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Notice  sur  le  marais  à  sangsues  de  Clairefontaine. 

Par  E.  SouBBi&ÀN. 

L'Académie  impériale  de  médecine  a  témoigné ,  il  y  a  quelques 
années,  Fintérêt  qu'elle  attache  à  la  reproduction  arlificienr 
des  sangsues  et  au  repeuplement  de  nos  marais.  J'ai  pensé 
qu'elle  entendrait  avec  quelque  satisfaction  des  renseignements 
sur  un  établissement  qui  a  été  fondé  à  peu  de  distance  de  Paris. 
Un  simple  épicier,  partant  de  cette  idée  bien  naturelle  que  \e% 
sangsues ,  pour  prospérer,  doivent  être  placées  dans  des  con- 
ditions paurdilles  à  celles  où  elles  vivent  habituellement ,  s'est 
mis  à  l'œuvre ,  et  il  est  arrivé  à  former  un  marais  artificiel  qui 
est  aujourd'hui  en  pleine  voie  de  prospérité  5  et  qui  réunit  mieux 
que  tout  autre  les  conditions  nécessaires  à  la  reproduction  et  à 
l'accroissement  des  sangsues. 

Le  rapport  que  l'Académie  a  fait  au  minisire  il  y  a  six  ans  . 
sur  la  reproduction  et  le  commerce  des  sangsues ,  ne  parait  pas 
avoir  attiré  l'attention  de  l'autorité.  Heureusement  l'industrie 


ATlS.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  orig'manx  publiés  dans  te 
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particulière  s'en  est  émue  davantage.  Les  e£fets  s*en  sont  fait 
sentir  dès  que  l'horizon  politique  s'est  ëclairci ,  et  l'on  a  vu  une 
nouvelle  activité  se  montrer  dans  les  entreprises  déjà  existantes, 
en  mèine  temps  qu'il  «'en  est  formé  de  nouvetles.  Aujourd'hui 
le  repeuplement  de  nas  étaagi  est  assuré ,  et  l'on  peut  prévoir 
que  dans  un  nombre  d'années  assez  limité ,  la  France  suffira  de 
nouveau  à  sa  consommation.  Parmi  les  éleveurs  de  sangsues ^ 
plusieurs  ont  publié  des  notices  intéressantes  où  Ton  peut  puiser 
d'utiles  enseignements.  On  les  consultera  afee  profit,  à  la 
condition  de  ne  donner  qu'une  médiocre  attention  aux  idées 
systématiques  qui  s'y  rencontrent  et  de  s'attacher  aux  observa- 
tions pratiques.  Celles-ci,  recueillies  par  des  hommes  qui  ont 
vécu  plus  ou  moins  sur  le  terrain  et  qui  avaient  intérêt  à 
observer  sérieusement ,  seront  consultées  toujours  avec  avan- 
tage. Cependant  ces  observateurs  ont  eu  souvent  le  tort  de 
vouloir  trop  généraliser  les  résultats  de  leur  pratique  parti- 
culière, et  ne  semblent  pas  s'être  doutés  des  différences  qui 
doivent  résulter  d'une  diversité  dans  la  température  habituelle 
des  lieux  ,  dans  les  caractères  particuliers  des  localités ,  dans  la 
nature  des  eaux  et  dans  les  diverses  races  <fe  sangsues  sur 
lesquelles  on  opère.  Tous  ces  éléments  auront  besoin  d'être 
vus  de  plus  hauc,  d'être  pesés  avec  maturité  et  d'être  repris 
dans  un  travail  d*ensemble.  Cette  tâche  a  été  entreprise  par  mou 
savant  collègue  M.  Chevallier.  J'apporte  anjouid^hui  «ne  simple 
pierre  à  Tédifice  qu'il  veut  construire. 

Je  me  suis  décidé  à  faire  cette  publieatÎMi  parce  que ,  d'une 
part,  elle  fait  connaître  les  circonstances  favorables  a  l'élève 
des  satigsues  dans  les  conditions  de  notre  climat  de  Paris  y  et 
surtout  parce  que  j'éprouve  une  véritable  satisfaction  a  appelée 
l'attention  éclairée  de  TAcadémie  sur  le  travail  d'un  homme 
aussi  modeste  qu'intelligent,  doué  d'un  grand  esprit  d'obser- 
vation et  qui,  en  quelques  années,  a  su  créer  un  établisse- 
ment qui  peut  être  pris  pour  modèAe.  Mon  rôle  n'«8t  que  oekù 
d'un  historien  -qui  raconte.  Tout  le  mérite  de  l'œuvre  revient 
-au  fondateur. 

A  Saint-Arnoult,  commune  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  à  trois  lieues  de  Rambouillet,  M.  Borne ,  épicier  du 
pays,  était  dans  l'habitude  d'avoir  chez  lui  un  dépôt  de  sang- 
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AM  qtt'H  revencUit  au  détA\.  Ed  1845,  pour  Mttt  UÂé  mûttét-^ 
litë  qui  lui  faisait  éprouver  desr  peftes  assez  cotmâétMèiy 
'û  petissr  à'  coïksettef  sfei  sangsues  daiï^  deà  eùhdiftoils  pin» 
rapprochées  de  celles  de  leur  habitat  ordinaire.  A  cet  effet , 
dans  son  jardin,  bordé  d'un  côté  par  la  Retnalrde,  petite  rivière 
qui  arrose  le  pays ,  il  construisit  un  vivier  eu  pierre  et  ^n  ciment 
Tomaia  de  l^^^ô  de  large  à  ^^5  de  long.  Il  en  garnit  le 
Ibnd  eu  terre  grasse  qui  fut  plantée  d'herbe^  aquatiques  et 
qui  fut  tenue  couverte  d'une  couche  d'eau  dont  la  profondeur 
fut  de  40  centimètres  dans  quelques  parties  et  s'éleva  à  l'^jS 
dans  d'autres.  11  y  ménagea  deux  promontoires  en  teiTC ,  l'un 
eïposé  au  sud  pour  que  lés  sangsues  pussent  s'y  réchau£fer  au 
soleil ,  Tautfe  exposé  an  nord ,  où  elles  pussent  trouver  le  frais 
en  été. 

Dans  ce  vivier,  M.  Borne  déposa  400  sangsues  de  forte  taille  ; 
Tannée  suivante ,  il  y  aperçut  des  jeunes  sangsues  qui  y  étaient 
nées.  Dès  lors  il  conçut  l'espoir  d'arriver  à  une  multipUcation 
fructueuse ,  mais  il  comprit  en  même  temps  la  nécessité  où  il 
était  d'étudier  d'abord  les  conditions  favorables  à  la  Vie  des 
sangsues ,  et  il  se  borna  pour  le  moment  à  construira  un  marais 
de  petite  dimension ,  assez  près  de  son  habitation ,  pour  qu'il 
pdty  à  plusieurs  reprises  dans  la  jourhée,  aller  se  mettre  en  ob- 
servation et  tenter  les  expériences  qui  lui  paraîtraient  nécessaires. 
Le  petit  marais  creusé  par  M.  Borne  avait  30  mètres  de  long  sur 
9  mètres  de  large  et  40  centimètres  de  profondeur.  Il  y  ménagea 
un  nombre  assez  considérable  d'ilôts  ,  le  planta  d'herbes  aqua- 
tiques et  y  introduisit  à  diverses  fois  5  à  6,000  sangsues 
marchandes.  Pour  mieux  étudier  encore,  à  côté  de  ce  bassin, 
il  construisit  une  fosse  demi-circulaire,  n'ayant  que  le  quart  de 
l'étendue  du  bassin  principal ,  où  il  déposa  ÔOO  sangsues  vaches 
(pesant  de  6  à  8  grammes  chacune).  Ce  fut  là  son  lieu  principal 
d'observations  :  plus  commode  en  ce  qu'il  pouvait  l'embrasser 
d'un  coup  d*œil ,  observer  plus  sûrement  et  ne  rien  perdre 
de  ce  qui  allait  s'y  passer. 

Ce  petit  établissement ,  situé  à  la  porte  de  la  maison  de  son 
propriétaire,  devint  l'objet  de  ses  soins  les  plus  attentifs.  M.  Borne 
y  apprit  à  connaître  les  habitudes  des  sangsues,  observa  leur 
accouplement,  vit  où  elles  déposaient  de  préférence  leurs  cocons.. 
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anista  à  la  naissance  des  petites  sangsues,  s'essaya  à  les  nourrir 
dans  leur  premier  âge ,  apprit  à  régler  les  repas  pour  la  qualité 
et  pour  la  quantité  suivant  la  taille  et  la  santé  des  annélides. 

Les  résultats  n'étaient  pas  encore  bien  fructueux ,  mais  à  ce 
uiouient  M.  fiorne  en  savait  assez  pour  risquer  une  entreprise 
sur  une  plus  grande  échelle.  Il  avait  tiré  de  ses  bassins  d'essai 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  produire. 

LVm placement  était  trop  limité  pour  donner  lieu  jamais  a  une 
exploitation  productive.  M.  Borne  avait  reconnu,  d'ailleurs,  que 
l'eau  d'alimentation  était  trop  vive,  que  les  sangsues  y  étaient  . 
dans  des  conditions  encore  trop  éloignées  <le  leiurs  habitudes  na- 
turelles ,  qu'elles  y  maigrissaient  rapidement ,  que  les  jeunes 
sangsues  n'y  croissaient  qu  avec  une  extrême  lenteur.  Ces  bassins 
du  jardin  furent  donc  abandonnés  comme  lieu  d'éducation.  Ils 
sont  aujourd'hui  le  réservoir  de  la  vente  au  détail^  où  les  sang> 
6ues  se  conservent  et  acquièrent  bientôt  un  admirable  appétit. 
Dans  la  belle  saison,  chaque  fois  qu'une  pratique  se  présente, 
ou  va  battre  l'eau  pendant  quelques  instants  :  les  sangsues  affa- 
mées répondent  aussitôt  à  Tappel. 

Le  nouveau  et  véritable  marais  à  sangsues  de  M.  fiorne  est  si- 
tué à  une  lieue  de  Saint-Âruoult,  dans  la  commmune  de  Glaire- 
fontaine.  Son  étendue  est  d'un  hectare.  Il  occupe  le  fond  d'une 
vallée  dont  le  sol  est  tourbeux. 

L'eau  s'y  trouvait  naturellement  au  niveau  du  sol,  sous 
rherbe.  Le  travail  d'appropriation  a  pu  être  borné  à  creuser  le 
sol  en  relevant  les  bords  avec  une  portion  de  la  tourbe  enlevée. 
On  a  ainsi  formé  une  série  de  bassins  remplis  d*cau ,  qui  se  sont 
uaturellcnieiit  garnis  de  plantes  aquatiques ,  dont  il  faut  de 
temps  en  temps  châtier  la  trop  rapide  propagation. 
.  La  moitié  du  terrain  est  occupée  aujourd'hui  par  les  bassins 
à  san{*sues.  Il  sont  au  nombre  de  vingt-huit. 

Chaque  année  M.  Borne  on  creuse  quelques  nouveaux.  La  gran- 
deur et  la  forme  des  bassins  sont  très- variées.  D'abord  M .  Borne  en 
avait  fait  de  grands;  mieux  éclairé  par  l'expérience ^  il  a  reconnu 
que  les  petits  bassins  sont  plus  avantageux.  Il  leur  donne  6 
Uàètres  de  longueur  sur  3  mètres  de  large  et  1  mètre  de  pro- 
fondeur. 

Ainsi  l'œil  en  cukbrasse  facilement  toute  Tétendue  et  y  rc- 
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connaît  aussitôt  la  présence  des  ennemis  des  sangsues ,  que  la 
main  armée  d'un  filet  doit  toujours  êlre  prête  I  saisir  et  à  mettre 
à  mort. 

IM.  Borne  nourrit  les  sangsues  avec  le  sang  des  animaux  que 
l'on  abat  dans  la  boucherie  du  pays.  Son  expérience  ici  donne 
un  démenti  formel  à  quelques  entêtés  qui  prétendent  encore  que 
le  sang  des  animaux  à  sang  cliaud  est  funeste  aux  sangsues  ;  mais 
ce  qui  est  plus  important ,  elle  dément  aussi  Topinion  de  ceux 
qui  veulent  que  le  sang  ne  leur  soit  bon  qu'autant  qu'elles  le 
sucent  elles-mêmes  sur  ranimai  vivant.  M.  Borne  réussit  à  mer- 
veille en  faisant  prendre  aux  sangsues  le  sang  encore  chaud.  Ce 
^résultat  est  d'une  grande  importance,  car  il  contribuera  certaine- 
ment à  empêcher  les  éleveurs  d'adopter  généralement  la  méthode 
pratiquée  dans  certains  pays  et  en  particulier  dans  le  Bordelais , 
où  des  chevaux  et  des  ânes  sont  promenés  dans  les  marais  pour 
satisfaire  au  besoin  impérieux  de  nourriture  des  sangsues  et  ne 
tardent  pas  à  périr  épuisés  par  ce  régime  barbare. 

J'ai  vu  cettte  année  le  même  système  mis  en  pratique  à  Stras- 
bourg dans  les  marais  de  M.  Coyard^  mais  cette  fois  avec  intel- 
ligence. Des  chevaux  de  peu  de  prix,  ordinairement  des  chevaux 
fatigués,  sont  choisis  par  un  vétérinaire.  A  leur  entrée  dans  l'éta- 
blissement ils  sont  déferrés  et  on  ne  leur  demande  plus  aucun 
travail.  Tous  les  quinze  jours  on  les  promène  à  travers  les  uja- 
rais  ;  mais  dans  l'intervalle  ils  reçoivent  une  nourriture  abon- 
dante. Ce  régime  leur  réussit  d'habitude.  Je  les  ai  vus^  à  l'écu- 
rie, l'œil  bon,  le  poil  brillant;  ils  reprennent  de  l'embonpoint, 
et  il  arrive  ordinairement  qu'après  quelques  mois  le  vétérinaire 
les  revend  avec  bénéfice.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  méthode  brutale 
des  Bordelais,  qui  épuisent  de  malheureuses  bêtes  mal  nourries 
par  des  saignées  fréquentes  et  qui  laissent  le ui*s  cadavres,  pourrir 
au  milieu  des  étangs  et  infecter  le  voisinage. 

Mab  j'en  reviens  à  la  nourriture  des  sangsues  dans  les  marais 
de  M.  Borne. 

Toute  sangsue  qui  n'a  pas  été  nourrie  ne  reproduit  pas  ou  re- 
produitmal.  Introduit-on  dans  les  marais  des  sangsues  qui  n'aient 
pas  été  gorgées ,  il  faut  auparavant  leur  faire  faire  un  repas.  A 
cet  effet,  on  les  porte  à  la  boucherie.  Au  moment  où  le  bœuf, 
le  veau  ou  le  mouton  viennent  d'être  saigné^,  on  bat  le  sang 
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pédant  quelques  instants  pour  enlever  la  fibrine  et  empêcher 
la  formation  du  caillot ,  puis  on  y  plonge  les  sangsues.  On  a  eu 
le  soin  de  les  partager  dans  de  petits  sacs  d'une  étoffe  de  flanelle 
qui  leur  sert  de  point  d'appui  pour  la  succion  et  qui  sont  un 
moyen  commode  de  regarder  de  temps  à  autre ,  si  les  sangsues 
ont  pris  assez  de  sang.  On  les  laisse  dans  ce  bain  pendant 
plus  ou  moins  de  temps  suivant  leur  âge  ou  leur  état  de  santé. 
On  les  retire ,  on  les  lave  avec  de  Teau  tiède ,  on  les  remet  dans 
de  l'eau  fraîche  et  on  les  reporte  dans  les  bassins.  Parfois  encore^ 
M.  Borne  transporte  le  sang  au  marais;  il  en  sépare  la  fibrine 
par  le  battage ,  puis  il  enveloppe  les  vases  qui  le  contiennent 
avec  grand  soin  pour  empêcher  le  refroidissement  pendant  le 
trajet. 

Les  grosses  sangsues  doivent  faire  un  repas  à  l'automne,  avant 
le  moment  où  elles  vont  s'enfoncer  en  terre  pour  passer  l'hiver. 
Alors  aux  premières  chaleurs  ,  elles  sortent ,  s'accouplent  et 
les  cocons  ont  toute  la  belle  saison  pour  éclore.  Si  au  contraire 
les  sangsues  ne  reçoivent  de  nourriture  qu'au  printemps,  elles 
s'enfoncent  en  terre  pour  digérer,  nç  s'accouplent  que  tard  et 
les  cocons  ont  de  grands  risques  à  courir  pendant  l'arrière 
saison. 

Quant  aux  petites  sangsues  nées  dans  les  marais,  M.  Borne 
les  soumet  à  un  semblable  traitement;  seulement  il  a  trouvé  bon 
de  les  nourrir  de  préférence  avec  le  sang  moins  substantiel  des 
veaux.  A  peine  sont-elles  nées  que  leur  avidité  est  extrême. 
Elles  s'attachent  aux  mains  ou  bien  à  la  peau  des  animaux 
avec  une  remarquable  voracité.  Dans  les  deux  premières 
années  de  leur  vie,  ces  petites  sangsues  croissent  avec  une 
extrême  lenteur;  leur  accroissement  devient  ensuite  assez  rapide 
pour  qu'en  deux  ans  elles  décuplent  de  poids.  Je  dois  rappeler 
que  la  nature  de  l'eau  a  une  influence  marquée  sur  le  résultat. 
Dans  le  jardin  de  M.  Borne ^  les  petites  sangsues,  nourries  de 
la  même  manière ,  ne  profitaient  pas  et  n'ont  pris  rapidement 
de  la  taille  qu'après  qu'elles  eurent  été  rapportées  dans  le  marais 
,  de  Glairefontaine. 

C'est  une  bonne  opération  d'acheter  des  filets  au  printemps 
€i  de  les  élever.  Nf.  Borne  leur  fait  prendre  trois  repas  par  an. 
Le  premier  doit  être  léger,  car  on  a  souvent  affaire  à  des  sang- 
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mes fittîgttëes  fMir  lie  voyage ,  qu'une  forte  nourriture  inoomno* 
derait.  Yers  le  milieu  de  l'été  y  on  en  fait  la  pèche ,  on  leur 
àbnne  un  repas  de  sang  et  on  les  reporte  au  marais  :  à  l'automne 
elles  sont  péchëes  de  nouveau  et  elles  prennent  leur  dernier 
repas  de  Tannée.  Sous  Tinfluenoe  de  ce  régime,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  pas  tenues  dans  une  eau  trop  vive^  des  sangsues  filets 
de  SO  centigrammes  arrivent  en  deux  ans  à  peser  1  gramme  et 
demi  à  2  grammes  et  peuvent  être  mises  en  vente.  Toutes  les 
espèces  ne  proBtent  pas  également.  Dans  les  marais  de  M.  Borne, 
oe  sont  les  sangsues  grises  de  Hongrie  qui  arrivent  le  plus  vite 
à  la  taille  marchande. 

Le  temps  pendant  lequel  les  sangsues  doivent  rester  plongées 
dans  le  sang  est  différent  suivant  leur  taille  et  leur  état  de  santé. 
L'expérience  de  l'éleveur  doit  ici  lui  servir  de  guide.  Pour  les 
saugsues  vaches,  c'est  environ  cinq  à  six  minutes ,  pour  les 
sangsues  moyennes  dix  minutes;  un  quart  d'heore  pour  les 
filets ,  jusqu'à  une  demi-heure  pour  les  sangsues  toutes  jeunes. 
Le  temps  doit  être  abrégé  pour  les  sangsues  fatiguées. 

On  opère  à  la  fois  sut  6  à  7  kilogr.  de  sangsues.  Qnand  on 
les  a  sorties  du  sang  et  qu'on  les  a  bien  lavées,  on  les  passe 
en  revue  pour  mettre  à  part  toutes  les  paresseuses  qui  n'ont  pas 
inangé  et  que  l'on  réserve  pour  un  autre  jour }  sans  quoi  quand 
leur  appétit  viendrait  à  renaître ,  elles  ne  se  feraient  nul  scrupule 
d'entamer  la  peau  des  autres  et  d'aller  y  chercher  le  sang 
qu'elles  avaient  d'abord  refusé. 

Ces  détails  font  apprécier  un  des  avantages  que  l'on  trouve  à 
multiplier  les  bassins ,  pour  séparer  les  sangsues  d'âges  différents 
qui  ne  doivent  pas  être  traitées  de  la  même  façon. 

Une  sangsue  après  chaque  repas  d<Mt  peser  le  double  de  ce 
qu'elle  pesait  à  jeun.  Cette  nourriture  leur  est  absolument 
ia&pensable ,  car  elles  ne  trouveraient  pas  à  vivre  dans  des 
bassins  où  on  les  réunit  en  trop  grand  nombre.  M.  Borne  a 
d'ailleurs  constaté  que  les  sangsues  qui  ont  été  nourries  sont 
plus  précoces  dans  leur  aceocrplement  et  qu'elles  font  des  cocons 
oè  les  petites  sangsues  sont  en  plus  grand  nombre  et  naissent 
plus  vigoureuses. 

Tous  ces  résultats  pratiques  sur  la  nourriture  des  sangsues 
tranchent  nettement  un  point  de  leur  histoire  qui  était  encore 
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coDbroYenë  Devant  des  expériences  aussi  positives,  force  est 
bieu  de  s'incliner. 

Dans  les  soins  à  donner  aux  cocons  pour  les  amener  à  bien  et 
aux  jeunes  sangsues  après  leur  naissance ,  brillent  Tintelligence 
et  l'esprit  observateur  de  M.  Borne.  Personne  avant  lui  n'était 
arrivé  à  des  résultats  pratiques  aussi  intéressants. 

On  sait  que  lorsqu'il  y  a  possibilité  pour  elles ,  les  sangsues 
font  leurs  cocons  dans  la  terre  molle  et  humide,  en  dehors  de 
l'eau  9  à  une  petite  distance  au-dessus  de  son  niveau.  Si  ces 
conditions  sont  maintenues  et  que  les  jeunes  sangsues  aient  le 
temps  d'éclore,  aussitôt  nées,  elles  vont  au  marais.  Mais  si 
la  terre  s'est  séchée  et  si  la  sécheresse  a  atteint  les  cocons 
avant  la  sortie  des  sangsues,  elles  sont  perdues;  elles  le  sont 
encore  si  le  niveau  de  l'eau  s'élève  et  si  les  cocons  sont  inondés 
avant  le  moment  où  les  sangsues  seraient  en  état  d'en  sortir. 
De  là  le  vice  de  la  pratique  des  Bordelais  qui  chaque  année, 
suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Vayson,  perdent  une 
grande  quantité  de  cocons,  en  mettant  leurs  marais  à  sec.  Une 
partie  est  brûlée  par  le  soleil,  une  autre  est  noyée  dans  le  mo- 
ment où  Ton  rend  l'eau  au  marais. 

M.,  Borne  jouit  de  l'avantage  naturel  d'un  marais  où  l'eau 
garde  toujours  son  même  niveau.  Les  bords,  ai-je  dit,  sont 
relevés  par  une  portion  de  la  tourbe  qui  a  été  retirée  pour  les 
creuser.  C'est  un  sol  mou,  humide,  favorable  au  dépôt  des 
cocons  ;  les  sangsues  viennent  les  y  déposer,  de  préférence  à 
l'exposition  du  midi  ou  du  levant.  On  sait  que  dans  l'état  de 
nature ,  elles  creusent  de  petits  conduits  dans  lesquels  elles  dé- 
posent leurs  cocons.  M.  Borne  prend  le  soin  de  leur  préparer 
leurs  chambrées.  Quand  il  s'aperçoit  que  les  sangsues  s'ac- 
couplent, il  se  met  en  devoir  de  disposer  sur  les  bords  sud  et  est 
des  bassins ,  des  cavités  dans  lesquelles  les  sangsues  puissent 
trouver  un  abri  facile  et  commode.  Il  soulève  la  couche  super- 
ficielle de  tourbe  du  bord  a  15  à  20  centimètres  de  la  surface, 
et  trace  sur  la  couche  inférieure  du  marais,  et  en  appuyant  sur 
la  tourbe  avec  le  doigt,  de  petits  sillons  creux  qui  descendent 
jusque  dans  l'eau  et  qui  s'élèvent  dans  une  longueur  de  20  à 
25  centimètres.  Il  les  recouvre  avec  la  motte  de  tourbe  qu'il 
avait  d'abord  soulevée.  Ainsi  se  trouvent  établies  des  gale- 
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ries  souterraines  dont  Touverture  plongeante  est  atteinte  sans 
difficulté  par  les  sangsues  qui  y  montent  jusqu'à  la  hauteur 
qui  leur  couTient.  Elles  y  déposent  leurs  tecons  que  souvent  on 
y  trouve  accumulés  à  la  suite  les  uns  des  autres  sous  forme  de 
chapelets.  De  temps  à  autre  on  soulève  de  nouveau  les  mottes 
qui  recouvrent  les  galeries,  et  Ton  enlève  les  cocons  formés.  Car 
il  faut  éviter  que  les  petites  sangsues  ne  naissent  dans  les  bassins 
qui  servent  d'habitation  aux  grosses.  On  ne  pourrait  leur 
donner  les  soins  qu'elles  réclament  et  elles  seraient  presque 
in£Bdlliblement  perdues. 

Un  petit  bassin  séparé  que  Ton  pourrait  appeler  bassin 
d'incubation  est  destiné  à  abriter  les  cocons  et  à  recevoir  les 
jeunes  sangsues  à  leur  naissance.  C'est  une  des  plus  heureuses 
créations  de  M.  Borne.  Je  vais  tâcher  d*en  donner  une  idée 
exacte. 

Sur  le  bord  d'un  petit  bassin  cpeusé  dans  la  tourbe  et  garni 
comme  les  autres  de  plantes  aquatiques,  M.  Borne  pose  une 
caisse  en  bois  rectangulaire,  sans  fond.  De  petites  galeries  prati- 
quées dans  la  tourbe  partent  de  la  surface  comprise  entre  les  côtés 
de  la  caisse  s'enfoncent  et  vont  communiquer  avec  la  vase  du 
bassin.  Le  sol  qui  forme  le  fond  de  la  caisse  est  recouvert  d'un 
lit  de  mousse ,  et  sur  ce  lit  de  mousse ,  on  range  les  cocons  sur 
une  épaisseur  de  trois  rangs.  On  les  y  apporte  à  mesure  de  la 
récolte.  On  les  couvre  de  mousse,  .et  on  ferme  la  boîte  avec 
un  couvercle  de  bois.  Pour  les  préserver  du  soleil  on  met 
encore  par  dessus  deux  ou  trois  couches  de  mottes  de  tourbe. 
Les  sangsues  naissent  quand  leur  moment  est  venu^  à  des 
époques  différentes  pour  chaque  cocon.  Elles  passent  à  travers 
la  mousse,  descendent  dans  les  galeries  et  vont  gagner  la  vase 
dn  marais.  Les  cocons  tardifs  qui  auraient  péri  infailliblement 
se  conservent  ju<)qu'au  printemps  et  n'éclosent  qu'aux  pre- 
mières chaleurs.  Pendant  l'hiver  M.  Borne  les  garantit  de  la 
gelée,  en  recouvrant  la  botte  avec  une  couche  de  tourbe  de 
30  â  40  centimètres  d'épaisseur.  Dans  ce  petit  bassin  les  jeunes 
sangsues  sont  péchées  par  les  mêmes  procédés  que  les  grosses  , 
en  battant  l'eau  et  en  les  ramassant  avec  un  filet  à  mesure  qu'elles 
arrivent,  excitées  par  le  besoin  de  nourriture  et  par  l'espoir  de 
s'attacher  à  une  proie. 
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Tons  ces  soins  seraient  perdus,  si  une  surveillance  continuelle 
et  défensive  n'était  exercée  sur  les  marais.  C'est  encore  là  un  des 
points  qui  distingue  ^établissemen^de  M.  Borne  et  pour  lequel 
•on  exemple  est  excellent  à  suivre.  La  sangsue  est  menacée  sans 
cesse:  sans  cesse  il  faut  surveiller  Tennemi. 

En  arrivant  au  marais  de  Clairefontaine,  on  le  voit  entontë 
d'une  ceinture  formée  par  un  fossé  plein  d'eau  et  entretenu  tou- 
jours en  bon  état.  C'est  un  pi-euiier  corps  de  défense  qui  empêche 
certains  ennemis  de  passer  et  qui  permet  d'apercevoir  et  de  sai- 
sir ceux  qui  tenteraient  le  passage. 

An  centre  des  marais  est  bâtie  une  cabane  rustique,  aux  for- 
mes pittoresques,  sorte  de  hutte  faite  en  bois  et  en  terre  et 
couverte  de  bruyère.  Quand  on  y  a  pénétré,  on  se  trouve  dans 
une  pièce  qui  sert  en  même  temps  de  cuisine  et  de  magasin  pour 
les  outils  et  les  engins  de  pêche.  Au  dessus  est  une  chambre 
on  plutôt  une  hutte  supérieure  où  Ton  n'arrive  que  par  une 
échelle ,  que  l'habitant  de  ce  réduit  peut  retirer  après  lui  -, 
véritable  observatoire  d'où  le  gardien ,  comme  un  nouveau 
Robinson ,  explore  tout  le  voisinage  et  aperçoit  de  loin  tons 
ceux  qui  voudraient  approcher.  En  même  temps  il  a  l'oeil  sur 
les  bassins.  La  vigueur  et  la  vigilance  du  gardien  dégoûtent  les 
pêcheurs  braconniers  de  tenter  toute  surprise  et  son  fusil  a 
bientôt  débarrassé  le  marais  des  oiseaux  aquatiques  qui  au- 
raient  l'impudence  devenir  s'y  abattre  dans  l'espoir  d'un  repas 
facile  et  copieux. 

Pendant  le  jour,  tout  en  donnant  ses  soins  aux  sangsues,  le  gar- 
dien veille  encore  sur  les  méfaits  des  rats  d'eau,  des  taupes  et  des 
musaraignes  ou  bien  il  tente  par  des  appâts  les  hydrophylles, 
les  dytisqueset  autres  insectes  dévorants  dont  il  faut  débarrasser 
incessamment  le  marais.  Cette  surveillance  de  tous  les  instants, 
jointe  aux  améliorations  que  M.  Borne  a  introduites  dans 
Paménagement  des  sangsues ,  a  fait  tous  ses  succès. 

Un  enseignement  précieux  pour  les  éleveurs  de  sangsues  res-» 
sort  de  cette  série  d'expériences ,  exécutées  par  M.  Borne  avec 
tant  d'intelligence ,  de  persévérance  et  de  soins. 

Par  le  choix  judicieux  du  terrain  et  par  les  travaux  si  simples 
qu'il  y  a  exécutés ,  il  montre  la  facilité  d'établir  à  peu  de  frais 
des  marais  à  sangsues  dans  une  foule  de  localités  tourbeuses. 
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Par  «es  obtenradoiis  sur  la  place  que  les  sangsues  choisissent 
pour  déposer  leurs  cocons,  il  confirme  ce  qui  avait  été  ?u  par 
d'autres  observateurs  ;  mais  il  y  ajoute  la  connaissance  de  Fea* 
poûtîon  où  les  cocons  sont  déposés  de  préférence  i  il  fait  ressor- 
tir une  fois  de  plus  la  nécessité  d'avoir  des  marais  à  niveau  d'eau 


Huons  apprend  comment  des  eaux  stagnantes^  mais  maîn- 
lenues  saines  par  la  nature  tourbeuse  du  sol  ou  par  la  présence 
des  végétaux  aquatiques ,  sont  décidément  plus  Csivorables  aux 
sangsues  que  des  eaux  vives  où  elles  arrivent  plus  tard  à  leur 
taille  marcbande. 

n  fait  ressortir  la  nécessité  de  séparer  les  sangsues  d'âges  diffé- 
rents et  les  inconvénients  qui  résultent  de  leur  confusion  dans  un 
même  marais. 

n  insbte,  comme  à  la  vérité  d'autres  l'avaient  fait  avant  loi, 
sur  la  nécessité  de  nourrir  les  sangsues  pour  avoir  une  reproduc- 
tion abondante,  mais  il  nous  apprend  mieux  que  personne  l'in- 
luenoe  de  cette  nourriture  sur  le  nombre  des  petites  sangsues 
^pii  se  forment  dans  les  cocons  et  sur  leur  vigueur  après  la  uais- 


n  nous  apporte  les  résultats  de  ses  expériences  incontestables 
qui  renversent  à  jamais  les  opinions  émises  par  quelques  person- 
■es  sur  les  mauvais  effets  du  sang  donné  comme  nourriture  aux 
sangsues  ;  et  il  nous  apprend  de  plus  comment  ceux-là  se  sont 
trompés  aussi  qui  ont  prétendu  que  le  sang  tiré  par  la  sangsue 
de  la  veine  de  l'animal  est  le  seul  qui  puisse  lui  profiter.  11  va  plus 
loin  et  nous  trace  les  règles  que  sa  longue  pratique  lui  a  fait  re- 
connaître bonnes  et  suivant  lesquelles  la  nourriture  des  sang- 
sues doit  être  variée  en  raison  de  leur  âge  et  de  leur  santé.  II 
BOUS  dit  aussi  à  quel  moment  il  faut  fairç  faire  aux  sangsues  leur 
icpas  de  sang. 

M.  Borne  nous  enseigne  une  méthode  neuve  pour  préparer 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  les  galeries  où  les  sang- 
sues viendront  déposer  leurs  cocons  et  où  il  sera  facile  de  les 
recueillir. 

Et  pour  ne  paslaisser  les  sangsues  nouvellement  nées  confondues 
dans  le  même  marais  avec  les  sangsues  mères,  il  enlève  les  cocons 
avant  leur  éclosion  et  invente  un  système  ingénieux  d'incuba- 
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tion ;  par  Tisolement  et  par  les  soins  de  toute  espèce  qu'il  pro- 
digue à  ces  jeunes  sangsues  ^  dès  le  moment  de  leur  naissance, 
il  conjure  cette  mortalité  effrayante  qui  dépeuple  les  marais  et 
qui  trop  souvent  fait  disparaître  dans  le. cours  d'un  seul  hiver 
toute  une  génération  de  jeunes  sangsues  sur  laquelle  semblait 
reposer  l'espoir  du  repeuplement  du  marais. 

Enfin  M.  Borne  a  rendu  un  service  signalé  aux  éleveurs 
en  insistant  plus  que  jamais  sur  Tindispensable  nécessité  d'une 
surveillance  de  tous  les  instants  ;  de  là ,  il  a  fait  ressortir  les  in- 
convénients qui  s'attachent  aux  marais  très-étendus  et  les  avan- 
tages que  Ton  trouve  à  diviser  l'espace  en  bassins  assez  petits 
pour  que  l'œil  puisse  en  embrasser  à  la  fois  toutes  les  parties  et  y 
exercer  une  surveillance  de  tous  les  instants. 

Si  j'ai  recueilli  avec  empressement  les  renseignements  qui  sont 
le  fruit  du  travail  assidu  de  M.  Borne  et  que  sa  bienveillance  et 
son  désir  d'être  utile  Font  engagé  à  me  communiquer,  c'est  que 
j'ai  jugé  de  suite  de  quelle  importance  ib  sont  pour  l'avenir  de 
la  reproduction  des  sangsues  dans  notre  pays.  Ils  me  promet- 
taient d'ailleurs  la  solution  d'un  problème  que  je  poursuis  : 
chargé  par  l'administration  de  l'assistance  publique  de  faire 
une  expérience ,  sur  les  meilleurs  moyens  d'utiliser  les  sangsues 
qui  ont  déjà  servi  dans  les  hôpitaux ,  je  veux  mettre  ces  ani- 
maux dans  des  bassins  établis  à  la  pharmacie  centrale  pour 
les  reposer  et  leur  donner  une  nouvelle  vigueur,  mais  j'ai 
de  plus  l'espérance  de  les  voir  se  multiplier.  J'ai  encore  le 
projet  de  nourrir  et  d'élever  des  sangsues  dites  filets  jusqu'à 
l'âge  où  elles  seront  propres  à  l'usage  de  la  médecine.  J'ai  dû 
consulter  en  conséquence  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet , 
et  je  restais  avec  bien  des  doutes  et  des  incertitudes  quand 
j'ai  eu  la  bonne  chance  de  rencontrer  M.  Borne.  Grâces  à  lui 
bien  des  difficultés  ont  été  levées  et  je  marche  au  but  avec 
assurance.  On  comprend  alors  comment  un  sentiment  de  gra- 
titude est  venu  se  joindre  au  plaisir  que  je  devais  éprouver  à 
drer  de  leur  obscurité  des  travaux  qui  sont  appelés  à  rendre  un 
service  éminent  à  Tindustrie  de  notre  pays. 

L'établissement  de  M.  Borne  est  en  pleine  prospérité.  Il  a 
maintenant  des  dépôts  dans  les  départements  environnants  où 
ses  sangsues  sont  préférées  de  beaucoup  aux  sangsues  ordinaires 
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du  commerce.  Chaque  année  il  applique  à  son  industrie  ses 
économies ,  malheureusement  trop  faibles  pour  lui  permettre  de 
donner  de  suite  à  son  établissement  line  grande  extension  ;  mais 
œ  qui  est  iait  répond  de  l'avenir  et  les  marais  de  M.  Borne  sont 
appelés  à  prendre  une  grande  importance.  Personne  avant  lui 
n'avait  étudié  avec  autant  de  sagacité  les  conditions  nécessaires 
à  la  reproduction  des  sangsues  et  n'avait  assuré  par  de^  procé- 
dés aussi  intelligents  le  succès  de  cet  art  nouveau.  Il  a  résolu 
complètement  le  problème  qu'il  s'était  posé. 


Des  moyens  de  constater  la  présence  de  Viode  et  d'en  déterminer 

la  proportion. 

Par  M.  S.  Db  Luca. 

Un  travail  que  je  publierai  bientôt  et  qui  a  pour  titre  : 
Recherches  de  Viode  dans  Voir  et  dans  Veau  de  pluie  y  m'a  donné 
l'occasion  de  contrôler  les  méthodes  en  usage  dans  les  labora- 
toires de  chimie  pour  constater  la  présence  de  l'iode  et  pour 
doser  ce  métalloïde. 

L'iode  peut  exister  à  l'état  libre^  soit  sous  forme  solide,  soit 
sous  forme  de  vapeur;  il  peut  se  trouver  en  dissolution  dans 
l'eau,  l'alcool 9  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  la  ben- 
zine, et  il  peut  se  trouver  en  combinaison  avec  les  métaux  et  les 
métalloïdes  ;  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  il  se  trouve, 
on  peut  toujours  le  réduire  à  l'état  d'iodure  de  potassium ,  au 
moyen  d'un  peu  de  potasse,  de  nitrate  ou  de  chlorate  de  potasse 
exempts  d'iode,  qu'on  met  en  présence  de  la  combinaison 
iodurée;  il  suffit  pour  cela  de  faire  bouillir,  d*évaporer  ensuite 
et  de  calciner. 

Ge  procédé  ne  serait  pas  applicable  à  l'éther  iodhydrique  ni 
aux  combinaisons  analogues.  Dans  ce  cas ,  il  faut  procéder  à 
une  analyse  organique  au  moyen  de  la  chaux  pure. 

L'iode  en  vapeur  se  reconnaît  aisément  à  l'aide' de  la  colora- 
tion bleue  qu'il  communique  à  la  solution  d'amidon.  Si  ce  mé- 
talloïde est  délayé  dans  une  très-grande  quantité  d'air,  on  fait 
passer  ce  gaz  à  travers  une  solution  faible  de  potasse ,  afin  de 
l'obtenir  à  l'état  d'iodure  de  potassium. 

io«n».  dê^  PJterM.  et  de  Ckim.  3*  sëaib.  T.  XXV.  (Janvier  :  IS4.) 
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dans  VeaUf  l'îode  peut  en  être  aëparë  par  distillation  ; 
ti^ute  la  substance  se  trouve  contenue  dans  les  premiers  pro- 
émt»  de  la  yolatilisation  et  le  résidu  est  complètement  exempt 
d*iode. 

Un  moyen  plus  simple  pour  séparer  l'iode  de  sa  dissolution 
«ipeiise  consiste  â  agiter  cette  dissolution  avec  un  peu  de  sulfure 
de  carbone,  de  chloroforme  ou  de  benzine. 

Mais  quand  l'iode  ne  se  trouve  qu'en  très-petite  quantité,  il 
est  préférable  d'évaporer  le  liquide  avec  un  peu  de  potasse  et 
de  le  convertir  en  iodure  par  la  calcination.  L'iode  se  trouve 
aîsM  ramené  dans  tous  les  cas  à  l'état  d'îodnresoliible.  Or  voici 
les  caractères  des  iodures  : 

I.  Les  iodures  solubles  donnent  avec  le  nitrate  d'argent  un 
précipité  blanc  insoluble  dans  l'acide  azotique  ;  cette  propriété 
est  commune  au  chlorure  et  au  bromure  d'ai|^ent  ;  mais  en 
présence  de  l'ammoniaque  ces  précipités  se  comportent  diffé- 
remment; tandis  que  le  chlorure  d'argent  s'y  dissout  presque 
instantanément ,  l'iodure  y  est  très-peu  soluble  et  le  bromure 
s'y  dissout  un  peu  plus  facilement  :  le  bromure  précipité  dans 
une  liqueur  acide  est  presque  insoluble  dans  l'ammoniaque. 

Quand  la  solution  contient  en  même  temps  des  phosphates^ 
des  carbonates  y  etc.,  il  est  indispensable  de  Taciduler  avant  le 
traitement  par  l'azotate  d'argent,  sinon  on  obtient  des  précipités 
de  phosphates  ou  de  carbonates  d'argent,  qui  sont  toutefois 
solubles  dans  l'acide  azotique. 

II.  £a  présence  du  sulfate  de  cuivre  contenant  un  excès  d'acide 
sulfureux ,  les  iodures  donnent  à  froid  et  immédiatement  un 
précipité  blanc  de  proto iodure  de  cuivre.  Si  l'on  chauffe^  le  pré- 
cipité se  forme  également,  mais  alors  il  n'est  plus  caractéristique. 
£n  effet,  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  Tacide  sulfureux ,  les  chlo* 
rures  et  les  bromures  donnent,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
un  précipité  blanc  de  protochlorure  ou  de  protobromure  de 
cuivre. 

Je  crois  devoir  donner  ici  quelques  détails  relatifs  à  l'action 
qu'exerce  l'acide  suif  urique  sur  les  protoiodure  et  protobromure 
de  cuivre.  Dans  cette  réaction  se  produisent  diverses  apparences 
propres  à  donner  lieu  à  des  méprises  singulières ,  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  constater,  M.  Berthelot  et  moi,  dans 
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l'examen  de  bromes  du  commerce  au  laboratoire  du  collège  de 
France. 

1*  Le  protoiodnre  de  cuivre  quand  on  le  chauffe  en  présence 
de  Facîde  snlfurique  concentre,  se  décompose  sans  se  dissoudre 
en  dégageant  des  vapeurs  violettes  qui  colorent  en  bleu  le  papier 
amidonné  ;  une  partie  de  Tlode  reste  en  dissolution  dans  l'acide 
qu'il  colore  d'une  teinte  rougeâtre,  et  cette  teinte  persiste  en 
présence  d'un  excès  d'eau.  Mais  il  est  facile  de  décolorer  la 
solution  en  l'agitant  avec  un  peu  de  chloroforme.  Ce  corps 
entraîne  la  totalité  de  l'iode.  Soumis  alors  à  des  traitements 
convenables ,  il  en  reproduit  les  réactions. 

^  Le  protobromure  de  cuivre  par  l'action  de  la  chaleur  et  de 
facide  sulfurique  concentré  se  dissout  complètement  en  pro- 
duisant une  liqueur  noirâtre  et  translucide.  Si  l'on  continue  à 
diauffer,  des  vapeurs  de  brome  se  dégagent.  Cette  dissolution 
refroidie  laisse  déposer  des  cristaux  noirâtres  de  perbromure  de 
cuivre.  Pour  peu  que  l'on  agite ,  les  parois  du  tube  se  tapissent 
au  loin  de  larges  traînées  violacées  formées  par  les  cristaux.  Ces 
traînées  simulent,  à  s'y  méprendre,  l'iode  précipité  au  sein  d'un 
liquide.  Mais  ces  cristaux  sont  facilement  soiubles  dans  l'eau  et 
produisent  une  solution  transparente  et  légèrement  teintée  en 
vert  ;  ils  ne  sont  pas  volatils^  et  n'agissent  pas  sur  l'amidon  ; 
traita  par  le  chloroforme ,  ils  ne  présentent  aucun  phénomène 
de  dissolution.  Notons  ici  qu'à  leur  aspect  vient  se  joindre  un 
autre  signe  propre  à  induire  en  erreur  relativement  à  leur 
nature  ;  si  on  les  traite  à  froid  par  Tamidon  additionné  de  potasse 
pour  saturer  l'excès  d'acide  sulfurique,  dont  ils  sont  imprégnés, 
il  se  produit  un  précipité  bleu  foncé  d'hydrate  de  cuivre  qui 
«mule,  si  l'on  n'y  prend  garde,  la  coloration  due  à  l'iodure 
d'amidon. 

Si  je  signale  ici  ces  réactions,  c'est,  je  le  répète,  quelles 
donnent  lieu  avec  le  protobromure  à  certaines  apparences  simu- 
lant les  caractères  de  l'iode.  Sur  la  foi  de  ces  réactions  et  de 
quelques  autres,  on  avait  cru  trouver  des  quantités  considé- 
rables d*iode  dans  des  échantillons  de  bromes  du  commerce, 
bromes  donx  nous  avons  d'ailleurs ,  constaté  la  pureté. 

m.  En  présence  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  sul- 
furique ,  les  chlorures ,  les  bromures  et  les  iodures  dégagent  du 
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chlore,  du  brome  et  de  l'iode  avec  tous  les  caractères  propres  à 
ces  mëtalloîdes. 

IV.  En  outre ,  il  est  d'autres  procédés  pour  mettre  en  évidence 
riode ,  comme,  par  exemple  »  la  production  de  Teau  oxygénée  au 
moyen  du  bioxyde  de  baryum  et  de  l'acide  chlorhydrique;  on 
met  ce  mélange  en  présence  de  la  solution  d'amidon  et  d'un 
iodure  soluble. 

On  emploie  aussi  pour  constater  la  présence  de  l'iode ,  des 
mélanges  de  différents  acides  9  mais  les  résultats  ne  sont  pas  tou- 
jours exacts  et  ils  ne  servent  jamais  à  déceler  des  quantités 
minimes  d'iode. 

y.  L'emploi  des  sek  de  palladium  pour  la  recherche  et  pour 
la  séparation  de  l'iode ,  a  été  aussi  proposé.  Ce  procédé  est  très- 
sensible  ,  mais  à  raison  de  la  réduction  facile  du  palladium  par 
les  matières  organiques ,  il  prête  à  l'erreur  et  ne  donne  pas  tou- 
jours des  résultats  satisfaisants. 

Les  procédés  qui  viennent  d'être  exposés  ne  donnent  des 
résultats  un  peu  précis ,  que  quand  on  opère  sur  des  quantités 
notables  d'iode.  Voici  maintenant  des  réactions  plus  délicates^ 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  dont  la  sensibilité  est  pour  ainsi 
dire  illimitée. 

Les  réactifs  nécessaires  dans  le  procédé  qui  suit  ^  sont  : 

1*^  L'acide  chlorhydrique  pur  très-étendu  (  une  goutte  dans 
âO  grammes  d'eau);  une  solution  d'amidon  récemment  pré- 
parée, froide  et  filtrée;  de  l'acide  azotique  fumant. 

Après  avoir  versé  de  l'amidon  dans  le  liquide  à  examiner^  on 
y  ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydrique^  puis  de  Tacide  azotique  ; 
la  coloration  bleue  apparaît  aussitôt^  et  il  arrive  un  moment  où 
cette  coloration  demeure  invariable. 

On  peut  se  servir  de  ce  procédé  pour  doser  l'iode  en  se  fondant 
sur  l'intensité  de  la  teinte  et  en  la  comparant  avec  celle  produite 
par  une  solution  normale  d'iodure  de  potassium  et  en  tenant 
compte  du  volume  des  liquides  et  du  poids  de  la  matière  em«- 
ployée.  Quelquefois  on  ramène  les  deux  colorations  à  la  même 
teinte,  en  ajoutant  à  la  plus  foncée  des  volumes  connus  d'eau 
distillée.  Il  faut  aussi  opérer  à  la  température  de  10  à  lÔ^,  et 
dans  tous  les  cas  à  une  température  qui  est  la  même  pour  les 
deux  liquides ,  ce  qu'on  réalise  Je  mieux  en  opérant  dans  des 
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tubes  fermés  à  une  extrémité  et  du  même  diamètre^  qu'on  fait 
plonger  dans  un  verre  à  pied  rempli  d'eau.  IL  est  boa  de  ne  pas 
opérer  sur  des  dissolutions  trop  étendues. 

2^  Nous  devons  à  M.  Schoeubein  un  autre  réactif  de  Tiode  ; 
c*est  l'air  ozonisé  qu'on  obtient  en  plaçant  horizontalement  au 
fond  d'un  flacon,  de  la  capacité  de  trois  litres,  un  bâton  de 
phosphore  à  demi  plongé  dans  l'eau  ;  l'ouverture  du  flacon  doit 
être  imparfaitement  bouchée  :  au  bout  de  quelques  heures,  l'air 
du  flacon  est  entièrement  ozonisé  et  sufllt  pour  colorer  en  bleu 
du  papier  amidonné  qu'on  avait  fait  plonger  dans  la  dissolution 
d'un  iodure. 

3*  L'air  ozonisé  peut  être  remplacé  par  un  peu  de  chlore 
gazeux  qu'on  fait  arriver  sur  le  papier  réactif  humide. 

Avec  une  certaine  habitude  on  peut  obtenir  par  cette  méthode 
des  colorations  constantes,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  retirer 
le  papier  du  contact  du  gaz  quand  la  coloration  obtenue  com- 
mence à  disparaître  sur  quelque  point. 

4^  Il  me  reste  à  décrire  le  procédé  le  plus  précis  et  dont  la 
sensibilité  est  extrême;  le  principe  de  ce  procédé  m'a  été  in- 
diqué par  M.  Balard,  qui  en  a  fait  Tobjet  d'une  communication 
à  TAcadémie  en  mon  nom  ;  il  est  très-simple  et  peut  réussir 
entre  des  mains  même  peu  exercées  et  la  présence  du  chlore  ou 
du  brome  ne  gênent  en  rien.  Voici  comment  on  opère. 

Le  liquide  supposé  contenir  de  l'iode  à  l'état  d'iodure  est  in- 
troduit dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  et  on  y  verse  quelques 
gouttes  de  sulfure  de  carbone ,  ou  de  chloroforme;  ensuite  on 
ajoute  une  solution  aqueuse  de  brome  très-étendue.  Le  brome 
ne  décompose  que  les  iodures  sans  toucher  aux  chlorures  ou  aux 
bromures.  On  agite  le  mélange,  l'iode  déplacé  se  dissout  dans 
le  sulfure  de  carbone  qu'il  colore  en  violet  plus  ou  moins  foncé, 
ou  en  rose ,  s'il  est  en  quantité  très-minime. 

On  arrive  de  cette  manière  à  découvrir  avec  facilité  l'iode 
contenu  dans  un  centième  de  milligramme  d'iodure  de  potas- 
sium, et  avec  quelques  précautions,  cette  sensibilité  peut  être 
poussée  jusqu'au  millième  de  milligramme. 

Il  faut  éviter  l'emploi  d'un  excès  de  brome  qui  formerait  une 
combinaison  avec  l'iode ,  qui  ne  donne  pas  de  coloration  violette 
avec  le  sulfure  de  carbone  ou  avec  le  chloroforme. 
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Si  la  solution  iodurée  est  alcaline ,  il  est  nécessaire  de  la  neu- 
traliser avec  l'acide  azotique  faible ,  avant  de  la  soumettre  an 
traitement  qui  vient  d*être  décrit 

Ce  procédé  je  Tai  aussi  appliqué  au  dosage  de  l'iode.  Pour 
cela ,  on  se  prépare  d'abord  une  solution  normale  de  brome  au 
moyen  d'un  gramme  de  brome  pour  quatre  litres  d'eau  distillée; 
4  cent,  cubes  de  cette  solution  contiennent  alors  t  milligramme 
de  brome  ;  on  prend  40  cent,  cubes  de  cette  dissolution ,  c'est-à- 
dire  10  milligrammes  de  brome  et  on  y  ajoute  la  quantité  d'eau 
nécessaire  pour  compléter  un  litre,  savoir  960  cent,  cubes; 
chaque  cent,  cube  de  cette  nouvelle  solution  contiendra  l/lOOde 
milligramme  de  brome. 

Deux  pipettes  effilées  et  graduées  sont  nécessaires  pour  faire 
cette  opération ,  l'une  pour  prendre  l'eau  bromée ,  l'autre  pour 
prendre  le  sulfure  de  carbone ,  car  il  est  nécessaire  d'employer 
toujours  la  même  quantité  de  sulfure  pour  qu'on  puisse  appré- 
cier la  nuance  de  coloration  sous  le  même  volume  de  liquide. 
Les  deux  pipettes  peuvent  être  remplacées  par  deux  burettes 
convenablement  graduées. 

Après  une  première  opération ,  on  enlève  le  sulfure  de  car- 
bone coloré  par  l'iode,  et  on  le  remplace  par  une  nouvelle 
portion  de  ce  liquide ,  et  on  répète  ce  traitement  jusqu'à  ce  que 
le  sulfure  ne  se  colore  plus. 

C'est  une  espèce  de  dosage  comparable  à  celui  de  l'argent  par 
te  chlorure  de  sodium  ^  où  l'oii  cesse  d'opérer  dès  que  le  chlo- 
rure ne  donne  plus  de  précipité  ;  ici,  on  cesse  d'agir  quand  le 
sulfure  de  carbone  ne  se  colore  plus. 

La  quantité  de  brome  employée  déduite  de  celle  qui  n*a  pas 
coloré  le  sulfure  de  carbone,  indique  par  un  simple  calcul 
fondé  sur  les  équivalents  chimiques,  la  quantité  d'iode  mise  en 
liberté  et  contenue  dans  la  substance  analysée. 

La  solution  normale  de  brome  doit  être  ajoutée  par  gouttes, 
et  on  doit  déterminer  d'avance  combien  de  gouttes  forment  um 
centimètre  cube. 

D'après  ce  qui  précède ,  j'ai  appliqué  le  même  procédé  pour 
doser  à  la  fois  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  contenus  dans  un 
mélange  donné.  Ce  problème  qui  est  toujours  difficile  à  résoudre 
au  moyen  des  procédés  connus  et  décrits  dans  les  traités  d'ana- 
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]]8e  chimique  de  Rose  et  de  Frésénius ,  se  trouve  inainteniuit 
résolu  et  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  facile. 

Voici  comment. 

A  l'aide  d'une  solution  titrée  d'argent  on  connaît  la  quantité 
4'|jr|;eiit  nécessaire  pour  précipiter  les  trois  métalloïdes  ;  ensuite 
au  moyen  du  brome  on  dose  l'iode;  enfin  par  le  chlore  titré  on 
dose  ensemble  le  brome  et  l'iode,  et  on  obtient  ainsi  les  éléments 
nécessaires  au  calcul. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  ici  comment  il  faut  préparer  la 
dissolution  titrée  de  chlore  :  on  prépare  d'abord  une  dissolution 
de  chlore  dans  l'eau  distillée,  ensuite  on  l'étend  d  une  quantité 
déterminée  d'eau  ;  on  en  détermine  le  titre  au  moyen  d'une 
dissolution  titrée  d'iodure  de  potassium  ,  procédant  en  ceci  avec 
du  sulfure  de  carbone^  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut.  La  quan- 
tité de  chlore  employée  pour  chasser  tout  l'iode  de  l'iodure  de 
potassium  indique  le  titre  de  la  dissolution. 

La  dissolution  normale  de  chlore  doit  être  préparée  récem- 
ment et  bien  conservée  dans  un  flacon  bleu  bouché  à  Témeri. 

Quand  le  liquide  chloré  est  préparé  depuis  quelques  jours ,  il 
est  bon  d'en  vérifier  le  titre  avant  de  s'en  servir. 


Faiii  pomr  eonirUmer  à  Phisêoire  de  quelques  e^rpe  organiquee. 

Par  M.  V.  Dessaigres. 

1«  jéc%de$  màUquCj  citrique  et  iartrique. 

M.  Everitt  a  signalé,  comme  une  source  abondante  d'acide 
■lalique,  le  suc  d'une  rhubarbe  qu'il  a  désigné  sous  son  nom 
tiigl^i^  Suivant  H.  Berzélius,  dans  son  traité,  la  rhubarbe  du 
chimiste  anglais  est  le  rheum  rhaponticum.  J'ai  cultivé  cette 
plante 9  pour  me  procurer  l'acide  malique  ;  mais  )'ai  été  loin 
d'en  obtenir  le  résultat  qui  est  annoncé.  Le  suc  des  tiges  de 
cette  rhubarbe  contient  une  grande  quantité  d'acide  oxalique. 
Afirès  avoir  éloigné  la  majeure  partie  de  cet  acide,  par  le 
cUorure  de  calcium  à  froid ,  il  ne  m'a  été  possible  d'obtenir 
que  7  grammes  environ  de  malate  acide  de  chaux  par  litre  de 
suc 
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J'ai  cherché  alors  à  extraire  Tacide  malique  des  tiges  d'une 
rhubarbe  cuhivëe  par  un  jardinier  de  Paris,  pour  Vusage  des 
anglais  qui  habitent  cette  ville,  et  qui  m'a  paru  être  le  rheum 
compactum.  Le'  chlorure  de  calcium  ne  précipite  pas  à  froid  le 
suc  de  cette  rhubarbe ,  qui  ne  contient  presque  que  de  l'acide 
malique.  Je  n'ai  obtenu  par  litre,  que  15  grammes  de  malate 
acide  de  chaux ,  ce  qui  est  énormément  éloigné  du  rendement 
indiqué  par  M.  Everitt. 

J'ai  trouvé,  au  contraire,  une  source  abondante  d'acide 
malique,  très-facile  à  purifier,  dans  la  livèche  {ligusticum 
Uvisticum)  ,  que  j'ai  distillée,  à  l'époque  de  sa  floraison^  pour 
en  obtenir  l'huile  essentielle.  Le  liquide  qui  baigne  la  plante 
dans  Tatambic,  précipité  par  l'acétate  de  plomb,  a  donné  un 
précipité  peu  coloré ,  qui  en  peu  de  jours  s'est  converti  presque 
entièrement  en  cristaux  à  peu  près  blancs ,  d'où  j'ai  pu  retirer 
facilement  du  malate  acide  d'ammoniaque  très-pur. 

J'ai  aussi  cherché  à  isoler  les  acides  contenus  dans  la  décoction 
provenant  de  la  distillation  de  la  rose  d'Inde  (tagetes  erecta). 
J'ai  obtenu  par  l'acétate  de  plomb,  un  abondant  précipité  jaune, 
d'où  j'ai  retiré,  par  les  méthodes  usitées,  à  peu  près  égales 
quantités  d'acide  malique  et  d'acide  citrique. 

Le  liquide^  résidu  de  la  distillation  du  pelargonium  k  odeur 
de  rose ,  laisse  déposer  par  le  refroidissement ,  une  abondante 
cristallisation  de  tartrate  de  chaux.  L'acide  de  ce  sel,  rendu 
libre ,  exerce  sur  la  lumière  polarisée  le  même  pouvoir  rotatoire 
que  l'acide  des  raisins.  Déjà  M.  Braconnot  avait  trcuivé  de  l'acide 
tartrique  dans  un  géranium  indigène. 

Je  signalerai  aussi,  en  passant ,  l'existence  de  l'acide  citrique, 
accompagné  de  très-peu  d'acide  malique.  dans  le  fruit  de  la 
tomate.  Les  baies  de  mahonia  (iquifolia ,  arbuste  de  la  famille 
des  berberidées,  contiennent  un  mélange  d'acide  tartrique  et 
d'acide  malique. 

Après  avoir  vu  chez  un  fabricant  de  produits  chimiques  des 
cristaux  désignés  sous  le  nom  d'acide  vitique ,  et  qu'on  m'a  dit 
provenir  de  la  sève  de  la  vigne  ,  j'ai  voulu  préparer  cet  acide 
pour  l'analyse  et  j'ai  évaporé,  à  cet  effet,  une  grande  quantité 
de  cette  sève.  J'ai  obtenu  comme  produit  principal,  un  sel  de 
chaux  d'où  j'ai  retiré  un  acide  qui  n'était  autre  chose  que  de 
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l'acidcttartrique.  Cette  recherche  était  presque  termiaëe,  lorsque 
j'ai  en  connaiasaDce  d'un  travail  de  M.  HaDglois  qui,  avant  moi, 
avait  obtenu  le  mérae  résultat. 

2*  Acide  euphorbique. 

M.  Riegel  a  trouvé  dans  Veuphorbia  cyparimas  en  fleurs,  un 
acide  cristallisant  en  aiguilles  incolores ,  dont  le  sel  de  plomb 
est  cristallin  etsoluble  dans  leau  chaude,  et  dont  les  sels  alcalins 
peuvent  cristalliser  et  précipitent  les  sels  de  fer,  d'étain,  de 
cuivre,  de  mercure,  de  plomb  et  d*argent.  J'ai  cherché  à  préparer 
cet  acide,  dans  le  but  d'en  comparer  la  composition  et  les  pro- 
priétés avec  ceux  des  acides  organiques  fixes ,  les  plus  répandus 
dans  le  r^ne  végétal.  J'ai  suivi  ponctuellement  le  procédé  de 
M.  Riegel,  tel  que  Berzélius  le  décrit;  mais  je  n'ai  pas  réussi  à 
extraire  de  Veuphorbia  cyparissias^  un  acide  qui  réunit  les 
caractères  indiqués  par  le  chimiste  allemand.  Le  précipité  A  que 
détermine  le  nitrate  de  plomb,  dans  le  suc  de  cette  plante, 
traité  suivant  le  procédé  de  M.  Riegel,  est  jaune,  à  peine  cris- 
tallin, et  ne  se  dissout  que  partiellement  dans  l'eau  bouillante. 

Une  partie  de  ce  précipité  A  bien  lavé  et  décomposé  par 
l'hydrogène  sulfuré,  a  donné  un  acide  coloré  B,  refusant  de 
cristalliser  et  offrant  les  réactions  attribuées  par  M.  Riegel,  à 
l'acide  euphorbique.  De  plus,  la  gélatine  produit  avec  cet  acide 
B  un  précipité  noir  et  visqueux.  Le  liquide,  ainsi  traité  par  la 
gélatine  en  léger  excès  et  filtré ,  ne  présente  plus  les  réactions  de 
Facide  euphorbique,  il  ne  précipite  plus  le  nitrate  de  cuivre 
et  ne  noircit  plus  le  chlorure  ferrique. 

J'ai  précipité  une  portion  de  l'acide  brut  B  par  le  nitrate  cui- 
vnqne.  Le  précipité  lavé  a  été  décomposé  par  Thydrogène 
sulfuré,  avec  addition  d'ammoniaque  ;  le  gaz  sulfhydrique seul 
l'attaquant  à  peine,  le  sel  d'ammoniaque  filtré ,  puis  légèrement 
sursaturé  d'acide  acétique  a  été  précipité  par  l'acétate  de  plomb. 
J'ai  obtenu  ainsi  un  précipité  noir  et  visqueux  que  je  n'ai  pas 
examiné  ultérieurement,  désespérant  d'y  trouver  un  acide 
euphorbique  incolore. 

Une  autre  portion  du  liquide  B,  débarrassée  par  la  gélatina 
de  son  acide  colorant,  a  éié  précipitée  far  le  nitrate  de  plomb, 
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le  précipité  jaune-gris  C  a  été  lavé  et  décomposé  par  Thydi 
gène  sulfuré.  L'acide  isolé ,  salure  par  Ta niinoniaque  et  ad- 
ditionné de  chlorure  calciquc,  ne  donne  pas  de  précipite, 
mais  en  chauffant  presque  à  Tébullition ,  il  se  forme  tout  à  coup 
un  dépôt  cristallin ,  presque  blanc.  Ce  dépôt,  dissous  dans  l'acide 
nitrique  faible  ^  ne  donne  pas  de  cristaux  de  bimalate  de  chaux. 
La  solution  nixrique  a  donné ,  par  l'acétate  de  plomb ,  un  pré- 
cipité qui  a  éré  lavé  et  décomposé  par  le  gaz  sulfhydrique  ;  j'ai 
obtenu  par  l'évaporation  de  ta  liqueur  filtrée ,  un  acide  eâ 
prismes  allongés  et  groupés  concentriquement ,  qui ,  en  quelques 
jours ,  se  sont  convertis  en  gros  cristaux  isolés. 

Ces  cristaux  brûlent  sans  résidu.  Chauffés  à  180*,  ils  ne 
donnent  pas  d'acide  fumarique^  ils  ne  précipitent  pas  l'acétate 
de  potasse,  ni  le  sulfate  de  cuivre  ni  le  perchlorure  de  fer.  Le 
sel  neutre  potassique  de  cet  acide ,  en  dissolution  peu  étendue, 
ne  précipite  pas  le  chlorure  de  calcium ,  mais  en  chauffant,  il 
se  dépose  une  poudre  cristalline,  lourde,  insoluble  dans  la 
potasse  à  froid ,  et  très-peu  soluble  dans  le  sel  ammoniacal.  Si 
la  solution  du  sel  de  potasse  est  concentrée ,  elle  forme  avec  le 
chlorure  calcique  un  précipité  floconneux ,  bien  soluble  dans  le 
sel  ammoniacal ,  d'où  la  chaleur  le  précipite  de  nouveau  sous 
forme  de  poudre  cristalline.  L'acide  libre  versé  dans  l'acétate 
de  plomb  en  excès ,  forme  un  précipité  très-peu  soluble  dans 
Pammoniaque.  Yerse-t-on  au  contraire  l'acétate  de  plomb  dans 
l'acide  en  excès,  le  précipité  se  dissout  par  une  addition  d'am- 
moniaque. En  un  mot  ces  cristaux  présentent  toutes  les  réactions 
qui  caractérisent  Tacide  citrique. 

L'acide  brut  B  qui  avait  donné  un  précipité  de  citrate  de 
plomb  par  le  nitrate  plombique,  précipite  encore  abondamment 
par  l'acétate  de  plomb.  Le  précipité  D  lavé  et  décomposé  par 
Thydrogène  sulfuré^  fournit  un  liquide  peu  coloré  qui  ne  préci- 
pite ni  le  chlorure  de  calcium  ni  le  sulfate  de  cuivre,  ni  le 
chlorure  ferrique.  Ce  liquide^  à  demi  saturé  par  l'ammoniaque, 
puis  évaporé,  cristallise  en  beaux  prismes  faciles  à  purifier.  Le 
bisel  d'ammoniaque  bien  pur  donne  par  l'acétaie  de  plomb  nm. 
précipité  qui  cristallise  entièrement  du  jour  au  lendemain ,  et 
qui  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  il  fond  souf 
forme  de  résine  blanche,  s'il  est  en  excès.  Enfin  on  a  retiré 
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l'MÎde  du  tel  de  plomb  par  rfaydro|;ène  sulfuré*  G*est  un  acide 
côataUisant  confusément  dans  le  Yide,  déliquescent,  qui  chauffé 
à  iWj  laisse  pour  résidu  un  acide  peu  solubie  ;  qui  neutralisé 
par  la  potasse»  ne  donne  ua  sel  de  chaux  iusoluble  avec  le 
chkinue  de  calcium,  que  par  une  ébullition  prolongée  ;  dont 
le  sel  neutre  de  chaux,  dissous  dans  Tacide  nitrique  faible  et 
chaud,  produit  un  bisel  de  calcium  en  beaux  cristaux;  dont 
enfin  le  bîsel  d'ammoniaque  chauffé  à  180*,  fournit  une  matière 
îaaolttble  dans  l'eau.  A  tous  ces  caractères,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  l'acide  malique. 

J'ai  enfin  essayé  d'isoler  Tacide  euphorbique  en  laissant  bouillir 
èl^usieurs  reprises  le  précipité  primitif  A  dans  l'eau.  La  portion 
de  ce  précipité  qui  a  refusé  de  se  dissoudre,  traitée  comme  le 
piéeipité  G  m'a  donné  de  l'acide  nitrique»  La  portion  qui  se 
dissout  dans  Teau  bouillante,  se  précipite  de  la  liqueur  filtrée 
et  refroidie  sous  forme  d'une  poudre  grenue  e|  jaune,  qui 
mitée  comme  le  jurécipité  D,  comme  lui  m'a  donné  du  bimalate 
d'ammoniaque. 

le  n'ai  donc  trouvé  dans  Veupkarbia  cffpariigia*  que  de  Tacide 
citrique ,  de  Tacide  malique  et  un  acide  coloré  qui  précipice  la 
féladne  et  les  sels  de  cuivre ,  et  noircit  par  les  sels  ferriques. 

3^  Fermentation  euccinique. 

Par  une  note  sur  la  fermentation  snccinique  publiée  dans  les 
compces  rendus ,  j'ai  fait  connaître  que  l'on  trouvait  de  l'acide 
snccinique  dans  Témulsion  des  amandes  douces  et  des  semences 
de  quelques  légumineuses.  J'ai  poursuivi  cette  recherche  eC 
fai  soomii  aux  mêmes  essais,  tes  noix ,  les  noisettes,  les  graine» 
de  soleil  et  de  citrouille,  le  chènevis,  le  sarrasin,  l'avoine,  k 
miSs  et  la  moutarde  blanche.  Je  broie  les  semences ,  je  les  délaye 
avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  permettre  la  fittration. 
Je  laisse  finvnenter  la  liqueur  filti>ée»  à  laquelle  j*ajoute  de  la 
craie,  à  ime  température  qui  varie  de  iô^  A  35®.  La  fermenta-  * 
lien  s'achève  en  six  a  sept  jours.  Je  précipite  la  liqueur  par  le 
carbonate  sodique,  je  filtre,  j'ajoute  un  excès  d'acide  cblorhy* 
drique,  j'évapore  à  siccité  au  bain-marîe^  je  fais,  bouillir  le 
résida  avec  de  Féther.  J'évapore  la  solution  étbérée  et  dans  ce 
nouveau  résidu ,  je  rechesche  l'acide  suocinique» 
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Je  n*at  eu  aucun  indice  de  la  présence  de  cet  acide ,  dans  le  pro- 
duit de  la  fernientation  de  l'avoine  ,  du  maïs ,  du  ckènevis  ,  de 
la  moutarde  et  des  graines  de  citrouilles.  Les  noix  et  le  sarrasin 
m'en  ont  donné  une  trace,  reconnaissable  à  la  réaction  du  chlo- 
rure ferrique  sur  le  résidu  de  la  solution  éthérée.  Les  noisettes , 
les  graines  de  soleil  et  les  glands  préalablement  privés  de  tannin 
par  la  chaux ,  en  produisent  autant  que  les  amandes  douces , 
c'est-à-dire  qu'on  obtient  des  cristaux  faciles  à  purifier  et  sur 
lesquels  j'ai  pu  faire  toutes  les  réactions  qui  caractérisent  l'acide 
succinique. 

La  formation  de  cet  acide  est  probablement  liée  à  la  présence 
de  l'acide  malique ,  ou  de  Tasparagine  dans  certaines  semences. 
L'asparagine  n'a  pas  été  signalée ,  que  je  sache ,  dans  les  graines. 
Je  l'ai  rencontrée  accidentellement  dans  les  châtaignes  où  je 
cherchais  la  quvrcite ,  que  du  reste ,  je  n'y  ai  pas  trouvée. 

Les  graines  de  la  famille  des  légumineuses  qui  présentent  la 
fermentation  succinique ,  produisent  de  l'asparagine ,  lorsqu'elles 
germent  dans  l'obscurité.  En  est-il  de  même  des  semences  de 
famille  différente?  Pour  répondre  à  cette  question ,  j'ai  fait 
pousser  à  l'abri  de  la  lumière ,  les  graines  du  grand  soleil  ;  mais 
je  n'ai  pas  trouvé  d'asparagine  dans  le  suc  des  tiges  ainsi  déve- 
loppées. Ce  suc  concentré  à  une  douce  chaleur  s'est  presque 
entièrement  pris  en  une  masse  de  cristaux  de  nitre. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  rencontrer  souvent  du  nitrate  de 
potasse  dans  le  suc  des  plantes  étiolées,  à  l'occasion  de  mes  essais 
sur  la  production  de  l'asparagine.  Quelle  est  Torigine  de  ce  sel? 
Est-il  simplement  absorbé  du  sol  où  il  préexiste?  ¥  a-t-il  au 
contraire  formation  d'acide  nitrique  aux  dépens  des  corps  azotés 
contenus  dans  les  graines?  Si  l'on  considère  que  l'oxygène  de 
l'air  est  indispensable  pour  la  germination,  qui  ne  s'accomplit 
pas  sans  production  d'acide  carbonique;  par  Toxydation  du  car- 
bone de  la  semence  ;  on  ne  regardera  pas  comme  absolument 
improbable,  que  l'acide  nitrique  puisse  prendre  naissance  dans* 
cette  circonstance.  J'ai  cherché  à  résoudre  cette  question  par 
l'expérience.  A  cet  effet,  j'ai  semé  deux  poids  égaux  de  graines 
de  soleil ,  l'un  dans  la  terre  de  jardin ,  l'autre  dans  du  sable 
quartzeux  pur,  lavé  complètement  à  l'eau  distillée  et  reposant 
sur  une  table  bien  lavée.  J'ai  fait  germer  l'un  et  l'autre  dam 
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l'obscarité  ;  le  suc  des  graines  poussées  dans  le  sable  et  arrosées 
d*ean  distillée^  n'a  pas  donné  trace  de  cristaux  de  salpêtre  et  je 
n'ai  pu  y  constater  la  présence  de  ce  isel  par  les  réactifs  usités. 
Le  soc  des  graines  semées  dans  la  terre  de  jardin,  en  contenait 
au  contraire  une  grande  quantité. 

J'ai  essaye  de  faire  fermenter  le  saocharate  de  chaux  avec  du 
caséum.  En  comparant  les  formules  de  l'acide  saccharique  et  de 
Tacidesuccinique,  on  trouve  qu'elles  présentent  le  même  rapport 
que  celles  des  acides  lactique  et  butyrique ,  comme  le  font  voir 
les  deux  équations  suivantes  : 

Cil  HM  o"  =  C»  H««  O*  +  G*  0«  +  H». 

Ac .  UcUque.      Ac.  buly  r. 

c»  un  O"  «  C»  H"  ()•  4  C*  O»  +  H». 

Ac.  MGcbar.     Ac.  sacciniq. 

J^espérais  que  l'acide  saccharique  subirait  la  métamorphose 
soccinique.  Mais  faute  peut-être  d'avoir  assez  varié  Texpérience , 
le  saocharate  de  chaux ,  mêlé  de  fromage ,  n'a  presque  pas  fer- 
menté dans  le  liquide  surnageant ,  je  n'ai  pu  déceler  Taclde 
soccinique,  à  l'aide  du  perchlorure  de  fer. 

J'ai  encore  soumis  à  ce  genre  d'essais  ^  deux  liquides  animaux 
et  le  suc  du  bolet  comestible,  et  quoique  le  résultat  ait  été  né- 
gatif, quant  à  la  formation  de  l'acide  succinique,  j'en  dirai 
néanmoins  deux  mots.  Après  avoir  broyé  de  la  cervelle  de  bœuf 
et  du  foie  de  veau,  et  en  avoir  fait  avec  de  l'eau  une  sorte 
d'émulsion,  j'ai  filtré  ces  émulsions  en  les  distribuant  sur  plu- 
sieurs filtres.  La  filtratîon  a  duré  six  jours,  mais  à  la  faveur 
d'one  température  presque  constante  de  0*,  qui  a  régné  tout  ce 
temps  dans  la  pièce  où  j'opérais ,  j*ai  pu  obtenir  des  liqueurs 
très-limpides  et  sans  nulle  altération.  J'y  ai  ajouté  de  la  craie  et 
je  les  ai  alors  transportées  dans  une  étuve  maintenue  à  une  tem- 
pérature de  25**  à  35^.  La  liqueur  provenant  du  cerveau  a  dé- 
gagé très-peu  de  gaz  et  a  bientôt  pris  une  odeur  putride.  Le 
carbonate  de  soude  la  troublait  à  peine.  La  liqueur  venant  du 
foie  a  fermenté  avec  vivacité  et  n'a  contracté  aucune  mauvaise 
odeur.  En  Tévaporant^  elle  a  déposé  une  grande  quantité  d'un 
sel  de  chaux  presque  blanc ,  en  cristau;c  verruqneux.  Ce  sel  a  été 
belle  à  purifier  et  à  reconnaître  pour  du  lactate  de  cfaaox ,  je  Tai 
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converti  en  lactate  de  zinc  parfaitement  cristallisé  9  dont  j'ai  dé- 
terminé Teau  d'hydratation  et  Tozyde  zincique.  08r-,732  séchés 
i  l'air^  puis  chauiFés  à  l'air  ont  perdu  08^-^434  d'eau  ou  pour 
cent  18,17.  L'oxyde  de  zinc  pesait  08^.499  ou  pour  cent  27^18* 
Le  calcul  pour  la  formule  G>'  H*^  0^%  2  ZnO  +  3  aq  donne 
H*0, 18,30  et  ZnO,  27,28.  Ainsi  le  sucre  contenu  dans  le  foie 
subit  la  fermentation  lactique  et  donne  naissance  à  un  acide 
identique  à  celui  du  lait  et  non  à  Tacide  lactique  du  liquide 
musculaire. 

Le  suc  de  bolet  comestible  produit ,  par  sa  fermentation  avec 
de  la  craie ,  une  notable  quantité  de  lactate  de  chaux. 

En  versant  une  goutte  de  nitrate  d'argent  dans  l'acide  ma- 
léique  avec  lequel  j'avais  préparé  un  sel  de  chaux  pour  la  fer- 
mentation ,  je  me  suis  assuré  que  cet  acide  n'était  pas  pur  d'acide 
fumarique.  Je  me  suis  alors  demandé ,  si  l'acide  succinique  que 
j'avais  obtenu  en  petite  quantité  par  la  fermentation  de  oe 
malate  de  chaux,  ne  provenait  pas  uniquement  du  fumarate  de 
chaux  qu'il  contenait  en  mélange.  Pour  édaircir  ce  doute  ,  j*ai 
purifié  l'acide  maléique  qui  me  restait  de  tout  mélange  d'acide 
fumarique ,  par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  nitrate  d'argent 
et  d'ammoniaque.  J'ai  préparé  un  maléate  calcîque  pur,  et  je 
l'ai  fait  fermenter  avec  le  caséum.  La  fermentation  n'a  pas  été 
complète  et  l'acide  maléique  n'a  été  que  partiellement  trans- 
formé. J'ai  saturé  à  moitié  par  la  soude ,  le  mélange  d'acides  ain- 
si obtenu ,  et  par  la  concentration,  il  s'est  formé  une  abondante 
cristalUaation  de  bioMiléate  sodique,  assez  peu  soluble.  L'eau 
mèreairtqpeuse  a  été  neutralisée  par  la  soude.  Concentrée  de  nou- 
veau ,  elle  a  laissé  déposer  des  cristaux  d'où  j'ai  pu  extraire  de 
l'acide  succinique  bien  pur.  L'acide  maléique  peut  donc  se  trana* 
former  en  acide  succinique  comme  je  l'avais  annoncé. 

4©  Qtiercite, 

Je  ferai  connaître  brièvement  une  modification  avantagema 
au  procédé  d'extraction  du  sucre  de  glands.  Cette  modification 
consiste  à  faire  fermenter  avec  de  la  levure  de  bière,  l'infusion 
de  glands  préalablement  privée  de  tannin  par  la  chaux.  On 
détruit  ainsi  beaucoup  de  sucre  fermentescibk  qui  entrave  la 

de  la  querate. 
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5*  Urée. 

J'ai  obtenu  un  sous-chlorhydrate  d*urëe  ^  en  ajoutant  à  deux 
équivalents  d'urée,  un  équivalent  d'acide  chlorhydrique,  et 
abandonnant  la  solution  sous  une  cloche  avec  de  la  chaux. 
C'est  un  beau  sel  cristallisant  en  longues  lames  parallèles  et 
acecdées.  Il  est  peu  déliquescent.  Séché  dans  le  vide ,  OB'-, 797 
ont  donné  0sr<,727  de  chlorure  d'argent  ;  c'est  en  cent  parties,' 
23»  19  diacide  cblorhydriqnt.  La  formule  2  (  C*  H>  N^  CP  )  Cl* 
H*  demande  23^32  de  H  Cl.  Par  le  même  procédé,  on  n'obtient 
pas  de  sous-'Uitrale.  L'urée  et  le  nitrale  cristallisent  sépwé- 
ment. 

6""  ^çideuriqw. 

L'acide  urique ,  comme  on  le  sait ,  forme  avec  l'acide  sulfn* 
rique  une  combinaison  cristalline,  M.  Gerhardt ,  dans  son  traité 
de  chimie  organique ,  donne  pour  formule  à  ces  cristaux  :  C** 
H»  N»  0«  +  8  (SO»  H*  O  ).  J'ai  depuis  longtemps  analysé  le  sul- 
late  d'acide  urique ,  et  mon  analyse  ne  s'accorde  pas  avec  la  for- 
mule ci-dessus.  Je  dirai  en  deux  mots  comment  j'ai  préparé 
cette  combinaison  ,  qui  varie  peut-être  avec  les  circonstances  de 
sa  préparation.  Dans  un  tube-éprouvette ,  fermé  par  un  bouchon 
et  contenant  de  l'acide  suif  urique  chauffé  à  lOO*  environ^  on 
ajoute  peu  à  peu  de  l'acide  urique  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eesse  de  se 
dissoudre.  On  bouche  le  tube  et  on  le  laisse  refroidir  leatement 
dans  un  bain  d  eau  chaude.  Il  se  forme  ainsi  une  masse  cristal- 
line y  surmontée  d'une  eau  mère  brune.  On  décante  cette  eau 
mère  et  on  la  remplace  par  un  volume  équivalent  de  nouvel 
acide  Sislfuriqae.  On  chauffe  doucement  jusqu'à  dissolution  des 
cristaux  et  on  fait  refroidir  lentement.  On  obtient  alors  des 
cristaux  limpides ,  incolores  et  assez  souvent  isolés.  On  décante 
l'eau  mère  ,  on  détache  les  cristaux  du  tube  et  on  les  ii^t  rapide- 
ment dans  le  vide  enûredeux  plaques  poreuses.  Au  bout  de  douse 
heures,  il» sont  prêts  pour  l'analyse.  J'ai  obtenu  comme  nfoyenne 
de  deux  analyses  concordantes  : 

Acide  toriqoe.  •  ,  .  .  .    86,99 
SH*  O*. 62,88 

99.67 

La  formule  C^"^  H^  N>  0«  +  6  (SO'  H>  0)  demande  acide 
urique  36,36  et  acide  sulfurique  63,64. 


jippartU  pour  doier  Vaeid»  carbonique; 
Pir  M.  S.  de  Loca. 


ï(otre  nutnéra  de  décembre  1853,  conteDsit  la  note  interne 
dan*  les  compter  rendiu  de  l'Académie  des  sdencea,  au  sujet  de 
cet  appareil.  Noua  derons  à  l'obligeance  de  H.  de  Luca ,  la  com- 
munication suivante  qui,  accompagnée  du  deuin  de  l'appareil 
lui-même,  rendra  plus  intelligible  l'exposition  de  son  procédé. 
B. 

—  Mon  appareil  représenté  dans  son  eosemble  par  la  figure  ci- 
après,  se  compose  :  1°  d'un  tube  A,  dans  lequel  s'opère  la  dé- 
composition du  carbonate;  2°  d'un  tube  laveur  fi,  destiné  à 
débarrasser  l'air  de  son  humidité  et  de  son  acide  carbonique  ; 
3*  de  deus  autres  appareils  C  et  D,  dont  le  but  est  de  rplcnir 
tout  l'acide  carbonique  qui  provient  de  la  décomposition  de  la 
substance  analysée. 


L'appareil  A  contient  un  petit  tube  0  fermé  par  un  bout,  dans 
lequel  on  a  iiitrcKluit  la  substance  carbonatée  dont  on  a  préala- 
blement diitermioé  le  poids-,  le  tube  o  communique  avec  l'air 
extérieur  par  le  tube  b,  qu'on  peut  fermer  au  moyen  d'un  petit 
tobe  bouché  par  un  bout ,  et  dans  lequel  on  a  engagé  un  petit 
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tube  en  caoutdioac.  Le  mètiie  Cube  û  est  muni  d'un  petit  tube  r , 
recourbé  parallèlement  à  o,  et  qui  descend  presque  jttsqtt*au 
fond  du  tube  A.  C'est  dans  ce  grand  tube  qu'on  verse  de  l'acide 
sulfurtque  concentré  en  quantité  suffisante  pour  le  remplir 
jusqu'à  moitié  de  la  hauteur  de  o.  C'est  cet  acide  qui  est  destiné 
à  réagir  ^r  le  carbonate  contenu  dans  le  tube  o/  cette  opération , 
sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure ^  entraîne  un  dé- 
gagement de  gaz  qui  s'opère  par  le  tube  d ,  en  communication 
avrc  un  appareil  C,  destiné ,  ainsi  que  D,  à  retenir  l'acide  carbo- 
nique provenant  de  la  réaction. 

L'appareil  C,  différent  de  l'appareil  de  Liebig ,  est  formé  de 
cinq  boules,  dont  l'une,  la  boule  inférieure,  allongée  aux  deux 
extrémités,  a  li  capacité  de  ô  centimètres  cubes;  les  deux 
moyennes  jaugent  10  centimètres  cubes ,  et  les  deux  boules  supé- 
rieures contiennent  le  double  des  moyennes.  Dans  cet  appareil , 
on  place  15  centimètres  cubes  d'aune  solution  de  potasse  con- 
centrée (1). 

Les  quelques  tracc^s  d'acide  carbonique  qui  pourraient 
échapper  à  cette  action  de  la  lessive  caustique,  sont  définitive- 
ment condensées  dans  le  tube  D  rempli  de  potasse  en  mor- 
ceaux. 

Enfin ,  l'appareil  laveur  B  se  compose  d'un  tube  en  U,  conte- 
nant dans  Tune  de  ses  branches  un  tube  e,  bouché  a  Tune  de  ses 
extrémités  et  rempli  de  pierre  ponce  imbibée  d'une  dissolution 
concentrée  de  potasse ,  ou  de  petits  morceaux  de  potasse  caus- 
tique, et  dans  lequel  descend  presque  jusqu'au  fond  un  tube 
c|ui  communique  avec  l'air  extérieur»  Après  avoir  déposé  son 
acide  carbonique  dans  ce  tube  e ,  l'air  sort  par  le  tube  recourbé 
/,  et  vient  traverser  une  colonne  de  ponce  sulfurique  qui  remplit 
en  entier  le  tube  en  U,  B. 

Les  bouclions  de  ce  tube  en  U  sont  couverts  de  cire  à  ca- 
cheter ;  il  en  est  de  iiiêine  du  bouchon  de  l'appareil  D.  Le  bon* 
chou  de  l'appareil  A  est  couvert  en  partie  de  cire  à  cacheter, 
afin  de  pouvoir  laisser  libre  le  tube  de  conuïiunicatton  b- 

ilcA  quatre  appareils  A,  B,  C  et  D  se  relient  entre  eux  d'une 

(x)  L'.ippamI  C  doit  ctrc!  comme  il  est  décrit,  et  con  pas  comme  te 
ri*pré»ente  la  figure. 

Journ,  dt  Pharm,  tt  de  Chi.a.  S«  sAr.ifi  T. XXV.  (Janvier  1SS4.)  3 
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manière  trèsMÎqipki  .je  me  «ers  pour  cela  de  petits  tubes,  en 
vevm  ouverte  aux.  deux  boots,  dans  lesquels  ou  a  introdtiit  des 
mbes  en  oaoMichouq. 

CeUe  macHèfe  de  fermer  les  tubes  ou  d'établir  la  comuiuoi» 
oalîoB  entre  plusieurs  appareils,  au  moyen  de  tubes  en  verve 
oonleoaut  des  tubes  eu  caoutchouc  vulcanisé ,  reiùpUce  avanta- 
^usemeoC  la.  nianièce  iocoininode  d'employer  les  tubes  eu 
caoutchouclibre ,  et  de  les  fixer  sur  des  tubes  eu  vene  au  moyen 
de  fib  de  soie^  comoie  cela  se  pratique  dans  les  analyses 
organiques. 

La  description  qui  précède  suffirait  déjà  pour  faire  com- 
prendre la  manière  de  se  servir  de  cet  appareil.  Voici  néan- 
moins quelques  détails  qui  compléteront  la  description  : 

La  substance  à  analyser  est  pesée  directement  dans  le  tube  o , 
puis  humectée  avec  de  l'eau.;  on  ferme  ensuite  le  tube  avec  le 
bouchon  qui  porte  les  deux  tubes  6  et  c;  on  verse  dans  Le  tube  A 
l'acide  sulfurique  nécessaire ,  on  y  introduit  le  tube  o  muni  de 
bel  Cf  et  on  ferme  le  grand  tube  A.  avec  le  bouchon  correspon- 
dait^ et  qui  est  muni  de  deux  ouvertures  destinées  à  livrer 
passage  aux  deux  tubes  6  et  dj  un  fil  de  platine,  qui  relie  ces 
deux  derniers  tubes,  facilite  le  maniement  de  l'appareil  «  lors- 
qa'4Mi  veut  en  déterminer  le  poids  :  il  en  est  de  même  des  ap- 
pareils G  et  IX  Ces  fils  de  platine  servent  aussi  à  fixer  les  appa- 
reib  sur  un  support  en  bois  ou  métallique. 

Après  avoir  pesé  les  trois  appareils  A,  G  et  D,  on  bouche  le 
pelît  tube  b  par  un  tube  de  verre  fermé  d'un  bout  et  tapissé  de 
caoutchouc  à  l'intérieur;  on  relie  les  trois  appareils  de  la  ma- 
nière indiquée  plus  haut,  et  on  aspire  en  m  une  portion  de  l'air 
contenu  dans  l'ensemble  de  l'appareil.  En  cessant  d'aspirer,  l'air 
extérieur  rentre  dans  l'appareil  pour  rétablir  l'équilibre  de 
pression  ;  mais  coQ^me  il  ne  peut  plus  pénétrer  dans  le  tube  o  y 
qui  est  bouché  par  l'acide  sulfurique ,  il  agit  par  pression*  sur  cet 
Acide  et  le  force  à  pénétrer  dans  le  tube  o ,  où  il  rencontre  la 
substance  carbonatée.  La  décomposition  commence  aussitôt; 
l'aoîde  carbonique  provenant  de  la  rcaction  se  dégage  par 
le  tube  c\  barbotte  d'abord  dans  l'acide  suifuiique,  y  dépose 
son  humidité ,  et  se  rend  de  là  dans  les  tubes  G  et  D,  où  il  se 
condense. 
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Lorsque  lu  réaction  est  terminée ^  on  ouvre  le  tube  6  pour  k 
mettre  en  coinmuDication  ayec  Tappareil  B  ;  on  aspire  de  nou- 
vean  en  m»  et  on  réalise  ainsi  un  courant  d'air  sec  qui  balaye 
les  tubes  o  et  A ,  et  en  enlève  tout  Tacide  carbonique  qui  rient 
également  se  déposer  dans  les  appareils  C  et  D. 

Une  précaution  bonne  à  prendre,  avant  rétablissement  dn 
courant  d'air ,  consiste  à  faire  descendre,  jusqu'à  ta  moiûé  du 
tdbe  0  y  le  tube  b ,  afin  de  forcer  Fair  d'arriver  jusqu'au  fond  du 
tube  et  d*enlever  ainsi  le  peu  d'acide  carbonique  €[ui  aurait  pm 
^  réfugier. 

Ensuite  on  procède  à  la  pesée  ;  la  perte  de  poids  de  t*appa- 
leil  A  indique  ta  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  la 
substance  analysée;  cette  perte  doit  correspondre  à  f  augmenta* 
tion  de  poids  des  deux  appareils  C  et  D. 

Une  expérience  n'exige  pas  plus  de  200  ou  300  milligrammes 
deoMtièvew 

L'appareil  peut  aussi  servir  pour  constater  qualiâcativeaient 
l'acide  carboaîqQe  des  carbonatea,  en  rcmiplaçattt  fo  solntioa  de 
potasse  contenue  dans  Tapparesl  C,-  par  une  soluiîon  de  buryle 
ou  de  chaux  :  dans  ce  dernier  cas ,  le  carbonate  de^baryte  ou  de 
eliaux  qui  se  forme  est  insohible  et  trouble  la  solution. 

Avec  le  même  appareil  A,  en  lui  faisant  subir  quelque  modi- 
ieation^je  détermine  Tacide  carbonique  lorsqu'il  se  trouve  à 
Pétat  de  bicarbonate ,  et  Peau  que  ce  même  bicarbonate  peut 
abandonner  sous  l'influence  de  la  chaleur.  A  cet  effet,  on  retire 
le  tube  b  qui  est  engagé  dans  o  et  on  le  fait  descendre  presque 
jusqu'au  fond  de  A,  parallèlement  à  o  que  l'on  relève  suffisam- 
■Knt  pour  pouvoir  le  mettre  en  communication  avec  d;  d'autre 
part ,  le  tube  c  plonge  jusqu'au  fond  de  b  et  s*élève  en  ligne 
droite  parallèlement  au  tube  â  jusqu'au  sortir  du  bouchon;  ce 
tnfae  e  est  ouvert  aux  deux  extrémités. 

Cela  posé ,  voici  comment  on  fait  fonctionner  l'appareil  ainsi 
modifié  :  en  0,  on  plat»  de  l'acide  sulfurique  concentré;  dans 
A,  on  introduit  du  bicarbonate  dont  on  connaît  le  poids,  et  on 
dianffe  ce  bicarbonate  avec  précaution  au  moyen  d'une  lampe  4 
âloool.  On  sait  ce  qui  arrive  dans  ce  cas  :  un  équivalent  d'acide 
carbonique  qui  constitue  le  bicarbonate  se  dégage,  entre 
dans  0  par  le  tube  c,  dépose  son  humidité  dans  l'acide  sulfh- 
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riqtîf',  Pl  sort,  par  le  tubp  d  pour  se  rendre  dans  lt*s  appareils 
CetD. 

Pour  enlever  les  dernières  portions  d'acide  carbonique  qui 
restent  dans  le  tube  Â,  on  y  détermine  un  courant  d'air  au 
moyen  de  l'appareil  B  et  de  la  manière  que  nous  avou^  indi- 
quée plus  haut. 

Des  expériences,  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Pclouzc  et 
dans  celui  de  M.  Balard  du  Collège  de  France,  avec  cet  ap- 
pareil, ont  donné  des  résultats  très-satisfaisants,  tant  pour  la 
détermination  de  Tacide  carbonique  total ,  que  pour  le  dosage 
de  l'acide  carbonique  à  Tétat  de  bicarbonate ,  et  pour  celui  de 
l'eau  de  cristallisation ,  en  opérant  sur  200  à  220  miiri{;ramme5 
de  matière. 


De  l'huile  de  foie  de  morue  et  de  son  usage  en  médecine^^uetiion 
propofice  comme  sujet  de  prix  pour  1852  par  la  Société 
médico-pratique.  Rapport  de  M.  le  docteur  Homolle.  Compte 
rendu  à  in  Société  de  pharmacie , 

Par  M.  DuBAiL. 

Messieurs ,  vous  m'avez  chargé ,  dans  une  de  vos  précédentes 
séances  ,  de  vous  rendre  compte  d'un  rapport  fait  à  la  Société 
médico-pratique^  par  M.  le  docteur  Homolle,  au  nom  d'une 
commission  qu'elle  avait  nommée  à  l'efTet  d'examiner  1rs  sept 
mémoires  qui  avaient  été  adressés  à  la  Société .  en  réponse  à 
cette  question  posée  par  etle^  comme  sujet  de  prix  pour  1852  : 
De  L'huile  de  foie  de  morue  et  de  son  usage  en  médecine. 

Je  viens  un  peu  tardivement ,  je  le  confesse,  m'acquitter  de 
cette  tache  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi,  soyez-en  convaincus, 
de  remplir  plus  lot. 

Le  travail  de  riionorable  rapporteur  résume  la  substance  de 
sept  mémoires  tous  riches  d'observations  et  de  faits  neufs  et 
Taries  ;  ajoutez-y  l'exposé  des  travaux  d'expérimentation  et  de 
contrôle  auxquels  s'est  livrée  la  Commission,  la  discussion  à  la- 
quelle elle  a  soumis  le  mérite  de  chaque  candidat ,  les  détails 
et  l'ensemble  de  chaque  mémoire ,  l'appréciation  qu'elle  en  a 
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ftdte ,  enfin  les  Tues  et  les  conséquences  qu'elle  en  a  extraites  ou 
déduites  pour  l'application  possible  de  chacun  des  points  pratiques 
de  la  question ,  et  tous  verrez  qu'il  y  a  là  la  matière  d*un  tra- 
vail considérable,  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  reproduire  en 
entier  dans  un  compte  rendu  verbal.  N'oublions  pas  d'ailkurs 
que  c'est  une  question  médico-pratique  qui  a  été  posée  et  que 
c'est  une  faculté  pour  nous^  si  ce  n'est  même  un  devoir,  de  la 
traduire  pharmaceutiquement  devant  la  Société  dé  pharmacie. 
Nous  nous  contenterons  donc  d'indiquer  plutôt  que  d'analyser 
la  partie  purement  médicale  du  rapport ,  nous  proposant  d'in- 
sister plus  particulièrement  sur  tous  les  points  de  ce  travail  qui 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  pharmacie  et  des  sciences 
physiques. 

Nous  suivrons  l'ordre  méthodique  adopté  par  M.  ]e  rappor- 
teur. 

Hiêtùrique.  <—  La  grande  pêche  de  la  morue  ne  remonte  pas 
an  delà  des  premières  années  du  xvt^  siècle;  mais  les  peuplades 
qui  avoisinent  les  mers  du  nord  fréquentées  par  les  diverses 
espèces  de  Gadns  y  connaissaient  et  employaient  de  temps  im- 
mémorial l'huile  extraite  du  foie  de  ces  poissons.  Elle  consti- 
tuait un  remède  populaire  contre  le  rhumatisme ,  la  goutte  ,  le 
rachitisme.  L'art  médical  n'aurait  songé -à  s'approprier  ce  moyen 
curatif  que  vers  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle..  Les  docteurs 
Kay  et  Hall  à  Manchester,  en  1776  et  1801  ;  Percival  en  1771  ; 
en  Hollande,  Yan  den  Bosch  et  Bodel  en  1807,  prescrivent  cettr 
huile  avec  un  succès  de  plus  en  plus  marqué  dans  des  cas  de 
rhumatisme  chronique^  de  rachitisme ,  d'ostéomalachie  (ra> 
moUissement  des  os }.  Une  série  d'observations  nombreusrs 
faites  parSchenck,  est  publiée  en  1822  par  le  journal  d'Hufe* 
land;  en  1832,  la  société  des  arts  et  sciences  d'Utrecht  couron- 
nait une  monographie  de  M.  Galame  sur  l'huile  de  foie  de 
morue.  Presque  à  la  même  époque,  Brefeld  faisait  paraître  à 
Hamm  une  monographie  à  peu  près  complète  de  cette  huilr. 
Les  recueils  anglais,  belges,  allemands,  multipliaient  les  obser- 
vations sur  son  emploi.  Hugues  Bennet  publiait  en  l84l  son 
traité  de  l'huile  de  foie  de  morue  comme  agent  thérapeutique. 
Les  praticiens  étrangers  attachaient  donc  déjà  une  immense 
importance  à  l'emploi  de  œ  précieux  agent ,  que  la  France  ne 
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sQBgealLpoiat  encore  à  s'ea  occaper.  L'infliittoce  et  \m  docuùm 
phy;iiologique  qui  annihUaii  la  tfaiérapeutU|»s  eo  ditournaal  le 
corps  inédicaL  des  éludes  phacmacologîqiaciik,  «taii^  «il  dire  dB 
rapport^  une  des  causes  de  œue  indiffdi»ttce». .Kg wains  ci» 
1826 ,  le  docteur  Bretojintaa  de  Tojuca.  consUte  les.  «iceUenis 
effets  de  Thuile  de  foie  de  moxue  dans  le  jsàiAhmKm  ^  ^fceii.l&34^ 
le  docteur  Garon  du  Yillards  appelle  sur  ce  médifiamufU  L'attei^ 
tiou  des  praûciens.  A  couipler  de  cette  époque  «  l'eiBfiLMk  de 
l'huile  de  foie  de  morue  se  répwad  ea  Ffiance.  e&  sa  i^énésalise  et 
plus  en  plus. 

Production  ou  origine.  —  C'est  du  CabiUsMd^  G^idâtê  Mmt" 
rkua^Azellut  major ,  abondant  au  banc  de  Tevre-N'euTe  et  sur 
les  côtes  de  Tlslande,  que  provient  la  plus  forte  partie  de  riwBr 
de  foie  de  morue  livrée  à  la  consommation.  Mais  k  cette  httile 
est  toujours  mélangée  celle  non  moins  efficace  provenant  d'aulMi 
espèces,  telles  que  \ç&  Gadus  caUarius^  carbanariutij  Jisfea, 
Merlangus^  Pollachius  (espèces  de  SqtuUu$\*  Ls  Lola  est  nme 
de  gem-es  différents  tels  que  les  SqtuUu  {Squahu  cloiêificalit  ); 
les  Hajay  dont  les  espèces  clwûota^  Balte  ^  pasiMaca»,  péchési 
dans  la  mer  du  Nord  fourniraient  à  la.  médecine  des  huiks 
vendues  concurremment  avec  Tbuile  de  foie  de  morue*  Sofiei 
des  huiles  n'ayant  aucune  des'propriét^  physique»,  chimîfiiw 
et  thérapeutiques  de  L'huile  de  foie  de  morue  et  de  ses  aualogiMS 
(}ue  nous  venons  d'énumérer^  huiles  provenant  du  lard  das 
phoq^ues ,  des  requins  et  des  cétacés,  serviraient  à  U  falsifier. 

Trouver  dans  le  commerce  une  huile  provenant  exclusive^ 
ment  du  foie  du  Gadus  Morrhaa^  serait  donc  chose  entiàrer 
ment  impossible^  Il  n'est  pas  même  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi, 
puisque  l'expérience  a  démontré  Tidentité  à  peu  près  complète 
des  huiles  provenant  des  foies  des  divers  poissMiS'  des  gences 
Gaduê,  Raja  et  SqwjtliiSf  en  sotie  qu'on  pourrait  donner  plus 
rationnellement  peut»êt«e  à  l'huile  de  foie  de  morue,  le  nom 
d'huile  de  foie  de  poisson.  Ce  qui  importe  »  c'est  de  distinguer 
et  rejeter  avec  soin  de  la  pratiqjise  médicale^  celle  qui  n'est  en 
tout  ou  partie  que  l'huile  pcovenantdu  lard  des.  phoques»  des 
requins  et  des  cétacés.  Cette  distinction  est  facile  à  £iii%,  lonsqMe 
la  substitution  de  Thuile  de  lard  à  celle  de  £aie  est  complète  ; 
mais  il  est  plus  difficile  etxusqia'à  présent^  on  peut  dire  pces- 
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qme  inpesMble  de  re«c»Biiaiure  un  m^knge  IaU  ab  «le  tertàincs 
proportions.  Ici ,  reDchaînement  logicpie  des  idées  .néus  obligfc 
à  kilenrertir  un  peu  l'ordontoance  du  rap(>or4  et  à  eu  cxti^ire 
loai  d'aJMrd  ca  qui  n. trait  aux.  caraetère»  de  l'huile,  de  foie 
pure»  afin  de  démontrer  de  suite  quelle  valeur  on  petit  attacher 
i  ces  caractères  comme  moyens  de  contrôle  de  la  pureté  des 
produits  offerts  par  le  commerce.  Nous  repneadrous  ensuttt  le 
i^pitre  qui  précède  et  qui  traite  de  la  préparaiUm^ 

CMraeières, —  V  Risiséance  à  la  congélation.  A  l'eKception 
des  huiles  obtenues  di^  Sey.(  Gadus  carbonariya)  et  4es  diverses 
espèces  du  genre  f?^'a  qui  par  rabaissement  de  la  températuïiR 
laissent  déposer  de  la  margarine ,  l'huile  de  foie  de  morue  à 
— 10*  cent,  ne  se  congèle  pas. 

'  2^  Densité*  La  densité  des  huiles  fixes  les  plus  connues  ^  olives  y 
amandes^  colza,  etc.,  varie  de  0,914  à  0,926.  L'huile  de  foie 
de  morue,  suivant  qu'elle  a  été  ojstenue  par  la  cnisson  dans  l'eau 
ou  la  chaleur  sèche,  varie  de  0,928  a  0,034.  La  Gommissio&  a 
trouvé  pour  l'huile  de  poisson  du  commerce  0,922;  pour  les 
buiVes  de  foie  du  commerce  ,  l'huile  brune  de  Dunkerque ,  eelle 
de  Laogteo,  0,922,  24,  27  et  28  ;  pour  celle  que  MM.  les  cont^ 
SiisBaires  ont  préparée  eux-4némes<  avec  ou  sans  eau^  0,932.  Ge 
caractère  a  donc  une  importance  réelle ,  et  peut ,  à  laide  d'une 
huile  étalon  ,  servir  de  contrôle  et  de  vérifîcatlon. 

S*  Le  quantum  pour  100  de  matières  cédées  à  Vaieool  au  titre 
de  85*  centésim. 

L''htiile  notre  abandonne  à  l'aleool.    ...  5  à  6  ponr  io6 

d<*         de  foie  de  raie 5à6  pour  lOO 

d*        brune  de  foie  de  morue 3          poar  lOo 

d^        pâle              id a   i/i   pour   lOo 

* 

de  véritables  substances  extraciives. 

L'huile  de  baleine  ne  cède  à  ce  dissolvant  que  des  traces  d'une 
matière  poisseuse  bien  différente. 

4«  Le  quantum  pour  100  de  matières  cédées  à  Teau  : 

lihoile  noire • i,a8o  pour  loo 

d*         lfri*ne,  ...••.# ^,...  0,890  — 

d»        pdle 0,607  — 

à*        langton '.   .  .  .  o,a^  — 

d*        préparée  par  la  caisson  dans  l'eaa.  .  0,339  — 

d*        préparée  par  la  chalear  sèche 0,637  — • 
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* 

Ces  chiApM  semblent  de  nature  à  mettre  sur  la  Toie  du  meil- 
leur mode  de  préparation. 

ô*  Action  de  Vitcide  sutfurip»e.  Signalée  pour  la  première  fois 
en  1844,  par  M.  Gobley  (voir  le  Journal  de  pharm€^) ,  cette 
action  est  tout  i  fait  caractéristique  de  Thuile  de  foie  de  morue 
et  de  ses  analogues ,  à  l'exclusion  de  tous  autres  corps  gras. 

Instillé  gontteà  goutte  dans  l'huile,  l'acide  sulfurique  con- 
centré y  produit  un  mouvement  centrifuge  particulier  à  l'endroit 
où  tombent  les  gouttes,  en  même  temps  que  le  mélange  prend 
une  belle  couleur  violette  passant  au  pourpre  par  l'agitation. 
Cette  réaction  serait  due ,  suivant  l'auteur  de  l'un  des  mémoires , 
à  Tacide  cholinique  contenu  avec  d'autres  matériaux  de  la  bile 
dans  rbuile  de  foie  de  morue. 

Tels  sont  les  caractères  principaux  de  cette  huile ,  suffisants  ^ 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  la  faire  distinguer  des  autres,  mais 
non  ponr  faire  apprécier  d'une  manière  exacte,  dans  les  cas  de 
mélanges ,  les  diverses  proportions  de  ces  mélanges.  Cette  ques* 
tion  reste  donc  à  résoudre. 

Si,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  qui  traite  de  l'analyse 
de  rhuîle  de  foie  de  morue,  les  principes  extractifs  et  biliaires 
tiennent  une  grande  place  parmi  les  causes  de  son  efficacité ,  il 
deviendra  évident  que  le  procédé  de  préparation  qui  devra  être 
préféré,  sera  celui  qui  aura  pour  effet  de  conserver  à  cette 
huile  la  plus  grande  somme  possible  de  ces  principes,  comme 
aussi  que^  parmi  les  espèces  du  commerce,  c'est  à  l'espèce  la 
plus  riche  sous  ce  rapport,  que  les  praticiens  devront  donner  la 
préférence. 

Préparation.  —  Examinons  donc  ces  divers  procédés  de  pré- 
paration. 

On  peut  les  rnltacher  à  deux  modes  principaux  :  i**  la  sépa- 
ration spontanée  de  rimile  p.ir  ht  fermentation  putride  des  foies  ; 
2<>  remploi  de  la  chaleur  solaire  on  artiâcielle ,  sèche  ou  humide , 
combinée  quelquefois  avec  l'expression. 

En  Norwége,  d  après  le  docteur  Faye,  la  chaleur  soiaire 
donne  l'huile  l'àle,  Vexpression,  la  brune,  la  coc^tôn,  la  noire. 

En  Suède,  la  chaleur  solaire  d'abord,  puis  une  chaleur 
artificielle  de  40"  Rcauiiiur,  donne  les  deux  huiles  pale  et 
brune. 
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A  Tenre-MenTe,  la  fermentation  putride  sans  l'empioi  de  la 
Goaieiirii 

A  œ  procédé  9  qui  donne  nn  produit  de  faveur  et  odeur 
souTent  repoussantes  y  le  docteur  Fieury,  de  Terre-^Neute , 
propose  de  substituer  Templot  d'appareils ,  en  cnirre  ëtamc , 
contenant  les  foies  frais,  dont  les  utricuks,  brisés  par  une 
chaleur  <le  60  à  70*  G.,  laissent  échapper  Thuile  dite  vierge. 

Par  l'expression  f  le  magma  restant  peut  fournir  pour  les 
besoins  de  l'industrie  une  huile  d'une  qualité  inférieure. 

Déjà^  enl8499  à  Londres,  Âpothecaries  Hall,  les  pharmaciens 
employaient  un  procédé  analogue  a  celui  du  docteur  Fleury, 
fiûsant  à  cet  effet  circuler  la  vapeur  d'eau  dans  àts  vases  à 
doubles  parois. 

Le  procédé  des  lies  Shetland  (déeoction  des  foies  dans  Teau) 
fournit  l'huile  incolore  de  MM.  Langton  et  Scott  de  Londns  ; 
mais  la  qualité  et  l'efficacité  de  cette  huile  paraissent  infé- 
rieures à  celle  de  l'huile  pâle  de  Suède  et  de  Norwége. 

L'huile  décolorée  par  le  charbon  est  analogue  à  celle  de 
MM.  Langton  et  Scott.  De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  que 
le  procédé  de  la  chaleur  solaire ,  ou  artificielle  sèche  y  soit  celui 
de  Suède  et  de  Norwége,  soit  ceux  du  docteur  Fieury  ou  d'Apo* 
thecaries  Hall,  constituent  les  moyens  les  plus  rationnels  de  pré- 
parer la  meilleure  huile  de  foie  de  morue ,  celle  qui  tout  à  la 
fois  renferme  la  plus  grande  somme  de  principes  actifs  et  pré- 
sente néanmoins  la  saveur  et  l'odeur  les  plus  supportables. 

Rtniement  —  Le  docteur  Fieury  ayant  à  diverses  époques 
de  la  récolte  traité  des  foies  de  morue  frais ,  a  obtenu  des  foies 
maigres,  en  juin,  40  pour  tOO,  en  août  des  foies  plus  gras 
60  pour  100,  enfin  en  septembre  des  foiesparvenus  à  leur  maxi- 
mum de  développement  graisseux  75  pour  100  d'huile  très- 
belle.  Il  donne  néanmoins  pour  l'usage  médical  la  préférence  à 
l'huile  provenant  des  foies  maigres  y  tout  en  indiquant  le  mois 
d'octobre  comme  celui  où  les  foies  donnent  la  plus  forte  pro- 
portion d'huile.  • 

La  oommisrion  n'a  pu  obtenir  qu'environ  18  pour  100  d'huile 
vierge  des  foies  de  raie  ou  de  morue. 

Production  commerciale.  —  Ici  M.  le  rapporteur  pose  cette 
question  :  La  production  suffira-t«elle  longtemps  encore  aux 
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IfeMOÎnt  de  h  coMomniation ,  qiiel«pie  extension  que  «oit  appelé 

à  prendre  l'emploi  de  Thuile  de  foie  de  morue?  IL  n'hëôte  ftm 
aveo  plusieiu»  aulcure  des'  mémoires  à  se  prononcer  paur 
TafirmatiTe. 

fixantinons  en  effet  la  prodncrioi^  de  dem  aatiaas  s^Ammil, 
la  f  raace  et  PAngletenre* 

L'Aogfetenre  emploie  annoellement  30,000  hennws  à  la  pèohe 
de  lanMonft,  k  France  12.000.  A  Saint«-Pierve,  un  bâtiment 
pécheur  prend  en  moyenne  100,000  morues  dans  la  saison, 
daonant  4,7^2  litre»  d'huile  et  la  péehe  français-  predait 
annuellement  le  chiffre  énorme  de  4,800,000  litres.  L'Angktene 
oonspavatÎTement  produirait  8,000,000 litres. 

Enfin  Bergen ,  en  Norwége ,  expédie  annuellement  Tera  la 
Baltique  20,000  tonnes  d'œufe  de  gadim  mBtrhma  pour  seviir 
Opinme  appât  à  la  pèche  des  «ardines. 

lia  pvattque  afiédicale  peut  donc  se  rassurer  complétenest, 
rhuile  de  foie  de  morue  n'est  pas  près  de  lui  faire  défaut. 

Analii^e.  chimique.  ^  Mous  avans  fait  pressentir,  en  traitant 
des  eairaetères  de  l'huile  de  foie  pure,  que  les  prino>pes  extrac*- 
tifiiet  biliaires  et,  hâtona^iaiis  d'ajouter,  l'iode,  le  phosphore 
qu'eUe  renfevme  ont  la  plus  grande  part  dowe  ses  pmprîéléa 
toutes  spéciale!.  Il  est  temps  d'vseoir  sur  les  données  positives  da 
Tanalyse  chimique  et  sur  une  discussion  rationnelle,  l'existenea 
de  ces  principes  et  lai  valeur  de  chacun  d'eux  coinâne  concourattt 
à  l'efficacité  de  ce  précieux  médicament,  afin  qui»  dltaoiin  da 
nous  puisse  juger  s'il  est  possible  de  le  Veproduire  de  tatiles 
pièces ,  ou  si  les  prétendus  succédanés  qu'on  a  proposëa  sont 
apteff  à  le  remiplaoer  dans  toua  ou  quelques -«lUis  des  caa  de 
nsaladie  où  son  emploi  est  indiqué. 

/o<fe.--*Eal836,  M.  HoprerdeLopsiev  phammeien  à  Hanaa, 
et  M.  Hausmann  d'Atens  dans  le  Oldenbourg,  ciécouvraieftt 
presque  au  même  instant  l'iode  dans  l'huile  de>  foie  de  morue* 

■Sn  1841  M.  de  Yry»  y  trouvait  le  pliosphore. 

L'iode,  faisant  partie  intégrante  de  l'huile  de  foie  db  morve, 
ne  pe«t  être  décelé  directement  dans  celle^,  ni  dams  Les  eaux 
mères  résultants  de  sa  saponification^  comme  celui  qui  y  aujmt 
été  ajouté  artificiellement.  , 

U  faut ,  pour  constater  sa  pr^SM»^  saponifier  l'huile  par  da 
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k  fmàme  ao  4t  la  wonâe  fAiimiquement  pun*,  carisoniaer  te 
tOTOD  ilans  HD  «venset  <de  1er,  traiter  le  rëaiéa  charbonneux  par 
Paicvri,  éraporer,  repremlre  i'enrah  par  l'eau  distillée.  La 
i»l«lkMi  filtrée  aeeusera  l'iode  par  l'amidon  et  facide  nitrique. 

Bft  1M3  le  docieor  de  Vongii  a  publié  un  excellent  travail 
«r  l'analyse  de  cette  Iralle ,  dam  laquelle  il  a  trouvé  : 

1*  Certains  principes  de  4a  l)tle  (acides  fellinique  etcholiniqne^ 
MiîMTine). 

2*  Bes  acides  acétique  et  Imtyirque. 

#*  Vn  principe  particulier  insoluble,  la  gadvine,  offrant  au 
fèmt  de  vue  thérapeutique  peu  d'intérêt,  mais  pouvant  avoir 
«ae  certaine  importance  eomine  caractère  distioctif  de  ta  nature 
de  cette  huile. 

L*aniaïyse'déniontretfQe  t4ode  rt  les  princrpes  biliaires  surtout 
•ont  de  iMMicoup  plus  atMndâmfts  dans  l'huile  préparée  à  Taide 
de  la  chaleur  sèche  que  dans  celle  préparée  par  décoction  dans 
Vmm  «C  dans  les  huiles  brune  et  noire  que  dans  Thuile  blonde 
An  «Mmaerce  et  surtout  que  dans  l%utle  de  lisngton  et  Hogg. 
ici  la  différence  «est  comme  1  à  f  pocr  l'iode  et  commet  à  5  et 
à  19  pour  les  principes  'biliaires.  Ce  qui  explique  le  peu  de 
sswcti  qtte  'oette  dermère  htnie,  d'a'bord  très-recfaerdhée,  a 
abpma  en  fim  «de  oampte ,  en  An(|jl<terre. 

L'honorable  Tapporteur  pense  que  l'iode-et  le  pfhosphore  sont 
éana  Thmle  de  foie  de  -morue  ^ce  que  sont  le  soufre  et  le  pfaos- 
fkmire  dans  la  substance  cérébrale,  farisant  partie  delà  molécule 
iwtfgiwng.  ii'^tat  pour  ainm  dire  flatetrt  de  -ces  élëtnents  et  la 
fiR>oe  ^'asstmilaftion  donrt'est  doué  l'oi^anisme  vivant,  motive- 
nient  su£Ssamment  cette  manière  de  voir,  malgré  la  proportion 
ipit  minime  de  «s  principes. 

il  fait  des  ^cboy  pour  que  ^  procédé  si  rationnell  du  docteur 
Flenry  ««rt  adopté  dans  la  fabrication  en  grand  dé  toute  l'huile 
AssUuée  à  Tusage  médical. 

Fn^iriéU$  'pkymoiùfffqurs  et  fkérapeutiquei.  —  îci  se  plaee 
flBtCnrellement  l'examen  des  propriétés  physiologiques  et  ihëra- 
peatiques  de  cette  huile. 

IfouB  avons  dit  que  nons  passerions  rapidement  sur  cette  partie 
ém.  lavant  rapport,  parce  qu^eTle  nous  paraît  être  plus  particuliè- 
rement de  la  oampétence  de  la  société  médico-pratique.  îf  éan- 
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luoitis  nous  devrons  en  indiquer  les  points  les  plus  saillants ,  ne 
fut-ce  que  pour  mieux  faire  comprendre  l'importance  du  pré- 
cieux agent  qui  nous  occupe^  convaincus  que  plus  ressortira 
éclatante  son  efficacité  contre  les  maladies  les  plus  cruelles  et 
jusqu'à  présent  considérées  comme  les  moins  curables ,  comme 
est  ressortie  de  ce  qui  précède  la  difficulté  de  constater  les 
caractères  qui  sont  les  garants  de  sa  pureté,  on  sentira  de  plus 
en  plus  la  nécessité  de  n'en^confier  le  dépôt,  pour  les  besoins  de 
la  pratique  médicale ,  qu'à  des  mains  exercées  aux  manipula- 
tions chimiques,  qu'à  des  hommes  que  les  devoirs  et  les  lumières 
que  leur  profession  leur  impose ,  obligent  et  aident  à  la  fois  à 
ne  délivrer  que  des  médicaments  dont  ils  auront  eux-mêmes 
constaté  la  pureté. 

Dégoût,  pesanteur  stomacale^  nausées,  telle  est  Taction  de 
l'huile  de  foie  de  morue  sur  l'homme  sain,  nulle  action  marquée 
sur  aucun  organe. 

Dans  les  maladies  où  son  emploi  est  indiqué ,  elle  améliore 
la  nutrition  languissante,  r^;ularise  les  fonctions  digestiveset 
relève  les  forces.  D*une  digestion  facile  à  l'exclusion  des  autres 
huiles  fixes  peut-être  (c'est  nous  qui  avons  la  témérité  de  hasar- 
der cet  avis),  à  cause  des  principes  biliaires  et  excitants  qu'elle 
renferme ,  elle  produit ,  par  une  action  prolongée ,  les  effets 
d'une  nutrition  exagérée  :  témoin  cette  augmentation  de  poids 
énorme  constatée  à  l'hôpital  de  Brompton  sur  des  enfants  âgés 
de  moins  de  quinze  ans,  14^i*-,Ô00  en  trente  et  un  jours, 
20i^ii-,ô00  en  quarante-cinq  jours.  Elle  engendre  quelquefois  la 
saburre  des  premières  voies,  la  pléthore,  les  congestions  inflam- 
matoires ou  hémorrbagiques. 

Elle  agit  donc  en  sens  inverse  des  antiphlogistiques,  et  ne  con- 
vient que  lorsque  l'élément  inflammatoire  a  épuisé  son  action. 
Les  toniques  raniment  la  puissance  d'assimilation ,  mais  ne 
réparent  point  par  eux-mêmes  les  pertes  de  l'organisme  ;  l'huile 
de  foie  au  contraire ,  douée  d'une  puissance  réparatrice  qui  lui 
est  propre,  nourrit  les  organes  en  même  temps  qu'elle  les  sti- 
mule. 

Comme  corps  gras,  selon  Liebig,  elle  fournit  les  éléments 
combustibles  nécessaires  à  la  fonction  respiratoire,  et  selon 
Klenke,  les  matériaux  d'un  chyle  plus  réparateur. 
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Si  les  idées  de  notre  honorable  collègue  M.  Cliatiu,  sur  la 
nécessité  de  la  présence  de  Tiode  dans  Vair  et  Teau^  sont  vraies 
autant  qu'elles  sont  vraisemblables ,  la  présence  et  IVfiicacité 
de  l'iode  dans  Thuile  de  foie  de  morue  n'auront  pas  besoin  d'être 
expliquées. 

Thérapeutiqtie.  —  Les  piopriétés  physiologiques  que  nous 
venons  de  constater  dans  l'huile  de  foie  donnent  la  raison  de 
sou  succès  presque  constant  dass  le  rachitisme ,  la  scrofule,  la 
phthisie  pulmonaire  ;  ajouton^-y  Tétat  cachectique,  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  alors  qu'il  est  devenu  le  fait  dominant. 

Dans  les  deux  premières  affections ,  quelque  gravité  qu'elles 
aient  acquise ,  tous  les  praticiens  sont  d'accord  ,  et  c'est  à  Thuile 
de  foie  de  morue  qu'ils  ont  recours  dans  ces  cas  et  dans  tous 
ceux  où  il  s'agit  tout  d'abord  de  modifier  une  constitution 
viciée. 

Dans  les  maladies  dartreuses ,  elle  réussit  d'autant  mieux  que 
la  maladie  est  plus  chronique,  la  constitution  plus  délabrée, 
que  le  malade  se  rapproche  plus  de  l'état  scrofuleux.  Le  con- 
traire a  lieu  chez  les  sujets  pléthoriques,  etc. 

Dans  le  carreau ,  atrophie  mésentérique  ^  dans  deux  espèces  de 
rhumatisme  chronique  : 

1*"  Le  musculo-/i6reux  produit  de  la  misère,  de  la  scrofule  et  de 
rhérédité  ; 

^  Le  fibreux  développé  par  un  séjour  prolongé  dans  les  lieux 
froids  et  humides 

Cette  distinction  importante  explique  l'insuccès  des  médecins 
français  dans  l'emploi  de  l'huile  de  foie  de  morue  appliquée  au 
traitement  de  formes  bien  différentes  de  rhumatisme. 

Mais  c'est  en  présence  de  cette  cruelle  maladie  qui  a  fait  dans 
tous  les  temps  le  désespoir  de  la  médecine,  que  l'huile  de  foie 
de  morue  acquiert  une  valeur  thérapeutique  considérable.  Ici 
nous  laissons  parler  le  rapport. 

«  Les  faits  observés,  les  résultats  obtenus  ou  publiés  en  France, 
»  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande  et  dans  toute  l'Aile- 
•  magne ,  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  l'action  curative  ou 
»  tout  au  moins  salnuire  de  l'huile  de  foie  de  morue  dans  les 
>  cas  de  phthisie  confirmée  les  plus  authentiques  et  les  mieux 
»  constatés.  » 
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Et  ailleurs  : 

«  Si ,  négligeant  les  cas  qui  appartiennent  au  premier  degré 
»  de  cette  fatale  affection  pour  nous  en  tenir  aux  observations  de 
»  tubercules  pulmonaires  arrivés  à  la  période  de  ramollissement, 
»  alors  que  les  signes  stéthoscopiques  et  la  nature  de  l'expecto- 
>  ration  ne  laissent  plus  de  place  au  doute,  eli  bien  !  les  ^ti^ris^ms 
»  s(mt  encore  nombreuses»  Bien  des  sujets  voués  à  une  mort 
»  regardée  comme  inévitable,  ont  heureusement  trompé  les 
»  tristes  prévisions  du  médecin  ,  et  nombre  deguérisons  qui  re- 
»  montent  à  plusieurs  années  se  sont  maintenues.  » 

11  y  a  ici  néanmoins,  comme  pour  les  diverses  formes  de  rhu- 
matisme, une  distinction  à  faire.  C'est  surtout  dans  la  phthisie 
scrofuleuse  à  marche  chronique,  liée  à  une  constitution  lymplia- 
tique^  à  circulation  et  nutrition  languissantes,  que  l'huile  de  foie 
de  morue  réussit.  Dans  la  phthisie  inflammatoire,  au  contraire , 
développée  chez  des  sujets  pléthoriques ,  elle  est  plutôt  nuisible 
qu'utile;  mais  dès  que,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'élément 
inflammatoire  a  épuisé  son  action  ,  alors  elle  retrouve  toute  son 
efficacité. 

C'est  là ,  ajoute  le  savant  rapporteur,  Tune  des  conquêtes  les 
plus  précieuses  de  la  thérapeutique  rationnelle  dans  la  première 
moitié  du  xix*  siècle. 

D(^  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  que  Thuile  de  Foie  de  morue 
ne  peut  pas  être  considéré  comme  un  médicament  spécial ,  mais 
qu'elle  a  une  portée  plus  haute ,  qu'elle  constitue  une  médi- 
cation générale,  et  qu'on  peut  la  définir  un  tonique  analeptique 
présentant  la  vertu  réparatrice,  recorporative  au  plus  haut 
degré  connu. 

lien  résulte  aussi  que  les  succédanés,  V  huile  iodée  par  exemple, 
que  Ton  a  proposés  en  remplacement  de  l'huile  de  foie  de  morue , 
ne  peuvent  véritablement  la  suppléer  que  dans  les  cas  tout  spé- 
ciaux où  l'iode  est  indiqué.  C^est  une  préparation  iodée  comme 
toutes  autres,  mais  ce  n'est  plus  cet  agent  thérapeutique  qui 
doit  ses  propriétés  à  Tensemble  de  ses  divers  éléments  combinés 
par  un  acte  vital. 

Après  ces  considérations  générales ,  le  rapport  s^occupe  de  re- 
chercher le  meilleur  mode  d'administration  de  l'huile  de  foie  de 
morue.  M.  le  rapporteur  rejette  :  1^  les  capsules  gélatineuses, 
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paroe  qu'elle»  anguientent  ciruiesur^ment  le  volume  d'on.  médi- 
«ttnent  qui  doit  être  pris  peur  produire  des  effets  appréofables 
à  des  doses  et  sous  nn  Tohine  déjà  eoosîdérables  ;  S"  l'addUioa 
de  Ja  HMgnésîe,  à  cause  de  Tactien^  laxatÎTe  qui  peut  entraver 
les  effets  de  la  médication  anaieptiq«ie  de  l^hi|ile(  8*  le  s«e 
pawaréatiqtte  proposé  par  le  docteur  Loze,  comme  n'étant  point 
é\m  mage  pratique  et  A  la  |K>rtée,  à  eause  de  son  prix  élevé, 
delà  classe  la  plus noasbmise  des  malades. 

H  adopte  comme  très-»propre  à  masquer  Fodsur  nauséabonde 
de  Ffauile ,  srât  aven  le  docteur  Pletttif<^  (  Flandre  oœidentale^ 
l'addition  de  quelques  goût  tes  d'esprit  cuninatîf  de  S^hrius  ^seit 
cnUe  du  rhum  ou  de  l'eau-de^vie  avant  et  après  Fingestton. 

U  analyse  ensuite  les  mémoires  présentés,  dont  ce  oompSe 
«euctu  reproduit  presque  complètement  la  substance  ^  et  sur  ces 
aQUclttsîons  adoptées  par  la  Société,  le  prix  est  décerné  à 
M.  JËdouard  Tbaufflieb,  duBas<*miiny  et  des  récompenses ,  e»- 
oéuragemeuls  et  mentious  hotioiables  à  MM.  Mulkr,  Maatavd 
«t  de  Jongh. 

U  me  reste  k  vous  demander  pardon,  asesaieurs,  d*avoîr 
fttîgoé  peut-être  votse  atiention  par  de  trop  longs  détails.  Que 
la  valeur  du  rapport  dont  }'avais^  à  vous  rendre  compte  soit  mon 
esouae.  ftésumé  de  sept  iMémoms  fcNrt  étendus,  les  fiiils  et  les 
observations  y  sont  tellement  pressés,  que  je  me  suis  vu  tout 
aussi  euit>9rra4ié  de  choisir  que  d'ébminer^^  tellen>ent  dignes  de 
BOtre  intérêt ,  que  f  aunûa  craint ,  par  des  retrancbementa  trop 
Isapgest  de  p<»rter  une  sorte  de  préjudice  à  voire  auioar  pour  la 
sôcBoe.  Yous  déciderex  si  l^'ai  bien  ou  mal  fait;  inai^  j'en  anfa 
sûr,  vousnedoutcrex  point  de  ma  bonne  et  confraternelle  ia**- 
tentîoo. 


Ifouveau  procédé  pour  géparer  Viode  de  ses  combinaisons; 

par  OVERBECK. 

MM.  Ghattn  et  Gaultier  de  Glanbr  j,  dans  l'examen  qu'ils  ont 
lait  tout  récemment  des  diverses  méthodes  propres  à  découvsîr 
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et  flëparer  Tiode,  ont  donné  la  préfiérence  à  FamidoD  titr  let 
autres  réactîfi ,  et  ik  ont  recommandé ,  pour  le  cas  ou  Vïoie  ne 
serait  pas  libre ,  d'employer,  au  lieu  de  chlore  on  d'acide  snlfu- 
rîque^  soit  l'acide  nitrique  seul,  soit  un  mélange  des  deux 
acides  sulfurique  et  nitrique. 

M,  Overbeck  qui  s'est  livré  de  son  cdté  à  des  expériences 
semblables  sur  le  même  sujet,  est  arrivé  aux  mêmes  résultats 
que  les  deux  chimistes  précités,  au  moins  en  ce  qui  regarde  le 
premier  point  de  la  question,  c'est-à-dire  qu'il  a  reconnu, 
comme  eux,  que  l'amidon  était  le  meilleur  réactif  de  l'iode 
libre.  Mais  ea  comparant  les  diverses  méthodes  propres  à  d^ager 
Tiode  de  ses  combinaisons,  il  est  arrivé  à  proposer  une  modifica- 
tion nouvelle,  qui  présente  selon  lui  d'incontestables  avantages. 

Un  peu  d'amidon  ou  de  sucre  est  traité  par  l'acide  nitrique 
concentré  dans  un  petit  tube  à  essai ,  c<t  chauffé  jusqu'à  ce  qu'il 
se  manifeste  un  fort  dégagement  de  gaz.  Ce  gaz  qui  continue 
alors  à  se  dégager  spontanément  est  conduit,  à  l'aide  d'un  tube 
abducteur,  dans  le  liquide  qu'il  s'agît  d'examiner,  et  qui  a  été 
préalablement  mêlé  à  de  l'empois  d'amidon.  Pour  peu  qu'il 
renferme  la  moindre  trace  d'iodure,  la  couleur  bleue  se  produit 
immédiatement,  et  si  le  dégagement  est  continué  pendant  un 
temps  sufCsant,  on  voit  l'iodure  d'amidon  se  séparer  sous  forme 
de  flocons. 

M.  Overbeck  a  pu  reconnaître,  par  cette  méthode,  moins  de 
un  millionième  d'iodure  en  dissolution.  Il  a  pu  trouver,  en 
outre,  de  l'iode  dans  les  cendres  de  plusieurs  plantes  de  la  famille 
des  renonculacées,  par  exemple  le  ranunctUus  flammula,  le  «îca* 
fia  ranunculaides.  Mais  ce  qu'il  fait  remarquer,  en  terminant, 
c'est  que  la  modification  qu'il  propose  n'a  pas  seulement  l'avan- 
tage d'une  excessive  sensibilité,  mais  encore  et  surtout  celui 
d'une  certitude  plus  grande  dans  les  résultats.  Il  rappelle,  à  cet 
égard  ,  les  travaux  de  M.  Bottgher,  qui  montrent  que  l'acide 
nitrique  concentré  renferme  toujours  une  certaine  quantité  de 
chlorure  d^iode  dont  la  présence  amène  une  complication  fâ- 
cheuse dans  les  expériences,  quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à 
amener  une  déplorable  erreur  dans  les  conclusions.  Le  courant 
de  gaz  qu'il-  propose  pour  remplacer  Tacide  nitrique  n'expose 
pas  à  un  semblable  danger. 
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Découverte  d^ ambre  gris,  en  Cùurtande. 

L'ambre  grà  t'est  fenoontré,  il  y  a  quelque  temps,  sur  les  cAtcs 
de  Courlande,  mais  la  quantité  qu'on  ,en  trouva  fut  si  petite, 
qu'on  ne  pensa  pas  devoir  s'occuper  plus  longtemps  de  sa  re** 
cfaerdie.  Cependant,  en  creusant  un  canal  pour  dessécher  un  lac 
voisin  du  lac  d'Anserche ,  sur  la  côte  orientale  de  la  Gourlande  » 
entre  5T,10  et  S8',20  de  latitude  septentrionale,  on  trouva, 
toot  récemment,  non  loin  du  golfe  de  Riga,  une  assez  grande 
quantité  de  cette  substance,  et,  en  poursuivant  les  recherches, 
on  en  trouva  plus  encore  dans  le  lac  d'Anserche  lui-même.  Les 
auteurs  de  cette  découverte  eurent  d'abord  le  plus  grand  soin 
de  la  tenir  secrète,  afin  de  pouvoir  l'exploiter  seuls  et  à  leur 
profit.  Mais  bientôt  les  habitants  du  voisinsge  en  eurent  con» 
naissance,  et  voulurent  aussi  avoir  leur  part  du  profit.  Le 
dimanche,  à  l'heure  des  offices,  ce  fut  une  véritable  procession 
pour  aller  au  lac  d'Anserche,  à  la  récolte  de  l'ambre.  L'afiluence 
fut  telle  que  les  prêtres,  fâchés  de  voir  les  églises  désertes, 
crurent  devoir  avertir  l'autorité  du  motif  de  celte  désertion. 

La  quantité  d'ambre  gris  déjà  vendue  par  les  paysans  aux 
n^ociants  juifs ,  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  4000  roubles  d'ar- 
gent, c'est-à-dire  de  18000  francs  environ.  Et  il  faut  songer, 
ea  outre,  que  le  jNrix  de  vente  de  cet  ambre  gris  était  de  beau-* 
coup  inférieur  à  sa  valeur  réelle. 

Quant  aux  propriétés  extérieures  de  cette  nouvelle  substance, 
elles  sont  les  mêmes  que  celles  qui  appartiennent  à  l'ambre  gris 
ordinaire  de  bonne  qualité.  Les  morceaux  sont  transparents 
pour  la  plupart,  et  quelques-uns  sont  asses  voliuniiieux  pour 
atteindre  le  prix  de  25  ou  30  francs.  Dans  certains  de  ces  mor- 
ceaux «  on  a  trouvé  des  insectes  ailés. 


Sur  un  fiotit^eau  thé  du  cap  de  Bonne- Espérance, 

M.  Donald  Gray,  de  Tower  street,  à  Londres,  a  eu  récemment 
en  sa  possession ,  quelques  ballots  d'une  drogue  provenant  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  sous  la  désignation  de  bushtea  ou  plante 
à  thé.  Sir  Williams  Hooker  qui  a  examiné  cette  plante,  7  a 
reoonnu  les  folioles  d'une  espèce  de  eyc/opîa,  probablement  le 
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eycfo/Ha  latifolia  de  DecandoHe,  plante  qui  appartient  à  la 
famille  des  légumineuses ,  et  qui  est  originaire,  en  effet,  du  cap 
de  Bonne-Espërance. 

D'après  T^hanfilion  que  M.  Gray  a  \nen  touIu  nous  oonier, 
BOUS  ayons  pa  reconnaître  que  ce  nouveaii  tlié  est  formé  et 
peCîles  feuilles  lancéolées,  roulées  sur  les  bords,  d'uae  teitnve 
oûriace,  d'une  couleur  Terte  brillante ^  et  d'une  odeur  detbé 
isès-agrëable  et  très-fragrante. 

Le  eydojna  genisiMes,  espèce  voisine  et  à  peu  près  oongënère 
d«  ejfehpia  laiifl^Ha,  est  employa  sous  le  nom  de  honighthet  jmr 
les  indigènes  du  Cap,  qui  considèient  son  infusion  on  sa  déooo- 
lîoii  comme  possédant  des  propriétés  toniques  et  expeclorsnm. 


£4Mmsfi  des  huiles  grasses  par  l'acide  sulfurique  ;  par  Feouvc. 

Lorsqu'on  traite  1rs  diverses  huiles  grasses  par  Tacide  sulfn- 
rlque  concentré,  on  observe  des  différences  asspz  marquées  dans 
Félévation  de  la  température  au  moment  du  mélange.  Ces  diffé- 
rences sont  telles  que  IVI.  Maumené,  à  qui  l'on  doit  un  trawtft 
assez  étendu  sur  ce  sujet,  a  propesé  l'emploi  de  Tacidesulfurlque 
pour  juger  de  )a  pureté  des  huiles. 

Les  expériences  qui  vont  suivre  sont  destinées  à  compléter 
celles  de  M.  Maumené.  Elles  ont  été  faites  par  MM.  Faist  et 
Knauss,  à  rinstigaiion  et  sous  la  surveillance  de  M.  le  professeur 
Fefaling. 

'  Le  premier  point  qui  se  trouve  nettement  établi  par  ces  chi- 
mistes, c'est  qu'il  est  impossible  d'obtenir  des  résultats  uniforme» 
et  comparables 9  si  Ton  n'a  pas  le  soin  d'opérer  dans  des  condi- 
tions absolument  identiques.  £t  en  effet  l'élévation  de  tempéra- 
ture ne  dépend  pas  seulement  de  Faction  chimique  particulière 
i  l'huile' employée,  mais  elle  dépend  aussi  d'une  foule  de  cir- 
constances étrangères  à  cette  action  ,  et  qu'il  importe  de  régler 
avec  le  plus  grand  soin.  Ainsi ,  la  rapidité  avec  laquelle  Tacide 
et  l'huile  son  mêlés  ^  le  degré  de  concentration  de  l'acide  et  sa 
proportion  relative,  la  température  des  deux  liquide»  avanâ 
1»  mébnge,  la  nature  propre  du  vase  et  par  suiie  sa  cap»» 
oité  pour  la  chaleur,  sont  autant  de  eireonstances  qui  ost 
une  influence  marquée  sur  le  phénasnène»  et  dom  il 
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«bsolttmeiit  tenir  compte,  si  on  ne  veut  pas  s'exposer  «  des 
méprises.  M.  Fehling  a  ra  que,  faute  d'y  avoir  ëgard,  on 
pouvait  aller  jusqu'à  commettre  des  erreurs  de  6^  dans  Tobser- 
▼ation  du  dégagement  de  chaleur,  et  il  est  à  remarquer  que  cet 
écart  de  6*^  est  supérieur  à  la  différence  qu'on  observe  entre 
certaines  huiles,  même  alors  que  les  coaditioas  extérieures  sont 
exactement  les  mêmes.  Il  importe  donc  d'apporter  le  plus  grand 
Juin,  sous  œ  rapport,  mais  il  faut  se  rappeler  que«  même  dans 
ce  cas,  il  est  encore  impossible  d'éviter  un  écart  de  1  à  â?^  em 
telle  sorte  que  le  mieux  est  de  faire  quatre  ou  plusieurs  déter- 
miiiations,  et  d'en  prendre  la  moyenne. 

Les  huiles  sur  lesquelles  M.  Fehling  a  opéré,  sont  œUcs 
d'olive  y  de  pavots,  d'amandes  douces,  de  navette  et  de  lin* 
L*huile  d'olive  fut  prise  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce  ; 
l'huile  de  pavots  fut  préparée  avec  soin  à  l'aide  des  semences 
fraîches  :  il  en  fut  de  même  de  l'huile  de  lin ,  de  navette  et 
d*amandes.  Quanta  l'acide  sulfurique,  il  fut  pris  à  son  plus 
|rrandétatde  concentration,  excepté  cependant  dans  les  ezp^ 
rienofs  avec  l'huile  de  lin  ,  où  la  température  du  mélange  est 
teUement  élevée  qu'elle  surpasse  100%  et  que  les  décompositions 
qui  sorviennent,  entraînent  souvent  des  variations  de  30  â  34* 
dans  l'observation  du  degré  thermométrique.  L'acide  sulfurique 
qu'il  convient  d'employer  en  pareil  cas,  est  l'acide  à  90  cen- 
tièmes, c'est-à-dire  contenant  90  pour  100  d'acide  numo- 
hydraté. 

Toutes  les  expériences  furent  faites  en  prenant  l<ô  grammes 
d'huile.  Il  eût  peut-être  mieux  valu  en  employer  50  gramnaes, 
«•mme  ie  recommande  M.  IVIaumenc,  on  eût  diminué  par  là 
l'influence  des  circonstances  extérieures.  M.  Fehling  a  cru 
devoir  réduire  cette  quantité  à  15  grammes.  Après  avpir  noté 
arec  soin  la  température  des  deux  liquides,  il  les  pèse  successi- 
▼enoent  dans  un  petit  vase  en  verre,  agite  rapidement  à  laide 
d'oa  bon  thermomètre,  et  observe  attentivement  l'élévation 
maximum  de  la  température.  En  opérant  de  la  sorte  avec  les 
diverses  huiles  que  nous  avons  citées  pkis  haut,  et  prenant  pour 
chacune  d'elles  la  moyenne  de  quatre,  ciaq  et  même  six  expé- 
riences ,  voici  les  résultats  auxquels  l'auteur  est  parvenu  : 
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Eêpéee»  Degré  EléTatioti 

d'huile.  de  l'acide.  de  tempèraUife. 

Huile  d*otive,  avec  acide  sulfnriqae  par 37%7 

—  d'amandes  douces ,       id.   .  • 4^*, 3 

—  de  Duvette ,  id 55^,<> 

—  de  parot,  id 70^,5 

—  de  navette»  avec  acide  snlfariqne  à  90  p.  100.  3^^^ 

—  de  lin  y  id 74*«o 

Par  élévation  de  température ,  nous  entendons  ici  la  diffërence 
entre  la  température  initiale  de  l'huile,  et  celle  qu'elle  présente 
après  son  mélange. 

Après  ces  déterminations  sur  les  huiles  grasses  isolées, 
M.  Fehling  a  cru  devoir  expérimenter  sur  les  diverses  huiles 
du  commerce  qui  ne  sont  souvent  que  des  huiles  mélangées  ou 
falsifiées. 

La  première  huile  de  cette  espèce  qui  s'est  offerte  à  son  examen , 
est  l'huile  d'olives  mêlée  d'huile  blanche.  On  a  déjà  bien  des 
moyens  pour  reconnaître  un  semblable  mélange.  Les  expériences 
de  M.  Fehling  nous  montrent  l'action  de  l'acide  sulfurique 
comme  un  des  plus  sûrs  et  des  plus  sensibles.  Mous  voyons,  par 
le  tableau  précédent ,  qu'avec  l'huile  blanche  pure ,  on  a  une 
élévation  de  température  de  70"*,  tandis  qu*avec  l'huile  d'olive 
également  pure,  cette  élévation  ne  va  pas  au-delà  de  37,7.  Or 
ifS  observations  de  l'auteur  ont  confirmé  ce  qu'on  pouvait 
prévoir  à  priori ,  à  savoir  que  l'intervalle  compris  entre  ces 
deux  chiffres  s'appliquait  parfaitement  au  mélange  en  propor- 
tions variables  des  deux  huiles.  Mais  ce  qui  est  ici  à  remarquer  » 
c'est  que  l'élévation  de  température  est  en  proportion  directe  et 
régulière  avec  la  quantité  d'huile  blanche  qui  existe  dans  le 
mélange.  Ainsi  : 

10  p.  100  d*huile  blanche,  ont  donné  une  élévation  moyenne  de  4^*^ 

uo     —  —  —  44*'® 

:»o      —  —  —  55',o 

80      —  —  —  64«,o 

Ces  résultats  montrent  que  pour  peu  qu'on  ait  un  thermo- 
mètre très-sepsible  à  sa  disposition ,  il  devient  facile  non  seule- 
ment de  reconnaître  la  présence  de  l'huile  blanche  dans  l'huile 
d*olives,  mais  encore  d'estimer  assez  rigoureusement  sa  pro- 
portion. 
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Le  second  mélange  sur  lequel  Fauteur  a  fait  porter  ses  expé- 
riences, est  l'huile  de  lin  mêlée  d'huile  de  navette.  L'action 
isolée  de  chaque  huile  sur  l'acide  suif urique  à  90  centièmes , 
montre  pour  la  première,  une  élévation  de  749  du  thermo- 
mètre,  et  pour  la  seconde ,  une  élévation  de  37<^  seulement. 
Il  restait  à  voir  si  la  différence  qui  est  ici  de  37*,  se  partageait 
proportionnellement  aux  quantités  respectives  des  deux  huiles. 
Voici  les  résultats  : 

5  p.  loo  d'hnile  de  navette  ,  ont  donne  une  élévation  de  '3^^,o 

lo      —  —  —  70®,o 

i5      —  —  —  67»,o 

30      — -  «-  —  64",5 

Ces  résultats  montrent  pareillement  que  l'élévation  de  tempé- 
rature est  inversement  proportionnelle  à  la  quantité  d'huile  de 
navette  que  contient  Thuile  de  lin. 

H.    BOIGKET. 


'  IVote  sur  V extrait  de  seigle  ergoté  y  dit  ergotine  Bonjean; 

par  M.  Galloud  père. 

La  préparation  des  extraits  a  toujours  été  pour  moi  Tobjet  de 
soins  assidus.  Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  porté  mon  aHention 
sur  le  procédé  employé  par  M,  Bonjean  pour  préparer  l'extrait 
alcoolique  de  seigle  ergoté,  dit  ergotine,  Après  avoir  écrit  à  mon 
confrère  pour  qu'il  voulût  bien  m'indiquer  à  quel  degré  il  ces- 
sait l'addition  de  l'alcool,  lui  promettant  de  ne  me  servir  de  son 
observation  que  pour  l'usage  de  ma  pharmacie,  et  n^ayant  reçu 
de  lui  aucune  réponse,  j'ai  pensé  que  je  pouvais  publier  les  ré- 
sultats auxquels  j'étais  parvenu  pour  obtenir  ce  médicament. 

Voici  le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté  :  on  dispose  dans 
un  appareil  à  déplacement,  2  kilogrammes  de  seigle  ergoté, 
réduit  en  poudre  grossière,  on  verse  dessus  4  litres  d'eau,  et, 
après  4  à  5  heures  de  macération ,  on  ouvre  le  robinet  et  on 
ajoutes  nouveaux  litres  de  liquide.  Les  liqueurs  réunies,  après 
aToir  été  soumises  à  une  chaleur  de  60^  à  70*,  pour  coaguler 
l*albumine,  sont  filtrées  et  évaporées  an  bain-marie  jusqu'en 
consistance  sirupeuse.  Je  me  suis  très-bien  trouvé,  pour  éviter  la 
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des  {i^rlioM  mai  s^ftCtechest  k  la  fMtie  «afëneare 
dift  ^««e  €v«poratoire ,  de  placer  entre  les  bords  ée$  deux  dbai- 
dièras  un  lii^e  épais  qui  gannût  Veitrait  da  oontaot  de  la 
ckaleur. 

Quant  au  liquide  striificwz»  on  le  délaye  dans  wie  quaiMîlé 
d'alcoal  à  34"  Cartier,  sufinante  pour  qoe  le  nélange,  après 
avoir  été  bien  agile  avec  use  apatule,snapqiie  27' au  oiâme< 
mètre.  Après  vingt^quatre  heures  on  décante  le  liqmde 
surnage,  on  délaye  ie  dépôt  dans  60  grammes  d'eau  et  on  ajoute 
du  nouvel  alcool  pour  obtenir  encore  27^  de  densité.  La  partie 
insoluble  et  sans  saveur  doit  être  rejetée. 

On  retire  par  la  distillation  toute  la. partie  spirituesse,  et  le 
résidu  est  évaporé  au  bain- marie.  On  obtient  ainsi  de  170  à 
180  et  même  jusqu'à  190  grammes  de  produit,  selon  la  ri- 
chesse de  Tergotine. 

Je  me  suis  prociuré  quatre  flacons  d'ergotine  portant  )a  marque 
authentique  de  M.  fionjean;  deux  avaient  une  odeur  très-pro- 
noncée d'empyreume.  J'en  ai  été  d'autant  plus  surpris  que  Fau- 
teur est  trop  intéressé  au  succès  de  son  médicament  pour  user 
jamais  de  la  concentration  à  feu  nu.  Après  mûres  réflexions,  et 
appréciant  la  mobilité  des  éléments  qui  composent  cet  extrait 
auimaiisé,  j*eus  Tidée  de  la  inodiâoatioa  que  j'ai  indiquée 
plus  haut  dans  le  mode  d'évapotation^  et  j'ai  abtecML  leiu)ams 
un  produit  qui  possédait  une  odeur  sisave  d'osmaaome. 

.  Poor  constater  la  ppésenœ  des  substanoes  empy peuuast,iquns  j 
ou  traite  l'eKtraiit  suspect  par  Téiliier  sulfuiôque,  jusqu'à  ce<qa'îl 
cesse  de  se  colorer  en  jaune.  L'-éiher  évaporé  laissa  pour 
une  matière  jaunâtre  qui  |K)ssède  i'odeur  particulière  4o«t 
venons  «de  parler. 

De  quatorze  écliantillons  «l'ergoCine  que  je  m^ëtais  ppooufés, 
les  mns  chez  des  droguistes ,  les  autres  chez  des  pharmaciens ,  un 
seul^  •coiume  le  aaien^  s'est  •dissous  oonaplélewient  daas  l'alcool 
à  27*^9  treize  oat  produit  u«i  dépôt  plus  ou  moios  aboudattl 
dans  ce  liquide,,  trois  n'iétaieAt  même  que  de  l'extrait  brut. 

Ou  voit  donc,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  quoUe  dîfféreuoe 
existe  entre  les  extraits  alcooliques  de  sei|^le  ergoié  4u  com- 
inerce,  et  couibien  il  est  uéoessaire  «d'apporter  de  l'umianiiité 
dans  la  préparation  de  ce  médicaiiaent. 
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Je  ne  tnrminefttî  pas  uns  foire  olMerrer  qoe  o'cet  Crèe4Bq»N)« 
fvenif lU  que  le  xiom  dVrgokine  a  été  donoé  à  Texlraît  k^^''^ 
aleeolique  de  teîgle  ewgêié.  La  tevinînaifoii  tfie  ne  «devrait  t^« 
riCableinent  être  appliquée  qu'aux  principes  immédiats  que 
fgtaJM  caractères  permettent  de  dielingtieff  faeilement»  el  non 
i  des  extraits  dont  la  nature  est  eouiflexe  et  la  compoeitien 
souTent  mal  connue. 


Rectificatiam  rMamtkê,  par  AI.  CALioun  père. 

M.  Calloiid  père^  pliarmaeien  à  Annecy,  nens  a  adressé 
quelques  réclamations  qui  vous  ont  paru  assez  fondées  pour 
être  l'objet  de  la  note  suivante..  C'est  à  Téloignement  de  cet 
honorable  collègue  et  à  la  difficulté  de  lire  sa  signature  que 
doivent  être  rapporléea  les  enretira  contre  lenfueUta  U  féehjue 
à  inste  titre  ^  nous  regrettons  se«tenient  d'avoir  à  les  réparer 
dPwne  manière  si  taréÎTr.  Ainsi  : 

1*  La  découverte  de  la  phosphoretcence  du  mlfàtt  de  qmnnm . 
annoncée  dans  leMmmal  dipharmaeky  en  lft2l ,  t.  YII,  p.  ô'W , 
a  été  attFÎbnée  à  M.  CaltaHMl. 

2*  Un  procédé  pour  la  séparation  de  la  quimm  e$  de  la  em- 
cIcilAis ,  Jonmal  depluinnacie,  t.  TlII,  p.  16^,  porte  également 
le  non  ée  Gallaud; 

3*  Une  note  sur  V huile  de  fougère  tnàle^  insérée  dane  le  t.  XV 
do  mène  leoueii^  p«  292,  est  attribuée  à  M.  AUard ,  an  lien  de 
CaHoud. 

4^  Dans  nn  rapport  snr  un  mémoire  du  même  auteue^  intk* 
tnlé  :  Observations  relaêivee  é  V extraction  de  la  einchomme^ 
inaéfé  dans  le  même  ouvrage,  t.  X,  p.  44,  M.  Robiquet  affirmait 
qne  le  procédé  indiqué  par  M.  Calloud  était  connu  à  Paris 
depuis  nu  a»,  d'après  le  dire  de  MM.  Pelletier  et  Cavento». 
Or  Toicî  Feztraii  d'une  lettre  écrite  par  M.  Pelletier,  le  25  oo^ 
tobre  de  Tannée  précédente,  à  M.  Calloud»  lettre  que  ce  denûar 
a  jointe  à  sa  réetamation,  et  que  nous  avens  sous  les  yeux  : 

«  Ptnr  TOtre  procédé^  la  séparation  étant  plus  complèlr^jn 
«  Tai  adopté  comme  modification  avantageuse  de  ma  métluMlto.  a 
Et  plna  loin  t  «  J'avais  proposé  de  sépare»  la  bsucine  de  la 
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»  strychnine  par  Talcool  fidble,  et  l'on  pourrait  trouTer  U 
»  Torigine  de  votre  idée;  mais  je  déclare  n'avoir  pas  pensé 
»  a  l'appliquer  à  la  séparation  de  la  quinine  et  de  la  cincbo- 
n  nine.  » 

D'ailleurs,  la  première  note  de  M.  Calloud  sur  la  cinchonine 
estd'arril  1823,  et  le  mémoire  de  Pelletier  est  de  juillet  de  la 
même  année.  P.  A.  C. 


Cirtratt  iu  llrorès-Hr  rbal 


De  la  Êèance  de  la  Sociéti  de  pharmacie  de  Paris, 

du  7  décembre  1B&3. 

Présidence  de  M-  Bovcbakdat. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

1*  D*une  lettre  de  M.  Paul- Albert  Bieck,  dans  laquelle  Tau- 
teur  annonce  à  la  Société  la  découverte  qu'il  a  faite  d'ua 
nouveau  fébrifuge. 

%^  D'une  lettre  de  M.  Pasteur,  qui  remercie  la  Société  du 
prix  qu'elle  a  bien  voulu  lui  accorder,  pour  ses  travaux  sur 
Tacide  racémique. 

3»  D'une  lettre  de  M.  Thirault,  dans  laquelle  l'auteur 
remercie  la  Société  de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres 
correspondants. 

La  Société  reçoit  un  volume  intitulé  :  Nouveau  traité  de  ma- 
tière médicale^  thérapeutique  et  pharmacie  vétérinaire ,  par 
M.  Tabourin  ;  M.  le  président  charge  M.  Deschamps  de  l'ana- 
lyse et  du  compte  rendu  de  cet  ouvrage. 

M.  Gap  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Galloudpère, 
des  échantillons  de  pblorydzine,  de  thébaïne  du  pavot,  de 
sucre  de  diabètes  en  cristaux  soyeux  et  de  santonine  obtenue 
sans  alcool  y  de  glucosate  de  chlorure  de  sodium  extrait  des 
urines  de  diabétiques. 

M.  Cap  remet  en  outre  à  la  Société ,  de  la  part  de  H.  Lacroix , 
pharmacien  à  Mâcon,  une  notice  biographique  sur  Pierre 
Batilliat. 

M.  Soubeiran  donne  lecture  d'un  rapport  contenant  les  expé- 
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lîeaoes  qu'il  a  faites^  à  Foceasioii  d'un  traTail  dans  lequel 
IL  Guyot  Dannecy, de  Bordeaux,  propose  la  radne  d'arboueîer 
comme  suooédané  du  ratanbia  ;  apr^  avoir  établi  rinfériorilé 
de  cette  racine,  comparée  aux  principaux  astringents,  M.  Soa^ 
beiran  propose  à  la  Société  d'adresser  des  remerciments  à 
l'auteur  de  cette  communication;  ces  conclusions  sont  mises 
aux  Toix  et  adoptées. 

M.  Dubail  donnne  lecture  à  la  Société,  d'une  analyse  détaillée 
du  rapport  présenté  par  M.  HomoUe  à  la  Société  4nédicale  du 
septième  arrondissement,  à  l'occasion  du  concours  ouvert 
devant  cette  Société,  sur  la  question  de  l'huile  de  foie  de  morue  ; 
M.  Dubail  met  successivement  en  relief  les  faits  importants 
contenus  dans  les  neuf  chapitres  du  rapport  de  M.  HomoUe. 

La  Société  procède  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau  ; 
au  premier  tour  de  scrutin  sont  nommés  : 

M.  Buîgoet,  vice^résident  ; 

M.  Taâsart,  trésorier; 

M.  Réveil,  secrétaire  annuel; 

MM.  Blondeau  père  et  Hottot  sont  chargés,  par  M.  le  pré* 
sîdent,  de  vérifier  les  comptes  du  trésorier  pour  l'année  1853. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


Distribution  des  prix  pour  1853. 

Prix  de  f  Académie*  —  L'Académie  avait  mis  au  concours  la 
question  suivante  :  Existe *t-il  des  paraplégies  indépendantes  de 
la  myélite?  £n  cas  d'affirmative,  tracer  leur  histoire. 

Ce  prix  était  de  t,000  fr.  — Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le 
ministre  de  Tinstruction  publique,  l'Académie  ayant  pu  dis» 
poser  d'une  somme  de  2,000  fr.,  elle  a  décerné  : 

l""  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  le  docteur  Raoul  LEaor-- 
d'Etiollks,  autenr  du  mémoire  n«  6. 

2*  Un  prix  de  700  fr.  à  M.  le  docteur  Abeillb,  auteur  du 
mémoire  \V  Z» 

3**  Un  encouragement  de  300  fr.  à  M.  le  docteur  Lanb^t 
(Octave) ,  auteur  du  mémoire  n*  5. 


1 
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ëfix  fmié  fmr  M.  h  bunrn  Parlai  -^  L'Adft4ëinte  «rait  fMa. 
f^nt  qiMsiion  :  De  i'^natomie  padkoiogique  éeê  àkHétéom 
itpèoM  «k  géHré ,  du  uailement  préservatif  et  ooratif  de  «me 
nakdîe. 

Ob  prix  était  de  1,000  fr. 

L'AcadéiBâe  décerne  oe  prix  â  Mi  ledoeceur  Bacii  (de  SUM^ 
bourg)  ,  auteur  du  mémoire  n*  1 . 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  M.  le  docteur 
Philip^baux  (de  L^oa) ,  auteur  du  mémoire  n*  3,  et  à  M«  le 
sh>cieur  La  Tbrtri  Yalliiu,  médecin  militaire  à  Amiens^  a«^ 
taur  du  mémoire  u"*^ 

i¥ûr  fénié  par  madame  Benwrd  de  Ctrrieux.'«-L' académie 
avait  propose  la  question  suivauté  :  Faire  t'histoire  du  ItfMMIf. 

1/ Académie  pouvait  disposer  d'une  somme  de  1^600  flr ^  elle 

a  accordé  : 

l''  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Emile  Rbuillt  (de  Versailles), 

interne  des  hôpitaux  de  Paris  y  auteur  du  mémoire  n"  3. 

^  Un  encouragement  de  500  fr.à  M.  le  docteur  Jules  GtHiLLB, 
auteur  du  mémoire  n*  1 . 

Prix  fondé  for  M.  U  docteur  Captiron.  —  La  question  posée 
par  l'Académie,  en  ce  qui  concerne  Vart  des  accouckemenU j 
était  la  suivante  :  Des  conditions  physiologiques  et  patholo- 
giques de  l'état  puerpéral 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

A  l'exception  d'un  travail  qui  n'avait  point  trait  à  la  questiou 
proposée,  aucun  mémoire  n\i  été  envoyé  à  l'Académie. 

L'Académie  décide  que  cette  question  ne  sera  pas  remise  au 
concours. 

La  question  proposée  par  l'Académie,  en  ce  qui  conoerae  les 
Eaux  minérales ,  était  la  suivante  :  Trouver  une  méthode  d'ex- 
périmentation clûmique  propre  à  faire  connaître,  dans  les  eaux 
minérales ,  les  corps  simples  ou  composés ,  teb  qu'Us  existent 
réellement  à  i'éiat  normal. 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  l^ôOO  fr» 

L'Académie  u'a  pas  décerné  de  prix ,  mais  elle  aocord^  : 

l""  Une  médaille  d'encouragement  de  la  valeur  de  700  fr.  à 
M.  Ernest  Bàuorimont,  auteur  du  mémoire  n**  2. 

2''  Une  médaille  d'encouragement  de  la  valeur  de  300  fr.  i 


—  »  — 

M.  FiUH>L,  pMfeateur  île  cUmie  a  nScole  «ieTooloiue,  avtsar 
dtt  mémoire  b*  1. 

Pwim  fmiàf4ur  ML  Mmâm. — Cm  prix,  qui  eitdbla  Taknr 
4e  &jQÛQfr.y  dwâ  étie  déeenié  aa  mëdeciii  6tt  ]vofiMBeiir  qm 
Mmît  fini  oarpubUé  k  ineiUcar  cmws  ffbygièM  pjykiire,  ai- 
yhaé  en  vingt-cinq  leçons. 

L'Académie  a  déoMé'qaeee  eanoanrs  rtstmi  ouvert  yasqnl'au 
Si  déotabve  18â3>  et  qtte  lepra^s'il  y  a  Ke»,  seva  déêerué 


Prix  et  médailles  accordés  d  MM*,  lu  médecins  vaccinaiew^ê. 

L'Académie  a  proposé,  et  M.  le  ministre  de  Pagriculture  et 
du  oommeroe  a  bien  venta  acœeder  : 

1*  Un  f9%»  dt  l^ôiO  fremcs  panegé  entre  les  trob  raédeeiak 
dhnt  les  aoma  suivent  : 

M.  BottSàT^  de  BonrdeîttcB^  ditectenr  de  la  vaccine  dent  k 
Dordogne,  pour  avoir  de  nourveau  donné,  par  son  activité,  ice 
•eÎBs  et  «m  lële  i»faii|[aMet,  un  développement  cenùdéraMe  k 
la  propagation  de  la  vaccine  dans  ce  départemeal. 

M.  MoaibLoa,  oficiev  de  saaité  à  Coiïitenges  (Deux-Sèvres), 
pour  le  grand  nombre  de  vaccinations  qu'il  a  pratiquées ,  et  les 
itferts  qu'il  n'a  cessé  de  faire  peur  la  propagation  de  la  vaccine. 

M.  le  docteur  Jauss ,  d'Amiens  (Somme),  pour  rexeellent  ra|^- 
port  qu'il  a  fait  a»  conûlé  central  de  vaccine  de  ee  département^ 
«hus  la  séance  publique  de  1852. 

ft  Qnaiie  médattles  d*or  : 

A  M.  HeftLW,  de  MorUgne  (Vendée),  pour  le  mémoire  qu'il 
a  adrgsni^  à  l'AoKlémie^  ayant  pour  titre  :  S%gr  te  ponoh ,  fo 
eiMctne  et  les  revaccinaimm ,  et  aussi  pour  le  grand  nomlMre  dé 
easciBUioiis  qu'il  a  pratiquées. 

A  M.  litMTim^  médecin  à  GhAteau-yUk-YieiUe  (Hautes- 
Alpes)  ,  pour  le  rapport  judicieux'  qu'il  a  iiit  à  M.  le  préfct^ 
sue  uue  épidémie  de  variole  qui  a  régné  dans  le  canton  d*Ai- 
guittes ,  et  aussi  pour  le  gramfc  nombre  de  vaeoinations  qu'U  a 
pratiquées. 

A  Mm  BÊmàati,  d'Alençon  (OracO  r  sUruvgieu  ,  vieenlifecteur 
du  service  de  la  vaccine,  pour  k  aèàe  ipi'U  ne  cesse  de  UMUtise, 
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ayant  pratiqué  à  lui  seul  2^003  vaccinations,  les  vaccinateun 
venant  après  lui  n*ayant  pas  atteint  le  chiffre  de  300. 

A  M.  Ardriot,  de  Fontaine-Française  (Côte-d^Or),  dont  les 
services  ont  été  justement  appréciés  par  M.  le  directeur  du  service 
de  la  vaccine  dans  le  département,  et  que  son  zèle  a  fait  ainsi 
placer  en  première  ligne. 

3^  Cent  médailles  d'argent  aux  vaccinateurs  qui  se  sont  fait 
remarquer,  les  uns  par  le  grand  nombre  de  vaccinations  quHIs 
ont  pratiquées ,  les  autres  par  des  mémoires  et  des  observations 
quils  ont  transmis  à  TAcadémie. 

Médailles  accordées  à  MM,  les  médecins-inspecteur.^  dt:.^  eaux 
minérales  et  à  MM,  les  médecins  des  épidémies. 

L'Académie,  chargée  de  faire  annuellement  un  rapport  gé- 
néral à  Tautorité  sur  le  service  des  eaux  minérales  et  aur  le 
service  des  épidémies,  a  décidé  que,  pour  «ncourager  le  zèle  des 
médecins,  des  médailles  seraient  accordées  à  ceux  qui  lui  au- 
raient envovc  les  meilleurs  travaux. 

En  conséquence  elle  accorde ,  pour  ce  qui  concerne  le  srrvice 
des  Eaux  minérales. 

Une  médaille  d'ai^ent  à  chacun  des  savants  dont  tes  noms 
suivent,  savoir  : 

1**  A  iM.  Mazade,  pharmacien  à  Valence,  qui,  le  premier,  a 
signalé,  dans  les  eaux  miuérales  de  Neyrac,  la  présence  du 
cobalt ,  du  nickel ,  du  titane ,  de  la  zircone ,  etc. 

T  A  M.  Alibrrt  (Constant),  qui  a  fait  parvenir  à  TAcadémie 
un  remarquable  mémoire  sur  les  eaux  d*Ax  (Ariége),  dont  il 
est  médecin-inspecteur,  et  ime  bonne  notice  sur  les  eaux  peu 
connues  de  Marens ,  Carcanière  et  d'£scouloubre',  monographie 
qui  manquait  à  la  science  hydrologique. 

3"*  A  M.  Charles  Petit,  qui  a  étudié,  avec  une  remarquable 
exactitude,  les. effets  physiologiques  et  thérapeutiques  des  prin- 
cipes minéralisateurs  des  eaux  de  Vichy*    . 

4*"  A  M.  Durand-Fardel^  qui  a  adressé  à  l'Académie  un  itté* 
moire  très-étendu  sur  les  résultats  cliniques  de  cinq  années  de 
pratique  à  Vichy. 

Ô""  A  H.  Bailly  fils,  qui  a  fait  une  judicieuse  appréeiation  des 
propriétés  médicales  des  eaux  de  Bains  (Vosges). 
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6"*  A  M.  KutiR^  qui  a  transmis,  pour  1852,  un  rapport  ren- 
fermaiit  des  considérations  du  plus  haut  intérêt  sur  les  eaux  de 
Niederbronn  (Bas-Rhin). 

7**  A  iVI.  NiEPCE ,  pour  ses  deux  rapports  sur  les  eaux  d'Aile- 
▼ard  (Isère) ,  et  pour  ses  notes  sur  les  eaux  minérales  des  Hautes 
et  Basses-Alpes. 

Et  des  médailles  de  bronze  : 

1*"  A  M.  Pages,  inspecteur  des  eaux  de  Baréges,  pour  ses 
rapports  de  1851  et  1852. 

2**  A  M.  Affre,  médecin-inspecteur  des  bains  de  mer  de 
Biaritz  (Basses- Pyrénées],  pour  son  rapport  de  1852. 

3"*  A  M.  Bernard,  médecin  inspecteur  adjoint  à  Uriage  (Isère), 
pour  son  rapport  de  1852. 

L'Académie  accorde ,  en  outre ,  pour  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice des  Épidémies. 

Une  médaille  d'argent  à  chacun  des  médecins  dont  les  noms 
suivent  : 

1**  A  M.  Foucault,  d'Epernay  (Marne),  pour  son  rapport  sur 
plusieurs  épidémies  d'angine  couenneuse. 

%"*  A  M.  PoNE,  de  Pontarlier  (Doubs),  pour  son  rapport  sur 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde. 

'    S"*  A  M.  Druhen  aîné ,  de  Besançon  (Doubs) ,  pour  son  rapport 
sur  plusieurs  épidémies  de  fièvre  typhoïde. 

4*"  A  M.  DuBOURG,  de  Marmande  (Lot-et-Garonne),  pour  ses 
travaux  sur  diverses  épidémies. 

Et  des  médailles  de  bronze  : 

r  A  M.  Makgin,  de  Neufcbâteau  (Vosges);  pour  son  rapport 
sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde. 

2^  A  M.  Germain,  de  Salins  (Jura) ,  pour  son  rapport  sur  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde. 

^  A  M .  Motte,  des  Andelys  (Seine-Inférieure),  pour  son 
rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde. 

4*  A  M.  Cloghadeuc  ,  de  Vannes  (Morbihan),  pour  son  rap- 
port sur  une  épidémie  de  dyssenterie. 
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Traité  de  mcUiêre  médicale  et  de  pharmacie  vétirinaire . 
théorique  et  praUqu/e-,  par  ML3L  O.  Bsu^roio  «t  J.  L. 

Lassaignb  (1). 

La  pharmacie  Yëtërînaire  remonte  à  la  plus  baute  antiquité  ; 
depuis  Arîstote  jusqu'à  nos  jours,  de  nombreux  ouvrages  ont 
été  publiés  sur  cette  branche  si  importante  de  Fart  de  guérir  lea 
animaux;  mais  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle ,  elle 
était  restée  presque  entièrement  livrée  à  l'empirisme  des  bip- 
piAtres.  CVst  seulement  en  1765  que  l'illustre  Bourgelat  jeta  lea 
véritables  bases  de  la  pharmacie  vétérinaire,  lorsque  apcèa 
avoir  fondé  les  écoles  de  Lyon  et  d'AlCort  ^  il  publia  sa  matière 
médicale  raison  née. 

Cet  ouvrage  dont  quatre  éditions  se  sont  succédé  jusqu'en 
1808 ,  resta  pendant  plus  de  quarante  ans  le  livre  d'étude  daa 
écoles  vétérinaires  4  ce  u'est  qu'en  1809,  trente^-huit  ans  après 
la  mort  de  Bourgelat,  qu'il  fut  remplacé  entre  les  mains  dea 
élèves  par  la  pharmacopée  de  Lebas  p  et  celle-ci  ne  cessa  d*ctre 
classique  à  son  tour  qu'en  1831^  lorsque  Moiroud  fit  paraître  sa 
matière  médicale. 

Dix  ans  plus  tard,  MM.  Delafood  et  Lassaigne  mettant  en 
commun  leurs  connaissances  spéciales»  publièrent  le  traki^ 
élémentaire  théorique  et  pratique  de  pharmacie  vélértnaire , 
dont  nous  annonçons  aujourd'hui  une  édition  nouvelle  sema 
le  titre  de  traité  de  matière  médicale  et  de  pharmacie  vé^ri- 
naire. 

Tous  deux  professeurs  à  l'école  d'Alfort,  MM,  Delafond  et 
Lassaigne  avaient  pu  approfondir  dans  le  cours  de  leur  enseigne* 
ment  toutes  les  questions  de  pharmacologie ,  qui  au  double  point 

-— -  -  —  ■- 

(I)  Un  v(^«me  in-8«,  chez  Labé,  éditeur,  place  de  l'Ëcole*de-Méde- 
cirie  ,  33. 
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de  Tue  de  la  théorie  et  de  la  pratique ,  pouvaient  intéresser  noai- 
seulement  les  élèves  des  écoles ,  mais  inéme  les  vétérinaireft  em 
exercice.  Aussi ,  sans  vouloir  déprécier  le  mérite  de  leurs  devan- 
cien,  nous  est-il  permis  de  dire,  que  dès  son  apparition  ,  leur 
traité  se  distingua  de  ceux  qui  l'avalent  précédé ,  par  le  plaB 
méthodique  qui  y  était  suivi.  Au  lieu  d'être  étudiés  par  ordre 
il|kbabétiqae,  les  ftiédicaments  étaient  classés  eu  raison  de  leun 
«Hcts.snr  \m  animaux  et  l'histoire  des  propriétés  physiqueè  et 
cUmiqiiet  et  ée  la  préparation  de  chacun  d'eux  était  no*- 
•ciileiii«Dt éirréeatt  niveau  des  connaissanees  les  plus  récemttiémt 
aoquiset  ^  mais  encore  accompagnée  de  précieuses  indioatiiMU 
tur  aon  mode  d'emploi ,  sa  posologie  tt  son  action  spéciale  Mr 
les  organes. 

De  là ,  le  favorable  accueil  qui  fut  fait  à  cet  ouvrage  et  l'épui- 
aement  rapide  de  la  première  édition*  La  seconde,  qui  Tient  die 
paraître  ^  cmatient  un  grand  nombre  de  formules  nouvelles, 
judicieusement  empruntées  aux  divers  traités  de  pharmacie, 
aux  recueils  périodiques  et  aux  formulaires  publiés  jusqu'à  «e 
jour»  tant  en  France  qu*à  l'étranger;  elle  est  surtout  enrichie  de 
nouveaux  détaik  sur  la  thérapeutique  vétérinaire. 

Les  auteurs  out  consulté  avec  fruit  les  ouvrages  de  pharmacie 
humaine  les  plus  estimés,  ils  se  sont  particulièrement  attachés 
à  transporter  dans  la  pharmacie  vétérinaire  les  principes  et  les 
formules  adoptées  par  MM.  Henry  et  Guibourt  dans  leur  pbar'- 
maoopée  raisonnée  ,  et  leur  livre  nous  semble  réunir  toutes  les 
notions  de  matière  médicale  ou  de  pharmacie  qui  peuvent  être 
utiles  aujourd'hui,  soit  pour  i'enseignemenl ,  soit  pour  la  pra- 
tique de  l'art  vétérinaire.  Nous  ne  craignons  donc  pas  d'avancer, 
que  grâce  au  concours  de  ces  deux  habiles  professeurs  ^  la  phar- 
made  vétérinaire  possède  aujourd'hui  un  traité  qui  doit  figunsr 
désormais  dans  les  bibliothèques  des  pharmaciens  à  c6té  ém 
<Bttvres  de  nos  maîtres  les  plus  distingués. 

F.    BOUDET. 
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Phj/iiologie  âeê  ivbsianeei  oHmeniaireê^  ou  hîiloire  physique , 
chimique,  hygiénique  et  poétique  des  aliments,  ayec  leur 
étymologie  grecque,  latine  et  leurs  dénominations  en  langues 
allemande,  anglaise,  espagnole  et  italienne  ;  par  AL  Stanislas 
Martin,  un  vol.  in-l8,  Paris,  1853. 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  le  résultat  de  recherchas 
qui  intéressent  particulièrement  la  matière  alimentaire,  mais 
qui  ne  sont  pas  sans  quelques  rapports  avec  la  matière  médicalie 
et  la  pharmacie.  Ce  n'est  pas  une  histoire  proprement  dite,  mais 
BB  dictionnaire  des  aliments.  Quant  à  son  premier  titre ,  nous 
croyons  qu'il  est  mal  appliqué  ;  l'auteur  a  évidemment  voulu 
rattacher  son  travail  à  un  ouvrage  célèbre:  celui  de  Brillât 
Savarin.  On  conçoit  le  mot  physiologie  appliqué  à  une  sensation , 
celle  do  goût  y  mais  non  à  une  substance  alimentaire.  i^Iette 
expression,  ainsi  détournée  de  son  véritable  sens,  risquerait 
selon  nous,  de  rapprocher  un  ouvrage  sérieux,  de  ces  opus- 
cules spirituels,  sans  doute,  mais  nullement  scientifiques,  dont 
la  littérature  de  moyen  étage  a  été  récemment  inondée  sous  uu 
titre  analogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  notre  ronfrère 
dénote  une  érudition  réelle,  dont  il  a  déjà  donné  plus  d'une 
prruve.  Les  détails  qui  se  rapportent  a  chaque  sujet,  sont  ac- 
compagnés de  citations  qui  en  relèvent  la  sécheresse  et  qui  font 
lire  son  ouvrage  avec  intérêt,  comme  avec  fruit  et  plaisir.  Nous 
aurions  donc  mauvaise  grâce  de  lui  signaler  quelques  incorrec- 
tions qui  ont  échappé  à  son  attention  et  qui  disparaîtront,  nous 
nVn  doutons  pas,  dans  une  édition  ultérieure.  La  synonymie 
notu  a  paru  surtout  mériter  ce  reproche,  auquel  toutefois, 
nous  ne  voulons  pas  attacher  trop  d'importance ,  lorsque  d'ail- 
leurs nous  sommes  si  heureux  d'avoir  à  offrir  à  Tauteur,  pour 
l'ensemble  de  son  œuvre,  nos  éloges  et  nos  encouragements. 

P.  A.  C. 


Chronique. 


La  pharmacie  vient  de  perdre  un  do  ses  plus  anciens  et  de  ses 
plus  di(];nes  reprcseutauts.   iM.   Denis- Piaciie  Bourial,  aucieu 
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pharmacien  de  Paris ,  ancien  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie , 
membre  de  rAcadémie  de  médecine  et  de  la  Société  d'encoura- 
gement, a  succombé  le  10  décembre  dernier,  à  Tâge  de  90  ans. 
Nous  nous  proposons  de  consacrer  dans  ce  recueil  quelques 
pages  à  la  mémoire  de  ce  vénérable  et  savant  confrère. 

Nominaiian  de  M.  Sauheirany  comme  professeur  de  pharmacie 

d  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

Un  décret  impérial,  rendu  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre 
de  Tinstruction  publique,  en  date  du  10  décembre  1853,  con- 
tient les  dispositions  suivantes  : 

Art.  1 .  La  chaire  de  chimie  médicale  de  la  faculté  de  méde- 
dne  de  Paris  est  et  demeure  supprimée. 

Une  chaire  de  pharmacie  est  créée  à  ladite  faculté. 

Art.  2.  La  chaire  de  chimie  organique  de  la  même  faculté 
prendra  à  l'avenir  le  titre  de  chimie  organique  et  de  chimie* 
minérale. 

Art.  3.  M.  Soubeiran,  docteur  en  médecine^  professeur  à 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie ,  membre  de  l'Académie  de 
médecine ,  est  nommé  professeur  de  pharmacie  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  (fonctions  nouvelles). 

Art.  4.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  10  décembre  1853. 

NAPOLfioa. 
Par  l'Empereur  : 

Le  ministre  de  Vinstrueîion  publique  et  des  euttes^ 

H.    FORTOUL. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


DicTiORiAiâi  d'htgiimb  pobliqob  ET  DB  SALOBRiTB ,  OU  répertoire  de 
tontes  les  questions  relatives  à  la  santé  pobliqae,  considérées  dans 
leurs  rapports  arec  les  sabststances ,  les  épidémies ,  les  professions,  les 
établissenaents  et  institatioos  d'iiygiène  et  de  salubrité ,  complété  par 

Jawm,dêPhmm.êtdêCMm,  S*  s«aiB.T.  XXY.  (Janvier  m4.)  5 
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le  Uxte  des  lois ,  décrets ,  arrêtés ,  ordonnances  et  instructions  qui  s'y 
rattachent,  par  le  docteur  Âm|i.  T^ediid,  médecin  des  hôpitaaz, 
a^^rë^  de  U  Faculté  de  médecine  de  Çaris ,  mero)>re  du  comité 
consultatif  d'hyj^éne  publique,  etc.  3  forts  volumes  {^rand  in-8^.  Les 
tomes  I  et  II  grand  in-8<*,  sont  en  vente.  Prix  de  chaque  :  8  fr.  Le 
tome  Ili^  et  dernier  sera  publié  fin  février  i854«  A  Paris,  chez  J.-B. 
Baillière  libraire  de  rAcadémie  impériale  de  médecine ,  rue  Hante- 
feuille,  19. 

TuA^é  DB8  fom(m$f  oi)  xox|coi.<}Gu,  appliqué  à  }a  né^ecin^  légale,  à 
)a  physiQlpgifj  pt  à  la  thérap^utiqup  ;  j^ar  J^.  Ç\^.  ^lan4i|:L*  f  ornes  || 
et  III,  in-8o.  Paris,  Maliet-Bachelier,  imprimeur-libraire,  quai  des 
Augustin! ,  55,  il53. 


Utmt  MiiUtlt. 


mqMC  Ffieetal  conmie  snpc#da]i6  an  mute  animai.  — 

Qa  sait  )e  prix  très-élevé  du  musc  animal,  ^t  pourtant  ]'impo^- 
'  sibiUté  pu  se  frpuye  le  médecii^  de  le  prescrire  à  certains  malades 
chez  lesqueb  cependant  l'emploi  en  es(  parfaHenient  indiqué. 
Cgst  ce  qifi  ^  donné  à  j^.  le  doctjeur  ff ^f^on  |'i,dée  de  pbe|rcijer 
s^  }'op  ne' trouverait  p^  dans  la  i|aatièrf  médica}p  4^s  plantes  qui 
pourraient  suppléer  au  musc,  bien  que  la  similitude  d'odeur 
n'implique  pas  du  tout  la  similitude  dans  les  propriétés  physiolo- 
giques des  substances.  Les  recherches  de  M.  Han6n  ont  seulement 
porté  sur  les  plantes  à  odeur  musquée  ;  ainsi  il  a  pris  la  musca- 
telline,  adoxa  muscaiellina ,  cette  jolie  plante,  à  fleurs  petites 
d'un  jaune  verdâtre  disposée?  au  ppipbre  4^  six  à  sept  en  capi- 
tule termin^^,  .çach^  sous  Therbe ,  soit  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux, soit  le  long  des  haies,  où  elle  décèle  sa  présence  par  une 
douce  odeur  de  musc;  la  mauve  musquée,  fhulva  moschataf 
plus  active  qu'aucune  des  plantes  antispasmodiques ,  qui  habite 
la  lisière  des  bois ,  les  prés  secs ,  les  endroits  arides ,  parfois  les 
.  I)ui«^n8  et  le8en4roits  ombragés,  et  |e  mipifului  moschatus, 
plante  originaire  de  la  Colombie,  mais  cultivée  dans  nos  jardii)s. 
C'est  surtout  du  mimtUtu  et  de  la  mauve  musquée  que  l'on 
peut  obtenir  l'huile  essentielle  musquée^  ou  musc  v^ëtal ,  par 
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le  pro€ëdë  de  distillation  qui  conrient  aux  parties  des  végétaux 
d'un  tissu  délicat ,  telles  que  les  fleurs  et  les  feuilles.  Quant  à 
l'effet  physiologique  du  musc  végétal^  voici  ce  qu'en  dit 
AL  Hanon  :  Prise  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gouttes^  cette  huile 
essentielle  exerce  sur  le  tube  intestinal  et  sur  l'encéphale  une 
action  excitante  énergique.  Chez  l'homme  bien  portant^  eUe 
provoque  des  vertiges^  de  la.céphalalgie,  de  la  sécheresse  dans  le 
pharynx  et  dans  l'œsophage ,  des  pesanteurs  vers  l'épigastre  et 
des  éructions*  Parmi  ces  symptômes ,  la  céphalalgie  seule  per- 
siste et  l'action  sur  le  centre  nerveux  se  manifeste  par  un  abat- 
tement général  assez  considérable,  de  la  fatigue  des  paupières,  de 
la  somnolence,  des  bâillements  fréquents  et  prolongés^  jusqu'à 
œ  que  le  sommeil  survienne,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  après 
cinq  à  six  heures.  Chez  les  personnes  très-nerveuses  et  chez  les 
chldrotiques  il,  se  joint  aux  symptômes  précédents  de  fréquents 
tremblements  nerveux  et  même  des  vomissements.  Le  poub 
conserve  à  peu  près  son  rhythme  normal.  Au  réveil  tout  a  cessé, 
et  l'organisme  retrouve  son  calme  habituel. 

A  l'état  morbide  et  dans  les  affections  où  le  musc  est  indiqué^ 
Panalogie  d'effets  est  encore  plus  marquée  entre  le  musc  végé- 
tal et  le  musc  aninial.  Ainsi,  dans  ces  attaques  où  les  rires  et  les 
pleurs  s'entre-choquent  et  où  l'on  voit  ces  syncopes  avec  aboli- 
tion de  tous  les  sens  sauf  Fouie ,  le  musc  végétal  agit  merveil- 
leusement Il  en  est  de  même  dans  les  crises  où  les  spasmes  des 
muscles  pharyngiens  et  respiratoires  semblent  devoir  à  chaque 
instant  étouffer  les  malades.  Le  musc  végétal  réussit  encore  chez 
les  hystériques  pour  combattre  le  ballonnement  de  l'estomac  et 
des  intestins  qui  persiste  plus  ou  moins  longtemps  après  la  crise 
et  à  la  suite  d'éructations  abondantes.  D'après  M.  Hanon,  le  musc 
végétal  réussirait  aussi  complètement  à  combattre  les  accidents 
nerveux  qui  entravent  la  marche  des  affections  thyphoîdes  et  de 
certaines  pneumonies  ataxiques.  Eu  résumé,  l'essence  du  tnimU" 
lus  tno9chaius seTB.it,  suivant  M.  Hanon,  indiqué  dans  l'hysté- 
rie avec  tout  son  cortège  d'accidents,  et  dont  les  accidents 
nerveux  compliqueront  d'autres  maladies,  pourvu  que  ces 
accidents  ne  soient  pas  l'effet  direct  d'un  état  phlegmasique  ou 
d'une  altération  du  sang  par  une  maladie  de  longue  durée ,  en 
un  mot  dont  les  symptômes  dépendant  directement  du  système 
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nerveaz.  Quant  à  la  dose,  elle  est  de  deux  à  quatre  gouttes  par 
Tiogt-quatre  heures.  D'après  les  expëriences  de  M.  Hanon,  le 
musc  végétal  serait  donc,  comme  on  le  voit,  parfaitement  apte 
k  remplacer  le  musc  animal,  auquel  il  ne  céderait  en  rien  pour 
les  propriétés  antispasmodiques  ;  bien,  comme  nous  l'ayons  dit, 
que  l'analogie  d'odeur  n'implique  pas  d'une  manière  absolue 
une  analogie  de  propriétés  physiologiques ,  il  est  certain  aussi 
qu'elles  ne  s*excluent  pas,  et  les  expériences  de  M.  Blanon 
semblent  assez  concluantes  pour  engager  à  en  tenter  denouyelles. 
(Presse  médicale  belge  et  Bulletin.) 


Ujectioiiii  de  charbon  dans  rntéms.  —  Depuis  quelque 
temps,  grâce  aux  moyens  d'investigation  que  nous  possédons, 
on  sait  combien  la  médication  topique ,  appliquée  à  l'utérus , 
est  devenue  fréquente.  En  voici  un  nouveau  cas  qui  nous  semble 
des  plus  heureux  et  qui  est  du  k  un  docteur  allemand,  M.  Ei- 
semmenger.  Voici  le  fait  dont  il  s'agit,  et  quia  été  consigné  plus 
en  détail  dans  le  Deutsche  klinik,  Une  femme  de  quarante-deux 
ans  étant  accouchée  d'un  enfant  putréfié  ^  fut  prise  d'hémor- 
rhagies  violentes  k  la  suite  desquelles  on  dut  faire  le  tampon- 
nement qui ,  au  bout  de  trois  jours ,  fut  suivi  des  accidents  les 
plus  graves  :  alternatives  de  frissons  et  de  chaleur  ;  poub  petit 
à  130,  etc.;  lochies  peu  abondantes  et  d'une  odeur  infecte; 
regard  anxieux,  etc.  Dès  le  deuxième  accès  de  frisson  on  pra- 
tique les  injections  de  charbon  dans  la  cavité  de  l'utérus  (4  à 
8  gram.  de  charbon  de  tilleul  pour  130  à  200  gram.  d'eau)  ;  ces 
injections  furent  répétées  trois  ou  quatre  fob  par  jour  et  conti- 
nuées pendant  plusieurs  jours.  A  Tintérieur  on  fit  prendre  du 
quinquina. 

Après  deux  jours  de  œ  traitement  il  y  eut  une  amélioration , 
et  le  troisième  jour  tous  les  symptômes  inquiétants  avaient  dis- 
paru. On  continua  encore  le  traitement  pendant  plusieurs  jours 
en  ayant  soin ,  quelques  temps  après  chaque  injection  charbon- 
neuse, de  faire  une  injection  d'eau  tiède  pour  entraîner  toutes 
les  particules  de  charbon.  La  malade  se  rétablit  promptement. 

Nous  avons  sommairement  rapporté  cette  observation  afin 
d'encourager  les  praticiens,  dans  des  cas  analogues,  à  essayer  d'un 
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moyen  aussi  fsieile  à  employer  et  qui  nous  parait  si  radomiel. 
{Goi.  méd.  et  Bulletin  gén.  de  thérap.) 


Getah  laliae,  résine  adbésive.  —  Voici  encore  une  nou- 
velle substance  pharmaceutique  qui  doit,  selon  M.  Yan  Hengel, 
remporter  sur  toutes  les  substances  adhésives  connues  jusqu'à 
ce  jour.  Cette  substance  fournie^  par  un  arbre  connu  dans  les 
Indes  sous  le  nom  de  lahae,  est  une  matière  résineuse ^  solide, 
légèrement  onctueuse  au  toucher  et  d'une  couleur  gris  sale,  qui 
se  fond  dans  Teau  bouillante  et  présente  alors  des  propriétés 
adhésives  remarquables,  qui  pourraient  être  utilisées  dans  la 
pratique  pharmaceutique.  M.  Yan  Hengel,  pour  tirer  parti  des 
propriétés  adhésives  du  getah  lahae^  conseille  de  procéder  de  la 
manière  suivante  :  On  pulvérise  grossièrement  de  la  résine 
refroidie  dans  un  mortier,  et  celte  poudre  passée  à  travers  un 
tamis  sec  et  à  mailles  larges  a  éié  répandue  uniformément  sur 
un  morceau  de  linge  sur  lequel  il  a  passé  légèrement  un  fer  à 
repasser.  Ce  linge  ainsi  préparé  et  préalablement  chauffé  est, 
au  dire  de  M.  Yan  Hengel,  le  meilleur  adhésif  que  Ton  con- 
naisse, quand  on  l'applique  sur  une  plaie  dont  les  lèvres  ou  les 
bords  sont  secs;  il  réussit  très-bien  en  particulier  contre  les 
ulcères  atoniques  des  extrémités.  On  peut  aussi  le  diviser  en 
lanières  et  s'en  servir  à  la  manière  des  bandelettes  de  Baynton, 
sur  lesquelles  il  a  l'avantage  d'adhérer  mieux,  d'être  d'un  prix 
moins  élevé  et  de  pouvoir  servir  plus  d'une  fois  sans  perdre  sa 
force  adhésive.  Le  getah  lahae  paraît  avoir  beaucoup  "d'analogie 
avec  la  cire  jaune,  mais  il  coûte  moins  cher  de  moitié,  sa  valeur 
vénale  n'étant  tout  au  plus  que  d'un  florin  le  kilogr^  (2  fr.  15). 
Il  peut  très-bien  remplacer  la  cire  jaune  et  blanche  dans  la 
préparation  des  onguents,  les  emplâtres  préparés  avec  le  getah 
lahae  étant  imperméables  et  d'un  prix  peu  élevé.  M.  Yan  Hengel 
s'est  très-bien  trouvé  d'employer  la  toile  recouverte  de  cette 
résine  à  la  manière  de  la  toile  cirée  chez  les  galeux ,  les  femmes 
en  couches  etc.  ;  avant  de  l'employer  à  cet  usage,  on  est  obligé 
de  lui  enlever  sa  force  adhésive  en  le  lavant  avec  une  éponge 
trempée  dans  du  pétrole.  {Ànn.  méd.  de  la  Flandre  occidmtaU 
^BulleUn  général.) 
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CréOMta  «mployto  avao  «vocte  conStm  la  ^dstida  ma- 

lil^ne.  —  Le  docteur  Ëdlenberg  Ayant  été  appelé  auprès  d'un 
malade  atteint  de  pustule  maligne ,  lui  prescrivit  en  topique  le 
mélange  suivant  : 

Pt.  créosote. I l»'-6o 

Essence  de  térébenthiiiê if'6o 

Alcool  campUré.  w lao  §r. 

En  même  temps  que  IMh  faisait  ces  applications  sur  la  partie 
tnalàdë;  H.  £nlènbërg  faisait  prendre  à  l'intérieur  la  créosote  â 
petites  doses  ;  le  succès  fut  complet  Ainsi  à  l'encens  qui  compté 
aùjoui'd*hiîi  de  si  nombreux  et  si  incontestables  succès,  k  la 
feuille  de  noyer  qui  a  si  bien  réussi  entre  les  mains  de  U.  Pô- 
inàyrol  et  de  M;  Brugnier,  il  paraît  qu'il  faut  ajouter  la  créosote. 
{DetAtsche  Jtlînik.  Revue  thérapeutique  et  Btilletih  général.) 


bilate  (emploi  dans  le  traitement  de  l'eczéma).  —  M.  Mende , 
frappé  des  bonâ  résultats  obtenus  pÀt  Todatë  dans  les  brûtiires , 
eût  ridée  d'étendre  son  emploi  à  d'adtres  affections  y^sicùleuses 
dé  la  peau;  depuis  quatre  ans  il  a  traité  vingt  et  un  cas  d'eczéma 
siégeant  sur  différentes  parties  du  corps;  avec  les  seules  appli- 
cations d'ouate ,  sans  aucun  autre  retnède.  Le  succès  qu'il  en  a 
obtenu  est  si  évident  qu'il  n'hésite  pas  à  recommander  ce  mode 
de  traitement  de  préféirence  à  tout  autre  i  dans  tous  les  cas  oë 
moyen  est  si  simple  ()u'on  peut  toujours  en  faire  l'essai.  (j^Hn. 
fnéd.  de  Rouler  et  Bulletin  général  de  thérapi) 


Désliif action  dès  cbttmplffiiont  ^^nénaiiz  ;  par  le  doc- 
teur F.  Gadet-Gassicourt.  —  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
^rler  du  procédé  de  M.  Gérard  »  pour  la  désintoxication  des 
chamjiignons  vénéneux,  procédé  qui  consiste  à  faire  macérer 
d'abord  pendant  deux  heures  les  champignons  coupés  en  mor- 
ceaux j  dans  de  l'eau  vinaigrée  ou  salée  (pour  500  grammes  de 
champignon ,  il  faut  un  litre  d'eau  acidulée  avec  trois  cuillerées 
de  vinaigre  ou  deux  cuillerées  de  sel  gris).  Les  champignons  en- 
:  suite  lavés  à  grandes  eaux  sont  mis  dans  de  Teàu  froide  qu'cm 
porte  à  l'ébullitioa  et  après  une  demi-henré  on  leé  retire,  oh  les 
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ftaêéit  et  on  les  apprête ,  oomme  mets,  Oa  te  rappelle  que 
IL  Gérisurd^  lui-même  ^  8*étàit  soumis  &  des  èjcpëriénces  qui 
parurent  déci^ÎTes* 

Cette,  question  itnportante  au  point  de  vue  de  rhygiènè  fut 
renvoyée  par  M.  le  préfet  de  police  à  Texàmen  d'une  commission 
dii  cbnseil  de  sàliibrité  dont  le  rapporteur^  M.  le  docted^  Gadet- 
Gassicourt,  a  publié  sur  ce  éujet  un  intéressant  Rapport  dont 
nous  allons  indlijuèi'  la  conc^siqn.  D'abord  M.  Gadet-Gassicourt 
examine  un  travail  de  MM.  Desmkrtis  et  C6me  dans  lequel 
^mbiaient  se  trouver  des  résultats  en  apparence  opposés  à  oeiix 
de  M.  Gérard.  Mais  cette  contradiction  n'existe  réellement  pas; 
cdr  le  inl^ôtre  dé  MM.  Desmartis  et  Côme  contient  des  faits 
curieux  5  sans  doute  »  mais  étudiés  à.  un  point  de  vue  tout 
différent  de  celui  où  s'est  placé  M.  Gérard.  Or  de  semblables 
questions  ne  peuvent  être  décidées  que  par  une  expérimentation 
directe  et  bien  déterminée*.  C'est  cette  voie  qui  a  été  suivie  par 
la  comdiissîôn  du  conseil  de  salubrité  et  elle  a  confirmé  et  ap- 
prouvé les  expériedces  de  M.  Gérard.  Mais  on  comprendra 
qu'une  pareille  étude  expérimentale  doive  porter  successivement 
sur  les  dîyerses  espèces  de  champignons  reconnues  védéoeusef. 
Déjà  MM.  Gadet-Gassicourt  et  Flandin  6nt  obtenu  avec  la 
fausse  oronge  et  Vagaric  bulbeux  des  tésuliats  qui  prouvent 
que  ce  dernier  champignon  est  incomparablement  plus  véné^ 
neoz  que  le  premier.  Les  auteurs  |>romettent  du  reste  un  travail 
complet  sur  cet  important  sujet. 

GL  BERNàRD. 


.•^u 


Kmue  Us  iiamnk  ht  (ttjtmie  pûUieB  a  bctraiige^. 

0nrlàooiiipoiltiOBdiibediTéâAradfie;paîrft.  Heint2(1). 
—  Dans  ses  recherches  sur  les  corps  gras .  M.  Chévreul  établit 
ce  fait  que  le  beurre  est  composé  d'une  série  de  corps  graà  stis- 
ceptibles  de  se  décomposer^  par  la  saponification^  en  glycérine  et 
en  acides^  »oit  voiatik^  soit  Qxes,.  sous  l'influçnc^  de  h^  v§peur 
d  eau.  Les  acides  qui  se  produisent  ainsi  sont  :  les  acides  buty- 


( 


1)  Jottmui  fur  praki.  Ch^m*  t.  LX,  p.  3oi. 
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rique  j  oaprique ,  caprolque ,  stéariqne ,  margariqne  et  olfique. 
A  cette  liste  M,  Lerch  ajouta  plus  tard  Tacide  caprylique ,  et 
M.  Bromeis  la  modifia  eu  ce  sens  qu'il  u'admit  pas  la  présence 
de  l'acide  stéarique^et  qu'il  considéra  Pacide  oléique  du  beurre 
comme  différant  de  l'acide  oléique  ordinaire. 

M*  Heintz  rectifie  ces  assertions  ;  il  établit  l'identité  de  l'acide 
oléique  du  beurre  avec  Tacide  ordinaire  y  et,  examinant  ensuite 
avec  soin  un  peu  d'acide  margarique  que  M.  Bromeis  lui  avait 
remis  et  avec  lequel  ce  chimiste  avait  exécuté  ses  analyses ,  il 
s'assure  que  ce  prétendu  acide  margarique  est  un  mélange 
d'acide  stéarique  et  d'acide  palmitique. 

Le  beurre  renferme  donc  aussi  de  la  palmitine.  M.  Heintz  s'en 
est,  d'ailleurs,  rendu  compte  en  opérant  sur  de  grandes  quantités 
de  beurre  ;  à  l'aide  d'une  précipitation  partielle  d'un  mélange  de 
stéarate  et  de  palmitate  par  une  dissolution  d*acétate  de  magné- 
sie,  il  a  pu  obtenir  une  proportion  assez  considérable  d'acide 
palmitique  pur.  Moins  aisée  était  l'extraction  de  l'acide  stéari- 
que, car  cet  acide  est  peu  abondant  dans  les  produits  de  la  sa- 
ponification du  beurre,  et  il  s'y  trouve  toujours  associé  à  un  acide 
particulier  moins  soluble  que  lui  dans  l'alcool  et  se  précipitant 
avant  lui  par  l'acétate  de  magnésie.  M.  Heintz  représente  cet 
acide  par  la  formule  C*^  H^^  O* ,  et  lui  donne  le  nom  d'acide 
butinique. 

Enfin  ,  les  acides  gras  du  beurre  ont  encore  donné  à  l'auteur 
une  petite  quantité  d'acide  myrxstique. 

D'après  ce  qui  précède  le  beurre  serait  formé  d'un  mélange 
d'otônc,  de  frulyrifie,  de  caproïne^  de  coprj/Itne,  de  caprine,  de 
myriitine,  de  palmUiney  de  stéarine  et  de  huiine. 

Il  en  est  donc  du  beurre  comme  de  l'huile  de  coco  :  c'est  une 
sorte  de  minerai  qui  renferme  toute  la  série  des  acides  gras  de 
la  fcMrmule  C^*^  H*''  O^,  depuis  l'acide  butyrique  jusqu'à  l'acide 
butinique  ;  il  ne  contient  aucun  des  acides  gras  dont  le  carbone 
est  divisible  par  2. 


Recherches  sur  la  saponine;  par  MM.   Roghleder  et 
ScHWARTz  (1).  —  Lasaponine  aété  analyséepar  M.  Frémy,  et  les 

(1)  Journmlfitr  prakt.  Chem.  t.  LX,  p.  agS. 
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résultats  de  cette  analyse  s'accordent  ayec  laformiile  G'^  H*^  O^*. 
Depuis  qu'on  a  découvert  ce  principe  immédiat  dans  la  sapO'" 
noria  off.j  il  a  été  trouvé  dans  un  grand  nombre  de  végétaux» 
et  MM.  Rochleder  et  Schwartz  pensent  qu'il  doit  se  rencontrer 
notamment  dans  les  sapindacées  et  les  mimosées. 

Le  v^étal  qui  a  fourni  la  saponine  dont  il  va  être  question 
est  le  gyptophila  ttruikium  L.,  dans  la  racine  duquel  M.  Bley 
avait  reconnu  un  principe  immédiat  qu'il  appela  struthiine  y 
et  qui  n'était  que  de  la  saponine  ainsi  que  M.  Bussy  Pa  fait 
voir. 

Le  procédé  d'extraction  usité  a  été  modifié  par  les  auteurs  ; 
car  ils  avaient  remarqué  que  la  saponine  préparée  par  l'an- 
cienne méthode  contenait  souvent  un  peu  de  gomme  et  de 
sucre.  On  connaît  cette  méthode,  voici  celle  de  MM.  Rochleder 
et  Schwartz. 

Après  avoir  épuisé  à  Talcool  bouillant  et  marquant  40*  au 
pèse-liqueur^  la  racine  de  gypsophila^  on  filtre  la  hqueur  à 
chaud  et  on  la  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
un  lieu  froid;  il  se  forme  xuk  dépôt  blanc  de  saponine  qu'on 
lave  avec  de  l'alcool  éthéré»  puis  on  sèche  à  100®  G. 

La  saponine  ainsi  obtenue  possède  tous  les  caractères  que  les 
traités  spéciaux  ont  assignés  à  cette  substance;  sa  composition 
élémentaire,  que  lesauteursexpriment  par  la  formule  G*^  H*^  0*\ 
diffère  par  1  équivalent  d'eau  de  la  formule  déduite  des  analyses 
de  M.  Frémy. 

Quand  on  fait  bouillir  une  dissolution  aqueuse  de  saponine 
avec  un  peu  d'acide  sulfurique^  d'acide  chlorhydrique,  ou 
mieux  encore  de  l'acide  acétique ,  elle  devient  trouble  et  laisse 
déposer  des  flocons  blancs  y  gélatineux,  qui,  recueillis ,  lavés  et 
sédiésy  se  comportent  en  tout  comme  V acide  chinovique  G"  H*  O'. 
En  effet  cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans 
Taicool  et  l'acide  acétique  bouiUant,  tout  comme  l'acide  chino- 
vique ;  elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré  avec  une 
couleur  jaune,  et  fournit  avec  les  alcalis  et  les  oxydes  terreux 
des  sek  solubles  très-amers ,  identiques  avec  les  chinovates. 

Le  liquide  dans  lequel  cet  acide  chinovique  s'est  déposé 
contient  toujours  une  substance  organique  très-soluble  dans 
Teau  qui  constitue  un  corps  neutre,  G^*  H'*  O^'^  analogue  à 
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celiii  ({lii  se  trouve  parmi  les  produits  de  déoompositidn  de 
Fadde  caïncique  ;  en  effet, 

5  iC"  H"  0»)  a»  3  (C«  H*  ()•)  +  C"  H"  0»  4-  a  HO 

▲c.  caïncique.        Ae.  chinovique.     Subsi.  D«atre.  ^^  ^ 
C«*H«»0**  =  C"H»0»  +  C"H"0"  +  HO 

Saponine.        Ac.  chinov.      âùbst.  neutre* 

On  se  rappelle  (1)  que  cette  substance  neutre  se  trouve  égale- 
ment parmi  les  dérivés  cte  l'esculine.  Là  saponine  peut  donc  être 
placée  à  côté  de  ce  principe  immédiat  et  de  difféi-ents  autres 
principes  amers. 


Sur.  la  flraxj^ine  ;  par  MM.  Rochleder  et  Schwartz  (2).-;- 
En  recherchant  le  principe  amer  de  Térable,  fraxint^^excelrioTy 
Keller  découvrit  une  substance  cristalline  qu'il  considéra  comme 
un  alcaloïde.  Buchner  lui  décerna  le  nom  de  frcixinine ,  avec 
trop  d'empressement  peut-être ,  car  MM.  Kochleder  et  Schwartz 
viei^nent  de  constater  que  ce  principe  immédiat  n'est  autre  que 
de  la  maniiite.  • 


8Qr  Talcooi  ainyll4ae  des  mélaMes  de  betteraves  ;  par 
!tf.  FeblIng  (3).  —  L'esprit*de-vin  que  l'on  fabrique  dans  beau- 
coup de  distilleries  en  faisant  fermenter  la  mélasse  de  betteraves, 
contient  toujours  beaucoup  d'alcool  amylique  ou  Huile  de 
pommes  de  terre  que  l'on  élimine,  comme  on  sait,  en  rectifiant 
sur  du  charbon  de  bois.  Dans  un  échantillon  d'alcool  amylique 
'retiré  d'une  fabrique  d'Allemagne,  M.  Fehling  a  trouvé  plusieurs 
acides  gras  volatils ,  tels  que  de  Tacide  capriqué  et  .de  l'acide 
caprylique  ainsi  qu'un  corps  gras  neutre  saponifîable  formé 
d'acide  capriqué ,  C*^  H'^  O^,  et  probablement  de  glyèériné. 
Soumis  à  là  distillation ,  ce  corps  gras  se  décompose  partielle- 
ment ;  d'après  l'analyse,  il  parait  formé  de  C*  H*'  O*;  ou  plutdt 
de  C*'  H'*  O^,  qui  représente  la  composition  du  caprate  de  Llpyie 

(i)  Journal  de  Pharmacie,  t.  XXIV,  p.  O^a. 
(9;  Aepêrl.  der  Pharmacie  ,.t.  II,  p.  36S. 
(3;  Dingler's  Journal,  t.  G XXX,  p*  77- 
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Cso  H»  o«  -f  C*  H*  O.  Faute  de  matière,  M.  Fehling  ii*a  fû 
isoler  la  glycérine,  oéanmoins  il  a  constaté  Todeur  caractéris- 
tique de  Tacroléine  eh  chauffant  une  goutte  de  cette  fauile  suir 
une  lame  de  platine. . 

Des  résultats  semblables  ont  été  obteniis  avec  une  huile  de 
Tin  qui  se  trouve  dans  le  commerce  de  Leipzig  et  qui  est,  dit-on, 
employée  dans  les  fabriques  de  rhum. 

Â  cette  occasion ,  M.  Fehling  rappelle  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  anglais  une  «  huile  de  whisky,  »  employée  dans  les 
fabriques  à  donner  à  Tesprit-de-vin  ordinaire  l'odeiir  du 
whisky  d'Irlande.  D*après  M.  Hofmann ,  cette  huile  est  dfe 
l'éthèr  pélargonique  qu'on  prépare  avec  de  l'alcool  et  de  l'acide 
pélargonique  obtenu  en  oxydant  l'essence  de  rhue  par  de  l'acide 
nitrique. 


Sur  quelques  réactions  particulières  an  sulfure  4® 
carbone  ;  par  Àt.  Yogel  (1). — Quand  on  traite  le  suifurç  de 
carbone  par  une  dissolution  de  potasse  caustique  dans  Talcool  ab- 
solu ,  il  se  forme  des  cristaux  jaunâtres  de  xanthate  de  potasse  qui 
possèdent  la  propriété  dé  précipiter  les  sels  de  cuivre  en  jaune. 
M.  Yogel  propose  d'çniployer  cette  réaction  pour  déceler  de 
petites  quantités  de  sulfure  de  carbone  y  et  il  prouve  en  effet  que 
le  procédé  est  réalisable  pour  peu  qu'il  y  ^it  de  ce  sulfure  ep 
présence.  Pour  cela ,  il  verse  dans  un  vçrre  à^  montre  le  liquide 
alcoolique  contenant  la  potasse  et  le  sulfure  de  ca^rbone ,  et  après 
avoir  abandonné  à  Tévaporation  spontanée ,  il  ajoute  un  peu  de 
sulfate  ou  d'acétate  de  cuivre.  Le  précipité  jaune  de  xanthate 
de  cuivre  qui  se  forme  dans  ce  cas ,  peut  être  masqué  par 
rhydrate  de  cuivre  qui  s'est  produit  en  même  tepnps  sou^  Tin- 
fluence  de  la  potasse  en  excès ,  mais  l'auteur  isole  ce  ,prëcipité 
au  moyen  de  Tammoniaque  qui  dissout  à  froid  l'hydrate  sans 
toucher  au  xanthate. 

La  sensibilité  de  cette  réaction  est  de  beaucoup  dépassée  par 
celle  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir  une  dissolution  aqueuse 
ou  alcoolique  de  potasse  avec  du  sulfure  de  carbone  et  en  trai- 

(1)  iini».  d%r  Chem,  Mtnd  Phwm.,  ift53,  p.  369. 
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Unt  le  produit  par  de  l'azotate  de  plomb.  Dans  cette  circon- 
ttanee»  le  sulfure  de  carbone  forme  du  sulfure  de  potassium 
précipitable  en  noir  par  les  seb  de  plomb.  Ce  précipité  noir  se 
forme  instantanément  quand  on  yerse  le  sulfure  de  carbone  en 
dissolution  étendue  dans  une  dissolution  bouillante  de  potasse 
et  d'azotate  de  plomb. 

Avec  un  liquide  formé  de  deux  litres  d'eau  et  d'une  goutte  de 
sulfure  de  carbone  exempt  d'hydrogène  sulfuré ,  on  a  obtenu 
une  coloration  très-distincte. 

M.  Yogel  a  appliqué  cette  réaction  à  la  recherche  du  sulfure 
de  carbone  dans  le  gaz  de  l'édairage  qui  se  produit  dans  des 
conditions  très-favorables  à  la  formation  de  ce  sulfure.  Deux 
pieds  cubes  de  gaz  de  l'éclairage  lavés  à  la  potasse,  et  ne  donnant 
plus  aucune  réaction  avec  le  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb, 
furent  dirigés  dans  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  caus- 
tique ;  après  avoir  fait  évaporer  ime  partie  de  cette  dissolution , 
on  la  versa  dans  une  dissolution  bouillante  d'azotate  de  plomb; 
on  obtint  ainsi  une  coloration  noire  qui  ne  pouvait  provenir 
que  du  sulfure  de  carbone  contenu  dans  le  gaz  employé. 


sur  rhydrocarbore  de  brome  et  sur  rextraction  du 
brome  des  salines  de  Schoenbeck  ;  par  M.  Moritz  Hbr- 
MASN  (l).Get  hydrocarbure  a  été  découvert  par  M.  Balard  (2)  et 
décrit  plus  tard  sous  le  nom  à*huUe  de  brome  par  Hermann ,  aîeid 
de  l'auteur.  Ce  dernier  a  soumis  ce  composé  à  l'analyse  ,  et  croit 
pouvoir  représenter  sa  composition  par  la  formule  C'H  Br'. 

Quand  on  verse  cette  matière  goutte  â  goutte  sur  des  frag- 
ments de  verre  chauffés  au  rouge,  il  se  produit  un  dépôt  de 
charbon  accompagné  de  cristaux  et  d'une  huile  brun  foncé  ;  il  se 
dégage  de  l'acide  bromhydrique  et  un  gaz  combustible.  T  'huile 
brun  foncé  parait  être  formée  de  la  substance  primitive' .  ayant 
échappé  à  la  décomposition  et  qui  a  retenu  du  brome  libre  ;  les 
cristaux  constituent  un  bromure  de  carbone  qui  paraît  nouveau 
et  qui ,  d'après  une  moyenne  de  deux  analyses ,  est  formé  de 
■ -  -  -    1  _ .  _   _  _  ■ 

(l)  Jour»,  fw prakt.  Ckein,^  t.  LX,  p.  384* 

(a)  JtuuU€J  de  ChimU  et  de  Physique  «  t.  XXXII,  p.  376. 
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C aa,909 

H 99*091 

Cette  composition  s'accorde  avec  la  formule  C^  Br. 

Ce  bromure  de  carbone  se  présente  en  prismes  rbomboidaux 
obliques ,  volatils  vers  130*;  ils  sont  solubles  dans  l'ëther  et  dans 
l'essence  de  térébenthine. 

A  ces  résultats ,  l'auteur  ajoute  quelques  données  sur  l'extrac- 
tion du  brome  des  salines  de  Schoeni)eck  qui  ont  fourni  l'hydro- 
carbure que  nous  venons  de  mentionner.  Ces  salines,  assez  riches 
en  brome,  sont  eiemptes  d'iode. 

Les  résidus  de  la  fabrication  du  sel  marin  sont  de  deux  sortes  y 
savoir  :  les  eaux  mères  et  le  dépôt.  Les  premières  contiennent 
31,137  pour  100  de  substances  fixes  composées  de 

Chlorare  de  sodinm i5,o57 

—           magnésiam 7»^oo 

^-            potassium 5,358 

Salfate  de  magnésie 3,5aa 

Brome 0,069 

Le  dépôt  consbte  en 

Chlore 56,19a 

Sonde 4^>^94 

Acide  snlforique ],o55 

Potasse 0,829 

Magnésie o,8o5 

Chaux 0,094 

Ean 5|X09 

On  Tépuise  avec  de  l'eau  et  on  verse  la  lessive  concentrée  dans 
l'eau  mère  ;  ce  qui  amène  un  précipité  de  sulfate  de  chaux. 

Le  liquide  est  soumis  à  Févaporation  ;  de  70  à  74®  il  se  pro- 
duit une  abondante  cristallisation  de  sel  marin.  Une  deuxième 
cristallisation ,  riche  en  sels  de  potasse ,  contient  notamment  le 
sel  double  SO'  MgO  +  SO*  KO  +  6  HO.  Après  une  troisième 
évaporation  «  on  obtient  de  nouveau  une  certaine  quantité  de  ce 
sel  double  accompagné  du  chlorure  CIK  -\-  2  ClMg-f- 12  HO. 
En  évaporant  à  70*  Teau  mère  restante ,  on  obtient  d'abord  un 
peu  de  sel  marin  pur  qui  renferme  de  plus  en  plus  de  combi- 
naisons potassiques  ;  on  retire  les  produits  solides  et  on  laisse 
refroûUr  ;  il  se  forme  un  dépôt  de  sels  de  potasse  et  de  magnésie 
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qu^on  traite  par  un  peu  d'eau  dans  le  but  d*enleTer  ces  derniers 
qui  passent  dans  la  dissolution  et  s  en  séparent  sous  forme  de 
chlorure  de  magnésium  par  révaporation.  L'eau  mère  qui  ré- 
sulte de  cette  opération  contient  le  brome  à  l'état  de  bromure 
de  magnésium  ;  on  y  trouve  encore  du  chlorure  de  ce  métal. 

Il  s'agit  maintenant  de  séparer  le  chlore  et  le  brome  mann- 
facturièrement  ;  dans  ce  but  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  et 
on  porte  à  une  température  toujours  inférieure  à  126^  ;  le  chlore 
se  dégage  à  l'état  d'acide  chlorhydrique ,  l'acide  bromhydrique 
ne  se  dégageant  qu'à  partir  de  126^,  reste  dans  le  liquide  qui 
contient ,  en  outre ,  des  sulfates  que  l'on  sépare  par  cristallisa- 
tion. 

Le  chlore  étant  éliminé  y  on  procède  à  Textraction  du  brome 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique  et  d^  peroxyde  de  manganèse. 

L'opération  se  passe  dans  une  cornue  en  plomb  assez  spacieuse 
pour  pouvoir  aisément  contenir  42  kil.  d'eaux  mères ,  20  kil. 
de  peroxyde  et  30  à  35  kil.  d'acide  sulfurique  des  chambres  de 
plomb.  Le  produit  consiste  en  2  kil.  de  brome  et  l'opération 
dure  six  heures. 

La  présence  de  l'hydrocarbure  nécessite  l'emploi  de  quelques 
précautions  peu  compliquées  d^ailleurs.  Au  chapiteau  en  plomb 
qui  fait  partie  de  la  cornue  est  adapté  upe  allonge  en  verre  com- 
muniquant avec  un  flacon  muni  d'un  tube  abducteur  qui 
pénètre  jusqu'au  fond  d'un  second  flacon  contenant  une  lessive 
de  potasse  ou  de  soude.  Les  premiers  produits  de  la  distillation 
sont  formés  de  brome  pur;  plus  tard  on  voit  se  dégager  une 
substance  huileuse  qui  se  condense  dans  le  premier  flacon.  Cette 
huile  est  de  couleur  brune  et  contient  beaucoup  de  brome  en 
dissplution  ;  cependant  la  majeure  partie  de  ce  métalloïde  passe 
dans  le  deuxième  flacon  où  il  se  dissout  dans  la  lessive  alca- 
line ,  ce  qui  amène  un  tel  dégagement  de  chaleur  qu'on  est  fré- 
quemment obligé  de  changer  le  flacon.  A  la  fin  de  l'opération  , 
on  agite  le  liquide  brun  foncé  du  premier  flacon  avec  de  la  potasse 
caustique  ;  il  en  résulte  deux  couches  distinctes  de  liquides,  une 
première  supérieure,  colorée  en  rouge,  contenant  du  bromure  de 
potassium  broniuré  et  une  couche  huileuse  qui  occupe  le  fonc| 
du  flacon  et  qui  possède  une  odeur  éthérée  ;  c'est  ce  liquide  qui 
constitue  l'hydrocarbure  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
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•nr  la  solMtaaee  hnnente  oontonne  dans  le  chloro- 
ferme  àa  commerce  ;  par  M.  Pehberton  (1).  —  M.  Pem- 
berton  a  examine  la  substance  buîleuse  qui  accompagne  le 
cbloroforme  du  commerce  et  qui  a  été  depuis  longtemps  signalée 
par  MM.  Soubeiran  et  Mialhe.  Il  Ta  obtenue  en  rectifiant  le 
diloroforme  au  bain-marie  ;  elle  reste  dans  la  cornue  et  se  com- 
pose de  deux  liquides  huileux  à  odeur  éthérëe  qui  rappelle  Fa- 
cëtate  ou  le  ^alërate  d'amylène  ;  l'une  de  ces  huiles  est  limpide^ 
inoolore^  d'une  densité  de  0,840;  elle  bout  à  136*.  L'autre 
huile  est  un  peu  moins  fluide  et  moins  ëthërée  que  la  prëcë- 
dente  ;  elle  se  décompose  k  l'ëbullition.  Traitées  par  un  më- 
lap^  d'ftcide  8u|fif£i(}t|e  et  ^e  bichj-qn^ate  de  potasse^  ce^  ^uiles 
^  so^t  converties  en  valërate  d'amyle  et  ^n  acide  valérique^  ce 
qui  prouye  qu'elles  proviennent  de  Talcool  amylique  contenu 
dans  l'espHt-de-yin  employé  dans  la  préparation  du  chloro- 


mr  PU  r#aPtir  trèf-wp^  W?  pour  fsopatater  ïa 
4e  çertttP^  f lOîftancw  ré4Qctrices  f eflef  gffi(  le  pçr- 
chlomre  d'éta^p,  |'ac449  {ulf prepf ,  etc  ;  par  A|.  f^q^iyE^- 
THâL  (S).  —  Ce  réactif  se  compose  d*une  ()jssp)ution  ffaîc^e- 
ment  préparée  de  prussiafe  rouge,  additionnée  é(e  quelquq; 
gouttes  de  se^qç)ict^)pf  ure;  ^e  fer  e^ empjf  4^  protqchloruce. 

Introduit  dans  un  liquide  contenant  du  bichlorure  d'étain, 
de  l'acide  sulfureux,  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  des  sulfures 
alcalins,  ce  réactif  détermine  aussitôt  un  précipité  bleu  ou  une 
coloration  bleue.  Ce  caractère  se  manifeste  mênie  là  où  les  réac- 
tifs ordinaires  sont  impuissants.  Il  va  sans  dire  qu'en  présence 
de  sulfures  alcalins  il  est  nécessaire  d'ajouter  quelques'  gouttes 
d'un  acide  afin  de  mettre  l'hydrogène  sulfuré  en  liberté. 

L'acide  arsénieux,  le  perchlorure  d'antimoine,  le  nitrate 
mercureux  ne  sont  pas  accusés  par  ce  réactif  qui  ne  peut  d'ail^ 
leurs  être  employé  que  dans  les  cas  où  Ion  sait  à  quelle  espèce 
de  corps  réducteur  on  peut  avoir  affaire ,  ainsi  il  peut  servir  à 
constater  la  présence  du  protochlorure  d'étain  dans  le  bichlo- 

(l)  Repért»  der  Pharm,^  t.  I{,  p.  47^- 

(a)  JourtuU/ur  praku  Chêm»,  t.  LX,  p«  ^67. 
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rure,  de  l'acide  sulfureux  dans  le  vin,  etc.  L'auteur  ajoute  que 
cet  adde  lui  a  apparu  dans  tous  les  yins  qu'il  a  examinés  ;  mais, 
comme  la  matière  organique  du  vin  peut  avoir  contribué  à 
cette  réduction  9  le  fait  énoncé  par  M«  Lœwenthal  réclame  un 
nouvel  examen. 

Le  principe  de  cette  réaction  peut  être  employé  à  constater 
la  présence  du  peroxyde  de  fer  là  où  le  sulfocyanure  de  potas- 
sium n*agit  plus  ;  il  suf&t  d'ajouter  au  liquide  un  peu  de  prus<- 
siate  rouge,  puis  quelques  gouttes  d'une  dissolution  étendue  de 
protochlorure  d'étain. 


Snr  le  camphre  de  reasenoe  de  saflsafrae  ;  par  M.  Fal- 

TIN  (1).  —  L'essence  de  sassafras  absorbe  rapidement  le  chlore 
et  se  convertit,  avec  dégagement  d'acide  chiorhydrique ,  en 
une  masse  visqueuse  qui ,  après  avoir  été  neutralisée  par  la 
chaux ,  fournit  une  petite  quantité  d'un  camphre  possédant  la 
composition  et  les  propriétés  du  camphre  ordinaire.  L'inter- 
vention du  chlore  est  indispensable  pour  obtenir  ce  camphre , 
et  il  est  probable  que  dans  ce  cas-ci,  cette  substance  dérive  d'un 
hydrocarbure  contenu  dans  l'essence  de  sassafras. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  observation  a  quelque  intérêt  à  cause 
de  la  parenté  du  sassafras  avec  le  laurus  camphora,  l'un  et 
l'autre  de  ces  végétaux  appartenant  à  la  même  famille. 


sur  l'adde   oontena   dans   les   ralsliie   Terts;   par 

M.  ScHWARTZ  (2).  —  Des  raisins  qui  n'étaient  pas  arrivés  à 
maturité,  avaient  été  examinés  par  M.  Schwartz  en  vue  de 
reconnaître  la  nature  de  l'acide  qu'ils  contenaient.  Après  les 
avoir  exprimés ,  l'auteur  soumit  le  jus  à  l'ébullition  afin  de  pré* 
cipiter  l'albumine,  puis  il  ajouta  un  excès  de  lait  de  chaux.  Il  se 
dégagea  une  odeur  piquante ,  urineuse  ;  le  liquide  filtré  soumis 
à  l'ébullition,  laissa  déposer  une  grande  quantité  de  grains  durs 
et  jaunâtres  formés  de  malate  de  chaux. 

J.   NiGKLÉS. 


(i)  Ann.  der  Chem,  und  Pharm, ,  t.  XI ,  p.  876. 
(a)  Ann,  tUr  Chêm.  und  Pharm, 
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Mémùire  sur  ia  glycérine  ei  ses  applictOions  aux  diverses 

hranch0$  d$  l'are  médical. 

Par  M.  P.rA.  Cap. 
(Lu  à  KAeadèmie  impériale  de  médecine,  le  17  janvier  18S4. } 

Je  viens  appeler  ^attention  de  rAcadémie  sur  une  substance 
qui  n'est  pas  précisément  nouTelle,  car  sa  décourerte  remonte 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  mais  dont  on  n'a  songé  que  tout  ré- 
cemment à  Csire  une  application  sérieuse  aux  arts,  à  Tindustrie 
et  aux  sciences  médicales.  Il  s*agit  de  la  glycérine  que  des  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  assez  singulières ,  quoique  peu 
prononcées,  ont  laissé  trop  longtemps  dans  une  sorte  d'oubli* 
Comme  si  la  science  ne  devait  chercher  des  agents  efficaces  que 
parmi  les  corps  doués  d'une  énergie  prononcée  ;  comme  si  fa 
thérapeutique  ne  devait  rencontrer  des  moyens  actifs  que 
parmi  les  substances  capables  d'exciter  dans  l'organisme  des  ré- 
actions violentes  et  un  antagonisme  bien  tranché  !  A  ce  compte, 
l'eau  elle-même  ne  serait  guère  dans  la  nature  qu'une  sub- 
stance d*un  intérêt  assez  faible ,  et  l'azote  ne  remplirait  pas  un 
rôle  d'une  si  haute  importance  dans  l'atmosphère ,  comme  dans 
la  composition  de  la  plupart  des  corps  organiques. 

La  glycérine  fut  découverte  en  1779,  par  le  célèbre  Scbéèle. 
Ce  chimiste ,  ayant  examiné  l'eau  qui  avait  servi  &  la  prépara- 
tion de  l'emplâtre  simple  ou  diapalme,  c'est-à-dire  à  la  saponi- 
fication de  Faxonge  par  la  litharge ,  remarqua  le  preipier  que 
cette  eau ,  concentrée  par  l'évaporation ,  fournissait  une  matière 
d'une  saveur  douce ^,  sucrée,  de  consistance  épaisse,  onctueuse 
au  toucher,  sans  odeur,  sans  réaction  acide  ni  alcaline ,  et  il  lui 
donna  le  nom  de  principe  doux  des  huiles.  Cette  matière,  que 
l'on  crut  quelque  temps  de  nature  gommeuse,  et  qui  n'accusait 
que  des  propriétés  en  quelque  sorte  négatives ,  n'attira  d'abord 
que  faiblement  l'attention  des  chimistes.  Plus  tard ,  les  belles  re- 
cherches de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras  généralisèrent  la 
production  de  cette  substance ,  qu'il  nomma  glycérine  y  et  mon- 
trèrent qu'elle  était  un  produit  constant  de  la  saponification.  Ce 

Jimm.  é§  Phêrm,  §t4iCkim,9»  staii^T.  XXV.(Féfrier  1854.)  6 
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•ayant  établit  en  principe^  que  toute  une  classe  de  corps  gras 
naturels,  sous  l'influence  des  alcalis,  se  dédouble  pour  donner 
naissAiioe ,  d'aoe  part  à  un  savon  et  de  l'aotce  â  de  la  glyoériae. 
Ainsi,  cette  matière  se  ^rodiûi  em  aboodance,  non^seulement 
dans  la  préparation  des  emplâtres  métalliques ,  mais  dans  la  fa- 
brication des  savons  ordinaires  et  dans  celle  de  la  stéarine,  cette 
curieuse  industrie  y  encore  toute  récente,  à  laquelle  nous  devons 
les  bougies  stéariqnes. 

Quelle  que  soit  Tabondance  avec  laquelle,  la  glycérine  se  pro- 
duit  dans  ces  diverses  opérations  ^  on  n'était  pas  encore  parvenu 
à  donner  à  cette  matière  un  emploi  de  quelque  intérêt.  Les  eaux 
mères  des  savonneries  et  des  fabriques  d'acide  stéarique  étaient 
journellement  jetées  et  perdues.  A  la  vérité,  la  glycérine  s'y 
trouvait  mêlée  à  une  si  grande  masse  d*eau  qu'il  était  difficile 
de  Texi  retirer  avec  économie.  D'une  autre  part,  les  corps  gras 
employés  à  cette  dernière  fabrication  contenaient  souvent  plu- 
sieurs produits  étrangers  qui  s'opposaient  à  la  purification  de  la 
glycérine  provenant  de  cette  source.LA  difficulté  principale  con* 
sistait  à  se  débarrasser  de  l'odeur  fort  désagréable  inhérente  aux 
eaux  mères  qui  ont  servi  à  la  fabrication  de  l'acide  stéarique.  En 
las  traitant  par  un  courant  d'acide  carbonique ,  comme  le  pres- 
crivent les  ouvrages  de  chimie,  afin  de  les  débarrasser  de  U 
chaux  qu'elles  retiennent,  on, ne  parvient  point  à  les  priver  de 
cette  odeur  repoussante ,  parce  qu'on  n'agit  pas  sur  la  chaux 
combinée  avec  les  acides  volatils  (sébacique»  butyrique,  valé- 
rique)  qui  s'y  trouvent  en  assez  grande  proportion,  et  qui 
s'en  dégagent  avec  l'élévation  de  la  température. 

Ainsi^  après  avoir  fait  subir  à  ces  eaux  mères  un  commence- 
ment d'évaporation ,  et  les  avoir  traitées  par  l'acide  carbonique , 
si  l'on  y  verse  une  solution  d'acide  oxalique,  on  ne  tarde  pas  à 
obtenir  un  précipité  considérable,  et  si  l'on  élève  en  même 
temps  la  température,  le  dégagement  des  acides  gras  volatils  de- 
vient de  plus  en  plus  abondant.  Cette  observation  m'a  mis  sur 
la  voie  des  procédés  à  Taide  desquels  je  suis  parvenu  à  amener 
la  glycérine  à  un  état  complet  de  pureté ,  procédés  que  je  vais 
décrire  en  très-peu  de  mots. 

Je  commence  par  concentrer  par  l'évaporation  une  quantité 
donnée  d'eaux  mères  des  savonneries  ou  des  fabriques  d'acide 
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stéacique,  pvûs  je  détermia^e  au  moyea  de  l'acide  oxalique  les 
propordouft  de  cbauz  qu'elles  retienneoC  J'y  ajcuite  aloxa  une 
4|uai]tU£  d*acide  suif iirique  équivaknle  à  celle  de  l'acide  oxa« 
lique  nécessaire  à  la  saturation  de  la  chanif.  Le  oulfate.  calcii|ae 
qui  eu  résulte  se  précipite  à  l'étal  insoluble*  On  décante  et  Ton 
porte  le  liquide  à  l'ébullitiou  dans,  une  chaudière  de  fer  battu , 
recouverte  d'une  forte  lame  de.  plomb.  On  a  soin  en  ménie 
tempa  d'aster  vivement  le  lipide  au  moyen  d'un  appareil  i 
palette  y  mis  en  mouvement  par  un  mécaoiame  iqpprQprié.  Les 
acides  graa  se  volatilisent ,  la  lic|ueur  oouunence  à  se  décolorer 
et  ne  larde  pas  4  perdre,la  plus  grande  partie  de  son  odeur  dés- 
agréable. Lorsqu'elle  est  parvenue  à  une  densité  de  10  degrés 
aréométriquesy  on  laisse  refroidir,  on  passe  sur  une  loik  pour 
séparer  une  nouvelle  quantité  de  suUate  de  chaux.  Oa  salure 
l'excès  diacide  par  un  peu  de  carbonate  de  la  même  base  ,  on 
continue  d'évaporer  en  agitant  vivemeut  la  licpieur.  Lorsi^ue 
celle-cî  a  atteint ,  par  sa  concentration  ^  24  degrés  à  l'aréomètre^ 
il  se  dépose  une  nouvelle  proportion  de  sulfate  de  chaux  ;.  on 
laisse  refroidir ,  oa  passe  sur  une  toile  et  on  lave  le  dépôt  avec 
un  peu  d'eau  légèrement  alcoolisée. 

On  évapore  une  troisième  fois,  touiouis  en  agitant ji  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  ait  acquis  une  densité  de  2S  degrés  à  chaud , 
soit  30  d^és  aréométriquea  à  froid»  Il  se  dépose  encore  par  le 
refroidissement  un  peu  de  sulfate  calcique  que  l'on  sépare  par 
une  nouvelle  filtration.  Le  produit  est  alors  sans  odeur  ^  sa  sa* 
veur  est  douceâtre ^  saccharine^  il  est  onctueux  au  loucher  et 
sa  couleur  est  légjèrement  ambrée.  Dans  cet  état,  on  le  traite  à 
froid  par  k  charbon  animal  lavé»  on  filtre  et  l'on  obtient  la  gly- 
cérine tout  à  fait  sans  odeur ,  sans  couleur»  d'une  consistance 
sirupeuse,  semblable,  en  un  mot»  au  produit  que  )'ai  l'honneur 
de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

Arrivé  à  ce  point  de  concentration  (  2B  à  29°  aréométriques), 
la  glycérine  devient  propre  à  la  plupart  des  emplois  de  l'industrie 
et  de  la  médecine.  Cependant  elle  contient  encore  une  assez 
grande  proportion  d'eau»  qu'une  concentration  prolongée  lui 
enlève  difficilement.  Parvenue  à  31  degrés  »  elle  en  a  déjà  perdu 
20  à  25  pour  100.  Dans  cet  état^  si  Ton  y  plonge  une  mèche  de 
colon»  eUe  brûle  absolument  à  la  manière  de  l'huile,  avec  tme 
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flamme  rougeâtre.  Si  Ton  élève  la  température,  il  s'en  dégage 
d'abord  des  vapeurs  épaisses ,  puis  elle  finit  par  se  décomposer^ 
en  donnant  lieu  à  la  formation  de  quelques  produits  volatils  et 
d'une  masse  charbonneuse. 

Je  dois  ici  aller  au-devant  d'une  remarque  qui  pourrait  être 
faite  à  l'occasion  du  procédé  que  je  viens  de  décrire.  Un  pro- 
cédé  assez  analogue  a  été  présenté,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  So* 
ciété  d'encouragement,  par  un  chimiste  de  Rennes  ;  mais  je  suis 
certain  de  n'être  pas  démenti  par  cet  habile  industriel ,  si  je  dé* 
clare  que  c'est  à  moi  qu'il  doit  la  communication  de  ce  procédé , 
qui  d'ailleurs  a  été  l'objet  d'un  rapport  très-favorable  de  la  part 
de  l'un  des  membres  les  plus  éminents  de  cette  Académie. 

Je  n'arrêterai  pas  longtemps  votre  attention,  messieurs,  sur  les 
recherches  auxquelles  la  glycérine  a  donné  lieu  comme  sujet  chi- 
mique. Chacun  de  vous  sait  que  les  savants  travaux  de  M.  Ghe- 
vreul  ont  établi  que  la  plupart  des  corps  gras  naturels,  comme 
la  stéarine ,  l'oléine,  la  butyrine,  sont  des  espèces  de  sek  formés 
d'un  acide  gras  anhydre,  fixe  ou  volatil ,  et  de  glycérine  également 
anhydre,  constitution  analogue  à  celle  des  éthers  ;  de  la  même 
manière  que  lacétine  peut  se  transformer  en  acides  margarique, 
oléique  et  en  éthal.  M.  Pelouze  a  produit,  avec  la  glycérine  et 
les  acides  du  soufre  et  du  phosphore^  les  acides  sulfoglycérique 
et  phosphoglycérique.  Plus  récemment ,  M,  Berthelot  a  combiné 
la  glycérine,  soit  avec  les  acides  gras  proprement  dits,  soit  avec 
plusieurs  acides  organiques  et  même  avec  des  acides  minéraux. 
Il  a  produit  ainsi  des  corps  neutres  cristallisés  ou  liquides,  aux- 
quels il  a  donné,  par  exemple,  les  noms  d^acéîine^  devalériney 
de  henzoïcine  ou  de  sébine ,  selon  qu'ils  résultaient  de  la  com- 
binaison de  la  glycérine  avec  les  acides  acétique ,  valérique , 
benzoïque  ou  sébacique.  Ces  corps ,  lorsqu'on  les  traite  par  les 
alcalis,  se  saponifient  et  régénèrent  Tacide  qui  leur  a  donné 
naissance,  en  l'isolant  de  la  glycérine  :  confirmation  décisive  et 
éclatante  de  la  théorie  émise  par  M.  Chevreul  sur  la  constitution 
générale  des  corps  gras  naturels. 

Mais  ce  qui  vous  intéressera  sans  doute  davantage,  messieurs 
du  moins  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  ce  sont  les  pro- 
priétés physiques  de  la  glycérine,  propriétés  vraiment  singulières 
dont  il  faut  s'étonner  que  l'industrie  comme  les  sciences  médi- 
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caks  n'aient  fias  tiré  plus  tAt  un  utile  paili.  La  glycérine  n'est  ni 
une  substance  de  nature  gommeuse  ni  un  corpagras  ;  c'est  un 
iDorps  neutre,  mi  generiê,  ordinairement  à  l'état  liquide,  incris- 
tallisable.  Comme  l'eau ,  elle  se  mêle,  en  toute  proportion ,  aux 
liquides  aqueux,  à  l'alcoolj,  au  yinaigre,  elle  dissout  la  plupart  des 
corps  que  l'eau  peut  dissoudre  ;  eUe  est  légèrement  hygromé* 
trique,  et  ne  manifeste  aucune  réaction ,  ni  acide  ni  alcaline. 
Comme  Thuile ,  elle  est  onctueuse  au  toucher,  elle  ne  s'évapore 
pas  au  contact  de  l'air^  elle  ne  se  décompose  qu'à  une  tempé- 
rature très-élevée.  Appliquée  sur  les  tissus  rivants,  elle  les 
lubrifie  et  les  assouplit .  9(m$  le$  gramer;  elle  se  mêle  en  cer- 
taines proportions  à  i'axonge  et  aux  corps  gras ,  elle  dissout  les 
huiles  volatiles ,  elle  n'est  pas  susceptible  de  rancir  ni  de  fer- 
menter spontanément. 

Voilà,  sans  doute,  des  propriétés  remarquables  et  assez  étran- 
ges ,  car  la  glycérine  réuoit  à  la  fois  la  plupart  de  celles  qui  ca- 
ractérisent deux  corps  en  quelque  sorte  antagonistes ,  Thuile  et 
Teau.  Il  était  dès  lors  tout  naturel  de  penser  que  cette  substance 
était  appelée  à  jouer  un  rôle  aussi  nouveau  que  varié  dans  les 
arts,  dans  l'industrie,  comme  dans  les  sciences  médicales,  et  c'est 
ce  qui ,  de  toutes  parts ,  est  sur  le  point  de  se  réaliser. 

Sans  m'arréter  aux  nombreux  emplois  que  la  glycérine  devra 
trouver  dans  les  arts  industriek  et  dont  je  compte  faire  l'objet 
d'un  travail  particulier,  je  me  bornerai  à  signaler  les  ressources 
aussi  nouvelles  qu'intéressantes,  qu'elle  présente  à  l'art  médical  ; 
non  que  cette  substance ,  douée  de  propriétés  peu  énergiques , 
exerce  une  action  bien  prononcée  sur  l'organisme,  aussi  n'a-t- 
elle  reçu  jusqu'ici  qu'un  petit  nombre  d'emplois  à  l'intérieur, 
mais  il  en  est  autrement  de  ses  applications  externes.  Permettex- 
moi  de  résumer  ici  les  observations  les  plus  récentes  auxquelles 
elle  a  donné  lieu  sous  ce  rapport. 

Nous  avons  dit  que  la  glycérine  lubrifie  et  assouplit  notable- 
ment les  tissus  organiques  ;  ajoutons  qu'elle  s'est  montrée  favo- 
rable dans  la  plupart  des  affections  de  la  peau.  C'est  ce  qui  a  été 
constaté  récemment  par  une  multitude  de  praticiens  :  en  Angle- 
terre ,  par  M.  Startin,  médecin  de  l'infirmerie  des  maladies  cu- 
tanées,-à  Londres;  par  le  docteur  Yearsley,  par  le  docteur 
Wakley,  chirui^ien  du  Royal  Free  Hoipiialj  également  à  Londres; 


€11  France,  pur  MM.  BasB  et  GaBenave^  inédectns  de  i'hApûal 
Samt-Lo«k;  en  Rame  »  par  le  docleur  UalUz ,  médecîa  du  dii- 
pcnsaire  des  ptUTrca,  à  Odcanu  Gea  obserratronaant  montré  qme 
la  glycérîae  pénètre  fticileiiient  dans  les  pores  de  la  peaa  ^  iinia» 
pbt  cet  organe,  et  maintient  à  ta  nufaoe^  en  ^«rtu  de  sa  pro- 
priété hygroaiétRqae ,  «aie  sorte  #lNHBidilé  penDaneaae,  très- 
propre  à  coaJmtre  La  sécliertsse  et  Fëpaiflsissemewt  du  dernw. 
fille  eicstrise  les  yrçawcs  du  sein,  lea  assures,  kcaerevassps  de 
la  peau*,  doat  elle  cosMerfv  It  souplesse  et  calme  li'érétkisnw. 
Aussi  le  docteur  Di&Uas  n'a*t-ii  pas  liénté  à  prodaiaer  la  glycérine . 
coKHne  le  plus  eflicaoe  de  tout  les  ageats  coométiqnrs  connus. 

Je  pourrais  jmndre  ici  plusieurs  observations  qui  m'ont  été 
commaBiquées  par  des  praticiens  qui  jouissent  auprès  de  yous 
d'une  autorité  considérable.  Qu'il  me  suifise  de  dire  que  M.  le 
docteur  Trousseau  a  constaté  géaéralenient  les  excellents  effets 
de  la  glycérine  dans  les  aiffections  superficteUes  de  la  peau,  no- 
tamuitfnt  dans  le  prurigo  qui  se  rattache  à  un  principe  dactma. 
C'est  ainsi  qu'il  se  rend  compte  de  TeffiGactté  reconnue  de  cette 
substance  dans  cerlaines  maladies  de  Toreille  qui  tiennent  à  une 
irritation  cnlanée,  prokmgée  de  reatérieurà  rintérienr  de  l'ap- 
pareil audiiiC  La  glycérine,  suivant  ce  professeur ,  convient  dans 
toutes  les  affections  de  la  peau  qu'irriterait  l'emploi  des  corps 
gras  ou  les  applications  excitantes.  Le  même  BKdecin  se  lone 
surtout  de  son  usage  dans  les  fdilegmasies  cutanées ,  de  nature 
'  prariginense ,  qui  affectent  souvent  d'une  manière  si  doulou- 
rense  et  si  persbtante  les  parties  génitales.  Tan  us  ou  leurs  an- 
nexes. M.  le  docteur  Raiin  fait  un  fréqnent  et  heureux  emploi  de 
la  glycérine  dans  Teczéma,  le  zona^  l'acné,  l'ichthyose,  et  en 
général  dans  toutes  les  maladies  de  la  peau  dont  le  principe  ne 
réside  pas  essentieliement  dans  raltémtkm  des  grands  appareils 
iniei  nés.  Il  trouve,  dans  ce  cas,  la  glycérine  bien  préférable  aux 
cosmétiques  irritants  si  poécoaisés,  comme  l'huile  de  cade,  l*eau 
de  gondiTon,.  les  sokafions  alcalines  et  surtout  celle  de  sublimé 
corrasif. 

C'est  en  se  fondant  sur  ses  remarquables  propriétés  oosmé^ 
tiques,  que  déjà  la  parfumerie  s'est  emparée  avec  succès  de  ce 
nouveau  inayen  d'action  sur  le  tissu  cutané»  Mais  la  phar- 
macie ne  pouvait  resmr  en  arrière  sur  un  pareil  sujet.  Iles 
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le  te  fttiUet  I9SI  $  je  âépoM»  à  l'Aoftdëmie  des  sdetie^  ttn 
paquet  cacheté ,  pttttitiiltèiremeiit  YelàùS  atut  applications  de  ta 
glf^ériiie  à  rinélÂlfie  et  Mec  tisuges  médkftiaiiï.  Députe  loiH  , 
j'd  mis  cette  substance  â  hi  disposilien  de  plusieurs  ntiMf^eiDS, 
arec  pnkre  d'essajeir  sou  emploi  daus  leur  pratique ,  et  c'est  k 
cette  difconstàtieë  que  sé  Attachent  les  observations  qa«  je  viens 
dedm-. 

Mats  je  tue  faAte  de  me  renfermer  dans  lès  remanfues  qm  nie 
sont  pèrsonndles  et  qui  se  rapportent  au  rôle  que  la  glycëHdé 
oHs  semblé  kpf^ée  à  jbuer  dans  la  pbannkcèatiique.  Il  est  évi- 
dent que  ion  ëtttt  onctueux ,  sa  pr<^tiëté  légèrement  hygromé- 
trique, ses  analogies  av«c  l'enti  et  avec  HiuMe,  <énfin  sa  parfaite 
iaifoouité  rendront  tetce  substance  propre  à  une  multitude 
d'esnplois  divers.  Bile  se  prête,  en  effet,  avec  une  merveilleuse 
fadlité  à  toutes  ks  formes  médîcsinenMMes.  Elle  peut  s'em- 
ployer pure  ou  unie  à  la  piupsrt  des  autres  agents  thérapeu- 
tiques. Elle  se  mêle  en  toute  proportion  à  l'eau  des  baîifSf  dés 
injeotiods,  des  fomentations,  des  lotions  de  toute  nature.  Ap- 
I^iqttée  sur  les  brûlures  et  autres  plaicjs,  elle  les  met  à  Tabri  du 
coataet  de  l'air  et  maintient  leurs  bortls  à  fétat  de  souplesse. 
LoToqu'on  l^a joute  aux  cataplasmes,  elle  les  conserve  à  l'état 
mou,  et,  chose  importâmes  elle  les  empêche  d'adhérer  par 
le«rs  bords  aux  surfitces  qui  en  reçoivrnt  l'application.  Cet 
ensemble  de  propriétés  présente,  comme  on  voit,  h  pjycérine, 
comme  «n  nouvel  et  prëoieux  excijnenii  qui  vient  8*a jouter  à  la 
liste  trop  peu  nombreuse  des  corps  de  cette  nature  dont  l'art 
peut  disposer;  excipient  qui  semble  tenir  le  nMtieu  entré  l'eau 
et  f  huile,  ear  il  participe  à  la  plupart  des  propriétés  de  Tiine 
et  de  l'antre.  La  glycérine  s'unit  en  effet  aux  litpiides  aqueux 
et  alcooliques,  oomme  elle  s'incorpore  è  l'axonge,  aux  onguents, 
aux  pommades,  aux  savons  et  aux  sàvonules.  Elle  peut  servir 
de  base  aux  UnimeiSfls^  aux  onctions,  aux  embrocations;  elle  se 
néle  aux  extraits,  aux  teintures,  aux  alcoolats,  aux  vins  médi- 
cinanx  ;  quelques  gouttes  de  glycérine ,  ajoutées  à  une  masse  pi- 
Inlidre,  l'empêchent  de  se  dessécher,  etc.  ;  elle  se  prête  par  censé- 
qœnt  à  la  plupart  des  emplois  de  la  médecine ,  de  la  chirurgie, 
de  l'art  vétérinaire  ^  ajoutant  à  toutes  les  préparations  dont  elle 
fait  partie  le  concotirsdê  ses  propriétés  lénifiantes,  sédatives. 
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a8M>upliflMnl  les  ûmas^  et  les  disposant  à  rabsorplioD  des  sub- 
sUuQoes  médicamenteuses  auxquelles  on  l'a  réunie. 

Mais  œ  n'est  pas  encore  là  que  se  borne  son  rôle  dans  la  série 
des  emplois  pharmaceutiques.  La  glycérine  dissout  les  acides 
yégétaiix,  tous  les  sels  déliquescents ,  les  sulfates  de  potasse^  de 
soude  et  de  cuivre,  le  nitrate  de  potasse  et  le  nitrate  d'argent, 
les  chlorures  alcalins,  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la  stron« 
tîane,  le  brome,  Tiode  et  même  Toxyde  de  plouib.  Elle  dissout 
ou  suspend  les  alcaloïdes  végétaux  de  la  même  manière  que  le 
font  les  liquides  aqueux,  et  en  même  temps ,  les  produits  qui  en 
résultent  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  que  s'ils  avaient 
rhuile  pour  excipient.  Ainsi,  les  sels  de  morphine  s'y  dissolvent 
complètement,  même  à  froid ,  presque  en  toute  proportion.  Le 
sulfate  de  quinine,  dans  la  proportion  d'un  dixième,  s'y  dissout 
à  chaud,  mais  s'en  sépare  à  froid  sous  forme  de  grumeaux  ma- 
uielonés  qui,  triturés  dans  le  liquide  surnageant,  lui  donnent  la 
forme  et  la  consistance  d*un  cérat  très-propre  aux  frictions  et 
aux  embrocations.  Il  en  est  de  même  des  sels  de  strychnine,  de 
brucine,  de  vératrine,  et  de  la  plupart  des  préparations  du  même 
ordre;  ce  qui  permet  de  regarder  en  quelque  sorte,  dès  à  pré- 
sent, comme  résolu,  le  problème,  sinon  des  huiles  médicamen- 
teuses à  base  d'alcaloïdes  végétaux ,  du  moins  d'une  série  de 
préparations  nouvelles  qui,  en  thérapeutique,  rempliront  d'une 
manière  parfaite  un  emploi  tout  à  fait  analogue. 

Ces  considérations  semblent  m'autoriser  à  établir,  en  phar- 
maceutique, un  nouvel  ordre  de  médicaments,  soit  officinaux, 
soit  magistraux ,  dans  lesquels  la  glycérine  jouerait  le  rôle 
d'excipient.  En  me  conformant  aux  classifications  et  aux  nomen- 
clatures les  plus  rationnelles,  et  adoptant  comme  radical  le 
mot  Glycérol ,  je  donnerai  à  cet  ordre  de  produits  le  nom  de 
Glycéroliques^  et  au  genre  principal  celui  de  Glyeérolés*  La  place 
de  ce  nouvel  ordre  de  produits  pharmaceutiques,  serait  marquée 
auprès  des  hydrolés,  des  oléolés,  des  saccharolés  liquides,  et 
des  melléolés,  c'est-à-dire,  des  médicaments  dans  lesquek  le 
même  rôle  est  rempli  par  l'eau ,  par  l'huile,  par  le  sucre  ou  par 
le  miel.  Une  solution  glycérolique  de  chlorhydrate  de  morphine, 
par  exemple ,  de  sulfate  de  quinine  ou  de  nitrate  de  strychnine, 
serait,  par  conséquent,  un  Glycéroléde  morphine ,  de  quinine  ou 


—  so- 
dé strychnine ,  dont  les  proportions  relatives  seraient  détermi- 
nets  soit  par  le  Codex,  soit  par  la  formule  magistrale  du  méde- 
cin, et  ces  médicaments,  si  tous  leur  donnies  votre  approbation, 
prendraient  rang,  soit  dans  les  dispensaires,  soit  dans  la  pratique 
médicale,  au  même  titre  que  les  composés  analogues,  obtenus 
à  l*aide  des  antres  exdpieiits  que  possè^de  jusqu'ici  Tart  pharma- 
ceutique. 

Messieurs,  si  je  ne  me  fais  pas  illunon,  et  si  les  applications 
de  la  glycérine  que  je  viens  seulement  d'indiquer,  vous  semblent 
dignes  d'un  intérêt  sérieux ,  la  chimie  aura  rendu  un  service  de 
plus  aux  arts  comme  à  la  médecine  ;  1»  Et^  perfectionnant  la 
préparation  d'un  produit^  jusqu'ici  entourée  de  quelques  diffi- 
cultés que  je  crois  avoir  résolues  ;  ^  en  mettant  en  lumière 
une  substance  encore  sans  emploi  important,  et  que  l'industrie 
rejetait  comme  inutile  ;  3*  en  donnant  une  certaine  valeur  à  un 
produit  chimique  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  n'en  avait  aucune  ; 
4*  enfin,  en  fournissant  à  la  pharmaceutique  un  nouvel  excipient 
dont  les  applications  nous  semblent,  dès  â  présent ,  aussi  nom- 
breuses que  nouvelles ,  mais  qui ,  sans  nul  doute ,  sont  appelées 
À  se  multiplier  à  l'infini  par  l'usage  et  par  l'expérience.  Satisfait 
d'avoir  attiré  les  regards  de  mes  savants  collègues  sur  cette 
matière  intéressante,  j'oserai  réclamer  le  concours  de  leurs 
lumières  et  de  leur  pratique ,  pour  la  rendre  l'objet  d'observa- 
tions nouvelles  que  je  m'empresserai  de  recueillir.  De  mon 
cM,  je  me  propose  de  poursuivre  l'étude  de  la  glycérine ,  de 
ses  combinaisons,  de  ses  applications  à  l'usage  médical,  et 
j'espère  ne  pas  tarder  à  en  frire  à  l'Académie  l'objet  d*nne  nou* 
velie  communication. 


Éhides  mierographiquei  tur  quelqua  féeula^ 

par  M.  J.  Léon  Soubeibait. 
(  Kilrait  d'aae  ibéM  présentée  à  TÉeele  de  Pbemueie.  ) 


J'ai^  dans  cet  essai,  voulu  compléter,  par  de  nouvelles 
observations  micrographiques  sur  des  fécules  déjà  étudiées, 
ce  que  ha  descriptions  faites  avant  moi  pouvaient  avoir  d'in* 
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«Qiii|il«t  ji  ^t  observer  la  structwre  des  féc«le«  lenferna^es  cUm  «n 
certain  nombre  de  pli^at»  f q^prupté^  à  U  matière  iué4i€»b , 
pour  f<ùre  ooi^paUrtî  lenn  c^gr^^ères,  et  4éiKH|Qer  aiosi  les 
Iraude^  sM^q«e)k«  ou  le  livre  &i  souvent  dana  le  conwoAr^. 
Il  «çniblerait,^  au  pi^mier  alnurd,  que  dana  Ua  plantei  qui 
aç  i*ap|wr^ei|t  bf4tioaiq»  par  leur  oiigiMMwaliw»  w  devrait  o|»- 

server  une  grande  analogie  de  structure  dans  les  graina  4e 
iccule  ;  9P  |i»uvait  su[ifK»ef;  que  dan$i  un«  «néuie  fAoùlle,  ou 
tout  au  oioios  dan^i  u«  même  gfore»  robservatioa  {erait  rçc<w- 
i^Ure  dam  U  forme  des  fécules  ui^  analogie  assea  marquiéc , 
fHHir  qu'op  pijit,  an  bepoiu,  savoir,  à  k  seule  inspection  d^uoe 
Cfcule ,  queUe  fiait  «^  provenanoç.  Telle  était  U  prewiière  idée 
.que  i'avai$  pomsuivie  ei  qui  était  uée  uatureliemept  des  eara«- 
l^es  iOf/iH  spéciaux  que  j'avaia  reucoaués  daii»  certainea  iécules, 
up»  euQMre  e^aïuinée^  a.vi^Pt  moi;  inakkeureua^ment  Texpé- 
rifuce  est  vfuue  renvorser  uies  préTÎsi«4M9  et  foiros  a  été  pour 
«loi  de  recoAuaUre  que  les  fécules  »  pre^venaut  de  plantea  ti%- 
Toisines»  étaknt  souvent  fort  différentes»  tandis  qu'au  coutsaive, 
les  plus  girandes  aiaalogjiea  de  structure  se  looatraieut  daua  des 
féeul^  tirées  de  plantes  que  leurs  qaractèves  botaniques  éloignent 
singulièremenlt  les  unes  des  autrea. 

Les  observateurs,  qui  ont  voulu  rec^nn^tre  la  structure,  des 
graios  de  fécule,  ont  eu  rtcours  aux  divers  moyejiui  dont |e  viens 
de  parler;  la  cUaleur,  l'eau  seule  ou  aiguisée  par  des  acides^ou 
des  alcalis»  oi%t  servi  à  séparer  les  différents  feuillets  dont  ks 
grains  de  fécule  sont  composés  9  et  quelquefois  i  dissoudre  use 
partie  du  tissu  pour  rendre  le  reste  plus  apparent,  14a  oMuiière 
différente  dont  les  diverses  fécules  se  conxporient  dans  ces  cir- 
constances a  servi  également  de  caractère  pour  les  distinguer 
les  unes  des  aijtres.  M.  Donny,  en  particulier,  a  fait  une  très- 
heureuse  application  des  dissolutions  alcalines  pour  reconnaître 
le  mélange  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  avec  la  farine  de  blé. 
J'ai  utilisé  les  mentes  HAoyens  ^  mais  j'ai  varié  davantage  la 
concentration  des  liqueurs  alcalines,  et  j'ai  fait  concourir  avec 
les  dissolutions  aqueuses  les  liqueurs  alcooliques  qui,  dissolvant 
certains  produits  avec  muiaa  de  fiwàlité^  sont  deveiuues  u«i  «ou- 
Teau  oiode  d'investigation. 

Quand  j*ai  SMuuisles^ains  auvylacés  à  l^aoïiou  de  la  cbi4eur, 
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ym  miwecowts  au  précédé  ««ivattC  J'ai  imm  les  iéaaàea  pendant 
qMciyiCT  iKores  daM  Takool  à  i6^  pomr  les  imbiber  compléle-7 
ineac,  pais  je  les  ai  dianfiSées  sur  une  laine  de  plaiixie  jusqu'à  cr 
que  tout  l'aloaol  étant  évaporé  ««  Jbruié,  la  tempéraMare  fut 
asses  ékewé^  pe«r  faire  pmMftre  i'état  spfatériidal  &  une  géalte 
d>9La  projetée  sur  la  knie.  J'aiéiéoliligéd'enpi«7eroe  mo^u , 
paice  %ae  daas  leplus  giUDd  -mfmhn  des  cas  raotkm  àtt  la  cha- 
leco'  senie  me  me  <lannait  pas  des  défonMittoas  bien  tBanifestes 
des  grains  de  fécule. 

Em  Daisaat  bcMMllir  pendant  4|udq«es  instanu  de  la  lîéoule 
duH  r<eatt,  je  n'ai  jamais  maocpiësle  imr  la  d^lbrmatioii  et  le 
gonfiement  des  gmÎMsdeYastis  l»eaRMO«p  moins  réfringents  :  les 
madificatioBa  obtevoes  Mai  par  i'éhuliitioo  dans  Teaa  m'o«t 
pRsque  innjaMrs  offert  lrès«peu  de  4këirence%Hvee  celles  déCeiw 
mi^ei  par  Temploi  des  dissolnismis  aquenses  de  potasse. 

Les  expénenops  de  M.  J.  Léon  Saubehmn  ont  porté  sur  une 
quarantaine  de  fécules  différentes.  Mons  ne  mpporterons  td 
que  oeièes  q«i  kii  «nt  para  âmes  rananfsttblm  pcsir  èCK  repvé-- 
sentées;  lliisasine  ûeà  antMs  se  tix>n«era  osmprises  eependanC 
daas  les  eonsidérationa  gëméraAes  ipai  termiacnt  oe  tnivaii. 

Il  est  bon  que  le  faeteor  m  tssnneaDPSrti  q«e  les  figures  des 
fécules  parlées  sur  iespianckea  indM|ise&t  ka  rapports  de  volume 
qui  «uisaententte  «lies  ^  car  laus  ont  éié  &i«s  à  la  chaadsre  ckûre 
dtt  nÛGraocope  et  AUBC  un  même  grossissement. 


Ml  yiMrpgifcumIkowu.  Camv^ieukÊg  Tûrpêtkuml 
le  r/jpoÎMBti  Tmfyethmn  mVmt  cUmné  «ne  notable  pro*^ 
peMnu  d'une  ^feule  brou  }a«mâam  dair,  putréruiente  quand 
eMeaété  bimprivéadcB  prmcspaii  sémieux  qui  raooompagnaîent 
dansietissude  laplanle,ctfiedannantpasaeQsadoude  firoiise» 
meut  oouu  lea  doigts.  Ses  graiao,  dont  le  voiume  varie  entre  deuK 
cwrtièmes  de  miKaièiie  et uvas  àqmitie  orniaèmea,  sont,  en  gé- 
néml^  ovoidos  un  obsourémcmt  ariangukircs;  un  petit  nombre 
pm«li<DmmegMiaux,im<|ai  semMè  ddâia  réunion  de  plu-> 
sîauts  fpuîns  misiinhli  On  n^apep^ît  aor  aucun  traoe  de  hile 
o«i  de  oouRshm  coaeeotriqiMa;  ctpêndanr,  mois  très^raieuient  ^ 
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on  trouTe  sur  quelques  grains  des  fissures  en  ligne  droite  ou 
étoilëes  qu'on  pourrait  prendre  pour  le  hile,  et  qui  me  parais«- 
sent  plutôt  résulter  d'un  commencement  de  désunion  entre  plu- 
sieurs grains  primitivement  soudés  en  une  seule  masse. 

Soumis  à  l'influeuce  de  la  chaleur ,  les  grains  de  fécule  de 
turbith  se  gonflent  et  se  déforment  sans  offrir  trace  de  hile  ou 
de  couches  concentriques  ;  leur  teinte  après  ayoir  été  ainsi  mo* 
difiée  est  presque  uniforme,  et  c'est  à  peine  si  on  distingue  une 
zone  un  peu  plus  claire  vers  la  périphérie. 

Une  solution  aqueuse  de  potasse  à  un  cinquantième  détermine 
le  gonflement  des  grains  de  fécule,  qui  se  déforment^  atteignent 
un  volume  triple  ou  quadruple  de  leur  volume  primitif;  quel- 
ques lignes  se  développent^  que  l'on  peut  prendre  pour  la  trace 
des  lames  constituantes  du  grain  ^  puis  il  se  ùli  une  zone  péri- 
phérique claire  autour  d'un  centre  plus  foncé:  les  grains  qui 
étaient  soudés  ensemble  se  dissocient  et  se  comportent  chacun 
comme  ceux  qui  étaient  isoléSi 

L'eàiploi  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  à  un  cinquième 
m'a  fait  voir  la  contraction  des  grains  sur  lesquels  le  hile  se 
montre  bien  tranché,  la  formation  de  plis  irréguliers  sur  leur 
surface  et  leur  gonflement  extrêmement  lent. 

Bataiaê  edulis  Ghoisy  Canvaivuluê  BakUoi  L.  -*  Les  tuber- 
cules du  OmoolvuiuB  Batataij  employi^  comme  idiment  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde,  renferment  une  assez 
grande  proportion  d'une  fécule  blanc  grisâtre  très-daire ,  ino- 
dore,  insipide ,  pulvérulente,  ne  donnant  pas  sous  les  doigts  la 
sensation  de  froissement.  Examinée  au  microscope,  elle  m'a 
donné  des  grains  de  formes  et  de  dimensions  assez  variables  ; 
leurs  diamètres  varient  entre  un  deux-  centième  de  millimètre 
et  quatre  à  cinq  centièmes.  Les  grains  les  plus  petits  sont  globu- 
leux et  ovoïdes  ;  d'autres,  plus  gros,  affectent  des  formes  polyé* 
driques  asiez  irrégulières  ;  d'autres ,  enfin ,  sont  ovoïdes  et  ellip- 
tiques et  d'un  volume  assez  considérable.  Il  m'a  paru  qu'il  y 
avait  une  proportion  plus  considérable  des  grains  polyédriques- 
que  des  grains  sphériques,  contrairement  à  l'opinion  énoncée, 
en  1826,  par  M.  Payen ,  dans  le  Journal  de  chimie  médicale , 
p.  238.  Sur  tous  les  grains  un  peu  volumineta,  j'ai  vu  un  faite 
punctiforme  bien  manifeste,  et  les  coucbes  concentriques  souvent 
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peu  uiarqaées.  Un  certain  nombre  de  grains  elliptiques  paraissent 
coupés  perpendiculairement  à  Taxe  comme  les  grains  de  Taeca 
finnaUfida, 

Traités  par  la  chaleur^  les  grains  de  fécule  de  patate  se  gon- 
Sent  considérablement ,  \f  bile  s'élargit  et  prend  l'aspect  d'une 
ligne  quelquefois  un  peu  sinueuse  ;  les  couches  concentriques 
deriennent  évidentes,  et  le  grain  présente  une  teinte  uni- 
forme dans  toute  son  étendue. 

Sous  l'influence  d'une  solution  aqueuse  de  potasse  à  un* 
soixantième ,  les  grains  de  fécule  du  Batatas  eduKs  se  gonflent 
rapidement,  triplent  et  quadruplent  de  yolume;  le  bile  et  les 
couches  concentriques  deviennent  très-éridents,  et  les  grains  ne 
présentent  pas  de  lone  plus  daixe  à  la  périphérie. 

Une  liqueur  alcoolique  alcaline  au  dixième  détermine  d'à* 
bord  la  crispation  des  grains  de  fécule,  dont  le  bile  devient  très- 
net  ,  ensuite  ils  se  gonflent,  mais  avec  lenteur. 

BiUaias  Jalapa  Gboisy.  Convolvuluê  Jalapa  L.  —  l'ai  extrait 
des  racines  du  BaiaUu  Jalapa  une  notable  proportion  de  fécule, 
brun  jaunâtre  clair ,  mair  d'une  teinte  un  peu  plus  foncée  que 
celle  de  ïlpamœa  Turpeihum,  pulvérulente  et  ne  donnant  pas 
sous  les  doigts  la  sensation  de  froissement  Ses  grains,  d'un  vo« 
lume  assez  fort,  varient  entre  trou  centièmes  de  millimètre  et 
sept  à  huit  centièmes  ;  ils  sont ,  les  uns  arrondis  ou  ovoides , 
qudques-uns  obscurément  triangulaires,  d'autres  elliptiques, 
mais  coupés  brusquement  par  un  plan  perpendiculaire  k  l'axe 
du  grain.  Sur  tous,  j'ai  pu  distinguer  très«nettement  le  bile  qui 
se  présente  sous  forme  d'un  point  très-clair,  ou  sous  celle  d'une 
ligne  étoilée  :  il  est  toujours  plus  rapproché  de  la  périphérie  que 
du  centre  du  grain  ;  j'ai  toujours  distingué  avec  facilité  les  cou- 
ches concentriques  qui  sont  sensiblement  parallèles. 

En  Cftisant  agir  la  chaleur  sur  ks  grains  de  fécule  du  jalap , 
j'ai  vu  qu'il  prenaient  un  développement  considérable,  que  le 
bile  et  les  couches  constituantes  se  montraient  avec  un  àtgré  de 
netteté  plus  grand,  et  que  dans  le  cas  où  les  grains  semblaient 
ooupés  brusquement ,  on  voyait  nettement  sur  leur  tranche  la 
trace  des  lames  du  grain  :  la  teinte  est  sensiblement-  égale  sur 
toute  la  suriace» 

Une  liqueur  alcaline  aqueuse ,  titrée  k  un  cinquantième,  dé* 
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tenMMie  le  ynAiiuiil  lies  ^rfiûis  dfi  £aonie  et  l'apiiarttiofi  ^^6 
eafttGtèffCB  «Aftlognes  à  oeos  <c|ui  se  BnuMileBlaii  tous  Tiaflaenoe 
de  la  chaleur  :  la  seule  di£férence  consiste  en  la  foruMdÂon  d*f» 
noyam  plue  loncë  a«  oentK  4*  ^aiiL. 

L'emplM  d'une  tolstioA  aloooliqtte  de  potasee  a  im  ctnqniètne, 
iùt  euUrMsber  les  feaint,  et  fÊOC  siike  «lonae  uoe  oeUeAé  hem 
comp  phis  grande  au  bile  et  à  la  tiracedes  lanrs  oonfltkaumtM  ; 
le  gonflement  ne  s*effectue  qu'avec  «ne  «ex orême  IfiBtear. 

F'âux  jalap.  —  Je^Mnou  devoir  êaite  saÎToe  inmiéâiaiBiHent 
i'iiisloire  de  la  iécstitt  da  jaiap ,  de  la  deacriftioA  d'un  ^uut  )a» 
âif>  qvH  a  éië  in^roduk  cette  année  dans  le  oHMiarce  de  iadn»-' 
gnerieà  Pads^el  donc  |e<dint  la  coamitsanoc  à  M.  BoacaiMioat, 
Du  reste,  je  neMrvfaB^m  cadre  fpie  je  inesiiÎB  tntûé^  pnîaqve 
ce  i^reduit  penferme  iine  prupoiiMn  considënahle  di'iMie  lëoule 
Ués-siagnlière. 

Ce  faux  jalap  a  èbé  Tendu  à  Tentrepâi  de  Aonleaux^  aaas  mav* 
ilttesde  provenanœ,  «  V était  ^wuéiaii^  liansda  jahp  léger; 
il  £«finait  «nvinMi  un  tàège  des  tiimns;  il  eit  en  tnbeicttiei 
«vnîdea,  ^uekfnefais  un  peu  i|dtiiu  aUonUféa  et  attânds  imn 
iB8Citlnc«Miës(l)  ;  «a  smiaee  est  ridife  oomne  ueUe  du  jaiiap 
^fer,  Jiyeciequet  en  powrnitle  oanfcttdffe  à  pnemièie  wue^ 
JBD  le  Jartsant ,  «q  trouve  nn  nspaoc  tout  différent.  En  efi'et ,  <mtk 
anw^c  une  sttbffeanoe  ^l'aspect  onmé ,  de  oonlonr  brune  dm» 
oeiMusdchasôèlonSy  de  csimleur  Monde  dans  d'anMvvt^  màutf 
lant  une  odeur  farte  qui  n^peUe'eeile'dttmcde  régliaK,  etpré^ 
aentaut  iBne«Mrte  de  sene  de  lunoeonz  'fikraujL,  tout  à  hàt  omdh- 
parafblffn  à  eeuE  «que  à^on  tninvie  dans  lui  udxvoules  des  «tcAiîb* 
Jineidans  Teau^  eertHe  «dantanee  perd  «an  aspect  corné  et  mâ^ 
trnnsluckle  psur  devenir  «opaque,  -ée  eouieur  bkind:iâtre,  4ft 
prendre  un  aspect  gnnralenx.  Si  l'«n  «kewfae  À  fiire  une  cnvpe 
mmoe,  ouà  Ton  gratte  la  snfaee,  «i  Iak  sortir  des  œHules  des 
uorpt  arfondif  4Ni  polyédriques,  assez  volninineox,  oolotniiles  en 
Uen  par  i'iode  et  qui  ne  eont  antre  chose  que  <les  grains  de  lé* 
cnfc.{pLI,%r). 

(i)  Saoveot  rm  ttxwnrc  ime  sorte  Ae  cicatrice  à  Tune  des  extrémités 
semblable  à  celle  qai  résulterait  de  U  chate  de  la  ti^  sur  le  tnberonte 
d^mti  onjkài 
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Le  Tohime  de  ce»  grains  de  fécole  rarie  entre  deux  et  froii 
centièmes  et  qvalte  à  six  oendèMn  de  œnthnètre  :  ih  forment 
une  poudre  grareleme,  blonde,  qmt»flfre  ait  touclier  et  â  Fa  rue 
l'aplnrence  arënacée  ;  ib  sont  très-faeîles  à  distinguer  âr  Toeil 
DQ,  et  sont  en  général  de  ferme  arrondie  on  en  polyèdres  tri^ 
irrégidiers;  lenrsàrface  at  couverte  par  un  nombre  considé* 
lable  de  plia  qui  leur  donnent  un  aspect  très-raboteux.  Je  n'ai 
vu  aucune  trace  de  hile  non  phir  que  de  couches  concentriquea, 
maïs  il  semblerait  qu'ils  sont  formés  par  Fempilément  dTim 
grand  nombre  de  lames'  disposérs  eo  tous  sens.  Sn  examinant 
leur  position  dans  les  eelhilrs,  j^at  ra  qu'Us  eu  remplissaient 
fonte  la  cavité^  et  je  croirais  yolontiers  qv%  proviennent  de  la 
féonioti  d'uB  eerlûn  nombre  de  grains  y  primttîrvenent  isolés , 
et  qui  j  sous  Tinfluenoe  de  la  dtaleur,  se  seraîenr  goniés  et  réu- 
nis etr  tine  seule  massé.  Lorsque  j^ai  trarlé  cette  fécn^  par  la 
teinture  diode,  je  Far  vue  se  colorer  en  Meu  dair  avec  une  ex- 
trême lenteur;  h.  teinte  est  uni#orme  snrtoute  k  surlnse  des 
grains  y  elle  se  Corme  peu  à  pcn  ,  mais  ne  prend  jamais  une  ïtt- 
tensité  très'grande. 

Traitéi  par  la  chaleur  pendant  qurfques  minutes  ,  les  grams 
de  cette  fécule  nVprouvent  en  général  que  peu  de  modifications; 
mais  ceux  qui  sont  attaqués  se  dilatent,  se  crèvent  sur  quelque 
point  de  leulr  superficie  •  deviennent  beaucoup  plus  hyalms .  et 
quand  on  les  traite  par  la  teinture  d'iode ,  ils  prennent  une 
teinte  bleue  plus  intense  en  même  temps  que  la  colorafion  se 
fait  en  un  temps  beaucoup  ]4us  court. 

En  mettant  au  contact  d'une  soludon  aqueuse  de  potasse  à  mi 
tMotième  ItfgraiDS  de  cette  »c.le,  je  les  »  tus  ne  «e  «ORfler 
que  très-peu ,  devenir  beaucoup  plus  transparents ,  s*arrondfr 
et  perdre  leur  aspect  plissé  et  rugueux  ;  tous  les  grains  ne  s'at- 
taquent pas  avec  la  même  rapidité,  et  <[nelqnes-una  semMent 
résbtet  complètement  à  l'action  de  l'alCali. 

En  ayant  recours  k  tme  solution  alcoolique  de  potasse  à  um 
cinquième ,  j*ai  vu  le  grain  d'abord  paraître  se  séparer  en  deux 
parties,  une  interne ,  muÎBS'Unmparunte  et  conservant  Taspect 
ridé  caractéristique  du  grain  de  fécule,  puis  une  externe  beau- 
coup phia  hyaline  qui  a  Faspect  d'une  n^embrané  enveloppant  la 
partie  interne.  Sur  quelques  grains,  f ai  vu  lu  partie iofeme 
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pràenler  des  lignes  parallèks  qui  dënoteraient  qu'elle  est  for- 
mée de  plusieurs  couches  superposées  les  unes  aux  autres.  Ce 
qui  pourrait  faireadmettre  que  dans  le  tnâtement  de  la  fécule 
par  une  solution  alcoolique  alcaline  on  détermine  réellement  la 
aération  d'une  membrane,  qui  envelopperait  la  partie  amyla- 
cée ,  c'est  que  par  Temploi  de  Tiode  j'ai  déterminé  la  coloration 
r^ide  de  cette  partie  centrale ,  tandis  que  TeoTeloppe  reste  in- 
colore ,  ou  tout  au  moins  ne  se  colore  que  très-tardÎTement.  Je 
rappellerai  en  outre  que  la  coloration  par  l'iode  ne  se  Eeiit  jamais 
qu'avec  une  extrême  lenteur,  quand  Tenveloppe  externe  n'a  pas 
été  détruite  sur  quelques  points  de  sa  surface;  je  noterai  encore 
qu*après  avoir  soumis  cette  fécule  à  l'action  de  la  chaleur,  j'ai 
quelquefois,  quoique  rarement,  observé  des  grains  qui  présen- 
taient cette  sépaiation  en  deux  parties. 

A  quelle  plante  faut-il  rapporter  ce  faux  jalap?  On  a  pensé  â 
des  tubercules  d'orchidées  avec  lesquels  ce  faux  jalap  a  effecti- 
vement quelques  rapports,  tels  que  sa  forme  habituelle,  son 
aspect  corné ,  la  disposition  des  faisceaux  fibreux  dans  son  inté- 
rieur ;  mais  la  structure  anatomique  n'est  pas  semblable.  En 
effet ,  nous  voyons  dans  le  Salep  des  grains  de  fécule  répandus 
dans  les  cellules  et  principalement  dans  celles  qui  environnent 
les  lacunes  interutriculaires,  tandis  que  dans  le  faux  jalap  les 
grains  de  fécule  se  trouvent  également  répandus  vers  la  périphé- 
rie et  vers  le  centre,  et  d'autre  part  qu'il  n'y  existe  pas  d'espaces 
lacunaires  intercellulaires.  On  ne  peut  pas  supposer  non  plus 
que  ce  soient  des  pseudobulbes  d'orchidées  épiphy tes ,  car  la  fé- 
cule que  ceux-ci  renferment  n'offre  pas  la  moindre  analogie  avec 
celle  de  ce  faux  jalap.  Une  autre  opinion  a  été  émise,  avec  doute 
toutefois,  par  quelques  botanistes,  à  savoir  que  ce  pourrait 
bien  être  des  fruits  d*Argûma  SyderoxyUm  Rœm.  et  Sch. 
avortés;  je  ne  le  crois  pas,  car  rien  ne  m'a  paru  rappeler 
la  structure  des  fruits;  malheureusement,  je  n'ai  pas  pu  me 
procurer  de  fruits  d'Argamia,  ce  qui  eût  tranché  la  question. 

jimanmiaeéet. 

AckfrmUhei  argeniea  Lam.  —  Je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  Moqain*Tandon  d'avoir  pu  étudier  l'albumen  de  VAehy^ 
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ratUheê  argmUa ,  qui  renfenne  une  Cécole  CTtrtmement  remar- 
quable ;  en  effet,  od  Toit  cet  albumen ,  mis  dans  Teau ,  se  b^- 
ler  en^  graias  d'une  forme  très-allongée,  rappelant  celle  de 
fuseau  (pK  I ,  fig«  1),  et  qui  se  cblorent  en  bleu  par  Tiode 
comme  le  ferait  un  (prain  de  fécule  Téritable*  Ces  corps  allongés, 
d'un  aspeet  rugueux,  sont  placés  les  uns  â  côté  des  autres, 
comme  les  cellules  désignées  ordinairement  par  les  botanistes 
sous  le  nom  de  clostres  :  de  ces  corps ,  les  uns  sont  assez  larges, 
d'antres  «  au  contraire,  extrêmement  étroits  et  effilés  ;  leur  lon- 
gueur Tarie  entre  un  et  deux  centièmes  de  millimètre ,  leur 
largeur  entre  deux  et  neuf  centièmes  de  millimètre;  quand 
on  les  laisse  plongés  quelque  temps  dans  l'eau ,  ces  corps  se  sé- 
parent complètement  les  uns  des  autres.  Leur  surface  paraît 
comme  chagrinée  et  formée  par  l'agglomération  d'un  grand 
nombre  de  corpuscules  rapprochés  et  soudés  intimement  ;  mais 
sur  quelques-uns  (pL  I ,  fig.  la),  on  y<Ht  manifestement  des 
corps  arrondis  ou  ovoidesy  ayant  environ  un  deux-centième 
de  millimètre,  bien  nets,  coiorables  en  bleu  par  la  teinture 
d'iode,  et  présentaot  un  point  noir  â  leur  milieu.  Un  assez  grand 
oombfe  de  ces  corps  allongés  laissent  apercevoir  à  leurs  extré- 
mités les  corpuscules  éloignés  les  uns  des  autres  et  renfermés 
dans  une  enveloppe  commune ,  que  l'on  peut  surtout  rendre 
Cscile  i  distinguer  au  moyen  de  la  teinture  d'iode ,  qui  la  colore 
en  jaune,  tandis  qu'elle  colore  en  bleu  les  corpuscules.  Nous 
avons  ici  une  fausse  fécule  formée  par  les  cellules  de  Talbumen 
qui  se  séparent  les  unes  <ies  autres  et  qui  offrent  au  premier 
abord  un  aspect  trè»-singulier  :  nous  pouvons  dire  immédiate- 
ment que  nous  avons  vu  une  fécule  très-analogue  dans  le  Pi-^ 
per  mgrum  et  dans  le  Piper  CubAa,  L*albumen  de  l'^cAy- 
rmUheê  argetUea  nous  fournit  un  fait  de  plus  à  opposer  à  l'opi-- 
nion  longtemps  professée  par  M.  Mirbel ,  que  la  substance  des 
végétaux  est  entièrement  formée  par  «  un  iiitu  membrmieux 

•  eettufaire,  continu,  plus  ou  moim  trampartni:  »  que  le  tissu 
cellulaire  «  e$i  formé  de  cellules  conHgugs  les  unes  aux  autres , 
»  ei  dont  les  parois  sont  communes^  Greu)  le  compare  à  Féeume 
»  iTufie  liqueur  en  fermentation;  cette  comparaison  n'est  pas  dé^ 

•  pourpue  de  justesse.  »  (  Mirbel ,  Éiém.  de  Pkys.  végét.  et  de  Bot.j 
Comel,  p.  27  et  38, 1815.) 

/^Êm.  4ê  Pkmrwu  «1  é»  Ckim.  t»  siaw.  T.  XXV.  (Février  itS4.)  7 


—  9S  — 

Traitëet  pwt  tme  sdntkHi  acpiaMe  de  potcite  à  im  cinquaa* 
tiiaie ,  les  œlliftles  de  VAekifraimÉhêt  argmUm  deriemieDt  pfem» 
tranaparentM  ex  hâauttui  échapper  par  «ne  de  leurs  extrémité 
im  gimnd  nombre  de  gramiles  estréacieineiit  tëwi»  qui  mmt  fiiet-* 
lement  colorables  en  Meu  par  la  teinture  diode,  tandis  qn*îl 
reste  nne  membrane  e^or^  en  jaune  par  ee  rdaectf,  et  qnî  n'est 
autre  chose  que  la  paroi  propre  de  la  eellnle  o»  Ifs  granules  se 
sont  dëreloppés.  Eki  même  temps  que  s^opère  réjaeubitioD  des 
granules  au  dehors^  la  cellule  se  gonle  peu  à  peu  et  devient  plu» 
▼entrue  quVIle  ne  l'était  ayant  Faction  de  la  Uqueor  alcalhie.. 
Sous  l'influence  de  la  chaleur  fat  obtenu  des  nMxlificalksaa 
identiques  des  crilules  de  Talbumen,  tandis  que,  en  emplofsnt 
une  solution  alcoolique  de  potasse  â  un  dixième,  je  B*ai  pas  eh^ 
tenu  rëjaculation  des  granules  ;  mais  les  cellules  se  sont  gonâëcs 
considérablement  dans  le  sens  de  la  largeur  et  sont  derenues 
beaucoup  frfus  transparentes.  Quelle  que  seil  du  reste  la  force 
de  la  solution  alcaline  dont  jVie  fait  usage,  jamais  je  n'ai  pu 
obtenir  la  déformation  tranchée  des  granules  amylacés  ?  jamaisy. 
sans  r  influence  des  réactifs,  je  n'ai  pu  observer  des  faks  qui 
Ui'indiqoassent  la  moindre  tendance  du  grcmpe  des  granuka 
à  la  segmentation. 

C'est  en  vain  que  jTal  cherché  dans  d'antres  parties  que  fattiu- 
men  (ie  Vj4chyrfmie8  enrgttUea  des  cellules  qui  me  présentassen» 
la  métne  disposition.  On  trouve,  à  la  vérité,  dans  l'embrfon  qui 
entoure  cet  albumen  quelqties  j^ratns  de  fécule,  mais  ils  sont  ar^ 
rondis,  assez  volumineux  et  ne  présentent  rien  d'incéressanc. 

j4ckyrfmfhes  fmtieosa  hort.  Paris.  ^-  En  examinant  1  albu^ 
ihen  de  ry^cAyronffte^/Vtift'cosa,  j'ai  observé  exactement  les  bits 
que  j'avais  constatés  dans  cehxi  de  VÂchyraiUhe%  argentea  :  sett-> 
lement  j'ai  remarqué  que  les  ceHùles  sont  en  général  plus  larges,, 
et  ne  présentent  que  très-rarement  k  disposition  d'aignilles. 
De  plus,  les  grains  amylacés^  m'ont  paru  moins  fréquemment 
bien  disrîncts  les  uns  des  autres,  et  m'ont  oflert,  quand  j'ai  pu 
les  distinguer  nettement ,  un  hile  étoile  ait  Keu  d'un  point 
comme  dans  le  cas  précédent,  et  leur  périphérie  dbns  quelque» 
celluks,  au  lieu  d'être  lisse,  était  comme  dentelée,  le  notera v 
que  sons  l*inflnence  da  réactif»  j'ai  toajonrs  eu  pkarde  peine  à 
séparer  l'enveloppe  tégumentaire  des  gi'anul<*s  qu'elle  co; menait» 
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Aurote  emié^uê  M^qirâ  TafléoK.—- i*^  ralrouvé^AW  l'al- 
»  de  l'£«;a»iifctf  eatêâatus  destanxàmdù  oM^Aes  asêtt  *nA- 
iDgaei  «ttx  préoédoiftes ,  si  oe  n'est  q^'ettet  «uiewt  filiis  irré|»i^ 
lîèves,  Hioiiis  loogvei  et  |iUi»  Itf^;  fains  ttimeoMat  varkcit 
entreûâ  lept cealîènMS  et  ceKtimètre  ««r  trois ii <|uilre 4b 
lar^enor.  £lies  affectent  «les  Sormei  pol^onales  iEréguttères^'et 
JMMns  dks  ne  m'ont  préaenné  la  iorwet  en  jûguâUe*  àesàBchywaa^^ 
tUt.  Le8gnBiriei«o]itdeBO¥QideBf»u  deB«phèNS|itve8qiierégtt« 
lîèKS ^Wtîvdb  id|  ^ux-^OBfttièaie  ée  iwUlÎMwfcre^  «um  tisaee 4e 
Ivle  m  de  kanes  oanceBlrifBeB.  La  fMwot  «les  odhiks  a'eet  fm 
très-résistante,  car  en  faisant  «ne  «mmife  de  l'aUdVMen  ou  en  la 
pnesnot  an  pen  eatre  é/emx  verras,  an  dëtemsne  la  sonkîe  d'un 
ffsnd  nambre  ide  gcannles  qn'an  vok  librement  répandus  dans 
leobamp  dn  nârTSinapr.  Une  aokstion  aqiseuse  dépotasse  à  un 
«in^uanlièniei  dînoiit  la  paroi  de  VEuKoiiMâ^  et  n'a  aucme  ao* 
tîon  anr  les  nnoimtes  qni  y  «taienC  primidvenieBt  oomenaïa. 

Jmaranlus  paniculatus  Moquin  Tandon.  —  Dans  i'alhnwicst 
de  VjÉmoTënUu  pmkiculêUus  j'ai  ëfalement  trouvé  des  cellules 
•fni,  au  fiontaot  de  i'eam,  se  séparent  oomplétement  les  unes  des 
KHfpi,  et  rea&rnsent  un  tr^a^^nnd  nnnlMre  de  granules  dans 
knr  înténeur.  Leur  langueur  est  de  deux  à  «roiseentièmesde 
«antiBièlre  aur  un  à  deux  •cenûèines  de  lai)geHr.  Leurs  formes 
assea  inp^nlîèm  n'ont  presque  aucun  ^  rappart  avec  œUes  dea 
œtluks  de  raob^fraudies;  ce  sont  des  polyèdres  paesifue  ausâ 
lailges  fue  iough  '^'^^  lesquels  les  iprains  sont  «aujours  inlimo- 
uMnt  saudés.  Lts  panûs  des  cellules  de  raUmmen  derdtfmorau* 
lus  paraissent  avoir  une  force  de  résîstanee  plus  grande  quedaas 
r£u»afas,  car  le>cAnaap  du  mierascope  ne  as  a  jamais  offert  de 
ipanules  laaléa.  Tmitées  par  la  cbaleur  on  par  une  salutiMi 
aqueuse  de  potasse  à  unquarantièaie,  iesceliules  latasenta'eftBO* 
tuar  la  séparation  de  l'enveloppe  ealeiiie  et  des  granules,  maïs 
jamais  ie  phénomène  n'est  aussi  nei<pse  pour  les  ^loèyroaitob 


Basellacèes. 

Ulhêcus  iuberosus  Lozano.  —  Cette  plante   a  été  proposée 
osa  detnièma années  connae  pou-yant  iimyiaijr  aaecacvan- 
m(St  ks  «uberouka  de  Manum  fciftsrupum.  EUe  aeaéeraae4am 
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ses  tttbercaks  une  proporlion  notaUe  d'une  fëcule,  blanc  gri- 
sâtre clair,  pulTérulente,  sans  odeiur  oi  saveur.  Ses  grains  dont 
le  Tolume  varie  enure  deux  centièmes  de  millimètre  et  cinq  à 
six  centièmes,  sont  ovoides  ou  globuleux,  et  ce  sont  les  plus  pe- 
tits, ou  bien  allongés  et  un  peu  courbés  sur  eux-mêmes  de  façon 
À  rappeler  un  peu  la  forme  de  la  Gryphœa  virgula  :  ces  graina 
ainsi  arqués  offrent  des  traces  bien 'évidentes  de  hiie  et  de  cou* 
chei  concentriques ,  tandis  que  les  grains  globuleux  n'en  pré- 
sentent nulle  apparence;  il  existe  encore  d'autres  grains  obscu'* 
rément  triangulaires  qui  ne  présentent  que  très-rarement  la  trace 
du  bile  ou  des  couches  concentriques. 

Traités  par  la  chaleur  les  grains  d'uUuco  se  gonflent  rapide- 
ment, triplent  et  quadruplent  de  volume  ;  le  bile  apparaît  avec 
une  netteté  beaucoup  plus  grande ,  de  même  que  la  trace  des 
couches  concentriques.  Les  formes  primitives  des  grains  ne  sont 
pas  sensiblement  altérées ,  et  sont  encore  sensiblement  appré- 
ciables. 

Une  solution  aqueuse  de  potasse  à  un  quatre-vingt-dixième 
agit  sur  la  fécule  A*DUueus  comme  la  chaleur,  si  ce  n*est  que 
le  gonflement  est  beaucoup  moindre ,  que  le  bile  et  les  lamea 
concentriques  sont  moins  nets ,  que  la  déformation  des  grains 
est  un  peu  plus  prononcée,  et  qu'il  y  a  tendance  à  la  formation 
d*une  zone  plus  claire  périphérique,  autour  d'un  centre  plus 
foncé.  Les  grains  les  plus  petits  sont  attaqués  aussi  bien  que  les 
plus  volumineux  par  la  liqueur  au  quatre-vingt-dixième ,  et  si 
on  emploie  des  dissolutions  plus  alcalines,  la  destruction  des 
grains  est  presque  instantanée. 

Au  contact  d'une  liqueur  alcoolique  alcaline  à  un  vingtième, 
les  grains  d'uUuco  n'éprouvent  pas  d'abord  d'altération  bien 
marquée,  puis  ils  se  gonflent  en  laissant  subsister  la  trace  des 
couches  concentriques  et  du  bile  plus  nette  que  lorsqu'on  em- 
ploie les  solutions  aqueuses  :  la  formation  d'une  zone  plus  claire 
périphérique  autour  d'un  centre  plus  foncé  est  bien  évidente. 

m 

Saururaeéei. 

Saururui  emwÊm  L. —J'ai  extrait  des  rhizomes  do  J'uiimnia 
cerniitis  une  assez  forte  proportion  d'une  fécule  dont  la  couleur 
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se  rapproche  un  pen  de  celle  do  poivre,  mais  est  un  peu  plus 
brune.  Ses  grains  sont  arrondis  ou  ovoïdes,  d'un  Tolnme  variant 
entre  un  centième  de  millimètre  et  quatre  centièmes  (pi.  I« 
fig.  3  )^  ils  présentent  presque  tous  la  trace  d'un  hile  et  des 
couches  concentriques  bien  marquées,  surtout  pour  les  grains 
ks  frius  gros  5  car  les  plus  petits  semblent  formés  d'une  matière 
homogène. 

Sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  quand  elle  est  asses  élevée,  les 
grains  de  fécule  éclatent  et  prennent  des  aspects  assez  variés 
dus  à  leur  gonflement;  les  couches  concentriques  sont  plus  dis* 
tinctes. 

Traités  par  une  solution  aqueuse  de  potasse  à  un  cinquan- 
tième, ks  grains  se  gonflent  et  acquièrent  un  volume  beaucoup 
plus  considérable  qu'à  Vétat  normal  :  le  hile  d'abord  apparaît 
pbis  nettement,  mais  il  finit  par  disparaître  et  chaque  grain  alors 
semble  formé  d'un  nudeus  plus  épais  et  assez  volumineux  »  en- 
fermé dans  une  zone  plus  extérieure  et  plus  transparente. 

Les  grains  de  fécule  du  i$*«i«rurti«  soumis  à  l'action  d'une  solu- 
tion alcoolique  de  potasse  à  un  dixième  semblent  d'abord  subir 
une  sorte  de  cctotraotion,  puis-après  ils  se  gonflent,  tout  en  con* 
servant  quelques  plis  et  en  présentant  des  fissures  qu'on  n'ob* 
serve  pas  à  l'état  normal.  . 

Pipiracées, 

Piper  nigrum  L.  La  teinte  de  la  fécule  que  j'ai  extraite  des 
grains  du  poivre  noir  est  d'un  brun  dair,  un  peu  moins  jaune 
que  le  poivre  qu'on  sert  sur  nos  tables  ;  elle  ne  se  trouve  que 
dans  l'albumen  seul.  Examinée  au  microscope,  elle  parait  formée 
de  giains  volumineux ,  anguleux  et  dont  quelques-uns  semblent 
offrir  des  fentes  ou  fissures.  Chacun  des  grains ,  qui  présentent 
le  plus  ordinairement  des  formes  polyédriques  inréguUères  et 
tottjoun  des  angles  aigus,  ne  permet  pas  de  distinguer  trace  de 
couches  concentriques  ni  de  hile.  Mais  un  caractère  saillant 
permet  de  les  distinguer  des  grains  des  autres  fécules,  je  veux 
parler  d'un  aspect  chagriné  tout  spécial  et  que  je  n'ai  trouvé 
dans  aucune  autre  féouk  de  k  familk  desPiperaoées  ou  des  fa- 
miUcs  voisines,  si  ce  n'est  dans  ks  Amarantaoées.  Lea  dimensioas 


Ues  gnî«8  <ie  ftcak  diu  i^|B«r  fit^mm  vanest  aMtre  «n  m  ërux 
oeottèinode  owirimètre  tur  nn  ceottaBe  de  iaiif|;0ar  et  nn  tsm.^ 
ûèaie  de  cgntimèftre  9«r  une  itar^fUÊr  -égide  (pi.  I ,  fif^  2). 

Traités  par  la  ckalenr  ^  \a  graint  Ae  fécuie  d«  poivre  se  difr* 
toMAeat^Mi  poâot  de  datiUer  de  voiwme,  prement  «ne  tdate 
boMKXwp  ptui  «btfe^  et  mm  œitaî*  nantee  d'entre  eux  pré* 
sentent  une  segmentation  pardculière  indiquée  par  dot  iignei  • 
pins  Imoées  {fL  I ,  ^.  6).  On  trrave  «ont  les  ÎMèimëdiaifres 
entre  l'absefice  oeaiplèfle  4le  aegaieiitataoa  et  la  segmentation 
ooMpièle  (pour  obcemir  «  f^nénomèae,  il  faut  JL<Mr  soin  de  faine 
tomber  une  goutte  d'eau  froide  sur  les  grains  encore  très-cluMét, 
car  sons  à'ioAiaeDoe  de  la  ohaAenr  Mule^  daos  le  pkis  graod  nom- 
hra  de  oas«  les  grains  ae  minaseat  aMcuise  défenDalîon}.  La 
nasse  da  gnaia  parait  dans  «e  cas  foraiée  à'mn  nomàne  coas- 
dérable  de  petits  granales  d'un  diaiiièlfe  extréaiemeat  wînÎMe 
et  qui  5  véuois  ensenoli&e et  reafenoiés  dans  «ne  ea vcèoppe  caoi-* 
mune,  forawa jieat  <kmaasï  des  gnaîm  de  la  iécafe  du  pohnv. 

Quand  on  agit  sur  la  ieeufe  4a  pcawe  par  use  aalaliOQ 
aqueasede  pocaase  àua  sokaate-diKÎfeaBe, «n  obtient  égifaanant 
ledéveioppemeatdesjgmînBetieuraqgraentBttan^  anis  ib  a&* 
quièreat  un  vobinM  iMauooap  anoias  gratid  que  dans  le'cmfré* 
cèdent  ;  la  segmentation  s*opère  toujoais  et  il  n*y  a  pas  diau*- 
nution  dans  l'intensité  de  la  teinte  du  grain  (pi.  I,  fig.  ô). 
Si  on  laisse  le  grain  assez  longtemps  au  contact  de  la  solution 
ou  si  Ton  emploie  une  solution  alcaline  plus  forte^  on  obtient  la 
scparatiDU  eoaaplète  des  segmeaii  y  et  qudquefett  ies  gmaules 
cxtiénieweatt  léntis  qui  lomeat  par  leur  fastinhk  Ae  f;eaki  de 
fkmie  se  séparent  coBq>létoaaeat.  En  ai^îssaDt  alors  pfaT  la  teiu 
tuvcdloée,  on Toit  oes^gnoalei  pieodae  tiae tsoèoiMÎoa  bleue 
intense  et  une  aM»ibraBe«pp«rak  <pû  mt  disliugue  par  aa  toiaie 
jaune,  fia  employant  uneaolntaeu  alcaline  beaucoup  pèus  eou^ 
OBOtmï,  à  undixièuieoud  uaeinquièaae,  ou^voîtlesfpmusde 
Iseuie  se  disÉendre  inMnédhABUKnt  et  laoï^pnealattoa  a' 
afnc  une  grande  rapidité^  en  nétne  temps  que  les  grsoMiles 
mémesy  aoeints  par  l'anfluenoede  l'aÉnati,  se  déforment,  se 
Aeatetdevienneat  transpiaents  an  point  de  n'être  plus  que  très- 
diiîeileaienC  appidciaUm  ;  leuriomie^eÉl alors  cette  d'un  ovoide- 
ou  d'une  «Uipae  t  il  liant  aficftdas^pidque  lemps  peur  obserrer 
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VMÉÎcMà  d»  l*«lcdi  mut  les^gmiulet,  et  lonqxitHe  ê,}mk\m  ptm 
propre  ée  la  cdluk  a  été  cwnflébammt  diélraîte. 

fm»  ùkn^am  qBétfom  êlÊéntismm  im  oàkàm  de  TaUNianD 
4vt  Pipmr  migrmmf  il  fiiit  e«i]A0^  di»  idtaitioM  •loQoUqwa  de 
potftMe  à  un  yÎDgtième  ou  à  un  dâiftiM;  «n  détormiae  l'ang- 
«MBtaiimi  de  Tohuat  du  fproiif»  dce  ^nomle»  e»ylacée»  siais 
«ree  wne  yapîdité  et  upe  wrtwiiîlé  MOMidMa  fiue  |Mr  Veinpbi  de 
eetltiMia  aqueutet  à  nu  iC)»Taiiti^*dhi>iie onà  «t  naiiwitièiwf. 

Pifm  rmiékhmi  L.  «^  J'ai  veftiië  de  l'albanen  du  pcivie 
cnbèbe  «ne  féaik  kma  dak,  qêk  ne  se  distùigtte  que  irèa^KliiE- 
eilmefti  à  ]Mamiève  xœd*  la  ftovle  dii  poiwt,  vm»qiie  ait 
«anclèifa  nîorcfpraphîqiics  en  dittiogoeat  oïdbialitiiieiKi  aiaec 
kktKk,  oudgiéccrtalaspcôntade  wiawmblaoce.  Ses  praina,  d'un 
ynkmam  auiaihlraitl  ^§^y  ceaaiitiieiit  de  petite  oorpsoToidai^ 
a«  jpiméà  anroiidit  etspktrîqaea^  d^na  dtamètie  eztréiaeaMat 
|MCtt;  m  e&%^  ila  a'aatfiiaiiiiHide  ao  dem^emtâèie  de  miUb^ 
■ètia ei  inmk  a»  plus  u»  ecmième:  îb  sont  iDui  à  fiût  oaa»pa- 
fablm  aax  giaBulea  que  uant  avaas  ynam  reafena^  daas  uae 
membrane  fK>ur  eoaaliuier  les  gvaina  de  léeale  du  poÎYie  aair 
(pl.I,fig4). 

En  les  soumettam  4  l'aatooaL  da  la  abaknr,  je  n'ai  obtenu 
aucune  modification  y  de  même  que  je  n'avais  rien  obtenu  sur 
ïm gvaaualea da  pema?  poar  Wt  défbsmev,  il  m'a  faHu  mwk 
laeaan  amcsatwIîoBs  atfneusas  de  potasse  à  un  Tingtième  ou  à 
«a  dixième;  les  spolions  akoofiques  à  un  dixième  et  à  un  cin- 
quième dilatent  les  granules  seulement ,  et  encore  leur  action 
n^est-eUe  que  très-peu  marquée. 

Je  ne  puis  expliquer  cette  différeaœ  des  grains  de  fécule  dans 
deux  espèces  du  même  genre  ei  aussi  YQisineSj  par  la  différence 
du  mode  d'extraction  emploj^  ;  car,  daa^  les  deux  cas  >  j'ai  fait 
macérer  les  grains  dans  l'eau  jusqu'à  leur  eatier  ramollissement, 
puis  je  ks  ai  brajéa  ea  wie  pâle  m^alle  qua  >'ai  délayée  et  passée 
aa  taaaiade  soie^  î'a&l^é  la  paodwÂ,  qiâ avait  trayersé  le  tamis, 
à  plusieurs  eaux ,  j'ai  lavé  i  Vabaoal  et  L'édMV  paur  débarrasser 
la  fiéeula  des-  matiècas  réaîaaiiseaei  baileuses  fid  la  soaiUûent. 
Aaafi  m»  newaiès  opaialîai»,  j'ai  polvétiia  directement  des 
grains  de  cubèbe,  j'ai  mis  ensuite  à  nMoévev  d<ans  l'eau,  j'ai 
au  tanî^  de  aaia  paur  araix  la.  Séwtm  qua  j'ai  lavée  et 
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traitée  ensuite  par  Talodol  et  l'étber.  La  fécale  obtenue  par  ce 
second  procëdé  m'a  permis  de  Toir  an  miiieiL  d'ane  forte  pro- 
portion de  granules  très*petits  et  libres,  quelques  cellules  tout 
k  hit  analogues  à  celles  du  Piper  nigrum  et  renfermant  comme 
elles  des  granules  agglomérés. 

A  quoi  dois-jç  rapporter  cette  différence  dans  le  produit  de 
ces  deux  espèces  si  yoisinesl  peut-être  à  un  degré  différent  de 
conmtanoe  dans  la  pavoî  propre  des  cellules;  et  je  serais  assez 
porté  à  le  croire,  car,  si  la  disposition  de  structure  de  l'albumen 
du  poivre  noir  ne  m'a  pas  montré  de  différence  avec  celle  de  l'al- 
bumen du  poirre  cubèbe,  j'ai  remarqué  qu'en  faisant  une  coupe 
inincCf  je  déterminais  la  déchirure  d'un  grand  nombre  de  cel- 
lules du  cubèbe,  ce  qui  n'arrivait  pas  avec  le  poivre  noir.  Je  dois 
noter  que  je  n'ai  jamais  vu  les  cellules  des  Piper  se  séparer  spon- 
tanément après  macération  dans  l'eau ,  comme  je  l'ai  observé 
dans  les  Amarantacées  et  principalement  dans  les  Achyranthes. 
Ne  pourrait-on  pas  expliquer  ce  fait  par  la  présence  d'une  ma- 
tière intercellulaire  moins  abondante  et  plus  facilement  soluble 
dans  l'eau  dans  les  Amarantacées  que  dans  les  Pipéracées  ? 


Explication  de  la  planche, 

figure  1.  Gellales  de  l'albumen  de  VAchyranikes  argentea  ren- 
fermant des  granules  amylacés  fortement  pressés. 
-^  (a)  Cellules  présentant  vers  ses  extrémités  quel- 
ques granules  globuleux  distincts  «  qui  offrent  tous 
des  traces  d'un  bile  punctiforme,  mais  jamais  de  cou- 
ches concentriques.  Sur  la  partie  moyenne,  on  aper- 
çoit, mais  avec  une  assez  grande  difficulté,  des  traces 
de  granules  semblables. 

Figure  2.    Cellules  de  Talbumen  du  Pvper  nigrum  renfermant  les 

granules  amylacés  :  on  voit  la  trace  de  plis  formés 
sur  ces  cellules  et  de  quelques  fissures  qu'on  ne  sau- 
rait confondre  avec  celles  que  présentent  quelquefois 
les  grains  de  fécule  véritable. 

Figure  3»    Fécule  de  Saurunu  cenums  ;  le  hlle  et  les  couebes 

concentriques  sont  bien  apparentes  sur  les  grains  les 
plus  gros. 

Figure  A.    Grains  de  fécule  de  Piper  eamUawn  en  granules  extr^ 
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mement  téiiiis  et  ne  présentant  auenne  trace  d\)rga« 
ntotion. 

ngure  &    Cellules  de  Talbumeû  du  Piper  nigrum  traitées  par  une 

solution  aqueuse  de  potasse  à  1/70.  La  masse  des 
grains  amylacés  se  sépare  en  plusieurs  fproupes  in« 
diqués  par  des  li^es  plus  foncées  ;  la  segmentation 
s*opère  toii^urs,  mais  avec  une  vitesse  inégi|le; 
après  quelque  temps  de  contact  avec  la  solution  al- 
caline t  la  paroi  cellulaire  se  rompt  quelquefois  (a) 
et  laisse  échapper  les  granules. 

Figure  6.    Cellules  de  Talbumen  du  Piper  nigrum  soumises  à 

Taction  de  la  chaleur;  la  segmentation  s*opère  dans 
tous  les  cas ,  mais  tend  à  disparaître  plus  rapidement 
que  sous  Tinfluence  de  Talcali  :  le  grain  prend  une 
teinte  beaucoup  plus  claire,  se  gonfle  davantage  que 
par  la  liqueur  potassique  et  presque  Jamais  sa  paroi 
ne  se  rompt. 

J^gure  7.     Grains  de  faux  jalap.  Très-volumineux,  irréguliers 

dans  leurs  formes,  offrant  la  trace  d*un  grand  nom* 
bre  de  lames  qui  se  croisent  presque  en  toussons. 

{La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


Recherches  sur  V^at  du  soufre  dans  Peau  sulfureuse  naturelle 
d'Enghien  et  réflexions  sur  la  formation  probable  de  cette 
eau  minérale. 


Par  M.  Ossian  Hurt,  membre  Aè  TAcadémie  impériale  de  médecioe 

et  chef  de  ses  trayaai[  chimiques. 

Sous  quel  éUU  le  soufre  se  trouve-t-^l  dans  Peau  minérale 
nêiurMe  d^Enghien  situé  prés  Paris  ?  Telle  est  la  question  que 
je  me  propose  de  chercher  à  résoudre  dans  ce  travail ,  destiné  à 
réfuter  une  opinion  émise  récemment  sur  le  même  sujet,  par 
MM.  de  Puisaye  et  I^ecomte  dans  l'ouvrage  plein  de  faiu  neufs 
et  d'observations  intéressantes  qu'ib  viennent  de  publier  sous 
le  titre  de  :  Veau  d'Enghien  considérée  sous  le  rapport  chimique 
et  médicalf  1853. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'au  point  de  vue  médical,  cette 
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quMiMi  n's  peitt'étfe  pat  tme  grartde  imt^orCMMir  pour  la  më- 
decine  (1),  mais  elle  en  a  plus,  je  crois,  wtmi  le  rapport  cLi- 
mîque ,  aoh  pour  k  natHre  de  Teau  elle«>niéme  ^  toit  pour  là 
oofMerration,  son  expëdtiioû  au  tom ,  son  mode  de  chauffage  et 
aussi  sous  celui  des  oonsidërations  gëotogiques ,  car  elle  tend  à 
expliqtier  les  causes  probables  de  la  formation  de  cette  eau  mi- 
nërale  et  de  celles  du  même  genre.  Je  me  suis  occupé  à  di- 
verses époques  de  l'eau  d^Enghien  et  son  examen  a  été  le  but 
de  plusieurs  de  mes  recherches,  tant  pour  établir  sa  compo- 
sition chimique,  que  pour  rectifier  certaines  erreurs  qui  m'é- 
taient échappées  au  début  de  mes  essais;  on  ue  c|pit  donc 
pas  être  surpris  de  me  Toîr  revenir  encore  une  fois  sur  le  même 
sujet* 

L'eau  d'Eogbien^  découverte  il  y  a  plus  de  soixante-dix  ans,  a 
dû  et  doit  encore  plue  aufourdliai  attirer  l'atientiOn  des  méde- 
cins et  des  chimistes. 

PouiYne  en  tIBet  atmadamnienc  de  principes  sulfureux  ^  ctt 
placée  presque  à  la  porte  de  la  capitale  dans  on  site  délicieux, 
cette  eau  minérale  attire  chaque  année  à  ses  sources  bienfaisantes, 
un  graad  nombre  de  malades,  et  rend  des  services  non  contes- 
tables à  la  thérapeutique.  Il  est  donc  naturel  alors  qu'elle  ait 
été  f  objet  de  nombreux  travaux  ci  d'^Aserratioas  OMiUiplîéet, 
Après  le  frère  Cotte  qui  en  fit  la  découverte,  etLeviellard  dont 
elle  attira  l'attention ,  Dey  eux ,  le  premier,  admit  que  le  pfin^ 
cipe  sulfureux  s'y  trouvait  à  l'état  de  sulfure;  quelques  années 
après  ^  dans  leur  belle  analyse  de  l'eau  d'Ënghien,  Fourcroy  et 
Delaporte  repoussèrent  cette  manière  de  voir  et  considérèrent  ce 
principe  comme  éunt  à  l'éut  d*aeide  sulfhifdrique  libre  (hydro- 
gène sulfuré) ,  obéissant  plutôt  aux  idées  qu'on  se  faisait  alors 
sur  les  eaux  sulfureuses,  qu'aux  faits  mêmes  de  levr  travail, 
comme  je  cfiercberai  à  le  prouver  p4us  knn)  car  plusieuiv  de 
leurs  résultats  auraient  dû  les  conduire  à  une  autre  oonchisiCD, 
En  I8i3  et  18Sf4,  MM.  Longchamps  et  Ossian  Henry  pmpqtte 
simultanëmcAit  et  isolément,  admirent  que  l'élément  sulfureux 


(i)  L*action  de  Tacide  salf hydrique  libre  snr  réconomîe  animale 
n'est  toutefois  pas  la  même  qae  celle  de  cet  acide  engagé  à  Tétat  de 
salfare. 
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était  das»  l'eaad'Eo^Nent  à  la  {m  enpmrtie  éibre  et.  en  plus 
frmiée  fartH  tamkinée  atec  k  dMnn  princîpBlenMiit  sous  b 
ieftmt  de  mttfhfêrmt»  iakifiêê  (b^Arotnlfate  de  cImivk]. 

Peu  de  temps  après  MM.  Fréiny  père  et  Rivet  émirent  la  même 
«finon  sor  l'eau  des  sosms  drla  pcahetiecinsauvdeBt  aussi  à 
Baghif,.  MM.  ÏAmgàmmfs  et  Ol  HasMry  jygètcBt  même  alor»  et 
îus^oTen  1S97  tant»  ks  aeurets  dTEoghicft  comme  anaiofpMs 
entre  elles ,  et  ënHMMt  d'une  même  masse  origincUe.  (Voyez 
Jmurmal  defàarwtmiê  et  ^^MilgpMr  d»  Pmw  é^Enfhim^  parLwtg- 

Devins  1837  il  est  cnwnsM  que  ktt  sources  CoUe,  PéUfOty 
'  Deyeux  et  Bamkmi  se  août  affaiblies  frès^notableiuent  en  prhi  > 
dpe  sdtfnieus  ;  ipiaod  celle»  de  la  péchene  e»t  sensiblement 
oooaervé  le  même  degré  qu'à  cette  dernière  époque.  A  quoi  dwl- 
•n  attribuer  ce  fmt  pusîàf ,  je  Figuore  tout  à  fait  (1).  De  la 
composition  chimique  admise  d'après  ces  divers  travaux  on  a 
ckédint  une  théorie  de  fenoaiwn  géologique  prévue  il  y  a  long- 
tcmpa  par  MM.  Brougniard  et  Chevrenl,  et  la  scieuce  a  accepté 
cette  manière  de  voir,  comme  très-probdsle.  Aujourd'hui 
MM  de  Pujsaye  et  Lecomte,  dans  leur  grand  et  intéressant  tra- 
vail sur  Engbîen^  êcrkument  tout  à  fait  l'opiniau  de  Fourcroy 
et  de  Delaperte,  sur  la  covnpositioB  ckinûque  de  l'eau  minérale 
d'Enghîes  et  rejettesM  ht  théorie  de  formation  probable  dont 
je  viens  de  parler. 

C'est  doue  pour  combattre  leun  msevtmns  et  conserver  les 
opiniom  admise»  que  je  use  présente  aujovrd'hoi  de  nouveau 
sur  la  brèche. 

Avm»t  d'eiposer  tes  eipériaM»»  bien  précises  par  lesquelles  je 
veux  appuyer  ma  manière  de  voir»  voici  les  diverses  proposi- 
tionaque  je  vai»  chercher  à  démontrer  pi  m  loin ,  mvoir  : 
-  -  -  -  -_       -       ..^  — ..  — ■ 

(i  )  Omis  TanalyBe  4e  reatr  de  \m  péclkerie  {J&ùrnal  de  pharmacie^  i8a3), 
j  Avaii  comnis  une  erreur  q«e  j'ai  déjà  rectifiée  et  qne  je  rappelle  ici. 
J'avais  a4i»ifl  le  tulfhgrdruiê  à  hm$t  <h  mtagmaU  av  lien  ^  le  9fom>VkéMm 
k  Vétat  calcaire ,  me  basant  sar  la  natare  de  Thyposalfite  magnésien 
troavé  dans  les  produits  de  l'analyse;  or  cet  hyposalfîte  n'était  que  le 
résnitat  de  la  léaction  deVh3rposiilfifteeaicair«8Bt  le  salfate  de  magmisie 
pritmitifàe  l'esiu;  noarelle  prcate  de  riisportance  d'analyser  les  eaux 
aatant  qoe  possible  par  d  «ottes  modei  qoe  par  la  concentratioo. 
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1*  (A).  L'eau  chargé  d'acide  aulfhydrique  pur  est  comptéle- 
ment  d^fumilUe  de  ce  principe  sulfureux ,  par  son  contact  avec 
l'argent  ou  le  cuîyre ,  toit  découpés ,  «oit  réduits  en  feuilles  trèS" 
mineei. 

2^  (B).  Le  sulfkydraU  de  chaux  récemment  préparé  (iiumo- 
iulfure  de  calcium  dÙÊOUs)  (1),  mis  dans  des  conditions  favO' 
raUeê  avec  ces  métaux,  n'est  pas  eeneiblemeiU  altérée^  malgré 
les  assertions  de  MM.  de  Puysaye  et  Leoomte. 

3*  (G).  Une  solution  de  mlfhydraU  de  chaux  ^  mise  à  bouillir 
dans  une  atmosphère  d'axote  ou  d'hydrogène,  laisse  progressi- 
vement dégager  l'acide  sulfhydrique^  et  il  reste  comme  produit 
fixe  un  sulfure  très-basique  reoonnaissable  aux  réactifs. 

4*  (D).  Le  iulfhydrate  de  chaux  étendu  de  beaucoup  d'eau 
pure  et  exposé  soit  à  l'air  seulement ,  soit  à  l'air  et  à  l'évapora- 
tion ,  se  change  principalement  en  hypoml/ite  avec  des  traces  de 
sulfure  non  altéré. 

5^  (£).  Une  solution  d'acide  sulfkydrique  dans  la  proportion 
de  1  /7  ou  de  1/8  environ  mêlée  à  une  autre  de  7/8  de  bicarbo- 
nate de  chaux  et  d'acide  carbonique  exposée  à  l'air  seulement , 
ou  à  l'air  et  à  la  chaleur,  ne  donne  comme  résidu ,  aucunes 
traces  sensibles  d'hyposulûte.  Il  s'en  forme  un  peu  dans  le  cas 
où  V  acide  sulfkydrique  est  très -prédominant,  mais  ce  n'est  pas 
le  cas  de  l'eau  d'Ëoghien.  Depuis  longtemps  Yauquelin  a  vu  le 
même  phénomène  {Journal  de  pharmacie^  1823). 

&>  (F).  Le  sulfkydrate  de  chaux  très-étendu  d'eau  donne  des 
précipités  floconneux  d'un  blanc  sale  avec  les  sulfates  de  zinc  et 
de  manganèse; 

7^  (6).  Le  sulfhydraie  de  chaux  très-étendu,  agité  soit  avec 
le  sulfate  de  plomb,  le  carbonate  ou  le  phosphate  d'argent ,  se 
change  en  sulfures  de  plomb  ou  d'argent  ^  sulfate  9  carbonate  ou 
phosphate  de  chaux. 

8®  (H).  Une  solution  étendue  de  bicarbonate  de  chaux  et  de 
magnésie  avec  un  excès  d'acide  carbonique  mêlée  de  magnésie 
hydratée  pure  ou  d'hydrocarbonale  basique  de  magnésie,  et 

(1)  Le  monosnlfare  de  calcium  résulte,  comme  on  le  sait,  de  la  calcina- 
tion  convenable  d'an  mélange  de  sulfate  de  chiiaz  pur,  d^haile  et  d  ami- 
don, la  poudre  grise  on  blundiAtre  obtenue  est  conservée  à  labri  de  Tair. 


—  109  — 

^ifeée  longtemps ,  se  change  (à  quelqneti  restes  près  de  magné- 
sie) en  carbonaies  terreux  insoltibles. 

9»  (I),  EnBa  le  phosphate  d'argent  humide  récemment  pré- 
cipité f  n'est  pas  attaqué  par  le  sulfate  de  chaux  dissous  et  étendu 
dans  l'eau  dutilléCé 

Ces  propositions  émises ,  il  nous  reste  â  prouver  leur  exac- 
titnde,  car  elles  me  serviront  à  établir  tout  â  l'heure  que  dans 
l'eau  d'Enghien  le  principe  sulfureux  est,  comme  nous  Tavions 
dit,  à  l'état  d'acide  tulfhydrique  libre  à  peu  près  1/3,  et  de 
fmlfhydraie  de  chaux  pour  le  reste. 

Pi-emière  expérience.  {Proposition  A).  Lorsqu'on  introduit 
dans  un  flacon  complètement  rempli  d'eau  chargée  d'arùfe 
sulfhydrique  pur,  quelques  lames  ou  feuilles  uiînces  soit  d'ar- 
gent, soit  de  cuivre  bien  décapées  et  qu'on  agite  pendant  un 
certain  laps  de  temps,  les  métaux  deviennent  noirs  ou  violacés, 
et  il  ne  reste  bientôt  plus  aucun  vestige  de  principe  sulfureux 
dans  le  liquide. 

2*  expérience ,  proposition  (B).  —  Si  l'on  fait  bouillir  conve- 
nablement Teau  distillée,  qu'on  en  remplisse  entièrement  deux 
flacons  et  qu'on  ajoute  dans  Vun  quelques  cristaux  bien  purs  et 
bien  essuyés  de  sulfhydrate  de  soude  [monosulfure  de  sodium 
cristallisé  en  hydrate)^  dans  Vautre  de  la  poudre  de  monosulfure 
calcique  récemment  préparé  et  qu'on  introduise  ensuite  des  lames 
minces  de  cuivre  ou  d'argent  bien  décapées  en  évitant  la 
moindre  bulle  d'air,  on  voit  ces  métaux  rester  presque  tout  à 
fait  à  leur  état  primitif  au  bout  d'un  certain  temps  de  contact. 
Le  cuivre  acquiert  quelquefois  une  teinte  irisée  légère^  et  l'argent 
une  couleur  jaune  d'or  claire ,  comme  cela  a  lieu  en  pareil  cas 
avec  des  traces  fort  légères  d'acide  sulfhydrique. 

3*  expérience ,  proposition  (C).  —  J'ai  fait  dissoudre  convena- 
blement sans  air,  dans  leau  distillée,  du  monosulfure  de  calcium 
et  j'ai  introduit  la  liqueur  très-claire  dans  un  ballon  disposé  de 
manière  à  n'avoir  qu'une  atmosphère  d'azote  ou  d'hydrogène  ; 
en  exposant  alors  le  liquide  à  l'ébuUition  et  recueillmt  avec 
soin  le  gaz  dans  du  nitrate  d'argent  très-étendu ,  on  a  vu  Vacide 
sulfhydrique  se  dégager  progressivement  et  en  quantité  assez 
abondante.  Le  résidu  presque  sec  après  l'opération  était  extré- 
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memeiit  alcaHa  et  aneove  tvlfiireiix,  il  reafiemiak  un  siUfittê  Jk 
calcium  iréS''jHJuique. 

4*  eipérience,  projwtiiiott  (B>. — Que  l'on  pvenneiiDefloiiition 
étendue  de  $ulfhydralê  de  ckÊmx  et  i|a'<Mi  Vtxpme  pendant  lu 
certain  temps  à  l'air  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  par  l'agitatmi 
toute  odeur  sulfurée  ;  oette  liqueur  renferme  entre  autres  pro* 
duits  de  l'byposulfite  calcaire.  Si  la  même  solution  est  évaporée 
à  l'air  presque  jusqu'à  siccité,  en  trouve  encore  dans  les  pro- 
duiu  fixes ,  de  l'i^potui/Ele  de  choux  avec  des  res/es  de  sulfure. 
Pour  le  di^montrer,  il  suffit  d'avoir  recoun  à  Taddâtion  d'un 
acide  qui  déf;age  de  l'acide  sulfureux  et  sépare  du  soufre;  ou 
bien  on  mêle  du  sirop  de  violettes  qui  est  verdi  puis  décoloré 
assez  prouiptement;  on  peut  aussi  employer  la  teinture  d'iode 
bleuie  par  l'amidon  qui  se  trouve  décolorée  ou  enfin  la  mêler 
avec  du  chlorure  d'argent  humide  qui  s'y  dissout  en  quantité 
notable. 

ô^»  expérience ,  proposition  (E). — J'ai  fait  un  mélange  d'eau 
distillée  chargée  d'adde  sulfhydrique  pur  et  d'un  liquide  con- 
tenant du  bicarbonate  de  chaux  dans  une  proportion  qui  re- 
présentait 1/7  du  premier  acide  contre  7/8  du  sel  calcafre 
(proportions  rapprochées  de  celles  trouvées  dans  l'eau  d'En- 
ghien) ,  et  le  tout  a  été  additionné  d'un  litre  d'eau  pure.  En 
exposant  pendant  quelque  temps  à  l'air  ce  mélange ,  ou  en  le 
chauffant  et  l'évaporant  presqu'à  siccité^  je  n'ai  obtenu  aucuneê 
traces  sensibles  d'hyposul/ite.  Il  faut^  ainsi  qu'on  Ta  énoncé 
plus  haut,  pour  que  ta  production  d'un  hyposulfite  ait  lieu 
réellement  ici ,  que  la  quantité  d'acide  sulfhydrique  soit  asses 
prédominante  relativement  à  celle  du  bicarbonate  de  chaux. 

De  cette  expérience  on  doit  conclure  que  Fhyposulfite  reconnu 
par  tous  les  chimistes  dans  les  produits  de  la  concentration  de 
l'eau  naturelle  d'Engfaîen ,  ne  provient  pas  d'une  réaction  entre 
Tacide  sulfhydrique  libre  et  le  carbonate  terreux ,  mais  bien 
d'un  hydrosulfatc  existant  primitivement  avant  Tévaporation» 

6*  expérience,  proposition  (F).  —Lorsqu'on  ajoute  dans  une 
solution  de  sul [hydrate  de  chaux,  du  sulfate  de  zinc  ou  de 
manganèse  purs,  on  produit  bientôt  vm  préeîpité  floconneux 
d*un  blanc  sale ,  qui  lare  et  recueilli ,  dégage  par  les  acides  une 
odeur  d'acide  sulfhydrique  très -prononce. 
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7*  expérieiioef  froposUi9n(G).  —  Remplace- t-on  les  sels  mé- 
talUqoes  dans  le  sulfhydrate  de  cliaux  *  par  le  mlfate  de  plômi 
fur  ou  par  kê  xarbonale  et  phosphate  d'argent  bîeQ  lavés 
sttiraot  la  méthode  de  M.  Filbol)»  on  obtient  de  suite  des 
fréoîpilés  noirs  de  sulfures  de  plomb  ou  dk  argent  ^  et  dans  le 
iwensier  cas  en  iaisant  bouillir  avec  de  Teau  distillée ,  on  dissout 
le  walfaU  de  'chaux  fomé ,  tandis  que  dans  le  deuxième ,  ou 
tfOQve  à  oôié  du  sulfure  d^ argent  et  de  l'excès  du  sel  d^argent^ 
le  carbonate  au  le  phosphate  de  chaux  formés.  Pour  s'assurer  d« 
lait,  il  faut  traiter  le  précipité  par  une  certaine  quantité  d'eau 
pure  chargée  d'acide  carbonique  ,  filtrer  et  additionner  d'un  bon 
e^cè^  d^aiomoniaque. 

(  Les  sels  d'aigent  qui  ont  été  dissous  par  l'acide  carbonique , 
«estent  solubles  dans  l'ammoniaque  )  ;  en  outre  le  dépôt  blanc 
produit,  se  dissout  avec  effervescence  par'  l'acide  azotique  si 
c'est  le  carbonate  y  et  le  liquide  décèle  la  chaux ,  ou  bien  il  est 
soluble  sans  chanj^^ment  et  reproduit  tous  les  caractères  assignés 
au  pkosphaie  calcique. 

S*  expérience^  proposition  (H).  ->  £n  agiunt  pendant  un  cer- 
tain laps  de  temps  une  solution  de  bicarbonate  de  chaux  acî-- 
dttlée  par  l'acide  carbonique  avec  un  assez  grand  excès  de  ma- 
l^nésie  hydrocarbouatée  récemment  précipitée  »  très-exactement 
lavée  et  humide ,  on  transforme  le.  bicarbonate  et  l'acide  car- 
bonique en  carbonate  calcaire  simple  insoluble  y  et  le  liquide 
filtré  ne  garde  que  de  petites  quantités  de  magnésie  qui  n'agissent 
en  rien  sur  le  phosphate  d'argent ,  comme  on  s'en  assure  directe- 
ment en  les  mettant  à  part  en  contact. 

d'expérience»  proposition  (I).  —  J'ai  laissé  en  contact  du 
phosphate  d'argent  dans  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de 
chaux  très-claire  et  très-étendue,  et  après  agitation  répétée, 
j'ai  filtré.  Le  liquide  n'ifidiqua  aucune  trace  d'argent  par  les 
agents  chimiques;  il  ne  se  fait  donc  aucune  réaction  réelle  entre 
les  deux  sels. 

Avant  d'appliquer  ces  propositions  et  leurs  résultats  à  la 
recherche  de  l'état  du  principe  sulfureux  de  l'eau  d'Enghîen, 
rappelons  avec  détaib  quelques  faits  exposés  dans  toutes  les 
analyses ,  même  dans  celles  de  Fourcroy  et  de  Delaporte. 

Tous  ceux  qui  ont  fait  l'analyse  de  l'eau  d'Enghien^  ont 
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remarque  que  lorsqu'on  la  frit  chauffer  daiii  des  matras ,  elle 
,  acquiert  une  couleur  vert  émeraude ,  dont  Tintensité  diminue 
après  un  certain  temps.  Cette  coloration  est  évidemment  due  à 
la  production  momentanée  d'un  polysulfure  par  suite  de  l'ac- 
tion du  soufre  de  Tacide  sulfhydrique  libre  sur  le  sulfhydrate 
calcaire  préexistant.  Tous  aussi  ont  reconnu  dans  le  résidu  de 
révaporation  à  Tair  un  hyposulfite  (Voyez  Journal  de  phar- 
macie 4823,  page  481  y  et  1825  pages  65-91,  ainsi  que  dans 
l'analyse  de  l'eau  d^Enghîen  par  Longchamps,  1826,  pages  87- 
90-91  );  de  plus,  quand  l'eau  est  évaporée  en  vase  clos  avec 
soin,  quoique  la  majeure  partie  de  l'hydrogène  sulfuré  se 
dégage ,  il  reste  encore  des  traces  d'un  sulfure  calcaire ,  comme 
cela  arrive  ainsi  avec  une  solution  de  sulfhydrate  de  chaux  ; 
Fourcroy  et  de  Delaporte  ont  signalé  les  mêmes  faits  sans  les 
désigner  par  la  production  de  sulfure  et  d*hyposulfiie8  alors 
inconnus.  En  effet  dans  plusieurs  endroits  de  leur  mémoire 
(Voyez  Analyse  de  Peau  fiEnghien,  par  Fourcroy  et  Dela- 
porte, 1788),  surtout  aux  pages  264-265-269-270-271^  en 
traitant  des  produits  isolés  par  Talcool  sur  les  résidus  obtenus  à 
l'aide  de  Févaporation  ménagée  de  l'eau  d'Enghien ,  ils  disent 
avoir  eu  du  soufre,  un  hépar  terreux  et  des  produits  dégageant 
par  les  acides  ^  du  soufre  et  de  Vadde  sulfureux.  On  ne  saurait 
s'y  méprendre^  ces  caractères  indiquent  bien  un  sulfure  et  de 
riiyposulfite.  Ils  ont  même  cherché  à  expliquer  l'existence  de 
cet  hépar  en  le  considérant  comme  formé  par  l'action  du  soufre 
sur  les  carbonates  terreux.  Ce  phénomène  ne  saurait  avoir  lieu 
à  la  température  peu  élevée  où  l'on  a  opéré. 

Pour  ma  part,  j'ai  fait  chauffer  jusqu'à  120  ou  130^  C.  du 
soufre  très-divisé  {magistère  de  soufre)  avec  une  solution  de 
bicarbonate  de  chaux ,  et  le  résidu  seç  ne  m'a  présenté  que  des 
indices  douteux  de  sulfure.  Je  crois  donc  que  dans  tous  les 
essais  cités ^  la  présence  des  hyposulfites,  du  soufre,  et  aussi  du 
sulfure  terreux,  provient  de  la  décomposition  du  sulfhydrate 
primitif  qui  minéralisé  en  partie  l'eau  d'Enghien.  J'ai  voulu 
d'ailleurs  me  mettre  à  l'abri  de  ces  objections  que  je  regarde 
comme  dénuées  de  fondement,  en  évitant  d'opérer  sur  l'eau 
concentrée,  et  en  n'agissant  qu'avec  le  liquide  pris  au  sortir  de 
la  source. 
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Dans  la  majeure  partie  des  modes  analytiques  applicables  â 
Tétude  chimique  des  eaux  minérales,  on  doit,  autant  que  pos* 
sibley  agir  de  cette  manière. 

Je  m'occupe  d'un  travail  que  je  compte  publier  bientôt ,  et 
dans  lequel  je  proposerai  divers  moyens  pour  arriver  à  ce  but , 
en  Tétayant  de  réflexions  capables  de  faire  comprendre  mes 
vues  et  mes  intentions  asseï  en  rapport  avec  celles  de  M.  Filfaol 
déjà  émises  en  pareil  cas. 

Ainsi,  eu  nous  répétant  ici,  nous  dirons  qu'aux  caractères 
détaillés  ci- dessus,  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  la 
présence  du  sulfure  terreux  et  de  Vhypotul/ite  dans  les  produits 
de  l'eau  d'Enghien  évaporée  à  siccité;  et  quand  on  réfléchit 
qu'à  l'époque  du  travail  de  Fourcroy  et  de  Delaporte  les 
sulfhydrates  étaient  à  peine  connus,  et  que  les  hyposnlfites  ne 
Tétaient  pas,  on  cesse  d'être  surpris  que  ces  chimistes  n'aient 
tiré  aucune  conséquence  de  la  présence  non  douteuse  de  ces 
composés  ;  dès  lors  il  est  aisé  de  comprendre  aussi  comment  ils 
ont  obéi  à  l'opinion  admise  à  cette  époque  sur  la  manière  d'être 
du  soufre  dans  les  eaux  minérales  naturelles,  considéré  comme 
étant  a  Tétat  d*hydrogène  sulfuré  libre. 

Après  tous  ces  résultats  nouveaux  ou  anciens,  j'arrive  â  l'eau 
d'Enghien  elle-même,  à  laquelle  je  vais  appliquer  les  expé* 
riences  décrites  ci-dessus,  et  comparativement  à  un  mélange 
artificiel  composé  d'après  la  composition  chimique  que  je  lui 
suppose. 

Profitant  du  bon  vouloir  des  administrateurs  de  l'établtsse- 
ment  d'Enghien,  qui  ont  mis  à  ma  disposition  une  grande 
quantité  d'eau  des  sQurces  sulfureuses,  et  m'ont  permis  d'aller 
moi-même  puiser  la  quantité  de  litres  d'eau  minérale  qui 
m'était  nécessaire,  j'ai  préparé  sur  les  lieux  mêmes  différents 
précipités  et  j'y  ai  exécuté  plusieurs  essais  sulfométriques. 

Quant  à  l'eau  des  sources  Cotte  et  de  la  Pêcherie,  vmci  les 
expériences  auxquelles  je  me  suis  livré. 

J'ai  pris  8  litres  d'eau  de  chacune  de  ces  sources ,  et  aussitôt 
le  puisement,  les  vases  éta$U  complètement  remplis,  j'ai  intro- 
duit dans  le  liquide  une  certaine  quantité  de  feuilles  d'argent 
et  de  cuivre  bien  décapées  ;  après  quelques  jours  de  contact  et 
en  agitant  souvent,  l'acide  sulfhydrique  supposé   libre  fut 
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ftfatort>é  fMr  cestnëtaiix  qui  ëcaient  noircis  ou  bistrétj  j'ai  iiitro- 
dnk  alors  dans  la  liquetir  vne  bouillie  de  magnésie  hydrocar- 
bonatée  parfaitement  lavée,  et  j'ai  latmé  agir  de  même  conre* 
nablement,  refiMumt  de  temps  à  autre  ce  mélange  à  plusieurs 
reprises  ;  j'ai  laissé  reposer,  et  à  l*aide  d'un  siphon  approprié, 
j'ai  déeanté  tout  le  liquide  complètement  rcYairci.  Ce  liquide 
dair  dégageait  par  les  acides  une  vire  odeur  d'hydrogène  sul- 
furé et  précipitait  en  blanc  sale  à  Taide  des  solutions  de  sul- 
fates de  cinc  «t  de  fitangauèse  (précipités  reconnus  ultérieure- 
■sent  pour  des  sulfures  bydratés).  Le  susdit  liquide  fut  immé- 
diatement TBÎs  en  oontact  avec  du  phosphate  d^nryent  récem^ 
mmt  prépwné  et  parfaitement  lavé^  n*ayant  aucun  caractère 
acide;  bientôt  le  sel  d'argent ,  de  jaune  qu'il  ^tait ,  devint  d'un 
vert  noirâtre.  Quand  l'action  eut  été  complète  et  qu'on  ne  re- 
cOBnut  plus  dans  la  liqueur  d'indice  de  principe  snlfareux  dis- 
tons, on  laissa  précipiter  oomplétemeRt  et  l'on  recueillit  le 
dépèt.  Celui-ci,  bien  lavé  d'abord,  fut  agité  dans  un  €acon 
avec  de  l'eau  pure  cbsrgée  d'acide  carboniqu-*  ;  on  décanta  le 
Kquide  éelatrci  «t  on  y  affnsa  un  bon  excès  d'ammoniaque.  H 
se  fit  presque  immédia tenlent  un  précipite  floconneux  blanc, 
qu'il  fut  aisé  de  reconuaitre  pour  formé  de  phasphoie  de  chaux* 
Quant  au  précipité  d'argent  noirâtre  ou  verdâtre  additionné 
d'acide  cbiorhydrique ,  il  laissait  dégager  beaucoup  d'faydro- 
g^e  sulfuré.  L'eau  d'Ëogbien  de  la  «ource  de  fat  Pêcherie, 
traitée  de  la  même  manière,  m'a  donné  des  résultats  en  tant 
seadilables ,  mais  beaucoup  plus  tranchés. 

Pour  le  mélange  fisit  artificiellement  avec  des  liqueurs  char- 
gées d^aeids  -suif hydrique^  d*acide  carbonique,  de  bicarbofurte 
euktnref  de  sulfhydrait  de  chaux,  -Aeishlorure  de  sodium  et  de 
sulfate  det^muXy  étendu  dans  3  ou  4  litres  d'eau  pure,  soumis 
aux  épreuves  ci^dessus  décrites ,  il  s'est  comporté  de  la  même 
manière  que  l'eau  des  soufces  d'Eugfaien ,  et  les  résultats  ont 
encore  été  plus  apparents. 

Conclusion. 

D'après  ces  fails,  et  jusqu'à  ce  que  MM.  Puisaye  et  Lecomte 
veuillent  bien  m'en  donner  uœ  autre  explication ,  je  me  croîs 
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taaàè  à  sonteiôr  €f;me  dans  Vemn  sulforeiMe  naiuicUe  d'Eogtnen, 
aÎDSt  qmt  les  tnmniz  de  Lonchanps,  (k.  Henry,  Fréiny  ci  ftiv«t 
l'avaient  annonce,  le  soufre  s'y  trouve  d*«Be  part  à  l'eut  d'osîdi 
mdfkfirifue  lilnre  pour  ua  tierseniriroB,  et  poiur  le  leste àl'état 
de  ttÊtfkffdrmk  et  cktmx  principftlciasnt. 

{La  fin-  «a  proekmn  nmméro,) 


Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  tur  une  note 

intitulée  :  Sur  le  sirop  de  violettes. 

Par  Th.  HoRAur-lIfouTiLLAiD ,  pharmacien 

Messirors,  daae  1»  dcrnîàe  séance^  veos  m  avec  c^Hurgé  d'ex»» 
■ÎBcrvneneéedeM.  B...,  pkamaeîeiiè&..5eid&¥0ttsenfaire 
un  rapport,  s'il  y  avait  lieu.  Je  viens  aujourd'hui  m'acquitler  de 
«tle  tâche  en  viras  &isni  oonnekie  ostte  noie  et  les  réiexiens 
qn'dle  m'a  suggérées. 

Le  sirop  de  violettes,  ditCDOMimcBçaetlL  Ik^^^estuBe  de* 
plus  belles  prëparatioas  pfaanMice«tiqnes;  l'imfertance  que 
Foo  attache  à  sa  couleuv  en  Cak  une  prépaittlîoft  difficile.  Et  e& 
eCet  ▼oue  oonDaissez  tous,  nessicai»,  tes  soins  ■dinuAicux  ,  lea 
anOe  petites  précavtÛHia qu'exige  cette  pséparation  poiHr  ùb^uu 
nm  produit  ayant  toutes  les  qualités  désinbles^  Le  précédé  dest 
je  vûirous  eouretenir  ne  «end  à  rien  noinsqu'à  nous  épargner 
teuB  ces  soins,  toutes  ces  précauiions qui  anêtent  et  relMileAi 
souvent  Popérateur.  Yocn  ailes  iisger  si  Favteue  a  réussi.  Voici 
le  mode  opératoire  qu'il  propose. 

«  Prenez ,  dit-il ,  des  vic^trs  doubles,  ayem  soin  de  les  cueiUir 
par  un  beau  temps  ses,  secoucs-lcs  poua  faine  (Usparaâfire  la 
poanîèreet  le  peu  de  terre  qui  peuvent  s'y  trouver  y  ne  les  lave» 
pas,  car  Tean  de  lavage  leur  fera  perdre  une  partie  de  leur 
awme,  laissez  les  étaroines,  onglets  et  sépales  du  calice;  infuses. 
dans  «n  vase  en  verre  eu  y  ajoutast  un  peu  d'étâin  cm  dana  uia 
vase  d'étaÎB  ;  mettez-y  quelques  goutte»  d'acide  citrique,,  luie 
dinîne  par  titre»  ;  couvrez  voêre  infusiau ,  paase»  au  baus  de 
douae  heures  ;  faites  laudre  le  sucre  dan»  une  partie  de  l'infur* 
sîmr,.  et  quand  le  tout  sera  pièl  k  bouiUir,  ^outea  le  reste  de. 
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rinfusion.  Pour  empêcher  Tarome  de  se  TolatUiser,  passez  et 
couvrez.  Conseryez  Totre  sirop  dans  des  bouteilles  où,  tous 
mettez  un  morceau  d'ëtain.  h 

Tel  est  le  procédé  de  M.  B...  Suivant  lui  y  il  est  le  plus  simple 
de  tous  ceux  donnés  jusqu'alors  ;  il  procure  une  grande  écono- 
mie de  temps  et  permet  d'obtenir  un  beau  produit  d'une  saveur 
délicieuse,  d'une  odeur  prononcée. 

Mais  pour  vous  faire  bien  comprendre  l'économie  de  ce  pro- 
cédé, pour  vous  en  rendre  l'intelligence  facile,  il  est  nécessaire 
que  je  vous  rapporte  les  expériences  qui  lui  servent  de  base. 

«(  Prenez  des  pétales  de  violettes  simples  ou  doubles,  dit 
M.  B...,  faites  toutes  les  opérations  que  vous  indique  M.  Sou- 
beiran  dans  son  indispensable  Traité  de  pharmacie^  n'oubliez 
aucune  étamine,  infusez  vos  violettes  dans  un  vase  en  verre 
ou  en  porcelaine  et  vous  aurez  une  belle  infusion  d'un  bleu 
violacé,  n 

»  Laissez  maintenant  dans  vos  violettes  quelques  étamines  et 
même  des  onglets  ;  faites  infuser  le  tout  dans  un  vase  pareil  au 
précédent,  et  vous  aurez  une  infusion  d'un  bleu  noir  verdâtre, 
ce  qui  provient  de  ce  que  la  couleur  jaune  des  étamines,  unie  à 
la  couleur  bleue  des  pétales,  donne  une  coloration  verdâtre; 
mettez  cette  même  infusion  chaude  dans  un  vase  d'étain,  et  vous 
aurez  une  belle  coloration  bleue  (si  toutefois  on  n'a  pas  laissé 
trop  d'étamines  ou  d'onglets).  Il  y  a  donc  eu  action  de  l'étain! 
Gomment  agit  cet  étain  ?  Les  violettes ,  comme  toutes  les  fleurs , 
renferment  de  l'acide  malique  ou  citrique  ;  cet  acide  s'unit  à 
l'étain  pour  former  un  oxyde  et  peut-être  un  sel  ;  cet  oxyde  ou 
ce  sel  d'étain  jouit  de  la  propriété  de  ramener  au  bleu  la  cou- 
leur verdâtre  d'une  infusion  mal  faite. 

»  Supposez  alors  que  vous  n'ayez  pas  6té  les  étamines,  même 
en  admettant  que  vous  opérez  avec  des  violettes  simples;  faites 
infuser  soit  dans  un  vase  d'étain ,  soit  dans  un  vase  de  faïence 
dans  lequel  vous  aurez  mis  quelques  fragments  d'étain^  et  vous 
n'aurez  pas  de  belle  coloration  bleue  ^  parce  que  l'acide  fourni 
par  les  violettes  n'est  pas  sufiîsant  pour  produire  un  sel  capable 
de  ramener  au  bleu  toute  l'infusion.  Il  faut  dpnc  sup{4éer  à  ce 
manque  d'acide;  versez  alors  dans  cette  infusion  verdâtre 
quelques  gouttes  de  jus  de  citron  ou  d'acide  citrique  ;  agitez, 
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laiflMz  en  repos  ;  au  bout  de  douze  heures  tous  aurez  une  ma- 
gnifique coloration  d'un  bleu  yiolaoé. 

»  Je  Tais  plus  loin.  Laissez  les  étamines,  onglets,  sépales  du 
calice,  ajoutez  quelques  gouttes  d'acide  de  plus,  et  vous  obtien- 
drez cette  même  belle  coloration.  »  Tels  sont  les  faits  qui  ont 
donné  lieu  au  procédé  que  je  vous  ai  fait  connaître. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  vous  ayez  déjà  porté  votre  jugement 
sur  ce  procédé ,  mais  il  me  semble  qu'il  suffit  d'en  avoir  entendu 
l'exposé  pour  que  la  conviction  soit  faite  à  son  égard.  Comment, 
parce  que  par  un  moyen  purement  artificiel ,  on  parvient  à 
donner  à  l'infusion  de  fleurs  de  violettes ,  c'est-à-dire  aux 
pétales  munis  de  leurs  onglets,  aux  étamines,  aux  éperons, 
aux  sépales  du  calice,  la  belle  couleur  bleue  de  l'infusion  des 
pétales  mondés  avec  soin ,  on  en  inférera  de  là  que  Ton  peut 
faire  le  sirop  de  violettes  avec  Tinfusion  de  fleurs  entières  sans 
s'inquiéter  des  matières  étrangères  que  l'on  y  introduit ,  sans 
tenir  aucun  compte  du  poids  de  ces  mêmes  matières.  C'est  là 
sans  aucun  doute  un  mode  de  faire  que  vous  n'accepterez  pas. 
Bien  plus ,  vous  regretterez  comme  moi  que  c^  procédé  ait  été 
publié,  car  la  fraude ,  soyez -en  sûrs,  ne  tardera  pas  à  s'en  em- 
parer; il  y  a  là  tous  les  éléments  propres  à  exciter  la  cupidité. 

Maintenant  que  je  vous  ai  fait  connaître,  un  peu  sévèrement 
peut-être ,  ma  manière  de  voir  sur  l'ensemble  du  procédé  de 
M.  B.  .,  je  vais,  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  discuter 
quelques  autres  points  de  la  note  qui  nous  occupe. 

M.  B. ..  propose  l'emploi  des  violettes  doubles.  Une  fleur  double 
étant  la  transformation  des  étamines  en  pétales,  il  ne  doit  y  avoir, 
suivant  lui ,  aucun  inconvénient  à  substituer,  dans  la  prépara- 
tion du  sirop  de  violettes ,  les  fleurs  doubles  aux  simples.  D'ail- 
leurs le  nom  ne  fait  rien  à  la  cbose,  ajoute  M.  B...;  que  la  vio- 
lette s'appelle  violette  odorante  ou  violette  de  Parme  (1),  peu 

(i)  Les  Tiolettes  improprement  appelées  violettes  de  Parme  ont  pea 
d*odeiir:  elle  sont  d'an  bien  trés-pftie  et  par  conséquent  impropres  à  U 
préparation  do  sirop  de  violettes.  C'est  par  corruption  qa'on  les  désigite 
ioos  le  nom  de  violettes  de  P^rme,  lenr  véritable  nom  botaniqve  est 
9iota  pnlmatmih  c*est-à>dire  vioiette  de  Palma^  du  nom  de  Palma  ,  en 
français  Palme,  ville  de  Tile  Majorqae,  une  des  Ilaléares  où  elle  croît 
en  abondance. 
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iuèporiû,  Todeur  et  la  oùuàevut^  tout  y  e^t.  J^  ne  suis  poiat  de 
cet  avis.  Si  le  Codez  (1)  a  pceacût  les  violeite»  simples.^  c'«it 
qu'il  savait  très -bien  qu!il  y  a  urne  différenca  trèsrsensible  quant 
à  Todeur  eAtte  les  viole ttes  simples  et  les  violet tea<iottbies.SMis 
doute  les  violetlea  doubles  ont  de  l'odeur  ;  mais  si  on  les  exa* 
mine  comparalivement  avec  les  simples,  évidemment  la  palme 
restera  à  cea dernières  Loraqu'il  y  a  un  ckoix  à  faine , Je. Cedex 
a'faiaiJle  paset  ne  doii  pas  boiter  ;  aussi.a-tril  donné  avec  raison 
la  préférence  aux  violettes  simples.  N'est-ce  paa  poiur  la  môase 
raison  qu'il  préfère  la  cauneUe  de  Ceylaa  à  la  cannelle  daCbinc^ 
la  rose  à  cent  feuilles  à  la  rose  de  tous  les  mois? . 

Les  violettes  doubles ,  prétend  M.  B...,  sont  plus  cobréesque 
les  simples.  Cette  assertion  peut  être  vraie  conmne  aussi  elle 
peut  èti%  fausse*  Si.  l'on  entend  par  violettes  ces  fleurs  d'ms 
bleu  pâle,  d'une  odeur  faible,  que  l'on  voit  paraître  vers  la.  fia 
de  février  ou  au  commencement  de  niats,  qui  croissent  en 
grande  quantité  en  automne  et  même  en  hiver,  et  qu'à  Paris, 
où  elles  sont  cultivées  en  g|«nd,  on  nomme  vioUUe$  de$ 
quaêre-êmiions  j  variété  alpine  du  t;to/A  odorcUa ,  ou  bien  cn«- 
core>  la  violette  odorante  dts  boia,  surtout  dans  nos  régions 
tempérées»  j'admets,  avec  M.  B...,  que  les  doubles  sont  plus 
odorantes,  plus  colorées  que  les  simples.  Mais  si  sous  le  nom  de 
violettes  on  comprend  ces  belles  fleurs  cultivées,  d'un  bleu  foncé 
(surtout  les  primeui's),  à  larges  pétales,  à  odeur  fragraute  ettrà»» 
prononcée  qui  se  montrent  vers  le  milieu  de  mars^  et  que  les 
marchandes  appellent  dans  leur  langage  expressif,  la  grosse 
bleue ,  les  seules  dont  on  doive  faire  usage  pour  la  préparation 
du  sirop  de  violettes ,  le  moindre  doute  ne  peut  exister  à  cet 
égard  :  les  violettes  simples  sont  prélerahles  et  doivent  être  pré- 
férées aux  violettes  doubles. 

Al.  B...  trouve  son. procédé  très-simple  et  très-économique. 

(1)  Le  Codex  prescrit  :  f  Pétales  réceais  et  mondés  d«  yiolettes  {viola 
Qdorata),»  sans  indiquer  si  ces  pétales  doivent  provenir  de  violettes  sim. 
pies  ou  de  violettes  doubles.  Le  silence  qn  il  garde  à  cet  égard  doit~il  Caire 
admettre  que  l'on  peut  employer  indistinctement  les  unes  ou  les  autres, 
ou  qu'il  désigne  seulement  les  violettes  simples.  J'ai  raisonné  dans  ce 
sens;  c'est  du  reste  l'opinion  de  tous  les  pbarmacolugistes,  des  auteurs 
du  Codex  et  de  M.  B...  lui-même. 
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Cdâ  est  înfoalfii'mMe;  mais  s'il  gagne  en  simplicité  et  en  éoo- 
«onîe^  je  omms  bien  qu'il  Jie  àanoe  un  produit  qui  perde 
d'natMBft  «n  qanlilé.  M.  B..*y-«B  eilel,  me  tîeutamUeiiientGoii^aç, 
êkaêï  que  §6  L'ai  àéfk  dit,  du  poids  des  étamîues,  des  onglets 
et  des  calices  qu'il  fait  entrer  dans  son  sirop  et  qui  n'existent 
point  dans  «ohii  du  Codex.  C'est  là  cependant  «n  fait  que  Ton 
amait  dâ  prendre  «n  oonsidération,  car  toutes  ces  uiatières 
entrent  à  pe«  de  chose  près  pour  un  poids  ^1  à  celui  des 
pëtsies  parfsiteRient  mondés ,  de  sorte  que  le  sirop  de  M.  B.. . 
nerenfemie  quieuTiMula  moitié  des  violettes  qu'il  devrait  coa- 
tenir. 

L'auteur  nssore  cpieson  sirop  a  une  saveur  délicieuse  et  une 
odcenr  prononcée,  le  sois  loin  de  mettre  en  doute  l'affirmation 
de  m.  B.,«  ;  mais  eUe  me  rappelle  ce  qui  est  arrivé  si  souvent 
peur  le  sieop  de  baume  de  Tolu.  Yous  savez  tous  les  procédés 
qui  ont  été  proposés  pour  remplacer  celui  du  Codex ,  si  long  et 
si  coûteux  ;  w>tts  saves  aussi  que  tous  ces  procédés,  au  dire  de 
leurs  auteurs,  donnent  un  produit  très^agréable ,  très-odorant , 
ee  qui  est  vrai  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  non  plus  l'écbec  que 
ees  -précédés  ont  éprouvé  lorsque  notre  honorable  secrétaire 
général  a  eu  la  judicieuse  idée  d'en  comparer  les  produits  au 
eifep  dn  Codex*  Pour  «non  compte,  je  suis  persuadé  qu'il  en 
eemît  de  même  du  sirc|>de  M.  fi...  si  on  venait  à  le  mettre  en 
eompamisoo  nvec  le  sirop  de  violettes  du  Codex. 

▲  idnsseors  reprises^  Jl.  B...  répète  que  la  couleur  de  Tin- 
lusieii  de  violettes  est  d'un  bleu  violacé.  C'est  là  évidemment 
une  etaeur.  L'infusion  et  le  sirop  de  violettes,  du  moins  ceux 
iâts  avec  la  violette  odorante  des  environs  de  Paris,  sont  d'un 
bleu  pur,  et  ce  n'est  que  dans  des  circonstances  toutes  particu- 
lièses  dépendant  le  plus  souvent  de  conditions  de  préparation  et 
de  conservation  que  le  sirop  est  violacé.  J'ai  examiné  bien  des 
édmotillons  de  sirop  de  violettes,  et  je  puis  dire  que  tous  ceux 
qui  m'ont  présenté  une  teinte  violacée,  ou  étaient  mal  préparés, 
ou  étaient  fraudés,  ou  avaient  subi  un  cemmenoement  de  fer- 
mentation. 

M.  B...  explique  l'action  de  l'étain  sur  le  sirop  de  violette^, 
en  disant  que  l'acide  citrique  ou  malique  que  doivent  renfermer 
les  violettes  se  combine  avec  l'étain,  et  que  le  sel  qui  résulte  de 
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cette  combinaison  jouit  de  ta  propriété  de  ramener  au  bleu  la 
couleur  verdâtre  d'une  infusion  mal  faite.  Pour  admettre  cette 
explication  ^  il  faut  supposer  l'existence  d'un  acide  libre  dans 
les  fleurs  de  violettes  (1).  Mais  rien  n'est  moins  fondé  que  cette 
supposition.  Si  en  effet  un  acide  y  existe  réellement,  sa  présence 
doit  s'y  manifester  nécessairement  par  une  coloration  violette 
ou  pourpre  plus  ou  moins  prononcée.  Or  ni  le  sirop,  ni  l'infusion 
de  violettes,  ni  les  fleurs  elles-mêmes  ne  présentent  cette  colo- 
ration ;  il  n'y  a  donc  point  d'acide  libre  dans  les  violettes.  Dira- 
t-on  que  l'acide  y  existe  à  l'état  de  combinaison  ?  Mais  alors  il 
n^agira  pas  plus  sur  Tétain  que  les  acides  des  autres  sels  neutres 
que  les  violettes  peuvent  contenir.  C*est  pour  avoir  confondu 
deux  faits  parfaitement  distincts  que  M.  B...  a  été  conduite 
supposer  l'existence  d'un  acide  dans  les  fleurs  de  violettes.  Il  n'a 
pas  su  reconnaître  la  différence  qui  existe  entre  l'action  qu'exerce 
sur  l'étain  une  infusion  de  violettes  pure  d'une  même  infusion 
additionnée  d'acide  citrique.  Dans  le  premier  cas  l'action  est 
simple,  dans  le  second  elle  est  complexe.  Avec  l'infusion  de 
violettes,  la  combinaison  a  lieu  directement  i  avec  l'infusion 
citrique,  elle  se  fait  par  double  décomposition.  C'est,  pour  me 
servir  d'une  comparaisoti  qui,  tout  en  me  faisant  mieux  com- 
prendre, exprimera  nettement  ma  pensée,  c'est  exactement  ce 
qui  se  passe  lorsqu'on  prépare  du  carbonate  ou  du  sulfate  de 
chaux,  par  exemple,  d'une  part  par  la  combinaison  directe  de 
lacide  avec  la  chaux,  d'autre  part  par  la  double  décomposition 
d'un  sel  calcaire  soluble  avec  un  carbonate  ou  un  sulfate  alcalin. 
£n  somme  le  résultat  est  le  même ,  mais  la  réaction  diffère. 
Quant  à  l'explication  que  donne  M.  B...  de  l'action  qu'exerce 


C I  )  Saivant  leur  état  de  végétation  plus  ou  moins  avancé,  les  violettes 
présentent  des  caractères  différents  qui  doivent  modifier  leur  composition. 
Si  les  violettes,  par  exemple,  offrent  cette  teinte  roageâtrc  ou  pourpre 
qu'elles  acquièrent  après  an  long  épanouissement  ou  lorsque  la  saison 
ett  avaucée,  il  est  fort  probable  qu'elles  renferment  un  princi^'e  acide  au 
développement  duquel  on  doit  attribuer  leur  coloration  anormale.  Mais 
c'est  là  une  exception,  et  l'exception  ne  fait  jamais  règle.  Aussi)  dans  tonte 
cette  discussion  ,  je  n'ai  jamais  eu  en  vue  que  les  violettes  ayant  tons  les 
caractères  que  j'ai  indiqué  pins  haut,  en  an  mot  les  véritables  violettes 
à  sirop. 
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le  sel  d*ëtain  sur  la  matière  colorante  des  violettes,  je  ne  puis 
Tacoepter  pour  telle.  Dire  que  le  sel  d'étain  ramène  au  bleu  la 
oouleur  verdâtre  d'une  infusion  mal  faite,  c'est,  suivant  moi,  une 
exptication  qui  n'explique  rien.  M.  B...  rapporte  un  fait,  mais 
il  ne  l'explique  pas.  Oans  une  note  que  j'ai  lue ,  il  y  a  bientôt 
deux  ans  â  la  Société  sur  ce  sujet,  j'ai  établi  que  Tétain  se  com- 
binait avec  la  matière  colorante  des  violettes ,  et  formait  avec 
elle  une  combinaison  définie  que  j'ai  comparée  à  une  véritable 
laque.  Gomme  à  cette  époque  je  ne  suis  entré,  et  pour  cause , 
dans  aucun  détail,  je  vais,  si  la  Société  veut  bien  me  continuer 
encore  quelques  instants  sa  bienveillante  attention  ,  lui  exposer 
succinctement  le  résumé  des  expériences  que  j'ai  faites. 

Ce  n'est  pas  sans  laison  que  je  me  sers  de  cette  expression 
couleur  bleue  caractéristique,  appliquée  à  la  matière  colorante 
des  violettes.  J'espère  dans  quelques  mois  d*ici,  lorsque  des  essais 
que  je  ne  puis  reprendre  qu'au  renouvellement  de  la  belle  saison 
seront  terminés,  vous  présenter  une  note  dans  laquelle  je  démon- 
trerai ce  fait  qui  me  servira  en  même  temps  à  établir  des  diffé- 
rences tranchées  avec  les  autres  matières  colorantes  que  l'on  peut 
employer  à  préparer  frauduleusement  le  sirop  de  violettes.  C  est 
ainsi  que  je  pub  dès  aujourd'hui  reconnaitre  le  sirop  de  violettes 
fait  ou  rehaussée  avec  les  fleurs  de  pensée  (viola  tricolor)^  avec 
certaines  espèces  de  t^toia  qui  croissent  en  abondance  dans  quel- 
ques départements  du  Midi,  où  on  les  emploie  très-souvent»  pour 
ne  pas  dire  exclusivement ,  à  la  préparation  du  sirop  de  violettes 
avec  les  fleurs  de  mauve  et  le  tournesol  ou  d'autres  matières 
colorantes  bleues.  La  réaction  caractéristique  du  sirop  de  violettes 
est  tellement  sensible  que  je  ne  désespère  point  de  la  voir  servir 
aussi  à  distinguer  le  vrai  sirop  de  violettes  de  celui  de  M.  B... 
dont  je  vous  entretiens  depuis  si  longtemps.  Mais  vous  me  par- 
donneres,  j'ose  le  croire,  cette  longue  et  peu  profitable  discussion, 
lorsque  je  vous  aurai  dit  que  le  sirop  de  violettes  est  un  sujet 
que  j'affectionne  particulièrement,  et  vous  savez,  messieurs ,  que 
l'on  se  laisse  aller  volontiers  à  parler  longuement  de  ceux  que 
l'on  aime. 
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Ckiratt  in  StimaU»  it  ttjhnir  et  kt  Vl|20tqne. 


^i»e  tnr  le  aoaag»  As* 

1#0  eaux ,  par  M.  Boossibcaolt  ;  Im  a  l'Acadérnia  des. 
siifBOiv,  le  9  mai  1853.  -*-  Bès  (foe  Théodore  de  Saussure  eut, 
en  1806  y  coasIatédMia  i'air  de  faibWaqvantîtës  d*amiiioinaq«9', 
i(  était  facile  de  prévoir  qoe  la  pluie  pmenCeraÂt  des  traoea 
<ki  même  alcali;  cependaut  ee  fnt  seulement  en  1826  cpie 
SI.  Brandes  signala-  des* sels  anuBoniacarox  dans  les  eaux  plu- 
viales. Plus  tard  y  M,  Liébig  reconnut  l'ammoniaque  non- 
seulement  dans  Teau  tombée  pendant  le»  orages  ^  mab  dans  les 
pluie»  et  dan»  les  neiges  ;  et  insista  très^-partieulièrement  sur 
l'inA^uence  que  œt  alcali  apporté  dans  le  sol  par  la  pluie , 
exerce  sur  le  déTeloppement  des  plantes.  Ënf»  la  notion  dQ 
quantité ,  si  nécessaire  pour  apprécier  cette  influenœ  ,  n'a 
été  que  tout  réceB>ment  introduite  dans  la  question  de  Tau»* 
uiooiaque  atmosphérique,  par  M.  Barrai.  Jusqu'à  présent, 
d'ailleurs  9  rattention  des  chimistea  s'est  à  peine  portée  sur 
l'ammoniaque  contenue  dans  les  eaux  des  fleuves  ^  des  ri*-' 
vièrcs  et  des  sources,  bien  que,  au  point  de  rue  agricole, 
leur  richesse  alcaline  ofire  un  grand  intérêt ,  surtout  dans  les 
contrées  méridionales,  où  Tirrigation  joue  un  rôle  si  im^ 
portant. 

M.  Chevreul  est  le  premterqui  ait  signalé  la  présence  de  Tam^ 
moniaque  dans  une  eau  pcHable;  il  en  a  trouvé,  en  1811,  dans 
l'eau  de  la  Seine;  et  dernièrement  M«  Marchand,  pharmacies 
à  Fécamp,  a  reconnu  et  dosé  cet  alcali  dans  les  eaux  de  puits, 
de  sources  et  de  rivières  des  arrondissements  du  Havre  et 
dlvetot-,  mais  aucune  autre  recherche  n'ayant  été  puUiéesur 
cette  question ,  M.  Boussingault  a  voulu  l'approfondir. 

Four  faciliter  la  recherche  de  l'ammoniaque,  cet  illustm 
chimiste  a  imaginé  «me  méthode  de  dosage ,  qui  offre  le  double 
avantage  d'une  grande  exactitude  et  d'une  exécution  rapidev 

Cette  méthode  est  fondée  sur  la  proposition  suivante. 

Quand  on  distille  de  Veau  renfermant  une  très-faibU  propor' 


Hen  dfiimmoniaque ,  t alcali  se  reinmve  m  îeMiié  dans  les  pre^ 
mien  jÊtoêfaUs  ée  fci  éisHllnHmu 

L'appareil  dont  M.  Boussingault  a  €&ît  usage ,  consiste  en  nn 
baHon  île  deux  litres  de  capacité  plaeé  stir  un  foomean.  Le 
boodian  dn  bat  Km  e^  traversé  par  deux  tubes ,  dont  l'un  droit, 
et'pénëtrantîusqu  a  ^  ou  9  tmMîmètrcs  do  Tond  du  ballon ,  sert 
à  tDfroduire  i'ean  à  dtstiller  et  à  la  retirer  après  la  distilbtion. 
Le  second  tabe  conduit  Ita  vapeur  dans  un  refrif^ërant  dont  le 
serpentin  et  le  manchon  sont  en  verre,  et  le  liquide  qu'elle  fournît 
par  condensation  est  rtcueîlli  dans  des  fioles  portant  un  trait 
^i  iadique  nac  certaine  capacité  de  50,  fOO  ou  900  centimè- 
tres cubes.  Tous  les  bouchons  de  cet  appareil  sont  recouverts 
de  caoutchouc  et  parfaitement  assujettis. 

L*eau  est  îvtrodiiite  dans  le  ballon  au  tvKyyni  d*nn  petit  en- 
MOBoir.  Lorsfpie  les -^^  ou  ^àe  fcauqui  doit  être  distitlëeont 
pénétré  dans  le  ballon ,  on  verse  quelques  centimètres  cubes 
d'me  ^fiasolmioii  alcaline  faite  arvec  une-quantité  connue  d'hy- 
drate de  potasse ,  que  l'on  a  calciné  au  rouge  «vant  de  le  dis- 
soudre ,  pois  mt  ajoute  le  reste  dcTeau  pour  entniiner  hi  dissolu** 
tion  alcaline^  et  Ton  bouche  Torifice  du  tube;  on  procède  alors 
à  la  distillation ,  en  ttyant  soin  qne  Këbnllittonwnt  assez  forte  et 
bien  90tttemw. 

Le  Kquide  disiSlé  est  reçu  tians  des  fioles  jaugées  comme 
nous  l'avons  dit ,  «t  on  n'arrête  l'opération  qu'autant  que  l'on 
a  recueilli  Icb  |  de  Feau  soumise  à  la  distillation. 

L'opération  terminée ,  et  bien  avant  que  le  résidu  soit  re- 
froidi ,  on  le  retire  du  ballon  en  adaptant  un  siphon  au  tube 
droit  qui  a  servi  à  le. remplir  et  en  soufflant  à  l'extrémité  in- 
férieure du^serpentineau  moyen  d'un  tube  recourbé  que  l'on  y 
a  dopte  dans  ce  but.  De  cette  manière»  on  peut  très-facilement 
recharger  l'appareil  sans  le  démonter. 

L'ammoniaque  une  fois  isolée  des  combinaisons  danslesquelles 
elle  se  trouvait  engagée  au  sein  de  l'eau  mise  en  expérience ,  est 
doséepar  la  méthode  dlcalimétrique  des  Tolutnes,  imaginée  par 
Beicroizilles ,  perfectionnée  par  'Gay-Lwsac ,  et  appliquée  par 
M.  Peligotà  la  détermination  deFaxotedes  matières  organiques* 

On  dose  l'atmnomaque  en  introduisant  dans  la  liqueur  am- 
mottiaoïle  obitime  tm  volume  détermné  d'acide  sulfuritiue  ti- 
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iré  de  U'ile  manière  que  100  centimètres  cubes  de  cet  acide  con- 
tiennent 68^-,  1 25  d'acide  monohydraté,  c'est-à-dire  la  proportion 
qui  sature  2Kr',120  d'ammoniaque,  et  que,  par  conséquent, 
10  centimètres  cubes  équiyaleBt  à  08^.^212  de  cet  alcali.  Con- 
naissant l'acide  réel  contenu  dans  l'eau  acidulée  employée ,  on 
cherche  quel  est  le  yolume  d'une  liqueur  alcaline  également  ti- 
trée qui  est  nécessaire  pour  compléter  la  saturation  de  l'acide 
qui  a  été  commencée  par  Tammoniaque  dont  il  s'agit  d'établir 
la  proportion. 

La  liqueur  alcaline  est  préparée  en  dissonant  de  la  potasse  à 
la  chaux  dans  l'eau  distillée ,  de  manière  à  obtenir  une  alcalinité 
suffisante  pour  que  33  centimètres  cubes  correspondent  à  10  cen- 
timètres cubes  de  la  liqueur  acide. 

Les  titres  des  dissolutions  acide  et  alcaline  une  fois  établis, 
il  est  très-simple  de  déterminer  la  proportion  d'ammoniaque 
renfermée  dans  un  liquide,  pourvu  que  cet  alcali  soit  à  l'état 
caustique.  Dans  ce  liquide,  en  effet,  on  introduit  10  centimètres 
cubes  d'acide  normal ,  on  colore  par  le  tournesol  et  on  ajoute 
autant  d'alcali  qu'il  en  faut  pour  faire  virer  la  couleur  rouge  au 
bleu. 

Supposons  que  le  titre  de  la  dissolution  alcaline  soit  33o-®'2 
et  que ,  après  avoir  été  mêlés  avec  le  liquide  ammoniacal,  les 
]ge.c.  d'acide  normal  exigent  13^-^,5  de  dissolution  alcaline 
pour  être  saturés ,  on  obtiendra  de  la  manière  suivante  le  vo- 
lume de  l'acide  qui  a  été  saturé  par  l'ammoniaque,  et,  par 
suite,  le  poids  de  cet  alcali. 

lo  ce.  (l'acide  normal  exigeaient 33,3  d*a1cali. 

A  prés  l'action  de  l 'eaa  ammoniacale  il  n*a  exigé  qae.     1 3,3        — 

Différence 19*7        -' 

Or,  en  faisant  la  proportion  s 

OA  CO. 

33,a  d'alcali  :  10  ce.  d'acide  :  :  19,7  d'alcali  :  x  acide, 

on  voit  que  âP  =  5«-<'-,934,  qui  représentent  la  proportion  d'a- 
cide qui  a  été  saturée  par  l'ammoniaque  ;  et  comme  lO^'-o.  d'a- 
cide équivalent  à  08r',212  d'ammoniaque ,  il  est  facile  de  re- 
connaître que  ôcc.^934  équivalent  à  OS'-,12ô8  de  cet  alcali. 
Pour  constater  le  degré  de  précision  de  son  procédé  de  do- 
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mffi ,  M.  Boussiogault  s'est  livré  à  de  nombreuses  expériences  y 
en  opérant  sur  des  liqueurs  ammoniacales  contenant  des  quan- 
tités connues  d'alcali,  et  ces  expériences  lui  ont  prouvé  qu'il 
pouvait  répondre  de  ses  résultats  à  3  oi^  4  centièmes  de  milli- 
grammes environ.  Il  a  en  même  temps  reconnu  une  relation  re- 
marquable entre  les  proportions  d'ammoniaque  contenues  dans 
les  ptoduits  obtenus  successivement ,  et  par  fractions  égales  en 
volume,  de  la  distillation  d'une  eau  faiblement  ammoniacale; 
Tammoniaque ,  en  effet  »  décroit  suivant  une  progression  géo- 
métrique dont  la  raison  est  2  lorsque ,  opérant  sur  1  litre  de  li- 
quide, on  fractionne  le  produit  distillé  par  volumes  de  50  cen- 
timètres cubes  9  et  de  4  lorsqu'on  le  retire  par  volumes  de  100 
centimètres  cubes. 

La  délicatesse  extrême  de  sa  méthode  une  fois  établie, 
M.  Boussingault  a  recherché  l'ammoniaque  dans  un  très-grand 
nombre  d'eaux  de  puits,  de  sources  et  de  rivières;  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  les  plus  remarquables  de  ses  résultats. 

Eaux  de  rivières. 

Ammoniaque 
dans  on  litre  d'etu. 
nilUfr. 
Afril.    Seine,  au  pont  d^Austerlitz o,ia 

—      Seine,  an  pont  de  la  Concorde  (même  moment).  o,i6 

Mai.      Oaroq,  bassin  de  la  Villette o,o3 

ATril.    Biêvre ,  prise  aa  pont  ans  Tripes a,6i 

Rhin,  près  Lauterbourg o,49 

La  Laater  à  Laaterbourg 0,87 

Eaux  de  eaurces. 

AmmoBïaque 
dans  vn  litre  d'eau, 
■imicr. 
Arril.  Eau  d'au  puits  près  Thôtel  de  ville  de  Paris.  .  .  .        34»35 

—  do  paits  artésien  de  Grenelle o,a3 

—  d'un  puits  de  la  rne  de  la  Tabletterie,  à  Paris.  0,10 

—  d'ane  source  d*AndiHy  prés  Montmorency. 

eau  très-calcaire 0,00 

—  d'Arcueil  prise  à  Paris 8,07 

—  minérale  sulfureuse  d*Enghien a,oo 

—  de  lasonrce  de  I^iederbronn  (Bas-Rhin).    .  .  o>88 

M.  Boussingault  a  fait  aussi  un  grand  nombre  d'expériences 


—  126  — 

•nr  i'ma  ^plme  et  a  eiNiMgfië  ï^otè  maltsts  dans  deax  tabU 
(font  ici  chiffirei  montrait  q«e  ia  praportioD  d'ammonimac  y 
est  cxtrèmemeat  variable  et  en  général  très-aopérîeave  à  celle 
qui  ee  troa^e  dans  les  eaux  qaî  eirouleat  à  la  suriaoe  du  aol ,  et 
qa'à  Parie  cette  proportioB  est  pliM  oontidéraMe  qu'à  la  cam* 
pa^e  loîii  des  vules. 

A,ifMi  dans  la  pretnîère  <famBaîtie  d'avril ,  il  a  dosé  daas  m 
litre  d'cav  de  fAaie  4'>'-,34  d'aHunonîatqiie ,  c^e8t-4-4lire  nÊgt^ 
sept  Cms  autant  que  dans  Feaa  de  Seine,  examinée  à  la  ■Mme 
époque  par  les  lacaies  mojesn  et  le  mèoM  opérateur.  Le  ê  mai  , 
la  proportion  a  été  de  3  millîgramuies.  De  ton  eôté,  M.  Banal 
a  trouvé  en  moyenne  3^',3ô  dans  un  Ikre  de  pluie  aomfaée  aur 
la  terrasse  de  l'Observatoire  de  Paris  ;  pendant  leaecoudaeBBestre 
de  1851,  la  proporticm  la  plus  forte  ^'■^,4$  a  «lé  obtenue  en 
décembre  y  la  plus  faible  l'^'yOS  en  odobve. 

Les  q«arante-«ept  observations  que  IL  Boussingaulta  faites 
il  la  cainpaf;ne ,  à  Tancien  nonastère  du  LieMniuenberg,  lui  a 
donné  des  résultats  très -inférieurs  à  ceux  que  les  pluies  recueil- 
lies à  Paris  par  M.  Barrai  et  par  Itii-même  leur  avaient  fournis. 
Dans  les  cas  ks  plus  nombreux,  il  n'a  pas  obtenu  à  beaucoup 
près  1  tnilligramme  d  ammoniaque  et  le  maximum  n'a  pas 
dépassé  3«*l-,38  par  litre. 

£n  résumé,  bien  que  l'on  ne  doive  pas  attacher  une  très- 
grande  valeur  à  des  moyennes  déduites  d'éléments  peu  ocun* 
breuK  et  incomplets^  ses  expériences  montrent  qne  Teau  de 
rivière ,  si  l'on  excepte  la  Bièvre ,  qui  peut  être  considérée  comme 
un  égoût ,  contient  en  moyenne  0°>il-,l7  d'ammoniaque  et  que 
les  eaux  de  sources^  en  écartant  aussi  certains  puits  évidemment 
^plaças  dans  des  conditions  exceptionnelles,  n'en  donnent  pas 
plus  de  0™*,09,  tandis  que  les  quarante-sept  observations  faites 
sur  les  pluies  tombées  au  Liebfrauenberg  depuis  la  fin  de  mai 
jusqu'en  octobie,  conduisent  à  une  u^oyenne  de  0^,79. 

Ainsi  jusqu'à  pnésent,  la  proportion  d'ammoniaque  trouvée 
dans  les  eaux  examinées  parait  être  : 

Dana  les  e^nc  pliiviaLe&.    .   •  .  .  .  .      0,00000072 

Dans  \e^  eaux  de  rivières 0,00000018 

Oafts  les  «Al»  de  sources O1OOOO0009 
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Et  cependant  bien  que  ces  nombres  soient  très-faibles ,  il  y 
ayaii quelques  motifs  de  supposer  qu'ila  pouvaleat  être  au-dessut 
de  1a  ▼ërijbé ,  en  saison  de  la  matière  orqinîqufraaotée  qui  existe 
toujours  dans  les  eaux,  même  météoriques  ;  uiaîa  les  exp^rienœf 
auxquelles  M.  Boussingault  s'est  livré  pour  apprécier  celte  cause 
d'encewc,  lui  ont  pntiié  qu'elle  était  tsut  à  £smI  ségli^peaUe. 

L'examen  de  l'eau  aÛBéiak  d'Eng)hîe»  a  donné  un  résultat 
remarquable  et  digne  d'attention  au  point  de  vue  médical. 

M.  Bbfnsîngaoh  y  a  trouve  5*"l*,06  d'iarmmoniaqae  qui  équi- 
wlent  à  18>>^^%I  de  biearbormir ,  tandis  que  Tetctt  du  htc  qui 
existe  à  très-peo  de  distance  n'en  contient  pas  ph»  de  ^  de 
railBgramme  par  Htre. 

M.  Marchand  de  Fécamp  est  le  premier  qui  ait  signadé 
l'anuROftiaqne  chns  Tean  èe  mer.  Il  a  retiré  €^-^57  d'ammo- 
inaque'  de  un  litre  d'eav  pvise  à  deux  fteuef  au  farge  devant  le 
port  de  Fécamp.  M,  BoasstDgault  n'en  a  obtenu  que  (>■»''•, i 
d'eati  de  mer  prise  à  Dieppe. 

G»  proportions  sont  bien  faibBes  sansr  doute ,  mais  sf  Ton 
considère  que  l'océan  couvre  plus  des  trois  quarts  du  globe  ^  il 
est  permis  de  le  considérer  comme  «n  immense  réservoir  de  sels 
ammoniacaux  où  l'atmosphère  peut  réparer  ses  pertes.  On  peut 
s'en  finre  une  idée  en  calculant  que  le  Rbîn  seul ,  en  passant 
devant  Lauterbourg ,  entraîne  dans  ses  eaux  plus  de  6  millions 
dé  kifogrammes  de  seh  ammoniacaux  par  année. 

La  neige  comme  la  pluie  renferme  de  l'ammoniaque.  Un 
litre  d*eau  provenant  de  la  fonte  de  neige  tombée  à  Paris ,  a 
donné  0">***,70  d'ammoniaque  au  mois  de  mars.  La  neige ^  de 
l'aveu  des  cultivateurs ,  produit  d'excellents  effets  en  séjournant 
iur  les  champs  qu'elle  protège  contre  le  rayonnement  nocturne 
et  dont  elle  retarde  le  refroicRssement  ;  cTaprès-  une  observation 
de  M.  Boussingault ,  elle  semble  agir  encore  d'une  autre  maniève 
en  retenant  les  vapeurs  ammoniacales  qui  se  dégagent  du  sol. 
En  effet,  ayant  analysé  concurremment  de  la  neige  ramassée 
immédiatement  après  sa  chute  sur  une  terrasse ,  et  de  la  neige 
laissée  trente-six  heures  sur  un  jarchn  contigu  â  la  terrasse  ,  if  a 
trouvé  dans  la  première  1  "'  ,78  d'ammoniaque  et  dans  la  der- 
nière 10  '  ,36. 

Après  avoir  publié  ce  premier  mémoire  sur  l'ammoniaque 
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contenu  dans  les  eaux,  M.  Botisslngault  a  continué  ses  re- 
cherches sur  cet  important  sujet  et  en  a  communiqué  les 
résultats  à  l'Académie  des  sciences  dans  sa  séance  du  28  no- 
vembre dernier  sous  le  titre  suivant  : 

Recherches  tur  la  quantité  éP ammoniaque  contenue  dans  la  pluie 

recueillie  loin  des  villes. 

Nous  allons  présenter  ici  un  résumé  de  ce  nouveau  mémoire  : 

Dans  le  cours  de  ses  analyses  de  Teau  de  pluie  pour  y  doser 
Tainmoniaque ,  M.  Boussingault  avait  observé  que  la  proportion 
de  cet  alcali  est  loin  d*étre  la  même  au  commencement  et  à  la 
fin  de  chaque  pluie.  Ainsi  pendant  un  orage ,  le  5  juillet  l'eau 
qu'il  avait  recueillie  d'abord ,  contenait  0°û'%5  d'ammoniaque^ 
celle  qu'il  examina  quelques  heures  plus  tard  n'en  donnait  plus 
que  0°>'l*,06.  De  là  un  nouveau  sujet  de  recherches  qui  avait 
pour  but  de  faire  connaître  la  progression  décroissante  de  l'am- 
moniaque dans  l'eau  d'une  pluie  à  divers  moments  de  sa  durée* 

Pour  obtenir  facilement  une  quantité  d'eau  de  pluie  suffisante, 
M.  Boussingault  a  fait  usage  d'une  toile  très-fine  fixée  à  des 
pieux  enfoncés  en  terre.  La  toile  légèrement  déprimée  vers  le 
milieu 5  se  trouvait  tendue  à  l™-,5  d'un  sol  couvert  de  gazon; 
sous  la  dépression  était  placé  un  entonnoir  en  fer-blanc  de 
80  centimètres  de  diamètre  et  dont  la  douille  pénétrait  dans  le 
goulot  d'un  flacon.  La  toile  présentait  une  surface  liorizontale 
de  4m- ,922. 

Du  26  mai  au  16  novembre ,  M.  Boussingault  a  mesuré  au 
Liebfrauenberg ,  soixante-quinze  pluies  sur  lesquelles  il  a  exé- 
cuté cent  trente-sept  déterminations  d'ammoniaque.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  qnelques-uns  des  résultais  qu'il  a  con- 
signés dans  son  mémoire. 

La  26  août ,  la  pluie  commença  à  4  heures  30  minutes  du 
soir;  il  n'avait  pas  plu  depuis  deux  jours.  A  6  heures^  le 
tonnerre  se  fit  entendre^  à  6  heures  lô  minutes  il  ne  pleuvait 
plus.  On  a  reçu  6  litres  85  d'eau  de  pluie. 
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PLUIE 

AMHOMIAQCB 

en 
milUméireB. 

EAU 

reçBO. 

dans  an  litre 
d'eoQ. 

dtni  Têtu 
reçue. 

mlUlB. 

UtM 

■UUffr. 

Bllltffr. 

o,ai 

1,25 

3.T5 

4,60 

i** 

prise. 

0,30 

1,00 

1,JI 

1,91 

2« 

«. 

0,20 

1,00 

1,33 

1|S3 

3« 

4d. 

0,20 

1,00 

0,61 

0,61 

A* 

id. 

0,20 

1,00 

0,53 

0,33 

V 

id. 

0,33 

1,60 

0,64 

1,02 

6« 

id. 

1,38 

6,85 

0,80 

1 

Ammoniaque  dans  un  litre  d'eau  :  moyenne  in>iHigr.^47, 
Dans  d'autres  circonstances,  la  moyenne  en  ammoniaque  a 
été  de  0»«"»«'-,30  et  de  0™«"«8'-,17.  Mais  constamment  la  pro- 
portion a  rapidement  diminué  depuis  le  commencement  de 
chaque  pluie  jusqu'à  la  fin ,  s'est  montrée  d'autant  plus  faible 
que  les  pluies  ont  été  plus  abondantes,  et  d'autant  plus  forte, 
au  contraire ,  que  les  pluies  ont  succédé  à  une  plus  forte  séche- 


M»  Boussingault  a  aussi  recherché  l'ammoniaque  dans  la 
rosée  et  dans  les  brouillards.  Yoici  ses  résultats  pour  la  rosée  : 


Unit  dn  i8  au  19  août.    .  .  . 

—  da  9  ao  10  septembre. 

—  da  11  au  ta  septembre. 

—  da  ai  au  aa  septembre. 
Après  an  joar  pluvieux  dn 

a4  an  a5  septembre. 
Unit  dn  37  au  a8  septembre. 


Eau 

en  milliméires. 

Bllli. 

0,16 

0,18 
o,ao 

0,33 
0,18 


Eau 

reçue. 

Ht. 

1,95 

0.8 
0,9 
1,0 

1,6 
0,9 


Ammoniaque 

dans  1  litre 

d'eau. 

nmigt. 

3,14 

6,20 

6,30 

6,ao 


1,0a 
6,ao 


Pour  les  brouillards,  il  a  trouyé  : 


Du  36  au  37  octobre. 
Dn  37  au  38  octobre* 


Eau  en 
millimètre. 

0,35 
0,07 


Eau 
reçue. 

0,4 


Joum.àê  Pk&tm.êiéêChim.  8*  SU11.T.  XXV.  (Février  1854.) 


Ammoniaque 

dans  1  litre 

d'eau. 

nllllfr. 
5,38  brouillard  épais. 

7,31  brouillard      pen» 

dant  la  imit. 

9 


—  13Û  — 


4 

6  an  7*  •  •  • 


•a  8. 


Ba  i4aa  lOnoTembie 


<Ka6 

i3 

S»i3  hMwlUffé  p». 
daot  le  jour. 

0,57 

1.0. 

i,S6  broailUrd  pen^ 
dant  îm  mit. 

a,as 

t.^ 

3>,o»        jii.          r«<. 

0,34 

i.^ 

4^56bro«illai^4«sU 
matinée. 

o,5o 

a.55 

4^,71  da  14  an.  matim 
jusqu'au  16  a« 
soir. 

L*eau  fournie  parle  Brouillard  du  14  au  1^  ramenaù  rnstaii- 
tanëment  au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol. 

Eu  groupant  tes  pluies  par  séries  correspondantes  aux  mesures 
de  l'udioiMdrey  ott  en  d'aulm  tenaes  ^  à  la.  quantiié  d'ea»  fcar- 
nie  par  chaque  pUiic ,  on  juge  très^hien  bk  progression  suivant 
laciuielle  la  proportion  d'ammaniaque  augneuie  à  mesure  q«a 
In  pluie  est  moins  abondante;  ainsi  on  a  : 


De  30  à  3i  nillimèties,  ammoniaque  par  litre  Oi4i 

De  i5  à  30  —  —  0,40 

De  10  a  i5  —  —  0,45 

De  5  à  10  —  —  0,45 

De  I  à  5  —  —  0,7e 

De  a,Sà  1  —  —  i.ai: 

De  o  à  0,5  —  —  3,11 

€es  farts  s'expliquent  par  la  propriété  d'être  volatil  et  soiuble 
que  possède  le  carbonate  d'ammoniaque  qui  fournit  certaine- 
ment à  la  pluie  la  plus  grande  partie  de  rammeniaqae  tpi'elle 
renferme.  L'air  le  contient  à  Tétat  de  vapears  que  le  sol  émet 
continuellement  quand  il  est  convenablement  humide  ;  la  pluie 
le  dissout  en  traversant  l'air  et  s'en  charge  d'autant  plus  qu  elle 
est  près  de  son  début  ;  et  aussitôt  que  la  pluie  cesse  ^  le  sel  tend 
à  repasser  dans  l'atmosphère  pour  y  être  repris  ensuite  pas  la 
première  pluie  qui  survient. 

Quant  au  nitrate  d'ammoniaque,  on  en  trouve  aussi  dans  les 
eaux  météoriques  ;  mais  il  y  a  une  distinction  à  établir  sur  son 
origine. 

On  sait ,  depuis  les  belles  expériences  de  Cavendish ,  que,  sous 
l'influence  de  l'électricité ,  il  se  produit  de  Tacide  nitrique  et 
de  l'ammoniaque  au  sein  des  nuages  orageux  ,  et  cette  circon- 
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HtaBoe  explique  la  présence  4e  i%  sel  <iai»  les  pluies  dorage  ; 
VIM6 ,  comme  «m  l'a  Tenoeotré  dans  les  pAoies  recneiHîes  à  levieB 
les  epoqves-de  l^Bnée,  tl  faut  lut  sttrAuer  enccMre  une  antic 
origine  ;  et ,  comme  il  est  fixe,  il  est  évident  qu'il  doit^  «comme 
le  sel  marin ,  les  icklures  et  en  générai  toutes  les  sabstanoes  so- 
4HUes  et  non -volatiles  que  t'on  décèle  dans  les  eaux  méiéori- 
qves ,  'Caire  partie  des  poussières  que  l'air  tient  eonstammeateu 
auspcnskm,  -que  Fseil  perçoit  ioisqu'un  rayim  de  soleil  péuèlre 
4ut»  un  lieu  peu  ^airé ,  et  que  Bei^man  u  parfattemem  cane- 
SùisifcB  en  les  nommant  les  immondioes  de  l'atmosphère.  Les 
eaux  météoriques  enfraiiient  ces  poussières  en  même  temps 
•qu^eyes  en  disselrent  les  matières  soluMes  parmi  lesquelles  -se 
trouvent  des  sels  fixes  ammoniacaux ,  et  particu^èrement  le  nt- 
tiatt^  qu'des  dissolvent  en  même  temps  que  les  vapeurs  de 
«cailionBte  d'aimuoniaque  et  le  gaz  acide  carbonique  répondus 
dsns  l'air. 

Le  nitrate  d'ammoniaque  est  donc  constamment  versé  «nr  le 
ool  Mr  les  eaux  météoriques  fii  transformé  bientôt  en  carixmate 
4*annBoniaque  par  Vaction  des  locnes  calcaives  on  de  wurs  dé'» 
tritns  ;  il  devient  ainsi  un  des  agents  les  plus  efficaces  de  laTé- 
^{éCatiBn  j  eA  concourant  à  1  elaooration  des  principes  acotm  des 

ftnsÉlyao  ^puAlldlvo  ot  ^^ptanUtcAHra  Ao  m#AB9  oC  nu 
artpuMrtioB  #B  liffiMtto  ot  dtt  cidopo  mi  BMiy ma  do  In  bma^ 
«fne  et  idnrnsotale  d'aarQrent  ;  par  M.  Sd.  Mortde  (1).— 
La  benzine  a  la  propriété  de  dissoudre  l'iode  partout  ou  elle  le 
rencontre  à  4*état  de  liberté  ,  en  prenant  une  couleur  d'un  rouge 
Tif,  d'auunt  plus  foncé  qu'elle  contient  plus  d'iode.  Yient-on 
à  instiller  quelques  gouttes  d'acide  hypoazotique  dans  un  liquide 
contenant  un  iodure  alcalin ,  et  à  y  ajouter  2  ou  3  grammes  de 
benzine ,  si  on  agite  fortement  le  tmxt ,  la  benzine  ne  tarde  pas 
à  monter  à  la  surface  du  liquide  en  entraînant  l'iode. 

«Cette  réaction  permet  de  constater  arec  la  |/Ius  grande  facilité 
4a  présence  de  1  ntilfigranime  dHoAe  dans  quatre  litres  d'eau, 

Vnprès l'auteur,  la  sensibilité  de  la  benzine  est  très-^up^^-ieme 
4  celle  du  chloroforme  et  même  de  l'amidon  employés  comme 
véacliB  'de  l'ioile. 
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La  benzine  fournil  non-seulement  le  moyen  de  séparer  de 
Teau  des  quantités  infiniment  petites  d'iode,  mais  aussi  un  pro- 
cédé très»facile  pour  les  doser  par  Tazotate  d'argent  ou  le  mer-» 
cure  métallique. 

Voici  comment  on  opère. 

Après  aTOÎr  lavé  à  plusieurs  reprises  la  benzine  iodée  dans 
l'eau  distillée  y  on  l'enlève  avec  une  pipette  et  on  l'introduit 
dans  un  tube  bouché  où  on  l'agite  soit  avec  quelques  gouttes 
d'une  solution  d'azotate  d'argent,  soit  avec  un  poids  connu  de 
mercure  métallique  jusqu'à  [larfaite  décoloration  de  la  liqueur. 
Le  précipité  jaune  d'iodure  d'argent  est  ensuite  lavé  avec  de 
Taloool  à  33®,  puis  jeté  sur  un  filtre  et  pesé  avec  les  précautions 
convenables.  Dans  le  second  cas ,  on  agite  du  mercure  pesé  à 
l'avance  avec  une  solution  iodée  et  on  en  détermine  l'augmen- 
tation de  poids.  On  peut  encore  contrôler  ces  résultats  en 
dissolvant  le  protoïodure  de  mercure  formé  par  Tiodure  de  po- 
tassium en  excès. 

Le  brome ,  les  bromures  additionnés  d'acide  azotique,  bypo- 
azotique  ou  chlorhydrique  étendus  »  ne  colorent  nullement  la 
benzine;  il  en  est  de  même  du  chlore  et  des  chlorures.  Le  brome 
et  le  chlore  restent  dissous  dans  les  eaux  qui  servent  à  laver  la 
benzine,  et  on  peut  les  en  séparer  par  l'azotate  d'argent.  La 
benzine  entraînant  l'iode  sans  dissoudre  ni  le  brome,  ni  le 
chlore,  permet  donc  de  séparer  parfaitement  llode  de  ces  deux 
derniers  corps  et  de  constater  d'une  manière  précise  la  présence 
de  chlorures  ou  de  bromures  dans  l'iodure  de  potassium  du 
commerce. 

F.    BOODBT. 


Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Mënier; 

Par  M.  Vbe. 

Messieurs,  permettez  à  un  vieil  ami  de  M.  Ménier  de  ne  pas 
le  laisser  descendre  dans  la  tombe  sans  lui  dire  quelques  mots 
d'adieu ,  sans  rappeler  quelques-uns  de  ses  titres  à  votre  affec- 
tion et  à  votre  souvenir* 

Vieil  ami  en  effet  ;  car  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que,  presque 
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adotescento  tous  deiu,  nous  débutions  ensembk  comme  élèves  k 
la  pharmacie  militaire  du  Val- de-Grâce,  alors  que  les  dernières 
guerres  de  lempire  appelaient  à  la  défense  de  la  patrie  jusqu'à 
ses  plus  jeunes  enfants. 

£h  bien!  messieurs,  au  milieu  de  cette  foule  incertaine  et  tur- 
bulente d^officiers  de  santé  improvisés ,  qui  recherchaient  les 
hôpitaux ,  non  comme  le  terrain  de  fructueuses  études ,  mais 
comme  un  refuge  contre  les  dangers  des  champs  de  bataille ,  le 
jeune  Ménier,  plein  de  sagesse  et  de  calme,  d'une  activité  inces- 
sante, mais  bien  ordonnée,  était  déjà  ce  que  vous  Tavez  connu 
depuis  lors. 

La  paix  vint  bientôt  nous  disperser  et  rendre  chacun  de  nous 
à  des  carrières  diverses  ;  ce  ne  fut  que  vingt  ans  après  que  des 
rapports  de  profession  me  firent  retrouver  M.  Ménier;  il  avait 
alors  vaincu  les  premières  difficultés  de  sa  vie  laborieuse  ;  la 
maison  de  la  rue  des  Lombards  se  développait,  l'usine  de  Noi- 
siel  était. fondée. 

A  force  de  netteté  dans  ses  procédés,  de  bonne  foi  dans  ses  rela- 
tions, M.  Ménier  faisait  accepter  par  les  pharmaciens  ses  belles 
poudres  médicamenteuses,  de  tous  les  produits  les  plus  faciles  à 
falsifier  et  à  altérer;  en  développant  les  preuves  de  sa  brillante 
intelligence  et  de  sa  haute  probité,  il  appelait  à  lui  des  capitaux 
confiants  et  amis,«pour  remplacer  des  capitaux  dont  l'incertitude 
entravait  sa  marche;  il  dominait  sa  position  avec  toute  la  force 
que  lui  donnait  le  génie  des  affaires,  désormais  hautement  re- 
connu chez  lui ,  et  la  prospérité  matérielle  allait  enfin  couronner 
ses  efforts. 

Mais  une  telle  situation  ne  pouvait  encore  le  satisfaire ,  le 
courant  des  événements  l'avait  entraîné  loin  de  la  pharmacie 
qu'il  avait  effleurée  d'abord  ;  M.  Ménier,  le  grand  fabricant  de 
produits  pharmaceutiques,  n'était  cependant  pas  pharmacien  ; 
c'était  sous  le  nom  d'autrui,  par  une  fiction  à  peine  tolérée,  que 
s^opéraient  ses  plus  importantes  transactions  commerciales.  Pour 
un  esprit  tel  que  le  sien  cette  position  douteuse  était  intolérable  ; 
que  faire  cependant?  11  semblait  impossible  qu*à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans ,  au  milieu  d'un  tourbillon  d'affaires  qui  dépas- 
saient déjà  les  forces  d'un  homme  ordinaire,  ilse  remit  encore  sur 
les  bancs  de  l'école  ;  c'est  cependant  ce  qu'il  entreprit.  Tous  les 
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nntiBS  il  sVirracliait  à  sa  maison ,  et  dans  «ne  T€traite  ignorée  de 
tous ,  pour  que  nul  importun  ne  ttm  le  déranger,  sons  la  diree- 
(ion  de  professeurs  habiles,  ildéroraft  les  libres  qui  lui  Tendaient 
familières  If  s  théories  de  l'art  ;  puis ,  quand  le*momenVfiit  Tvnu, 
au  lieu  d'aller  au  fond  de  nos  départements,  à  Strasbourg  ou 
à  Mompdtier,  tfbercherle  titre  qu'il  ambitionnait  et  tenter  d'en<^ 
aerelir  ainsi,  dans  une  obscurité  ivlatiTe,  la  crainte  de  Pfusuocès 
ou  de  rinsufisanee  des  épreufwa  qu'il  allait  subir  ,  c'est  à  l'école 
de  Paris ,  au  grand  jour,  sous  les  yeux  eurieux ,  -peut-être  mal* 
Teillants ,  de  ses  concurrents  ou  de  aes  élèves^  qu'il  va  passer  ses 
examens  et  recevoir  son  diplôme  pour  que  nul  ne  puisse  en  con«- 
tester  k  valeur. 

Pardon ,  messieurs ,  deinaus  avoir  arrêtés  si  longtemps  «nrioe 
•impie. inoident;  mais  e'«st  qu^aucim  ueme-seml^laic  mieux  iran* 
dre  le  oavactère  de  sincérité  et  de  légitime  audaee  de  l'homme 
que  le  cercueil  enferme  en  ee  moment  devant  nous. 

Peu  de  temps  après  cette  réception  si  vaillamment  conquise , 
la  Société  depharmacie  de  Paris  témoignait  de  resttme  qu^'cUe 
faisait  de  «on  nouveau  confrère ,  eu  l'admettant  à  siéger  dmM 
son  sein. 

Cependant  les  années  a'Séaoulaient,  et  le  succès  des  travaex4e 
M.  fliénierinese  démentait  pas  un  «eul  instant;  sa  tnaiaoïk  éè 
Paris  devenait  trop  petite ,  il  révnit  de  l'installer  dane  m  plus 
vasie  local ,  où ,  sm-  un  plan  conça  d'un  seul  jet ,  tout  ee  que 
pourrait  Part  de  l'arehitecte  et  du  mécanicien  on  la  science  de 
l'ingénienr^  serait  mis  en  oeuvre  pour  assurer  la  perfection  des 
produits  de  son  laboratoire,  la  sécurité  de  ses  clients  par  Tordre 
de;  ses  magasins,  le  bien-éire  et  In  moralité  de  ses  nombreux  «m- 
ployés.  Mais  â  peine  a  t-il  rai»  la  main  à  l'œuvre  qu'une  révolu* 
lioa  ^okite,  disperse  ses  «ouvriers  sur  la  piaee  publique,  etsemMe 
menacer  de  tarir  toutes  "ses  resaouroes.  M.  Ménîer  ne  désespère 
pa^ponrci  peu  de  sonétoile  et  de  l'avenir  de  son  pays  ;  après  quel- 
ques jours  d'interruption  ees  tfwaux  sont  repris  et  le  songe  long- 
temps caressé  deFédifioation  d'une  maison  modèleest  enfin acoH»» 
pli  ;  M.  Ménier  s'y  intlalleet  se  donnepour  aide  et  pour  appui  «on 
fils  unique ,  ehez  lequel  il  vtryait  se  développer  au  oontact  des 
affaires  les  qualitésqu'nn  père  ilevuit  désirer  dans  Km-6vcee9seinr  ; 
d'ailleurs  ce  fils  chéri  avait  trouvé,  dans  un  mnriage  préparépur 


la oQttfianoe  da  deux foimllflfff  t^vt  oe qttelabeamé eilaCortuM 
pmiawnt  pEonetm  ée  plus  rimt  et  deplusaieiirëaa  eceur  eti 
la  raitOD.  Trop  heureux  était  alon  noire  amr  pour  ne  pastnraiu- 
dn  poiiv  loi  le»  rem»  de  \bl  loctuiia  ;  une  seule  faveur  euooreet 
la.mMUffic  na  déborder  en  effet. 

TIa  four  le  dMf  de  L'Etat  Tteal  rendre  Tiake-auM  étaUiaM-^ 
nani  de  M.  IWénier;  il-  lui  témoigne  »  aaiisiactîon  des  progiè» 
aoaampHs  par  lui;  dan»  une  bfaache  dFindostiîe  ai  imporianie 
paor  la  santé  publique^  et  on  pem  ppéaumer  que  oette  satît£sci- 
tioB  ne  se  araduiaa  paa  seulement  en  de  simples  p.iroles. 

C'en  était  trop  peur  ne  po»  eicker  Penvîe;  de  sourdes  rumeum 
dronlent  et  avrivent  jusqu'aux  ereiftleade  M.Mënier.  On  l'accuse 
d'iut  double  déshonneur,  lut  qui  a  lonl  sacrifié- penr  sauver 
l'henucur  de  sa  famille,,  lui.qui ,  dans  des  tempe  malheureux  et 
bieniébignés^déîàiy  a  toutdenné,  jusqu'à  ladot  dtime  épouse  digne 
de  ceraiprendre  aon  abnégation  et  de  faire  utt>généreuz  sacrifice, 
poup  payer  dos  detaeaque  ni  L'un  ai  Kautre  n'aTaient  contrac.-^ 
tiéea;  c^en  étaitf  tuep^  je  le  répète  :  son  oœnr  si;  haut ,  si  ferme,  est 
troublé  par  une  injure  dont  ik  ne  peut  découvrir  la  source ,  et  sa 
vire  organisation  en  est^prafondément  atteinte. 

Cette  tristesse  assombrissait  depuis  quelque  temps  sa  rie  lors- 
qu'un jour  nous  causions  ensemble  d'une  affaire  importante; 
Bf.  Mënier  s'interrompt  et  s'écrie.  «  Mon  ami ,  serrez^moi  la 
main  :  ma  main  se  refroidit^  mon  sang  cesse  de  circuler  !  »  Et  il 
tombait  entre  mes  bras  et  dans  ceux  d'un  excellent  confrère 
présent  à  cette  scène ,  atteint  d'un  mal  mortel. 

Cependant  la  sdenoe  du  médecin  le  plus  habile  et  le  plus 
déroué,  les  soins  si  affectueux  et  si  intelligents  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants  luttent  de  concert  pour  le  sauver;  mais  les  sourds 
gémissementa  qu'il  laisse  quelquefois  entendre  ne  révèlent  que 
trop  les  traces  profondes  que  la  calomnie  a  laissées  dans  sa  pen- 
sée. En  vain  une  amélioralion  trompeuse  a'est-eUe  laissée  aper* 
çnvoir,  en  vain  l'empereur  fait-il  attacher  sur  sa  poitrine  le  signe 
(is-  Fhonneur  qu'il  avait  ambitionné,  non  comme  un  vain  ho- 
chet, BMÛseenmeun'édatBntdémcDti  auxiasinuaûons  odieuses 
dont  on  l'avait  poursuivi  ;  en  vain  à  cette  occasion  avait-il  eu  la 
joie  de  se  voir  entounéi  de  ia>  nomiMreuse  famille  de  travailleurs 
qu'il  faisait  vivre,  heureuse  du  retour  de  bonheur  qui  semblait 
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luire  pour  9on  chef  bien-aimë.  Yaines  illusious!  le  mal  cheminait 
sourdement  et  ses  dernières  atteintes  devaient  le  mettre  U  où 
BOUS  ne  le  Terrons  plus  se  relever. 

Nulle  consolation  ne  nous  resterait,  messieurs,  si  nous  n'avions 
à  voir  dans  la  vie  de  H.  Mënier  que  les  succès  dus  à  la  seule  in- 
telligence, alors  même  qu'elle  est  guîdëe  par  l'honneur  et  par  la 
probité  ;  mais  son  cceur  était  encore  pénétré  par  des  vertus  plus 
douces  et  plus  saintes;  je  ne  parle  pas  de  ses  vertus  de  famille, 
elles  étaient  trop  éclatantes  à  tous  les  yeux  ;  mais  ce  que  je  sais 
encore,  c'est  que  jamais  un  véritable  malheureux  ne  fit  en  vain 
appel  à  sa  générosité,  c'est  que  jamais  bonne  œuvre  ne  se  présenta 
à  lui  sans  qu'il  en  prit  sa  part  f  c'est  que  son  amitié  était  sûre 
et  son  obligeance  pour  ses  amis  infatigable  ;  ses  nombreux  em- 
ployés, ses  ouvriers  qui  m'écoutent,  savent  s'il  fut  juste  envers 
eux,  si  jamais  personne  se  préoccupa  davantagede leur  bien-être  et 
de  leur  avenir.  N'était  il  pas  naturel  qu'un  tel  homme  fût  reli- 
gieux et  que,  placé  au  bord  du  tombeau,  il  mit  en  Dieu  comme 
il  l'a  fait,  pour  lui  et  pour  les  siens ,  toute  son  espérance.  Que  ses 
amis  le  pleurent,  messieurs,  mais  qu'ils  sachent  suivre  la  route 
qu'il  leur  a  tracée  comme  homme  de  cœur,  père  de  famille  et 
homme  de  bien. 


dtbltograp^tr. 


Eaux  minérales  des  Pyrénées^  par  M.  E.  Filuol  professeur 
de  chimie  à  l'école  de  médecine  de  Toulouse  (!}. 

Lorsque  Ton  considère  le  rang  que  les  eaux  minérales  oc- 
cupent aujourd'hui  dans  la  thérapeutique,  l'importance  des 
intérêts  qui  s'y  rattachent,  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  le  monde 
civilisé  9  on  ne  peut  nier  que  leur  étude  ne  soit  une  des  plus 
dignes  des  investigations  des  médecins  et  d^  chimistes.  Aussi 
est-il  juste  d'accueillir  avec  une  faveur  particulière  les  moindres 

(i)  Un  Tolame  graud  in-i8  ,  chez  Victor  Masson  ,  place  de  TËcole- 
de-Mcilecine,  19. 
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obterTaùoDs  qui  sont  de  nature  à  enrichir  leur  histoire  ;  à  plus 
forte  raison  doit-on  rendre  hommage  à  ces  œuvres  de  conscience 
et  de  talent,  fruits  de  longues  et  patientes  recherches  où  Tau- 
teur,  s'attaquant  résolument  à  quelques-unes  des  questions  fon- 
damentales de  rhydrologie,  avec  toutes  les  ressources  que  lui 
fournissent  et  les  travaux  antérieurs  et  ses  propres  observations, 
les  éclaire  d'une  lumière  nouvelle,  et  fixe  enfin  l'opinion  long* 
temps  indécise.'  C'est  au  nombre  de  ces  précieuses  publications, 
qui  font  époque  dans  la  science ,  que  les  recherches  de  M.  Filhol 
sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées  méritent  d'occuper  une 
place  importante;  et  pour  les  faire  mieux  apprécier  de  nos 
lecteurs,  nous  nous  proposons  d'en  rendre  compte  avec  détails, 
au  lieu  de  nous  renfermer  dans  les  limites  ordinaires  d'un  article 
bibliographique . 

Professeur  de  chimie  à  l'école  de  médecine  de  Toulouse,  et 
souvent  chargé,  eoit  par  les  administrations  locales,  soit  par  les 
propriétaires  des  établissements  thermaux ,  de  faire  des  analyses 
d'eaux  minérales  des  départements  de  la  Haute-Garonne,  de 
l'Ariége,  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  M.  Filhol  se  trouvait 
naturellement  appelé  à  porter  sur  le  vaste  ensemble  des  sources 
pyrénéennes  l'activité  ingénieuse  de  son  esprit.  Ses  premieES 
travaux  datent  de  1848,  et  il  les  a  continués  sans  interruption 
jusqu*en  1853. 

Les  eaux  des  Pyrénées  se  divisent  en  cinq  classes' : 

.•  I  ^.  «««w  •..i#»,.«n.4i«  f  »  base  de  salfare  de  sodium. 
!•  Les  eaux  salfareases  (  j  base  ds  salfare  de  ealcium. 

a*  Les  eaox  salées. 

3*  Les  eaax  salines  simples. 

4*  Les  eaux  salines  séléniteoses. 

/  sulfatées.^ 
5*  L<rs  eaax  ferrogineoses  I   carbonatées  et  crénatées. 

\  crénatées. 

M,  FiUiol  a  étudié  les  plus  intéressantes  de  chaque  dasse^  et 
k  nombre  de  celles  qu'il  a  plus  ou  moins  complètement  ana- 
lysées n'est  pas  au-dessous  d'une  centaine.  S'appuyant  sur  une 
masse  aussi  considérable  de  documents  nouveaux,  ajoutés  à  ceux 
que  sesdevanciersavaient  accumulés,  et  sur  la  longue  expérience 
qu'il  avait  acquise  par  cinq  années  de  recherchesassidues,il  était 
assurément  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  résumer 
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-dstts  un  jttdlcieiix  iorenUm,  l'ëtat  «ct«iel  de  ikm  eoniuâtMacês 
9or  les  eaux  minërides  detowte  la  région  pyrénéenne.  Rieii*n\âiiait 
phis  opportun  d'ailleurs  qu'un  pareil'travaU  ;  car  si  les  unUénaÉR 
surabondaient  en  quelque  sorte  pe«r  ensuiposer  Ttitscoire  «dii- 
nique  et  médicale  de  œs  eaux,  legrand  nombre  des  observutîalis 
recueiHtes  mais  imparfaitement  disetftées^  la  dhranité  -éls 
opinions  émises,  l'inexaciitude  de  quelques  idées  syslëmacîqiifcs 
soutenues  et  reproduites  arec  une  regrettable  opinièlresé, 
avaient  jeté  uue  fÂofaeuse  meertiftude  dans  l'opinion ,  et  il  élait 
temps  qu'on  esprit  ferme  et  jndicieux  yhit  soumettre  tous  ces 
éléments  divers  à  une  discussion  approfondie  et  en  Caire  sortir 
une  doetritie  nationneUe ,  capabke  de  rallier  tous  les  bommes 
sincèrement  dévoués  au  culte  de  la  scienoe  et  de  ia  vérité. 

L'action  thérapeutique  des  eaux  minérales  a  été  l'objet  de 
tant  de  couiroverses,  son  appréciati<ln  dépend  de  circonstances 
si  multipliées  et  offre  des  diflicahcs  si  grandes,  que  des  pratieiens, 
fort  distingaés  d'ailleurs,  n'ont  pas  eraint  d'avancer  qu'elle 
était  encore  aussi  peu  connue  aujourd'hui  que  dans  le  siècle 
dernier,  et  que  ces  eaux  agissaient  toutes  de  la  même  manière. 
M.  Filhol  s'applique  d'abord  à  combattre  cette  opinion  .aussi 
dangereuse  que  mal  fondée,  41  insiste  sur  la  part  importante 
qu'il  faut  attribuer  k  la  température  des  eaux  dans  les  modii- 
cations  qu'elles  impriment  à  l'organisme;  il  fait  remarquer, 
avec  Ânglada,  que  le  mode  d'wcAion  du  liquide  thermal  modifie 
nécessairement  l'effet  produit  par  les  agents  médicamenteux 
qu'il  renferme,  et  qu'eu  tcnimt  compte  non-seulement  de  la 
thermalité  de  chaque  source,  mais  encore  du  mode  d'emploi 
des  eaux,  soit  en  boisson^  soit  sous  forme  de  bains  ou  de  douches, 
et  de  l'influence  hygiénique  des  stations  thermales,  on  peut  déjà 
se  rendre  compte  des  effets  différents  tjue  -produisent  des  eaux 
qui  sembleraient  à  peu  près  identiques  au  premier  abord.  La 
composition  si  complexe  de  la  plupart  des  eaux  minérales , 
f influence  combinée  de  leurs  élémema,  les  réactions  qu'ils 
peuvent  exerœr  les  uns  sur  les  autres,  lui  pavaissent  attsi 
expliquer  la  plupart  des  résultats  qu'elles  produisent;  ei^n  le 
parti  considérable  que  dans  les  établissements  d'faydrotbérafîe 
on  tire  de  l'emploi  de  l'eau  seule,  en  faisant  varier  l'action  eu 
liquide  lui-même  et  de  sa  température ,  par  les  mille  artifioes 


auxquels  on  a  reoaurs,  ue  lui  permettent  pas  de  douter  que, 
raction  tbéjcapeuti^pie  des  eauK  minéntles  ne  soit  susceptible 
d'une  iotevpr^talîon  jutiouoeUe,.  lorsqu'on  veut  jie  négliger  au- 
cuot  des  données  d'on  problème  aussi  compliqpé.  Aussi  n'hésite» 
il  pas  à  déclarer  que  si  les  résultats  de  FobserTation  clinique^ 
qipUqués  aux  eaux  mioéraks,  ne  aoiU  pas  toujours  d'accoiti 
avec  les  données,  de  l'analyse^  c'est  que  œUe-ci  est  souvenl 
incomplète  y  et  n'est  pas  toujours  exécutée  avec  les  soins  minu- 
tieux que  réclame  Tétude  des  eaux  minérales. 

A  l'appui  de  cette  opinion»,  il  montce  que  la  rapidité  avec 
laiiuelle  certaines  eaux  sulfumses  se  décomposent,  et  l'excita- 
tion remarquable  qu'elles  produisent  «  bien  qu'elles  soient 
beaucoup  moins  riches  en  sulfure  q|ie  d'autres  moins  altérables 
et  moins  excitantes,  avait  été  jusqu'ici  un, problème  fort  obscur^ 
et  qu'il  est  devenu  facile  aujourd'hui  de  se  rendre  ct>mpte  de 
ce  phénomène,  puisqu'on  sait,  d'après  ses  propres  expériences, 
que  dans  les  premières  il  s'opère  un  dégagement  plus  ou  moins 
actif  d'acide  salfhydrique,  mis  en.  liberté  par  l'acide  siliciquc, 
qui  s'y  trouve  en  dissolution ,  tandis  que  dans  les  dernières  le 
sulfure  de  sodium  jouit  d'une  plus  grande  fixité. 

Tels  sont  les  principaux  arguments  que  M.  Filhol  oppose  au 
scepticisme  avec  lequel. la  valeur  thérapeutique  des  eaux  miné- 
nde»a  été  souvent  attaquée,  puis  il  aborde  la  question  générale 
de  leur  analyse.  £t  d'abord  il  reconnaît  que  si  l'analyse  chimique 
est  assez  avancée  pour  que  l'on  puisse  compter  sur  la  détermi- 
nation qualitative  et  quantitative  de  chacun  des  éléments  des 
eaux ,  il  n'en  est  plus  ainsi,  lorsqu'on  veut  savoir  dans  quel  état 
de  combinaison  ils  s'y  trouvent,  et  que  cette  question  est  dans 
certains  cas  fort  di£Sbcile,  sinon  impossible  à  résoudre;  mais  il 
fait  voir  en  même  temps  que  le  plus  ordinairement  cette 
fâcheuse  incertitude  s'applique  sesdement  aux  principes  qui  se 
trouvent  en  faible  proportion  dans  les  eaux,  tandis  qu'au  con- 
traire oeux  qui  y  jouent  fe  r6le  principal ,  tels  que  le  bicar- 
bonate de  soude  dans  les  eaux  de  Yiciiy  et  autres  analogues, 
les  sulfures  sodiques  ou  calciques  dans  les  eaiu  sulfureuses  des 
Pyiiénëes,  le  chlorure  de  sodiiun  dans  certaines  sources  salées, 
y  existent  dans  des  proportions  si^upérieiures  à  celles  des  autres 
que  le  doute  n'est  pas  possible*  Il  fait  renuurquer  encore  que 
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d'après  M.  Henry  la  présence  des  silicates  alcalins  est  facile  à 
constater^  et  que  ses  propres  obserrations  lui  ont  prouyé  qu*on 
peut  distinguer  avec  certitude  les  cas  dans  lesquels  une  eau 
contient  soit  du  monosulfure  de  sodium,  soit  de  l'acide  sulfhy-» 
drique  libre,  soit  un  hydrosulCoite  de  sulfure  ou  un  polysulfure 
alcalin.  C'est  ainsi  qu'il  réduit  a  leur  juste  valeur  des  objections 
qui^  si  elles  n'étaient  combattues,  ne  tendraient  è  rien  moins 
qu'à  discréditer  les  résultats  de  l'analyse  chimique  des  eaux 
minérales. 

A  la  suite  de  ces  considérations  générales^  M.  Filhol  aborde 
l'objet  principal  de  son  travail,  l'étude  des  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées  qu'il  distingue  en  eaux  sulfureuses  sodiques,  calciques^ 
et  dégénérées ,  c'est-à-dire  dans  lesquelles  le  sulfure  primitif  a 
été  converti  par  l'oxygène  de  l'air  en  sulfite ,  hyposulfite  ou 
sulfate.* 

Les  eaux  sulfureuses  ont  été  étudiées  à  diverses  époques  par 
des  savants  d'un  grand  mérite ,  et  parmi  eux  il  est  juste  de 
placer  au  premier  rang  l'illustre  Bayen^  dont  le  beau  travail 
sur  les  eaux  de  Luchon,  publié  en  1766,  peut  être  cité  encore 
aujourd'hui  comme  le  document  le  plus  complet  que  nous 
possédions  sur  les  eaux  minérales  de  cette  localité.  Bayen  a 
reconnu  la  véritable  nature  du  principe  sulfureux  des  eaux 
des  Pyrénées  ;  c'est,  dit-il^  du  foie  de  soufre  composé  de  nairufn 
et  de  soufre.  Longtemps  après  lui,  en  1833,  M.  Longchamps 
avança  que  le  soufre  y  était  combiné  à  l'hydrogène  et  au  sodium 
à  l'état  à*kydrosulfurey  peut-être  mélangé  de  sulfure  hydrogéné. 
C'était  à  Anglada  qu'était  réservé  l'honneur  de  dire  le  dernier 
mot  sur  cette  question ,  dans  les  belles  recherches  qu'il  publia 
en  1827  sur  les  eaux  sulfureuses  thermales  des  Pyrénées.  D'après 
cet  habile  chimiste,  le  soufre  y  existe  à  l'état  de  monosulfure  de 
sodium  ;  et  cette  manière  de  voir,  fondée  sur  des  expériences 
instituées  avec  l'habileté  la  plus  ingénieuse,  semblait  admise 
sans  contestation,  lorsqu'en  1838  M.  Fontan  prétendit  que 
c'était  un  hydrosulfate  de  sulfure  et  non  un  sulfure  simple  qui 
existait  dans  ces  eaux. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  considérations  spéciales  que 
M.  Fontan  invoquait  en  faveur  de  son  système^  et  qui  pendant 
quelques  années  obtinrent  l'assentiment  de  plu<neurs  chimistes  ; 
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ce  système,  rëfaté  d'ayanœ  par  les  eipérienoessi  concluantes 
d'Anglada,  et  par  nos  propres  recherches  sur  le  monosuif  are 
de  sodium,  et  combattu  en  1847  par  MM.  BouUay  et  Henry  ;  ne 
peut  plus  aToir  d'autres  partisans  que  son  auteur,  depuis  que 
M.  Filhol,  s'appliquant  avec  une  rare  persévérance  à  le  pour- 
suivre jusque  dans  ses  derniers  arguments  9  et  à  ne  lui  laisser 
aucune  ressource  de  discussion  sérieuse,  a  fait  ressortir  la  vérité 
avec  une  évidence  incontestable.  Déjà  en  1850,  dans  un  rapport 
remarquable  (1)  présenté  à  l'Académie  de  médecine  au  nom 
d'une  commission  dont  il  était  Torgane,  M.  Soubeiran  a  fait 
connaître  à  nos  lecteurs  les  épreuves  les  plus  décisives  à  l'aide 
desquelles  M.  Filhol  a  prouvé  que  le  monosulfuie  de  sodium 
était  le  véritable  principe  minéralisateur  des  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées  ;  mais  tel  est  cependant  l'intérêt  qui  s'attache  à 
cette  question,  que  nous  croyons  devoir  rassembler  ici ,  en  les 
empruntant  à  l'ouvrage  que  nous  analysons ,  tous  les  éléments 
de  la  conviction  absolue  qui  doit  exister  désormais  dans  les 
esprits. 

D'abord  il  est  avéré  que  le  sulfure  de  sodium  cristallisé  est  un 
monosulfure  hydraté ,  correspondant  au  sulfate  neutre ,  et  uni 
à  9  équivalents  d*eau,  SNA  -f-  9H0,  et  ne  peut  pas  être  confondu 
avec  le  sulfhydrate  de  sulfure  qui  est  incristallisable  et  doué  de 
propriétés  très-différentes.  Ce  fait  ressort  des  analyse  d'Anglada, 
de  celles  qui  nous  otat  servi  en  1832  (2)  à  établir  la  composition 
de  ce  monosulfure ,  et  qui  ont  été  confirmées  plus  tard  par 
MM.  BouUay  et  Henry.  C'est  là  le  point  fondamental  de  la 
question,  et  il  importe  d'autant  plus  de  le  faire  ressortir,  que 
c'est  en  persistant,  contre  toute  évidence,  à  confondre  le  mono- 
sulfure cristallisé  avec  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  que 
M.  Fontan  a  pu,  dans  son  dernier  ouvrage  sur  les  eaux  minérales 
des  Pyrénées,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie, 
reproduire  encore  des  idées  qu'il  aurait  dû  abandonner  à  tou- 
jours. 

Ceci  bien  établi,  si,  comme  l'ont  fait  Anglada,  MM.  BouUay 
et  Henry,  et  après  eux  M.  Filhol,  on  compare  les  propriétés  de 

vl)  Jourmmi  d9  Pkmrmtteie  et  dt  Chimie^  t.  XX,  p.  9|. 
(3)  Jomnml  de  pharmmde^  t.  XVIII,  p.  67. 
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lîftteufs  aitificîdks  oonleaant  mC  éuL  i— fiwlftwc  de  flMfam» 
criitiHitiC  y  Mit  d«.  flulfrydrate  deHACare^  a^rcr  lev  eaas.  snUa*' 
vchms-  iHrtttreUeSy  mé  anÎTe,  comaie  M.  Fittiel,  à  cette  cbmcIii^^ 
aifl»  :  q»t  le  principe  tull«r«ax  des  eawx  mnéialc»  dei>  Pysé* 
née»  est  un  moDcsmlliure  de  sodinn»  acowfignée  d*iHM  trac» 
ÎMignifiantr  d'acide  guUhydriqne  qui  pcavient  de  la  àècomfo^ 
flîtioa  da  aalCore  par  Faction  aHubiaée  de  l'air,  de  l'eau  et  de 
la  silioe  c|ve  œlie-cî  lient  en  dissolaiiaw.  En  effrt  : 

l*  Là  mottOMiifure  de  sodium  est  déoonapoaé  par  la  silice  avcr 
praductioB  de  silicate  de  seude  et  dégagraieni  d'aeîde  flolfln-^ 
dsiqur. 

2P  Le  salCkydrate  de  suif  use  ^  en  dissohitioti  daas  Vtam^ 
aattinia  »  faction  de  la  chaleuBy  se  décompose  dès  les  preanier» 
mooieais  de  Tâiuiyitioa  en  sa^fave  simple  et  acide  saifliydrîqiK;. 

1*^  Le  roonosotfare  de  sodiomi  fournit  ainsi  de  Taeide  sulflij^ 
dnipm  lorsqu'on  fait  bouiUir  sa  solaSson ,  anss  ce  a/est  qwdtm 
quantité  très^minône  et  avec  ane  lenteur  jncamparableaiena 
plus  grande. 

4^  Or  les  canx  stilfureusea  des  Pyrénée»  ne  faamissent  par 
rchullitioB  qu'une  très-laible  quantité  d'acsàe  suMbydeique 
lîbae.  Uu  litre  d'eau  de  la  aoasree  de  Bayen»  l'une  des*  plua 
sutforeuse»  des  Pyrénées ,  en  donne  à  peine  drus,  coirtiiaètrea 
cubes  après  un  quart  d'keure  d'ébullitimi<,  Semps  plus  que 
suffisant  pour  décomposer  le  sutfhydrate  de  sulfmre  qui  dermia 
en  donner  10^  ^,7  s'il  existait  dans  octCe  eau. 

5**  L'air  que  ks  eaux  sulforeuses  naturellea  tiennent  ea  diam»- 
latûon^  joignant  TactioD  de  son  acide  caBbouiqae.à  œUe  de 
l'aeide  siiicique  qu'elles  renierment,  est  la  cause  de  ee  dégaf^ 
ment  d'acide  salfhydriqus; 

Or  cet  acide  salf  hydrique  rendu  libre  par  l'autiaa  simultaaée 
de»  acides  carbonique  et  siiicique  daas  Ics-solntioi»  de  aiane- 
saMare ,  explique  paaiu tentent  la-  formation  d*ua  pelysulfiue  et. 
le  phénomène  de  blanchiment  qui  se  produit  dans  quelques  ea«o& 
saUaseases-,  sana  que  sous  œ  point  de  vm  mèane  ht  auppositidn 
d'un  flulfkydrate  de  suUure  rende  un  oomplG  pfa»  satiabisant 
du  phénomène^ 

6*^  Les  sulfates  de  zinc  et  de  manganèse^  «uaployés  eu  léger 
excès,  désulfurent  compiéteineat  leaa naturelle  ec lea solutions 
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artificielles  de  sulfure  neutre;  ils  laîsssent  au  contraire  At 
Facide  sulfhydrique  dans  4es  solutions  de  sulfhydrate  de 
«alfore. 

T*  '^L'acétate  de  zinc  et  le  sulfure  de  plomb  pur  dësulfurent 
Peau  naturelle  et  les  solutions  de  monosulf ure ,  en  laissant  une 
liqueur  dépourvue  d'acidité;  les  solutions  de  sulfhydrate  de 
«ulfure  laissent  une  liqueur  franchement  acide. 

S®  L'eau  sulfureuse  naturelle  et  les  solutions  de  monosulîure 
«ont  désulfurées  complètement  par  le  carbonate  de  plomb ,  la 
liqueur  désulfurée  ne  donne  pas  d'acide  carbonique  libre  quand 
on  la  fait  bouillir;  les  solutions  de  sulfhydrate  de  sulfure  traitées 
Je  la  même  manière  donnent  un  dégagement  d'acide  carbo- 
nicfue. 

9^  Les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  contiennent  une  propor- 
tion de  carbonate  ou  de  silicate  de  soude  extrêmement  faible  et 
insuffisante  pour  empêcher  les  rcacrions  qui  caractérisent  le 
tnonosuifure  ou  lepolysulfure  de  sodium  de  se  produire. 

10*  Les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  ne  contiennent  presque 
pas  de  sulfates,  et  en  général  dans  chaque  localité  l'eau  la  plus 
sulfureuse  est  la  moins  sulfatée  et  réciproquement;  or  si  l'on 
voit  la  proportion  des  sulfates  diminuer  quand  celle  des  sul* 
fures  augmente^  n'est-on  pas  en  droit  d'en  conclure  qu^l  est 
infiniment  probable  que  les  sulfates  servent  à  la  production  des 
sulfures,  et  que  ces  sulfures  ne  doivent  contenir  qu'un  équiva- 
lent de  soufre  pour  un  équivalent  de  mctal ,  puisqu'ils  dérivent 
de  sulfates  neutres? 

Il»  Enfin  on  peut  ajouter  comme  dernier  argument  en  faveur 
de  l'existence  du  monosulfure  ^  que  MM.  Boullay  et  Henry, 
dans  leurs  analyses  des  eaux  de  Baréges  et  de  Barzun,  ayant  fait 
d'abord  un  dosage  exact  du  soufre  avec  le  suif  hydromètre,  puis 
un  dosage  de  la  soude ,  du  chlore ,  des  acides  suifurique ,  car- 
bonique et  silicique  contenus  dans  ces  eaux,  et  ayant  ensuite 
déduit  de  la  quantité  totale  de  soude  celle  qui  était  nécessaire 
pour  saturer  le  chlore  et  les  acides,  ont  reconnu  que  le  soufre 
et  la  soude  qui  leur  restaient  se  trouvaient  en -proportion  conve- 
nable pour  former  un  monosulfure,  et  non  pas  un  sulfhydrate 
de  sulfure. 

Les  preuves  surabondent,  on  le  voit,  pour  démontrer  l'exis* 
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leace  du  inonosulfure  de  sodium  dans  les  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées ,  et  c'est  un  fait  à  ranger  désonnais  au  nombre  des 
vérités  les  mieux  établies. 

Après  avoir  ainsi  épuisé  cet  important  sujets  M.  Filhol 
étudie  et  discute  avec  le  même  soin,  avec  une  logique  aussi 
pressante  d'expériences  et  de  raisonnements^  les  questions  si 
nombreuses  qui  se  présentent  encore  dans  Tétude  des  eaux 
sulfureuses  des  Pyrénées  ;  les  caractères  physiques  de  ces  eaux 
et  surtout  leur  température^  la  nature  des  matières  organiques 
qui  s'y  trouvent,  soit  à  l'état  de  dissolution ^  soit  à  Tétat  de 
suspension  5  avec  ou  sans  caractères  d'organisation ,  glairine, 
barégine,  sulfuraire;  l'action  de  l'air  sur  les  eaux  sulfureuses , 
les  causes  du  phénomène  de  blanchiment  des  eaux  de  Bagnères- 
de-Luchon  ^  leur  analyse  quantitative ,  leur  action  thérapeu- 
tique, la  composition  de  l'air  des  galeries ,  étuves,  douches  et 
piscines,  forment  autant  de  sujets  de  chapitres  particuliers  rem- 
plis de  précieuses  indications  et  de  vues  ingénieuses  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici,  mais  sur  lesquelles 
nous  appelons  toute  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Après  les  eaux  sulfureuses  de  la  Haute- Garonne,  l'auteur 
examine  successivement  celle  des  Hautes  et  fiasses- Pyrénées,  de 
l'Ariége  et  des  Pyrénées-Orientales;  plus  loin  il  consacre  un 
chapitre  à  des  considérations  générales  sur  la  composition  chi- 
mique et  l'action  thérapeutique  des  eaux  sulfureuses  thermales  ; 
puis  passant  aux  eaux  sulfurées  calciques,  il  les  compare  aux 
eaux  sulfurées  sodiques,  soit  au  point  de  vue  de  letir  composi- 
tion chimique,  soit  au  point  de  vue  de  leur  action  thérapeu- 
tique. Il  discute  ensuite  les  causes  probables  de  la  formation  des 
eaux  sulfureuses,  compare  les  diverses  hypothèses  qui  ont  été 
imaginées  pour  l'expliquer,  et  sans  prétendre  que  ces  eaux 
n'aient  qu'un  seul  mode  de  formation ,  il  regarde  la  théorie  de 
la  décomposition  des  sulfates  par  une  matière  organique,  telle 
qu'elle  a  été  proposée  par  M.  Henry,  comme  la  plus  vrai- 
semblable, au  moins  pour  les  eaux  qui  ne  naissent  pas  au 
voisinage  des  volcans. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  eaux  salines  et 
ferrugineuses  des  Pyrénées  ;  ces  eaux  offrent  moins  d'intérêt 
que  les  eaux  sulfureuses  et  leur  étude  d'ailleurs  est  moins 
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^rxncée,  nous  ne  nouft  y  arrêterons  pan  et  nous  nous  lulterons 
de  terminer  cette  analyse»  déjà  bien  Longue,  en  reproduisant 
textuellement  tes  conclusion»  générales  que  M.  FillioL  a  placées 
à  la  fin  de  son  livre* 

^  V  Le» eaux  sulfureuses  thermales  des  Pyrénées  sont  miné- 
ralisées par  le  raonosulfure  de  sodium* 

»  ^  Ces  eaux ,  considérées  au  point  de  vue  de  leur  compo* 
sttion  chimique  )  peuvent  être  distinguées  en  eaux  renfermant 
de  l'acide  silicique  libre  ou  des  silicates  acides ,  et  en  eaux  ren- 
fermant des  silic-ates  neutres.  Les  premières  laissent  dégager, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  plus  d'aciJe  sulfh3rdrique  que  les 
autres.  Lorsque  Taîr  pénètre  dans  les  réservoirs  ou  les  conduits 
qui  les  renferment,  et  ne  s  y  renouvelle  qu'avec  difficulté,  on 
▼oit  des  incrustations  de  soufre  se  produire  sur  les  voûtes  des 
réservoirs  ou  sur  la  partie  supérieure  des  conduits ,  dans  des 
points  que  le  niveau  de  l'eau  n'atteint  pas. 

n  Z"  Les  eaux  qui  renferment  un  excès  de  silice  sont  plus  alté- 
rables que  les  autres  ;  placées  dans  des  conditions  convenables, 
elles  blanchissent  ;  ce  sont  les  eaux  qui  conviennent  le  uiieux 
dans  les  cas  où  Ton  veut  faire  respirer  à  des  malades,  dans  des 
salles  d'inhalation ,  une  quantité  un  peu  notable  d  acide  sulfhy- 
drique. 

»  4"*  Les  eaux  qui  renferment  des  silicates  neutres  sont  plus 
alcalines  ;  elles  sont  plus  stables ,  elles  laissent  dégager  moins 
d*acide  suif  hydrique ,  elles  ne  blanchissent  pas. 

»  ô*"  Il  n'existe  pas  de  rapport  entre  la  température  des  sources 
et  leur  richesse  en  sulfure  de  sodium. 

»  6*"  Dans  chaque  localité ,  l'eau  la  plus  sulfureuse  est  la  plus 
chlorurée  ;  elle  est  en  même  temps  la  plus  riche  en  silice. 

»  7""  Dans  diaque  localité,  l'eau  la  plus  sulfureuse  est  celle 
qui  renferme  le  moins  de  sulfates. 

»  8^  Il  n'existe  aucun  rapport  entre  l'alcalinité  des  eaux  sul- 
furées sodiques  et  la  quantité  de  sulfure  de  sodium  qu'elles 
renferment. 

«  9*  La  distinction  des  eaux  sulfureuses  en  eaux  naturelles 
et  eaux  accidentelles  n'est  pas  établie  sur  des  faits  suffisamment 
nombreux  pour  qu'on  puisse  l'accepter. 

»  10^  L'analyse  sulfhydrométrique  ne  peut  fournir  des  i*ésultats 

^oi*rii.  df  Pkr.r'H.  el  tir  Chim»  3»  riîrik.  T.  XXV.  (Février  1854.)  10 
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eiacts  que  duni  les  cas  où  les  eanx  que  l'on  MianiiBe€OntîenB«it, 
soit  de  l'acide  sulfhydrîque  Kbre,  soit  uu  nooosuUure^  soît  un 
sulfhydrate;  elle  fourme  de»  résultats  erronës  lorsque  Tcau  re»- 
ferme  un  polysulfure,  ce  qui  a  lien  très-souvent  pour  Teaii 
prise  sur  les  lieux  d'emploi ,  elle  fournit  encore  des  rësukau 
erronés  lorsque  la  température  de  Teau  minérale  est  très-ëlevée; 
enfin ,  les  résultats  sont  encore  inexats  dans  le  casroù  Peau  ren- 
ferme une  quantité  un  peu  notable  de  carbonate  ou  d«  siUeaae 
de  soude.  En  pareil  cas,  raddiiion  du  cbloruve  de  bariom 
anéantit  l'action  du  carbonate  ou  àa  silicate  nkalio^  et  permet 
de  faire  la  correction  nécessaire. 

»  11**  Il  est  indispensable,  quand  on  veut  analyser  des  eavx 
sulfureuses 9  de  les  désulfurer  avant  de  les  concentrer;  on  se 
met  ainsi  à  l'abri  des  erreurs  qui  résukeraieot  de  k  fonnation 
des  sulfites,  bypcsulfiles,  carbonates,  etc.,  qui  prennent  nain- 
sanoe  pendant  l'évaporation. 

»  19*  Lee  températures  des  sources  les  mieux  captées  et  les 
mieux  «ménagées  épronrent  des  yaratînns  qui  ne  dépassent  qœ 
très-rarement  un  degré  centigrade. 

»  IS""  Les  eaux  les  plus  excitantes  ne  sent  pas^  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  les  plus  sulfureuses;  ce  sont  celles  qui  laissent 
dégager  le  plus  d'acide  sulfbydrique. 

«  14^  Les  eaux  sulfureuses  des  Pvrénées  renferment  toutes 
des  traces  d'iode  et  de  borate  de  sonde. 

»  15**  L'air  des  étuves,  piscines,  salles  de  doucbes,  etc.,  est 
dépouillé  d'une  partie  de  son  oxygène  ;  il  renferme  »  en  outre, 
une  quantité  suffisante  d'acide  sulfliydrique  pour  exeicer  une 
action  marquée  sur  les  malades. 

H  !&"  Les  eaux  salines  des  Pyrénées^  considérées  au  point  de 
Tuo  de  leur  composition  ehimîque  ^  se  divisent  en  eaux  salines 
simples ,  eaux  salines  séléniteuses  et  eaux  salines  ferrugineuses. 
Ces  dernières  sont,  tantôt  alcalines  et  analogues  à  selles  de 
Vichy  (Boulott,Saint-Mariin-de-Fénouilla),  tantiftlnlineaséM- 
niteuses  (Âudinac,  Capbem,  Bagnères-de-Bigorre^  source  de  la 
Reine). 

»  17*  Dans  les  eaux  salines,  les  propriétés  actives  du  fisr  sont 
modifiées  par  les  sels  qui  l'accompagnent,  à  tel  point  <|iie  des 
eaux  de  ce  genre,  quoique  très-riches  en  sels  ferrugineux,  sont 
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supportées  plus  facilement  par  les  malades  que  «les  eaux  sim^ 
plement  ferrugineuses. 

»  1 8**  Les  eaux  fermgiBeoses  se  diyîseiit  en  eaux  ferrugineuses 
acidulés,  eaux  sulfatées  et  eaux  crénatées^  Ces  eaux  sont  presque 
toutes  arsenicales  » 

L*auteur,  on  le  voit,  a  nettement  résumé  en  quelques 
pages  la  substance  de  mm  \frre,  et  l'importance  de  ses  conclu- 
sions suffirait  pour  donner  une  liaule  idée  des  services  qu'M  a 
rendus  à  la  science  en  le  publiai»t;  mais  ee  n'es^  qu'en  an  lisant 
les  nombreux  chapitres  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  di 
rétendue  des  reçbercbes  auxquelles  il  s'est  livré,  de  Tesprî^ 
d'observation,  de  la  sagacité  ingénieuse^  de  la  patiente  opiitiâ*' 
treté  a^ec  lesquelles  il  a  scruté  chaque  question  jusque  dans  sea 
plus  secrets  détours.  Son  exposition  est  toujours  simple  et  pié^ 
cise,  et  quand  il  discute,  s'il  suit  la  marche  inflexible  d'una 
k^ique  rigoureuse,  c'est  ioujours  avec  cette  parfaite  o^nva* 
nance  et  cette  modération  qui  sied  si  bien  aux  eoatiovereea 
scientifiques,  qu'il  combat  les  idées  qui  lui  paraissent  incompa- 
tibles  avec  les  faits. 

Entre  ^es  mains  l'histoire  des  eaux  nûnérales  sulfureuses  4 
certainement  accompli  un  progrès  considérable.  Des  iquiieme» 
travaux  dont  elles  ont  été  Tobjel  depuis  un  siècle ,  il  a  déj|ag# 
la  vérité  avec  tous  les  caractères  qui  oammaAdent  la  coRvictÎMiy 
il  a  donné  aux  chimistes  un  modèle  à  sui vae  dans  les  étude» 
hydrolpgiques,  aux  médecins  un  guide  sûr  pour  les  diriger  daaa 
l'applicaiion  rationnelle  des  eaux  sulfureuses  au  traitemenl  de# 
maladies^  et  s'il  n'a  pas  eu,  comme  Anglada,  te  botiheaur  d<r 
reconnaître  le  premier  le  véritable  élément  minéralisateor  dat 
eaux  sulfureuses,  il  a  certainement  achevé  l'œuvre  de  son 
illustre  deraneier,  et  bien  mérité  de  la  seienee. 

P.   BOUDST, 
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Cirtratt  in  IfirûtiB-titxhal 

De  la  Réance  de  fa  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  4  janvier  1864. 

Présidence  de  M.  CAOïT^ifsicooiiT. 

La  correspondance  écrite  se  compose  : 

1*  D'une  lettre  de  M.  Calloud  père,  qui  ëcrit  pour  réclamer 
la  priorité  sur  l'emploi  de  la  chaux  pour  la  purification  de  la 
santonine;  il  dit  avoir  purifié  par  ce  moy^n,  avant  la  publication 
de  la  note  de  M.  f^ecoq ,  de  la  santonine  dont  une  partie  a  été 
envoyée  à  l'exposition  de  Londres,  l'autre  remise  à  M.  le  pro- 
fesseur Chevallier  en  juin  1852  :  cet  honorable  confrère  a  essayé 
comparativement  le  procédé  qu'il  a  publié  et  celui  de  M.  Lecoq, 
et  a  reconnu  qu'en  suivant  exactement  le  sien ,  surtout  en  ne 
négligeant  pas  l'emploi  de  l'ammoniaque,  on  obtient  une  plus 
grande  quantité  de  produit;  2*"  D'une  lettre  de  M.  Breton  dans 
laquelle  cet  honorable  confrère  donne  sa  démission  de  membre 
de  la  Société,  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  d'en  suivre  les 
travaux  ;  3*  D'une  lettre  de  M.  Touery,  pharmacien  à  Solignac 
(Gers),  qui  rappelle  qu'en  1829  il  a  fait  di*s  expériences  sur  la 
propriété  que  possède  le  charbon  animal  d'absorber  les  principes 
amers,  et  sur  Taction  qu'exerce  le  même  charbon  sur  le  prin- 
cipe actif  des  cantharides  ;  4*  Une  boite  contenant  un  nouveau 
fébrifuge,  avec  une  lettre  portant  pour  suscription  :  Nthil 
omnium indifferens nec superfluumin  naiura  rebusque conientis 
per  annos  mirabiiia  signât  hora  vespertina. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
'  1^  Le  Journal  de  pharmacie  de  décembre  ;  2^  deux  numéros 
du  Journal  de  chimie  médicale,  décembre  et  janvier;  3'^  le 
Journal  de  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers  ;  4°  deux  numéros 
du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne^  renvoyés  à  M.  Gaultier 
de  Glaubry  ;  5°  le  Pharmaceutical  journal  de  Jacob  Bell,  renvoyé 
à  M.  Buignet  ;  6*  le  Répertoire  de  pharmacie  de  Bouchardat  ; 
7*  trois  numéros  du  Journal  des  connaissances  médicales  du 
mois  de  décembre  ;  8^  un  mémoire  de  Ai.  Homolle  sur  l'absorp- 
tion par  le  tégument  externe  par  les  bains.  M.  le  président  prie 
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M.  BoUcbai'datdVn  rendre  compte  à  la  Sociëté  ;  9®  une  brochure 
de  If.  Giovâoni-Ruspîni  sur  la  maladie  des  raisius,  renvoyée  à 
M.  Bouchardat  ;  10*  un  travail  de  M.  BîouWauUet  sur  la  falsi- 
fication des  farines  des  céréales ,  renvoyé  à  M.  fiouchardat  ; 
11*  M.  Soubeiran  présente  à  la  Société  une  thèse  soutenue 
devant  fécole  de  pharmacie  de  Paris,  par  M.  Léon  Soubeiran. 
Cette  thèse  est  intitulée  :  Études  micrographiques  mr  quelquM 
fécules.  M.  le  président  prie  M.  Buignet  d'en  rendre  compte  à 
la  Société  ;  lâ^  M.  Sehauffœle  présente  une  thèse  de  M.  Risler, 
également  soutenue  devant  l'école  de  pharmacie,  ayant  pour 
titre  t  Du  euwredans  les  sub$lanees  cUimentaires,  M.  Sehauffœle 
est  prié  d'en  rendre  compte  à  la  Sociëté. 

-  M.  Soubeiran  rend  compte  de  la  séance  de  l'Académie  de 
médecine  ;  il  annonce  qu'il  a  lu  un  travail  sur  les  marais  à  sang- 
sues, en  pleine  prospérité,  de  Glairefontaine  (Seine- et-Oise)  ;  ce 
travail  sera  inséré  dans  le  journal. 

M.  Soubeiran  annonce  à  la  Société  que,  par  une  lettre  de 
H.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  l'Académie  a 
été  autorisée  à  inscrire  dans  son  bulletin  les  préparations 
d'opium  indigène  indiquées  par  AI.  Aubergier,  et  que  par 
conséquent  ces  préparations  jouissent  des  bénéfices  du  décret  du 
10  mai  1861. 

Dans  la  même  lettre  M.  le  ministre  annonce  à  l'Académie  que 
M.  Aubergier  a  refusé  de  laisser  publier  les  formules  de  ses 
préparations  de  lactucarium,  et  que  par  conséquent  ces  prépara- 
tions devront  être  considérées  comme  remède  secret. 

M.  Buignet  rend  compte  des  journaux  anglais  ;  il  signale  une 
note  de  M,  Hambourg  dans  laquelle  les  feuilles  de  caféier  sont 
indiquées  comme  étant  d'un  usage  fréquent  à  Sumatra,  et 
Gonune  jouissant  de  propriétés  stimulantes  aussi  énergiques,  si- 
non plus,  que  celles  des  graines  de  la  mênie  plante.  M.  Guibourt^ 
qui  possède  des  feuilles  de  caféier,  se  propose  de  les  expérimenter  ; 
il  promet  de  rendre  compte  de  ses  expériences  à  la  Société. 

M^  Paul  Blondeau  analyse  la  thèse  de  M.  Desnoix  ;  il  propose 
d'adresser  des  reuierciments  à  Tauteur.  Cette  proposition  est 
mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  Huraut-.Moutillard  examine  un  procédé  de  préparaiiou 
du  sirop  de  violettes  propose*  par  M.  Billaud,  pharniacien  à 
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Beuoçon  ;  M.  Hantut  oonclut  à  œ  qu'on  s'en  lienoe  à  k  pré* 
^aimtiou  du  nrop  d«  TÎoieUes  au  moyen  de  la  violette  odorante 
•ioiple.  M.  Guibourt  fait  remarquer  que  la  violette  double 
donne  un  sirop  plus  beau  et  plus  odorant  ;  If.  Poulenc  confirme 
œtte  opinion.  M.  Réveil  dit  qu'il  y  a  un  moyen  fort  simple 
d'avoir  un  sirop  odorant  et  d'une  couleur  très^foncëe,  soit  qu*on 
emploie  les  violettes  simples ,  soit  que  Ton  fasse  usage  des  vio- 
lettes doubles.  Ge  procédé  consiste  k  monder  les  violettes,  et  à 
étaler  les  pétales  sur  un  plan  à  l'obscurité,  pendant  douse  à 
dix-huit  heures  $  alors  on  bit  l'infusion  et  on  opère  par  le 
procédé  ordinaire.  M.  Réveil  ajoute  que  les  violettes  doubles 
présentent  une  odeur  plus  ou  moins  prononcée  selon  la  variété 
et  aussi  selon  le  climat  ;  d'ailleurs  il  pense  que  le  sirop  préparé 
avec  les  violettes  doubles  est  plus  mucilagineux  et  plus  altérable 
que  celui  obtenu  par  les  violettes  amples. 

M.  Gap  propose  quelques  modifications  à  faire  au  règlement. 
Ces  modifications  étant  prises  en  considération  par  la  Société , 
M.  le  président  nomme  une  commission  chargée  de  présenter 
an  rappprt  à  c«  sujet.  La  commission,  è  laquelle  s'adjoindra  le 
bureau )  se  compose  de  MM*  Gap,  Garot  et  Sohauffœle. 

M«  Hottot  lit,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Blondeau  père,  un 
rapport  sur  les  comptes  de  M.  le  trésorier  ;  il  conclut  à  œ  que 
des  remerciuents  soient  adressés  k  M.  Tassart.  Getie  proposition 
est  adoptée  à  l'unanimité  ;  la  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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La  pharmacie  belge  vient  de  faire  une  perte  cruelle  dans  la 
personne  de  M.  A.  Donnât  de  Hemptlnne,  doyen  et  président 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles,  membre  de  rAcadëmie 
des  sciences-,  de  I* Académie  de  médecine  de  Belgique^  professeur 
à  l'Université  de  Bruxelles,  des  comités  d'hygiène  et  de  salu- 
brité, du  conseil  communal  de  la  même  ville,  chevalier  de 
l'ordre  de  Mopold.  Ses  nombreux  travaux ,  épars  dans  les  re- 
•ueils  des  académies  et  des  sociétés  dont  il  était  membre,,  se 
rattachent  à  la  chimie,  à  la  physique^  à  la  technologie  >  ^  l'agri- 
culture ,  mais  surtout  à  la  pharmacie.  Ses  dernières  recherches 
ont  été  consacrées  à  U  Nouvelle  pharmacopée  Belge ,  qui  est 
snr  le  point  d'éirc  publice. 
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Hnnt  MfbUùlt. 


AMMm  ^ÊÊHqjam    teat  le  traltemMit   da  pntçinTm 

lMftirrrrlimflf*r  — -  Nou«  avoDs  déjà  parlé  des  bons  effets  de 
Padde  gaUique  administré  dans  les  hémorrhagies  passives. 
VmpKèÊ  ces  vésulutt»  il  y  avak  tout  lieu  de  bien  augurer  de  sou 
amploî  dans  k  pmrpura;  c'est  ce  que  Tiennent  confirmer  les 
tous  iaks  vapportés  par  le  docteur  Granthan^.  Dans  ces  trois 
obsenraiioos,  ils'agiide  malades  qui,  outre  le  j^urptira,  pré- 
feotaient  quelques  complications  ;  chex  Tun  d'eux,  par  exemple, 
outve  les  tacbes  pétéobiales  sur  Les  membre  et  les  urines  san- 
glantes »  il  y  avait  un  gonflement  fongueux  et  saignant  des  gen- 
cives, de  larges  ecchymoses  sur  les  bras  et  les  cuisses,  etc.  Daqs 
les  trois  cas  il  suffit  de  douxe  i  quinze  jours  de  traitement  pour 
amener  le  rétablissement  des  malades.  L'acide  gallique  fut 
administré  à  la  dose  de  Id  à  25  centigrammes  toutes  les  deux  ou 
\é  {AêiQiiai.  wud.  Jùumal  et  Bulletin  général.) 


BxlMli  étMvé  dp  f a«c#re  màto  daof  In  trailivi#iit 
du  ténia.  —  M.  Christison,  professeur  à  Edimbourg^  vient 
de  publier  un  mémoire  sur  les  résultats  obtenus  dans  le  traite*- 
ment  du  ténia  par  l'extrait  étfaéré  de  fougère  ;  le  mémoire  est 
appuya  suv  vingt  olnértationsf  dans  toutes  ksquaUes  sans 
cxctptioBS  le  ténia  a  été  rendu  après  une  seule  dose  du  médi- 
oamcnt,  et  luJntueUement  en  une  seule  masse.  Dans  quelques  ca^ 
il  a  même  été  rendu  sans  purgatif,  et  parfma  alors  au  milieu 
de  quelques  matières  féculentes.  La  plus  souvent  le  médicament 
n'a  occasionné  nî  douleurs  ni  symptômes  désagréables,  tant 
avant  que  pendant  son  action.  Plusieurs  malades  qui  avaient 
déjà  pris  sans  succès  d'autres  anthslnûntiques^  faisaient  remar- 
quer cette  absœnce  de  douleur  comme  une  chose  fort  différente 
de  ce  que  leur  avaient  fait  éprouver  les  premiers  traitements. 
Toutefois,  ches  quelques  individus,  il  y  a  eu  des  coliques,  des 
envies  de  vomir,  ou  une  sensation  pénible  dans  Tabdomen, 
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quelquefois  inéine  des  vomîssetneuts.  Dans  deux  cas  seulement 
il  y  a  eu  récidive  après  un  intervalle  de  six  mois  environ. 
Tous  les  autres  nVn  ont  pas  éprouvé  de  nouvelles  atteintes. 
Néanmoins  &1.  (^brislison  pense  qu'il  est  prudent  de  revenir  au 
médicament  une  l'ois  par  mois,  pendant  un  certain  temps, 
jusqu'à  ce  que  les  anneaux  aient  cessé  de  se  montrer  depuis 
quelque  temps  dans  les  garde-robes,  d'autant  plus  que  descsnls 
restés  dans  riniestiu  peuvent  reproduire  le  ver,  comuie  la  tête 
eUe-inéme  en  s'allongeant  et  en  reproduisant  de  nouveaux 
anneaux;  mais,  comme  il  ledit,  ce  n'est  qu'une  précaution 
peu  désagréable  pour  un  médicament  si  facilement  supporté 
par  )a  plupart  des  malades.  M.  Ghristison  donnait  d'abord 
l'extrait  cthéré  de  fougère  mâle  à  la  dose  de  90  centigrammes; 
mais  il  pense  qne  pour  plus  de  certitude  il  vaut  mieux  donner 
une  dose  plus  forte  •  1  gr.  20  ceniigr.  A  cette  dose  il  n'y  a  pas 
eu  plus  d'accidents  qu'avec  la  première,  peut-être  même  y  en 
a-t-il  eu  moins.  D'ailleurs  cette  dose  est  encore  beaucoup  plus 
faible  que  celle  employée  et  recommandée  par  M.  Peschier,  de 
Geuève ,  qui  est  de  2  à  4  grammes.  Ces  observations  tendent  à 
prouver  que  l'extrait  étfaéré  de  fougère  mâle  est  un  excellent 
téniafuge,  et  que  les  bons  résultats  obtenus  avec  le  kousso 
d'Abyssin ie  ne  doivent  pas  faire  complètement  oublier  son 
succédané  indigène.  {Mcnthly  Journal  of  medidne  et  BulUiin 
général.) 


Diipitale,  son  action  particulière  sur  las  oriipaiiaa 
eénitaiiz.  —  L'action  élective  de  la  digitale  sur  les  organes 
génitaux  est  digne  de  fixer  l'attention  des  praticiens ,  ainsi  que 
le  démontre  un  travail  de  M.  le  docteur  Brughmans,  qui  vient 
oonârmer  les  résultats  déjà  signalés  par  M.  Corvisart.  Chacun, 
dit  le  docteur  Brughmans,  peut  se  convaincre  de  cette  action 
en  faisant  usage  pendant  cinq  à  six  jours  de  30  à  40  oentigram. 
de  poudre  de  feuilles  de  digitale.  Les  organes  génitaux  se 
réduisent  alors  à  un  eut  d'hyposthénie,  de  flaccidité  telle, 
qu'on  se  sent  porté  à  douter  de  leur  existence  :  plus  de  chaleur, 
plus  de  tension ,  plus  de  congestion  de  ces  parties ,  plus  d'érec- 
tions, plus  de  sensations  voluptueuses,  plus  de  dësiru.  On  cxMiçait 
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k»  îodiictioDS  therapèutiqiiM  que  devail  fournir  la  oonstilatioti 
de  œs  nouveaux  effets  de  la  digitale,  et  M.  Brughmans  rapporte 
buit  observations  à  l'appui  des  bons  résultats  que  les  praticiens 
peuvent  attendre  de  l'emploi  de  ce  mëdicammentdans  les  affec» 
tions  des  organes  génitaux.  Dans  six  de  ces  observations  la 
digitale  a  eu  seulement  pour  but  de  venir  en  aide  aux  diverses 
médications  usitées  contre  les  accidents  syphÙitiquesw  La  digitak» 
en  enlevant  la  congestion,  l'éréthisme,  l'irritation  que  déler- 
uiinent  les  chancres ,  les  blennorrbagies,  les  poscbites,  les  bala^ 
niles,  détruit  les  éléments  de  tout  trayail  inflammatoire, 
modifie  les  sécrétions,  prévient  ou  dissipe  le  gonflement  du 
gland,  du  prépuce,  du  canal  de  Turètre,  de  la  prostate,  de  la 
glande  séminale,  des  vaisseaux  et  des  glandes  lymphatiques, 
avec  une  certitude^  dit-il,  dont  on  chercherait  en  vain  des 
exemples  en  thérapeutique,  EUe  est  par  conséquent  surtout 
utile  qliand  un  phimosis^  un  paraphimosis  y  une  chaude-pisse 
cordée,  une  épididymite  existent  ou  sont  à  craindre,  (Jfmrnal 
de  médecine  d  Bruaselle»») 


B«¥flaoq|iui  on  hydrocotyle  aniatf c«  coniro  la  lèpro. 

—  Un  médecin  de  l'jle  Maurice,  M.  Boileau,  après  des  expé- 
riences repétées  sur  lui-même  et  sur  cinquante-sept  malades, 
vient  proclamer  Téfficacité  de  Thydrocotyle  asiatica  dans  le 
traitement  de  la  lèpre  tuberculeuse ,  éléphantiasis  des  Grecs , 
maladie  si  affreuse  et  réputée  incurable  jusqu'à  ce  jour.  Une 
partie  des  résultats  obtenus  par  ce  traitement  sont  confirmés 
par  deux  médecins  de  Pondichéry^  MM.  Poupean  et  Houbert. 
Yoici  comment  M.  Boileau  institue- son  traitement. 

l""  Pendant  quinse  jours  ou  trois  semaines ,  préparation  des 
malades  :  tisane ,  bains  tièdes ,  bains  de  fumigations  ,  une  once 
de  toute  la  plante  desséchée  à  l'ombre,  pour  une  bouteille 
de  tisane  à  prendre  dans  la  journée;  trois  livres  de  plante 
verte  pour  un  grand  bain,  cinq  livres  de  plantes  sèches  pour  une 
fumigation,  quelques  purgatifs  précédés  d'un  vomitif. 

T  Premier  traitement  :  Donner  le  sirop  de  Bevilacqua  seul , 
eH  augmentant  d'une  cuillerée  toutes  les  semaines  jusqu'à  trois; 
persévérer  troib  semaines  ou  un  mois  à  iroib  cuillcréei»  par  jour  : 


—  164  — 

a^âttpnenler  easiiite  que  aï  l'amélioration  n'est  pat  aeiMible,  mais 
dès  que  l'amëlioration  est  manifeste  maintenir  la  même  dose  ; 
aller  ainsi  jusqu'à  huit  cuiUerëes»  des  purgatifs,  un  bain  tiède 
par  samûne,  et  arrivé  à  huit  cuillerées,  s'y  maintenir  tant  quo 
dure  l'amélioration,  suspendre  quand  elle  s'arrête,  et  pendant 
quinze  {ours  un  bain  de  plantes  tous  les  jours,  un  de  fumifpitions 
tous  tes  quatre  jours,  purgatifs,  frictions  avec  la  pommade,  etc* 

3^ Deuxième  traitements  Unir  lespoudresausirop,  maisen ayant 
la  précaution  de  n'augmenter  les  doses  qu'avec  modération  ;  se 
livrer  d'aïUeurs  un  peu  à  ses  inspirations  dans  cette  période  du 
traitement;  et  se  guider  d'après  les  indications  générales  qui  se 
présentent,  plutôt  que  d'après  une  formule  arrêtée  d  avanœ^  et 
qui,  partant ,  ne  peut  convenir  à  tous  les  oas. 

Ajoutons  que  tous  les  malades  qui  ont  été  soumis  à  ce  traite* 
ment  en  ont  ressenti  de  l'amélioration;  que  ches  deux  d'entre  eux, 
observés  par  MM.  Poupean  et  Houbert,  l'amélioration  a  été  telle 
qu'on  pouvait  croire  à  une  guérison  complète  ;  seulement  il  parait 
qu'il  y  a  souvent  récidive.  L'hydrocotyle  asiatica  qui  fait  la  base 
de  ce  traitement,  appartient  à  la  famille  des  ombelliferea.  {Mani" 
tmr  des  hôpitaux  et  Bulletin  générai,) 

Gl.  BnanAaa* 


Vitim  hîB  tratfttttf  ke  €t|{tnte  î^MMb  &  TCtrenger. 


lo  divolttpposnmt  de  l'éleotricité  dsuin  Vaaio  4o  la 
^Éyétutlcni  ;  par  M.  Buff  (1).  —  Il  existe  bien  des  oontradic*- 
tions  au  sujet  de  ce  phénomène;  tandis  que  MM.  Pouillet, 
Bocquesel^  Wartmann  «mt  constaté  un  courant  électrique  très- 
sensible  accompagnant  toutes  les  phases  de  la  vie  des  plantes, 
If*  Bîess  croit  devoir  attribuer  ces  courants  à  des  causes  étran- 
gères à  l'acte  de  la  vie  végétale.  Ils  peuvent  être  produits  par 
l'action  des  liquides  organiques  sur  l'extrémité  du  conduetour 
du  galvanomètre^  même  quand  ces  extrémités  sont  en  platine  de 
même  origine;  ils  peuvent  être  un  résultat  d'un  effet  de  contact 

(I)  Jnn.  dtr  Chem.  unH  Phfirm,,U  LXXXIX,  p.  76. 
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cnraë  1^  Iw  KqMd«s  cîrariMit  cbot  le  ^é§Mi  u  quiiiMBiini 
tanl  p«r  k  denaM  que  par  hi  cMistittttMni  chinîqiie. 

Mais  ai  ces  couranls  réstdlciit  de  raccien  vécîimMpie  des 
Uqeîdfls  organiques,  ia  nature  avait  sans  doute  des  raisons  en 
iusant  interrenir  ces  Uquic^es  de  manière  k  leur  faire  psoduâre 
des  courants.  L*ëlectricitë  développée  dans  l'acte  de  la  véi^éta* 
tion  peut  ne  pas  être  un  résultat  direct  de  cet  acte,  elle  peut  se 
manifester  en  même  temps  que  lui ,  mliis  il  ât ra  toujours  in« 
portant  de  savoir,  d'abord  si  ce  fluide  est  pour  quelque  diose 
dans  la  végétation,  et  ensuite  dans  quel  sens  il  se  manifeste. 

Le  mémoire  de  M.  Buff  répond  directement  à  cette  dernière 
question.  Il  établit  d'abord  qu'il  y  a  toujours  courant,  et  ensuite 
que  œ  courant  se  produit  toujours  dans  le  même  sens«  Le  savant 
physicien  de  Giesscn  énonce  de  la  manière  suivante  le  fiût 
général  qui  découle  de  ses  recherebes  : 

Les  racines  et  toutes  les  parties  in$$mes  des  jdanies  impré' 
fmiém  de  sucs,  fossédmU  tomiiammiemi  de  féUcirieité  négmtite^ 
ÉMdts  que  les  parties  eœtemes  des  braïuheSf  des  feuilûs^  des 
fleurs  Ml  dsf  fruits  possèdent  de  l-électrieiié  posHive,  lorsque  ces 
partios  sont  humides  ou  humectées. 

Le  procédé  suivi  par  M.  Buff  diffiève  de  ceux  que  M.  PouiUet 
et  11*  Becquerel  ont  employés,  et  dont  on  peut  trouver  la  de»» 
cription  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (t.  XXXV, 
pii  401  et  t.  XXXI,  p.  40). 

Au  lieu  de  mettre  les  deux  extrémités  du  galvanonsètft  en 
contact  immédiat  avec  le  tissu  végétal,  l'auteur  fit  plonger  cba* 
euae  de  ces  exlvémttés  dans  un  vase  à  part,  rempli  d'eau  distillée, 
cl  il  relia  ensuite  ces  deux  vases  au  moyen  du  végétal  même.  Les 
ooodoctcurs  étaient  scellés  dans  des  tubes  de  verre,  leur  extré- 
mité seule  était  à  nu  et  trempait  dans  une  couche  de  mercure 
qui  tapissait  le  fond  des  vases.  Quand  on  reliait  les  deux  vases 
par  une  bande  de  papier  buvard ,  l'aiguille  du  galvanomètre 
demeurait  immobile ,  preuve  certaine  que  les  liquidés  employés 
n*agiçsaient  pas  sur  les  fils  métalliques,  mais  venait-on  à  rem» 
placer  le  papier  buvard  par  un  végétal  quelconque,  l'aiguille 
accusait  immédiatement  un  courant  plus  ou  moins  énergique 
dont  la  direction,  surbordonnée  à  la  position  du  végétal,  était 
toujours  la  même  quant  aux  organes  de  ce  dernier.  En  effet  « 
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le  courant  se  propageait  contUmment  de  la  racine  0UX  feuillu , 
et  ce  courant  augmentait  presque  toujours  quand  on  opérait  à 
la  fois  sur  plusieurs  plantes  de  même  espèce. 

Des  branches,  des  tiges,  des  feuilles  isolées,  placées  À  ckewUy 
sur  1rs  deux  vases  de  manière  k  plonger  par  leurs  extrémités 
dans  l'eau,  qui  y  était  contenue,  se  sont  comportées  comme  la 
plante  toute  entière.  Le  courant  électrique  partait  de  la  secUon 
(la  base  par  conséquent)  et  se  rendait  au  sommet. 

Lorsque  la  communication  était  établie  par  des  feuilles  adhé- 
rentes à  la  tige,  on  ne  pouvait  remarquer  aucun  effet  galva- 
nique défini ,  mais ,  k  la  moindre  lésion  qu'on  faisait  subir  à 
l'une  des  deux  feuilles,  il  se  déclarait  un  courant  dans  la  direc* 
tion  de  la  feuille  lésée  à  la  feuille  intacte.  Un  résultat  identique 
fut  obtenu  avec  des  fleurs  et  des  fruits,  des  pommes,  des  raisins, 
des  prunes ,  etc. ,  la  partie  endommagée  était  toujours  négative 
k  regard  de  la  partie  intacte. 

Les  parties  ùtnées  sous  Tépiderme  sont  négatives  à  l'égard 
des  parties  externes,  vertes  de  la  plante  ;  dans  les  racines  telles 
que  les  ravea,  le  radis,  le  courant  se  propageait  également  du 
centre  à  la  circonférence.  Les  champignons  se  comportèrent  en 
tout  de  la  même  manière.  La  superficie  du  chapiteau  et  du 
pédoncule  sont  à  l'état  positif,  les  parties  internes  sont  néga- 
tives. 

Conformément  aux  faits  que  nous  venons  de  résumer, 
M*  Buff  tend  à  considérer  les  organes  des  plantes,  tels  que  les 
feuilles,  pris  isolément,  comme  autant  d'éléments  galvaniques, 
dont  Ips  pôles  seraient  représentés  par  le  limbe  ;  L'auteur  a  en  effet 
construit,  avec  des  feuilles,  une  batterie  qui  avait  une  tension 
électrique  manifeste.  Cette  batterie  se  composait  de  douze  bocaux 
en  verre  contenant  chacun  un  vase  poreux,  le  tout  était  plein 
d'eau  distillée  ;  les  vases  étaient  mis  en  communication  au 
moyen  de  feuilles  fraîches  sufiisainment  longues  ;  le  limbe 
plongeant  dans  Teau  du  bocal  et  le  pétiole  baignant  dans  l'eau 
du  vase  poreux, 

La  tension  de  cette  batterie  était  à  peu  près  moitié  de  celle 
d'un  élément  zinc-cuivre  alimenté  par  de  Peau.  La  force  élec- 
tro-motrice qui  déteruiinc  les  effets  mentionnés,  parait  donc 
assez  faible.  i\l.  Bufl  iradniet  pas  qu'elle  soit  solidaire  de  l'acte 
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de  la  T^étation  ;  partuan  de.  la  théorie  du  contact ,  il  pense 
qu'elle  résulte  uniquement  de  la  différence  chimique  qui  existe 
entre  Teau  et  les  sucs  organiques  ;  ce  qui  n'explique  nullement 
l'espèce  de  polarité  que  Tauteur  vient  de  constater  et  en  vertu 
de  laquelle  la  partie  supérieure  du  végétal  possède  consiam^ 
meni  de  Télectricité  contraire  à  celle  de  la  partie  inférieure. 


sur  la  produit  solide  de  la  dlatillatloii  de  l'acide 
•téariqne  avec  la  chaïuc;  par  M.  Rowkey  (1).  — Ce  produit 
qui  a  reçu  de  son  auteur^  M.  Bussy,  le  nom  de  stéarone  a  été  ' 
représenté  par  lui  par  la  formule  G*'H'''0;  MM.  Redtenbacher 
et  Yarrentrap  lui  décernèrent  la  formule  C^'H^'O.  Malgré  ces 
divei^enoes ,  les  résultats  analytiques  sont  les  mêmes  et  les  ob* 
servations  faites  par  MM.  Redtenbacher  et  Yarrentrap  con- 
firment celles  de  M.  Btissy;  c'est  ce  qui  résulte  d'un  travail 
auquel  M.  Rowney  vient  de  se  livrer. 

La  stéarone  examinée  par  M.  Rowney  fut  préparée  de  la  ma- 
nière suivante  :  de  l'acide  stéarique  mélangé  de  la  moitié  de 
son  poids  de  chaux ,  fut  soumis  à  une  distillation  rapide  dans 
une  cornue  en  fonte  placée  dans  un  bain  de  sable.  Par  le  refroi- 
dissement ,  le  produit  distillé  laissa  déposer  une  cristallisation 
qu'on  purifia  en  la  faisant  fondre  et  la  lavant  à  différentes  re- 
prises avec  de  l'éther;  enfin  on  la  fit  cristalliser  deux  ou  trois 
fois  dans  de  î'éther  bouillant ,  et  on  l'obtient  ainsi  à  l'état  de 
cristaux  lamellaires,  blancs,  fusibles  à  TG""  G.  et  se  figeant 
à  72*  a 

La  stéarone  devient  électrique  par  le  frottement ,  l'acide  ni- 
trique est  sans  action  sur  elle,  mais  quand  on  ajoute  de  l'acide 
sulfurique,  il  se  produit  une  huile  volatile  que  l'auteur  n'a  pas 
examinée. 

M.  Rowney  déduit  de  quatre  analyses  concordantes,  la  for- 
mule G^'H*'0  qui  s'accorde  en  effet  avec  ses  résultats  et  avec 
ceux  que  l'analyse  a  fouro'is  à  ses  devanciers,  lorsqu'on  cal- 
cule tous  ces  résultats  avec  le  même  équivalent  de  carbone;  on 
en  peut  juger  par  le  tableau  qui  suit  : 

(i)  Qwtrterfy  Jùurn,  oftke  rhemicat  Society,  t.  VI,  p.  97 
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C •a.aO  83,30  t3^  ft9»l2  $3,96 

H 13,51  13,86  13,78  13,74  13,72 

0 4/»  8,75  4,«  4,11  3,93 

L'auteur  a  encore  préparé  U  sléarone  broinée,  C'*H*''BrO, 
En  versant  du  brome  sur  la  sléarone  fondue ,  il  se  dégage  <k 
l'acide  bromhydrique  et  il  se  forme  une  huile  rouge  qui  cris- 
tallise par  l'agitation  ayee  de  l'eau.  Pour  la  purifier,  on  la  laye 
avec  de  Teau  ammoniacale  »  puis  avec  de  Talcool  çt  on  lait 
cristalliser  dans  Téther.  Au  bout  de  quelques  cristallisatioQi  >  1^ 
stéarone  bromée  se  présente  en  brillantes  dendrites  fusibles 
entre  43  et  i5o  C. 


«^ 


sur  la  eonstftiition  au  corps  grem  deg  eanftÊûM^; 

par  M,  GoBSSHANN  (1).  —  D'après  de  nouvelles  recberdies  Tau- 
teur  s'est  assuré  que  le  corps  gras  des  cautharides  ne  contient 
pas  d'acide  margarique  comme  il  Pavait  annoncé,  mais  bien  un 
mélange  d'acide  stéariqne  et  d'acide  palmicique;  Tauteur  croit 
avec  M.  Heintz  que  Facide  margarique  n'est  qu'un  mélange  eft 
proportions  définies  de  ces  deux  acides* 


Mur  Faddede  l^lmtte  d'aradiide;  par  MM.  GofissaANi 
et  F ALTIBT  (2). -— On  rencontre ,  depuis  quelques  anné^,  dans 
le  4 commerce  une  huile  extraite  des  fruits  de  Varachis  hypogea^ 
légumiueuse  qui  croit  spontanément  dans  l'Amérique  du  sut) 
ainsi  que  sur  les  côles  méridionales  de  l'Afrique  et  de  FAsie 
et  qu'on  cultive,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  FAmé- 
rique  septentrionale  ainsi  qu'en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le 
midi  èe  la  France.  D'après  Dubuc  (3) ,  le  fruit  d'aracfa»  con- 
tient environ  50  pour  100  d'huile  que  Alexandre  et  Cadet  a(H 
pK(fuèrent ,  dès  1815,  à  la  fabrication  du  savon  (4). 

L'htiile  d'arachis  ne  se  saponifie  pas  aussi  facilement  que  les 

(l)  Ânn.  der  Chem,  und  Pharm,,  t.  LXXXIX,  p.  ia3. 
(a)  Jinn,  derChem  und  Pharm.^  t.  LXXXIX,  p.  l. 

(3)  JpuriMi  de  Pharmacie^  t.  VIII ,  p.  393. 

(4)  lùid.,  i8i5. 
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iniik»  oïdinaires  ;  uiaU  au  moyen  d'Mne  ktaîvc  opooe^CriSe  de 
floudetl  d'une, ébuUiiion  prolongée  on  obtieni  un  sayon  ino^ 
dore  Ifès'blanc,  conlenant  plusieura  acideii  dont  le  plua  aboii<- 
dan(  parait  identique  ayec  l'acûb  buUnique  duquel  il  a  élé 
qucition  dans  le  dernier  numéro  de  oe  journal ,  et  que  M.  HeÎAta 
avttt  extrait  du  benne  de  vache. 

Les  autcura ,  qui  se  proposent  de  soumettre  Thuile  d'avacUa 
à  une  étude  approfondie ,  ne  s'occupent,  pour  le  moment,  qur 
de  l'acide  buùnique,  ou»  conune  ils  rappellent,  aroc&ûiîfiie, 
dont  ils  confirment  la  formule  G*<^H^^  0\ 

Cet  acide  a  été  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Heintz.  Il  cris^ 
tallise  en  lamelles  hrillantss  qui  deviennent  nacrées  quand  on 
les  comprime  ;  il  fond  à  75",  se  congèle  à  73%5  et  acquiert  une 
cassura  rayooaée.  Peu  soluble  dans  l'alcool  froid ,  il  se  dissout 
aisément  dans  l'alcool  chaud  ainsi  que  dans  l'éther. 

Pour  préparer  l'éther  aracbinique,  on  6t  dissoudre  l'acide 
arachinique  dans  de  l'alcool  à  90  pour  100,  et  on  e;cposa  la  dia- 
solution  à  un  courant  d'acide  chlorhydrique  jusqu'à  refus;  le 
liquide  était  constamment  maintenu  à  une  température  de  80** 
à  90®  C,  et  quand  la  saturation  parut  complète  on  mainthrt  le 
tout  pendant  douze  heures  à  une  tempéramre  modérée ,  puis  ou 
chauffa  à  rébuHltion  et  enfin  on  opéra  la  précipitation  au  moyen 
d'un  peu  d'eau.  Pour  purifier  le  produit  on  le  lava  à  Peau, 
puis  on  le  fit  dissoudre  dans  l'alcool^  et  après  avoir  chauflK  à 
l't^buliition  on  ajouta  une  dissolution  étendue  de  carbonate  de 
soude,  jusqu'à  réaction  alcaline ,  enfin  on  fit  bouiHir  et  on 
précipita  une  seconde  fois.  Cette  opération  ayant  été  réitétée, 
on  fit  dissoudre  la  matière  dans  l'alcool  afin  de  la  débarrasser 
(les  dernières  portions  de  carbonate  de  sonde,  on  la  chauffa 
aTPc  de  l'eau ,  puis  on  la  fit  sécher^  à  chaud  d'abord,  puis  en  la 
faisant  digérer  avec  du  chlorure  de  calcium. 

L'éther  arachinique  est  composé  d'après  la  formule 

Il  constitue  une  masse  transparente,  cristalline ,  un  peu  élas- 
tique ,  douée  d'une  cassure  légèrement  lamelleuse.  Cet  écber 
fond  à  52«5  G.  et  se  congèle  à  5r. 
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sur  Taloool  oapryllqne  ;  par  M.  Moschnin  (1  ). — En  chaaf'- 
iant  modérément  de  I*huUe  de  ricin  du  commerce  ou  de  l'acide 
ricînoléiqup  avec  de  i*hydrate  de  soude  en  morceaux ,  la  masie 
ae  boursoufle  et  il  se  volaiilise  un  liquide  qui  se  sépare  en  deux 
couches  distinctes  au  repos.  La  plus  légère  entre  en  ébuUition  à 
80*  ;  à  100"  elle  laisse  dégager  de  l'eau  et  à  178*"  elle  abandonne  un 
liquide  huileux  à  odeur  aromatique  qui  possède  tous  les  carac- 
tères de  l'alcool  caprylique  C**  H"  O'  découvert  par  Bouis. 

Avec  cet  alcool,  M.  Moschnin  a  préparé  l'acide  sulfocapryli* 
que  et  quelques  sulfocaprylates.  \je  sel  de  baryte,  très-soluble 
dans  Teau^  se  décompose  à  l'ébullition  ;  il  se  présente  en  cristaux 
flexibles  ,  nacrés,  d'une  saveur  amère.  Après  un  séjour  prolongé 
dans  le  vide,  ces  cristaux  rougissent  et  laissent  dégager  une  va- 
peur irritante.  Ils  se  décomposent  à  100*  et  brûlent  avec  une 
flamme  claire;  ils  renferment  2  équivalents  d'eau. 

Le  sulfocaprylate  de  chaux  se  présente  en  tables  blanches,  d'une 
saveur  amère. 


PréMnce  de  l'acide  formiqne  diuos  des  sécrétioiis  or- 
^aniqaes;  par  M.  Dugald  Campbell  (2).  —  Après  avoir  con- 
staté la  présence  de  l'acide  formique  dans  les  matières  expectorées 
par  des  malades  atteints  de  phthisie,  l'auteur  le  rechercha  dans 
d'autres  produits  physiologiques  ou  pathologiques  ;  il  le  ren- 
contra dans  des  matières  vomies ,  et  dans  l'urine. 

Pour  isoler  cet  acide ,  on  soumit  les  matières  à  la  distillation 
au  bain-marie  tant  que  le  produit  avait  une  réaction  acide.  Après 
quoi  on  neutralisa  le  liquide  avec  de  la  soude,  on  évapora  à  sic- 
cité  au  bain-marie,  puis  on  fit  dissoudre  dans  un  peu  d'eau  et  on 
soumit  à  la  distillation  avec  de  l'acide  phosphorique.  M.  Camp- 
bell assure  que  le  liquide  distillé  offrait  tous  les  caractères  de 
l'acide  formique. 

J.    NiGKLÊS. 


(I)  Jnn.  dcr  Chem  und  Pharm.,  t.  LXXXVII ,  p.  m. 
{'^^  Journ,  f,  prakt.  Cher»,,  t.  LX ,  p.  aSO. 
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Note  mr  la  composition  chimiqtie  du  pollen. 

Par  MM.  £.  FfliMT  et  Cloës. 

Les  obseryations  microscopiques  faites  ayec  le  plus  grand 
soin  par  MM.  Môhl,  Brown,  Payen,  Decaisne,  et  surtout  par 
M.  Fritzsche ,  démontrent  que  le  pollen  n'est  pas  un  principe 
immédiat,  car  il  est  essentiellement  formé  de  membranes  exté- 
rieures enveloppant  une  substance  interne  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Fovilla. 

La  composition  de  la  foyilla  parait  être  fort  complexe  ;  on  y 
trouye  un  liquide  épais ,  des  gouttelettes  huileuses,  de  petits 
corpuscules  granuleux ,  et  quelquefois  de  l'amidon. 

Les  grains  de  pollen  de  quelques  plantes  présentent  en  outre 
à  leur  extérieur  une  matière  grasse  et  yisqueuse  qui  lie  incom- 
plètement les  grains  les  uns  aux  autres. 

Nous  ayons  pensé  que,  pour  compléter  cette  étude  du  pollen^ 
il  était  important  d'examiner  au  point  de  vue  chimique  les 
principes  immédiats  qui  le  constituent ,  de  déterminer  la  com- 
position des  membranes  qui  sont  à  l'extérieur  du  grain ,  d'ana- 
lyser également  les  corps  gras  qui  sont  enfermés  dans  l'intérieur 
de  ces  membranes  ou  qui  se  trouvent  à  leur  surface^  et  de  faire 
en  un  mot  Tanalyse  immédiate  du  grain  de  [x^llen.  Cette  analyse 
devait  permettre  de  comparer  la  composition  chimique  du 
poUen  à  celle  des  autres  parties  végétales.  Tel  est  l'objet  de 
la  note  que  nous  publions  aujourd'hui. 

Matière  grasse  extérieure  du  pollen. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  grains  de  pollen  ont 
souvent  à  leur  extérieur  une  substance  grasse  et  filante  qui  les 
agglutine  entre  enx. 

L'étude  chimique  de  cette  matière  présentait  une  certaine 
importance  ;  quelques  botanistes  ont  prétendu  en  effet  qu'elle 
était  de  même  nature  que  l'huile  existant  dans  Tintérieur  du 
grain  de  pollen  :  d'autres  ont  avancé  qu'elle  provenait  d'une 
décomposition  incomplète  de  la  cellule  dans  laquelle  le  pollen 

Journ,  d9  Phar*/»,  et  d«  Chint.  3«  s^nii.  T.  SXV.  (llara  1S54.)  1 1 
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s'était  en  quelque  sorte  développé.  Il  est  évident  que  l'analyse 
diimiqiie  de  cette  substance  devait  jeter  quelque  lumière  sur 
sa  véritable  nature. 

Nos  observations  ont  été  faites  sur  le  poUen  du  lys  ùrangé  , 
{IMumcroceum)  qui  omtienitaiie  graade  quantité  de  cette  sub- 
stance grasse  extérieure ,  dont  on  constate  la  présence  au  moyen 
dSme  oiMervation  micioscopiqiie. 

Il  nous  a  été  facile  d'extraire  cette  matière  grasse  en  employant 
l'éther,  qm  la  dissout  immédiatement  sans  altérer  le  grain  de 
pdHen. 

Elle  est  fortement  colorée  en  jaune,  onctueuse  et  filante^  inso- 
luble dans  l'eau,  peu  soiuble  dans  l'alcool  même  bouillant; 
réilier  la  fissoot  rapidement  :  il  est  impossible  d*en  retirer  une 
substance  -criststUisabie,  elle  se  dépose  toujours  de  ses  dissolutions 
dans  l'alcool  tm  dans  l'éllher  sons  tin  état  visqueux  ;  elle  est 
neutre  aux  réactfb  colorés ,  et  possède  souvent  une  odeur  irès- 
marquée  de  cire.  Les  alcalis  la  saponifient  avec  difficulté  et  tou- 
jours incomplètement.  Ce  savon  a  été  décomposé  par  un  acide ,  et 
a  donné  naissance  à  on  acide  gras  liquide  ressemblant  à  facide 
oléique. 

Cette  sidistance  nous  a  présenté  la  composition  suivante  : 


(0 

Matière 

Eaa 

Acide  carbonique.  .  . 


Camièmet. 


Carbone.  . 
Hydrogène. 
Oxygène.  . 


0*4^1 
0,467 

i,a57 
7SU5J 

llfOO 

100,00 


Matière 

£aa 

Acide  carbonique. 

Centièmes. 

•Carbone 

Hydrogène 

Oxygène 


«-=  0.391 
=    0,780 

m 

=  7^.6S 
=  13,09 
=      8,26 


100,00 


On  voit  que  ce  corps^ms  se  lajppvoche,  par  sacorajposiliaB,  4e 
certaines  espèces  de  cires  végétales  analysées  par  M.  Lewy. 

La  subtlance  jaune  qui  coloos  le  oorps^as  -exléiieur  au  pollen 
se  détruit  très- rapidement  au  contact  de  l'aîr^  sous  l'iaflucnoe 
de  la  lumière  même  diffuse. 

U  résulte  des  expériences  que  aous  venons  de  décrire  que 
la  aubstance  grasse  extérieure  du  pollen  présente  une  oertaioe 
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analogie  a^ec  la  cire  jaune  \  elle  ne  doit  pas  être  conaiderëe 
couiine  un  principe  inunédiat  par  y  car  elle  est  évidemment  for- 
mée d'une  matière  colorante  jaune,  d'un  corps  gras  qui  se  sapo- 
nifie par  les  alcalis,  et  d'une  autre  matière  gjrasse  qui  résiste  à 
Faction  delà  potasse  concentrée. 

Nous  pensons  que  cette  substance  existe  dans  certaines  cires 
jaunes,  et  que  c'est  elle  qui  les  colore  et  leur  donne  en  outre  de 
la  plasticité. 

II  ne  nous  paraît  pas  possible  d*admetùre  que  ce  corps  gras  ex- 
térieur soit  un  reste  de  la  cellule  que  contenait  d'abord  le  grain 
de  poHen,  car  il  n'existe  aucun  rapport  entre  la  composition  de 
cette  substance  grasse  et  celle  des  membranes  azotées  et  non 
azotées  qui  constituent  les  cellules. 

M.  Decaisne,  dans  un  mémoire  de  physiologie  végétale,  avait 
déjà  établi,  par  des  considérations anaiomiques,  que  le  corps  gras 
extérieur  du  pollen  était  entièrement  indépendant  de  la  substance 
constituant  la  cellule. 

Examcm  des  principe  imfnédteis  qiài  eemstilueni  le  patlm  ém  lit. 

Nos  observations  ont  été  feites  principalement  sur  te  pollen  des 
lis  Irfanc  et  jaune ,  donc  nom  avons  pu  nous  procurer  une  assez 
grande  quantité  dans  les  jardins  dtt  nrnsénra. 

Nous  n'insistons  pas  ici  sur  la  ferme  de  ce  pollen  et  la  nature 
et  ses  measbrancs  extérieuies  et  de  sa  foviUa  :  no«s  décrirons 
seolciueat  les  modiftcations  que  le  polen  de  lis  éprouve  par 
Faction  des  prineipatix  réactils  ^  et  bou»  ftvot»  eomiaitie  la 
composition  des  principes  rmmëdîats  ^ne  Von  pent  en  retirer. 

L'eau  froide  n'agit  pas  sensiblement  sur  le  pollen  de  lis; 
mais  lorsqu^on  porte  l'eau  à  TébuUition ,  on  voit  la  liqueur  se 
colorer  en  jaune  et  se  charger  d'une  substance  gommeuse  qui 
n'est  autre  chose  que  la  dextrine  ;  en  prolongeant  l'action  de  la 
chaleur  cette  dextrine  se  transferme  en  glucose. 

Cette  expérience  ne  laisse  aucun  doute  sur  Fexistencede  l'ami- 
don dans  l'intérieur  du  pollen,  comme  cela  avait,  du  reste,  été 
établi  précédemment  par  M.  Payen.  Lorsqu'on  met  le  pollen  de 
lis  en  contact  afvec  de  l'eau  iodée,  la  coloration  bleue  n'est  pas 
immédiate^  mais  bient&t  la  dissolution  iodée  s*introduit  dans 
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le  grain  par  endosmose,  traverse  les  membranes  extérieures 
qu'elle  ne  colore  pas,  et  agit  ensuite  sur  ramidon  renfermé  dans 
les  membranes. 

La  transformation  de  Tamidon  du  pollen  en  deztrine  et  ea 
glucose  fait  présumer  que  dans  l'intérieur  du  grain  il  existe 
une  substance  active,  un  ferment,  qui  peut  agir  sur  l'amidon  à 
la  manière  de  la  diastase. 

Du  reste,  la  présence  d'une  matière  azotée  soluble  existant 
dans  le  pollen  n'est  pas  douteuse  ;  nous  l'avons  constatée  dans 
l'extrait  aqueux ,  et  de  plus  nous  avons  reconnu  que  pendant 
l'évaporation  il  se  coagule  toujours  une  substance  comparable  à 
Talbumine  ou  plutôt  à  la  caséine.  Ces  corps  peuvent  évidem- 
ment déterminer  la  désagrégation  de  l'amidon. 

L'alcool  et  l'étber  n'agissent  pas  sur  le  grain  de  pollen  qui 
est  entier,  mais  ces  dissolvants  exercent  au  contraire  une  action 
rapide  sur  le  pollen  que  l'on  a  broyé  pendant  plusieurs  heures. 

Pendant  cette  opération  mécanique,  le  pollen  se  colore  en 
jaune,  prend  un  aspect  gras,  et  peut  alors  graisser  le  papier  à  la 
manière  d'une  graine  oléagineuse  que  l'oo  aurait  soumise  à  la 
pression.  Si  Ton  traite  le  pollen  ainsi  broyé  par  l'alcool  ou 
mieux  par  l'étber,  on  voit  ce  dernier  liquide  enlever  au  pollen 
une  quantité  considérable  d'huile  qu'il  est  facile  d'obtenir  en- 
suite par  l'évaporation  de  l'étber. 

L'huile  du  pollen  présente  tous  les  caractères  d'une  huile 
grasse  :  elle  se  saponifie  avec  facilité ,  en  cela  elle  diffère  du 
corps  gras  extérieur  du  pollen  ;  sa  couleur  est  légèrement  jau- 
nâtre ;  elle  nous  a  présenté  la  composition  suivante  c 

Haile =    o.338 

Acide  carbouique s=b    0,934 

%  Kaa ^    0,391 

Centièmes. 

Carbone sa    ^5^36 

llydro£;ène =:     ia.90 

Oiygène =     11. "4 

100,00 
On  voit  que,  par  sa  composilioD  ,  elle  se  rapproche  entière- 
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ment  des  huiles  grasses  proprement  dites,  que  l'on  extrait  des 
graines  oléagineuses. 

Le  pollen  ëpuisé  par  l'eau  bouillante,  par  l'alcool  et  par 
l'éther,  laisse  un  résidu  très-abondant  qui  est  évidemment 
formé  des  membranes  extérieures  du  pollen  et  peut-être  d'une 
partie  de  la  fovilla  qui  a  résisté  à  l'action  des  dissolvants.  Nous 
avons  pensé  que  l'analyse  élémentaire  pourrait  peut-être  nous 
éclairer  sur  la  nature  de  ce  résidu.  Nous  donnons  ici  le  résultat 
d'une  analyse  faite  sur  la  partie  du  pollen  insoluble  dans  l'eau 
bouillante,  l'alcool  et  Téther. 

lV'fi63  ont  laissé  par  l'incinération  2,35  pour  100  de 
cendres  ,*  ces  cendres  étaient  alcalines  et  contenaient  du  phos- 
phate et  du  carbonate  de  chaux. 

Matière  (abstraction  faite  des  cendres).  .  :=    0,370 

Eaa .....=    o,q46 

Acide  carbonique. =    o»709 

Do<;age  de  Tazota. 

Matière  =  0,696 
Azote  à  0*  et  à  o»;6  de  pression  =  0,0754 

ComposiUon  en  cenUâmes. 

Carbone =s  52,a5 

Hydrogène ■«  7,38 

Azote «sa  10)83 

Oiygène «■  39,54 

100,00 

La  proportion  considérable  d'azote  existant  encore  dans  ce 
résidu  nous  a  fait  penser  qu'il  devait  retenir  une  substance  de 
nature  albumineuse  ;  nous  l'avons  donc  traité  à  plusieui^s 
reprises  par  une  dissolution  concentrée  de  potasse ,  qui  en  effet 
a  enlevé  une  substance  azotée  soluble  dans  les  alcalis  et  précî- 
pitable  par  les  acides. 

Le  résidu  laissé  par  l'alcali  a  été  de  nouveau  purifié  par  les 
dissolvants  et  soumis  ensuite  a  l'analyse  ;  il  a  donné  les  nombres 
suivants  : 

08^,466  ont  laissé  par  l'incinération  1,71  iK>ur  100  de 
cendres. 
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Matière  (abftractwn  fiûte  dn  ctnàwe$,  ,  »•    o,vM 

fi«tt =    o,i^ 

Acide  carboniqm =    a^Sga 

DoMC^de  r«Mle. 

fflatière. 0.359 

JkzoVÊ  ir  o*  et  À  0*^^. 0,023 

Gmitiéiiiei. 

Carbone ^    5i(o5 

Iffilnigèiie =:      7,55' 

Oxygène ar    3iB«38. 

100,00 

On  voit  que  ce  ràidu,  qui  au  microscope  présente  l'aspect  des 
membranes  extérieures  du  grain  de  poDen,  contient  encore  une 
quantité  assez  considéFiblc  d'aoEOte  et  paraît  s'éloigner  du 
ligneux. 

Les  r^ctils  semblent  démontrer  également  que  les  mem- 
branes extérieures  du  pollen  ne  sont  pas  formées  par  de  la  cel- 
lulose ;  elles  résistent  en  effet  à  l'action  de  l'acide  sulfurique 
même  concentré  qui  les  colore  en  noir,  mais  qui  ne  les  dissout 
pas;  elles  sont  remarquables  par  leur  grande  fixité. 

Nous  avons  voulu  dt^erminer  la  composition  de  la  substance 
azotée  qui  se  dissout  daas  les  alcalis  et  que  les  acides  peuvent 
précipiter  de  la  dissolution  ;  nous  citons  ici  les  résultats  de  notre 
analyse  qui  s'appliquent  à  une  substance  que  la  potasse  en 
dissolution,  a  dû  altérer. 

Matière =    o»3o5 

AcîAa  carboBÎ^ae zs    OfSêa 

£aii^  ...., :s    o,aoo 

DétenaiBalioii  de  Pasoie. 

MatièM »    «,3(18 

Aaole  à  o«  età  o*,76.  .  .  .  ■■    o,o384< 

Gentiémet. 

Carbone.  ••.... =::  5o,eA 

Hydrogène .  .  =.  7,3^ 

Aaote ^  13,4^ 

Oxygène bb  Sot^o 

100,00 


—  wy  —  . 

Vhiaê  me  fone9BaêfBs^Bmmà&Kuc  ailette  wihtianiy  «MBMne  itoat 
absolument  pure ,  mais  on  voit  cependant  que  par  sa  compoM- 
tion  éfie  se  rapproche  des  corps  alfouonneox. 

Api^  avoir  flétemiinë  lacompositon  du  poHen  de  lis ,  il  était 
intéressant  d'examiner  d'autres  pollens  au  point  de  me  amdyti- 
que  et  de  ctchecoher  s'ils  ^présentaient  tous  la  xnme  composition 
chimique. 

Dans  ce  but  nous  ayons  soumis  à  l'analyse  les  pollens  de  deux 
espèces  de  pins  {pinus  mughus  eipinus  austriaca),  et  des  deux 
espèaes  4e  wassottes  que  l'on  ijouve  aux  environs  de  P^ris 
(typha  laiifolia  et  tiffha  angmtifêlia.)  TSos  recherches  sur  ce 
point  ne  sont  pas  encore  complètes ,  mais  il  parait  résulter  de 
nos  premières  obserfvtions  que  oes^paXens ,  qiii'par  Jbur  forme 
'aillèrent  cemplétement  4a  ^oUentde  lis,onttiependantila  même 
-eoDtposition  chîmiqfCK.  'Par  les  méthodes  <qai  sont  dédîtes  «Uns 
«eeAte  note  naos  en  avons  Tcrliré  de  Phuile ,  «de  l'amidon ,  de  la 
dextrine^  du  gluoose,  de  l'albumîne;  «ne  substanee  asotée  s»- 
i«ft>le  dans  la  «potasse ,  et  des  rmembnmes  pvésenlant  les  oa«M>- 
fères  chimiques.de  celles  qui  sont  à  4'extérîevr  du  poUen  de  lis. 

Nous  pensons  donc  que  les  principesimmédîats  quioofifiOMni 
en  grande  partie  le  'pollen  de  lis  se  TclroiwBnt  dons  les  aiitNs 
-pollens. 

ïSq  résumé,  nos  premières  recherehes  sur  ie  fpollen  ctMwhiisfitit 
%  un  résultat  qtii  paraîtra  probablement  intéressant  aux  îboca- 
nistes  : -c'est  qn'H^xisle  une  analogie  frappante  entre  k  coosipo- 
fntion  d'un 'pollen  etoélle  d'une  gvainetiléagineuse.  On  trouve  on 
•effet,  dans  IcpeAlencommedans  les  graines,  des -membranes  pb» 
on  moins  Bxotées,  de  ramidon , 'Une  sorte  de  diaatase,  de  lïmile 
grasse  en  grande  quantité  et  des  substances  albimineases.  U  ost 
«ourienx  de  voir  la.*déhi$09nee  et  le  développement  du  lufeou 
^oytNC  jNT/Ktitftie,  qoi  peuvent  étwe  comparés  jusqu'à  un  cettaîn 
«point  à  uni^hénonaènedegerminstion,  se  produire  dans  im 
^ésentant  la  même  composition  qu'one  goaine* 
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Recherches  sur  Pétai  du  umfre  dans  Veau  tulfureute  naturelle 
d'EnglUen  et  réflexions  sur  la  formation  probable  de  cette 
eau  minérale. 

Par  M.  Ossiau  Hutrt,  membre  de  TAcadémie  impériale  de  médecine 

et  chef  de  ses  travaux  chimiques. 

(SDITE    ET    PI  H.) 

Réflexions  sur  la  formation  géologique  probable  de  Veau 

naturelle  éPEnghien. 

MM.  de  Puisaye  et  Lecomte,  en  repoussant  Fexistence  du 
sulfkydrate  de  chaux  parmi  les  principes  minéralisateurs  de 
Peau  d'Engfaien ,  ont  aussi  rejeté  l'opinion  émise  sur  la  cause 
probable  de  la  formation  géologique  de  cette  eau  naturelle  par 
la  transformation  du  gypse  en  sulfure  sous  Tinfluence  de  cer- 
taines matières  organiques,  et  ils  se  sont  appuyés  sur  leur  peu 
de  succès  à  changer  ainsi  des  liquides  charge  de  sulfate  de 
chaux  mis  avec  de  l'albumine  d'œuf  ou  de  fécule  de  pomme 
de  terre.  Nous  concevons  difficilement  les  raisons  qui  les  ont 
fait  échouer  dans  ces  expériences ,  car  depub  Parmentier,  qui 
le  premier  a  remarqué  cette  transformation ,  un  grand  nombre 
de  chimistes  ont  réussi  sans  difficultés  ^  et  nous  pourrons  citer 
Gheyreul,  Dobeireiner,  Yogel,  O.  Henry,  Braconnot»  Pelle- 
tier, etc.,  à  avoir  la  transformation  des  sulfates ,  celui  de  chaux 
surtout,  en  sulfures  sons  l'influence  des  madères  organiques 
mises  dans  l'eau  et  à  la  température  ordinaire;  c'est  un  fait  ac- 
quis depuis  longtemps  à  la  science.  Nous  le  voyons  se  reproduire 
accidentellement,  sans  cesse  sous  nos  yeux,  dans  les  ruisseaux, 
dans  les  eaux  de  mare,  d'égouts,  etc.;  on  sait  qu'un  simple 
fétu  de  paille  laissé  dans  une  bouteille  contenant  une  eau 
chargée  de  sulfate,  suffit  pour  y  produire  une  sulfuration  plus 
ou  moins  manifeste  ;  certaines  eaux  minérales  ont  présenté  et 
présentent  souvent  celte  altération. 

Pour  ma  part,  je  l'ai  vu  avoir  lieu  dans  plusieurs  eaux ,  telles 
que  celles  de  Passy,  de  Propiac,  deBio,  de  Billasais,  etc.  Il 
t*xislo  iiiéiiic  des  eaux  sulfureuses  dont  la  formation  est  visible 
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et  a  lieu  par  ces  causes;  à  Billazais,  par  esremple  (Vienne)  l'eau 
d'une  source  saline  acquiert  le  caractère  sulfureux  dans  un  lavoir 
public ,  en  prince  des  madères  Organiques  qui  s  y  accumu- 
lent f  et^  dana  cet  état ,  elle  est  employée  comme  eau  minérale 
sulfureuse  dans  le  pays. 

A  Bagnères  de  Bigorre,  MM.  Fontan  et  Filfaol  ont  à  vùUmié 
sulfuré  une  eau  sulfatée ,  en  lui  faisant  traverser  une  couche  de 
tourbe  plus  ou  moins  épaisse,  qu'on  enlevait  ou  qu'on  rétablis- 
sait successivement. 

Pelletier,  appelé  comme  membre  du  conseil  de  salubrité ,  fut 
chargé  de  rechercher  la  cause  d'une  altération  survenue ,  il  y 
a  vingt  ans  environ ,  dans  un  des  étangs  Goquenard ,  près 
Êpinay  (Seine-et-Oise),  et  d'après  laquelle  elle  était  devenue 
infecte  et  sulfureuse  en  causant  la  mort  de  tous  les  poissons 
qui  s'y  trouvaient;  cette  cause  fut  bientôt  découverte  ;  on  re- 
connut qu'elle  était  due  au  mélange  d'un  filet  d*eau  provenant 
d'une  féculerie  voisine,  qui  changeait  comme  une  sorte  de 
levain  les  sulfates  de  l'étang  en  sulfures.  Ce  filet  détourné  » 
l'eau  de  Tétang  reprit  bientôt  sa  pureté  primitive. 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  très-nombreux ,  et  on  pourrait 
en  citer  une  foule  d'autres.  Ces  considérations  m'avaient  déter- 
miné, en  1837,  pendant  un  séjour  de  deux  mois  que  je  fis  à 
Engfaien,  à  étudier  l'opinion  émise  longtemps  avant  moi  comme 
présomption  par  MM.  Brongniart  et  Chevreul,  sur  la  forma- 
tion géologique  de  Teau  d'Enghien ,  par  la  susdite  décomposi- 
tion du  gypse  du  bassin  de  Paris ,  sous  l'influence  de  certaines 
matières  organiques.  Je  reconnus  bientôt  qu'en  laissant  plusieurs 
mois  dans  des  flacons  remplis  d'eau  et  sans  air  des  échantillons 
<ie  gypse  réduit  en  poudre  fine,  et  pris,  soit  à  Montmorency, 
à  Montmartre,  à  Belleville,  à  Angouléme,  etc.  Le  liquide 
acquerrait  dans  tous  une  suif  uration  prononcée ,  et  que  par  l'ad- 
dition de  certaines  matières  organiques ,  comme  je  l'avais  déjà 
fait  plusieurs  années  auparavant  à  Toccasion  de  Teau  de  Billa  - 
zais,  cette  suif  uration  était  encore  plus  manifeste.  Je  n'hésitai 
pas  en  conséquence  à  appuyer  de  ces  faits  l'opinion  de  MM.  Che- 
vreul et  Brongniart,  et  à  la  considérer  alors  comme  très* pro- 
bable. Plus  tard ,  je  l'étendis  à  d'autres  eaux  sulfureuses  cal- 
caires du  même  genre ^  sortant  de  terrains  analogues,  comme 
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«dits  de  Ca«TabKrle*Vi0«n,  de  Fierrefend*,  de  SeUsank^  àm 
Httîyiollc» ^  de  BcUralle^eU.  M.  Fmtan ,  en  ëtadioiAy  d». 
oèléy  beaucoup  d'eaux  d'AUenuifDe  et  de  la  Suitee,  dwMur 
fbm  d'extension  à  cette  maaière  de  voir^  et  admît  qoei 
formation  avait  lieu  pour  un  grand  nombra  dTeaNus 
froides^  auxqueilei  il  donna  la  d^noninatioa  à'atmémtMes. 
■Bcamconp  de  clRinîsteB,  M.  Filhoà  surtout  ,.qni  9*oocupe  arwc 
tfltrt.do  anccè»  d'bydiioingir,  a^'ont  pas  bëailéà.  admottse  œlte 
formation  géologique.  Enfin ,  il  est  un  fait  quâ  mesanble  mililer 
îd  pour  notie  opinion,  toutes  lee  ea«s  siilfuTfwn  fniideeiqui 
sortent  des  terrains  tertiaires  de   nature  gypseose  snrtaiit, 
ooninie  les  souroes^d'Enghien  ^^de  Pienrefonds,  de  Brileviilff,  de 
Ghalles  en  Savoie ,  ceUes  même  de  Gasosi,  de  Labsraère  (Haatos- 
Pyrénée^,  offrent  à  c6lé  de  redeuc  hépatique,  «ne  odeur HNvW- 
ômgeme  très-évidente.  MM«  de  Ptiisaye  et  Lecomte  nieat  qu/eUe 
eaisie  pour  Engkien.  Il  est  a»  fait  ^facile  à'  répéter  et  qui  im^ 
versera  cette  assertion  ;  c'est  qu'en  agitant  ladite  eau  avee  de  la 
poudre  d'argent  et  une  légère  addition  d*neide  snlfursque^il  est 
facile ,  lorsque  tont  le  principe  sulfureux  est  absorbé ,  db  sentir 
l'odeur  de  marécage  qu'exhale  alor»  le  liquide  d'une  manière 
non  dauieu$9.  Le  même  résultat  stun»  lien  avec  les  eaus  citées 
ci-dessus.  Quant  à  moi ,  je  persiste  à  conserver  ce  mode  de'fbv- 
uMtion  potm  Teau  d*Ënghien  et  pour  celles  qui  lui  sont  anald- 
gnes.   Je  vais  même  encore  plus  loin ,  car  je  dirai  qu'il  y  a 
beaucoup  de  probabilités  de  croire  que  ce  mode  de  foraiaiien 
est  presque  unique  pour  toutes  les  eaux  sulfurées,  qu'elles 
soient  calcaires  y  sodiquu^  sulfkgdriquées  ou  dégénéréetf.  Dans 
mon  opinion  9  toutes  ces  eaus,  à'  peu  d'exceptions  près^  nais- 
sent par  la  $ulfur€Ui<m  iPun  mlfate  phmiiif;  ou  ce  sulfiaÉe 
comme  celui  de  cbaux  fait  partie  de»  terrains  gypsenx,  ou 
bien  il  existe  à  côté  du  chlorure  de*  sodium ,  dans  les  couchas 
naturelles  de  sel  gemme.  Ne  voit-on  pat,  en  elKet,  un  grand 
nombre  d'eaux  salées  devenir  sulfureuse»,  et  n'a>-0-on>pas  re- 
marqué que  dans  plusieurs  eirax  des  Pyrénées  le  sulfure  alcalin 
qtti  s'y  trouve  est  en  proportion  directe  awc  la  qoamtilé  du 
chlorure  de  sodium*.  De  plus,  il  parait  exîM»  dans  les  eanx 
une  relation  réelle  entre  le  sulfure  et  le  sulfate.  • 
Ainsi  y  dans  la  plupart  de^  sources  sulfurées  de  la  chakne  des 
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PynMss,  ao  tÊOime  ékntairt  notnt  4e  aalCwie  «kalm ,  ipi^il' 
ya  de  Milfiiiie;  qnciqwM  i—e»  méme^oorame  les  ea«x  -de  Gasost 
et  de  Labassère,  relaiivemeni  Mê  mifm'mmm^  a'aeooievt  f^me 
àm  icsM»  de  mÊMaÊn.  LVeaa  de  CImUcs  de  Savoie ,  ai  fcouHr- 
qmMe  par  sa  attUnraiiaB ,  et  q«  m^voit  fourni ,  en  lëtô,  f>ar 
KlK  é  la  flOUBoe,  4an  de  aa  •dëcwvreMe,  fM^'à  95  degr^ 
aullhydramètrea  tadi«pHiiit  alora  «ne  nerUMeqMuitiaé  de  «ni- 
faèea,  aconae  aoîoiinl'Jaai  jaaqu'à  I7ft-I74  degaéa  au  màthy^ 
dromètTe,  el  mêoie  pk»  quelifoefaiSfet  imainunant  l'aii  a'y 
reconnaît  plus  que  des  indices  de  sulfates.  QMwtà  Vema  d*£a* 
glûan ,  «fpii  en  ISfiS,  1825  et  même  1^37  a  domié  à  diiUrents 
dbiroiiles  et  .à  li>ngchampa  amfut  ^  mme  «nalo(|îe  decompoai* 
tien  presque  aemblabie  et  telle ,  qWmi  .a  regardé  tontes  les 
sMraes  oomnedmavant  d'une  seaifeet  même  nappe ,  l'analyse 
7  atJwcaiinaldne|iartlitffe4Mr.,i07  à  ««r^liOS  d'aoide  aiiKnriqiiie 
pour  lies  auUÎMes  fmniûfi  eiiatmt  à  t6$é  daprmeipe«irtfeM«x  ; 
dnpwB  ks  tmuùtêCaliê^  PHê§0iy  B99^tmif  Deffmix,  qui  ont 
nntahlffanet  diminué  en^ulf ucation,  ^unmseut  d^apvès  les  der-, 
nîeM  traflranx  de  MM.  iietoMie'«t  de  fmmvfe ,  mue  «proportion 
bîaD  ^tti  fprandB  ^d'aoide  avMmnqne ,  on  «licnx  de  sulfMe  (1}. 
MM.  dePittaayeet  Leoomte ,'pomrqrapooBser«nco»e  la  théorie 
de  la  formatioa  de  r«au  d'Enf^aan  par  la  awMuiatipn  «du  fHfpae  » 
indiquent  que,  dans  cette  hypothèse,  on  devrait  rencontrer  dans 
Teau  du  pho^halCy  qui  accompagne  toujours  le  sulfate  calcaire, 
et  quHls  n'en  ont  pas  trouvé.  J*ai  ^téplu$  hâureux^  tqxès  l'avoir 
reconnu  dans  le  gypse,  îe  l'ai  cherché  dans  i'eau  de  la  manière 
suivante  :  6  ou  8  litres  ont  été  précipités  par  un  léger  excès 
d'aiote  d'ajiqgeni  i^ndu  un  peu  acide  ;  le  dép6t  fonmé,  )'ai  Akré 
ar^c-soînet  .imUrmUié  par  l'ammonique,  qui  a  hientét  laissé 

(1)  (L'eaa  de  la  source  Péligot  on  Deyeux  senle,  fait  exception; 
ptiit4tM  y  a-t-«l  aae  «aœ  particaUére ,  «n  hypotnifile  pMdottt)  Ainsi 
aa  -tiea  <le  0^*^107  d'acide  eidfariqae»  quantité  iroaide  par  L^n§éuamfé 
dans  JtoiKes  les  aovurces  où  la  propoction  salfareuse  détail  aussi  pas^ine 
la  même,  ou  arrive  à  des  proportions  moindres,  et  MM-  de  Payaaye 
et  Lecomte  annoncent  cette  source  comme  très-viriable  par  les  <*carts 
de  son  principe  snlfarenx.  Cette  caase  mérite  d*être  étudiée. 

Celle  de  la  Pêcherie  qui  a  peu  changé  depuis  i837«  a  gardé  aussi 
ptasqœ  antant  d'acide  ««Kaiique  Tepsésentant  les-tulfales. 
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apparaître  des  flocom  nombreux.  Geuz-d,  recueillis  lorsqu'ib 
ont  été  déposés,  puis  lavés ^  donnèrent  ultérieurement  les 
caractères  propres  à  un  phosphate. 

.  De  ces  faits,  ne  peut-on  pas  déduire  comme  conséquence 
qu'il  y  a  (in  rapport  et  un  lien  réel  entre  les  sulfates  et  les  sulfures 
ou  le  principe  sulfureux ,  qu'il  soit  engagé  en  tout  ou  en  partie 
en  combinaison.  Pour  mon  compte,  jusqu'à  preuves  plus  évi- 
dentes que  celles  émises  par  MM.  de  Puysaye  et  Lecomte  dans 
leur  important  et  long  travail  sur  Enghien ,  je  m'arrêterai  aux 
conclusions  suivantes  : 

1^  Le  principe  sulfureux  de  Teau  d'Enghien  s'y  trouve  à  la 
fois  à  l'état  diacide  sulfltydrique  libre  pour  1/3  environ,  et 
principalement  de  suifhydrate  calcique  pour  le  reste. 

2^  La  nature  de  ce  suifhydrate^  celle  du  terrain  gypseux  d'où 
parait  sortir  cette  eau  minérale ,  les  considérations  de  la  sulfii- 
ration  facile  du  gypse  naturel  dans  l'eau,  celles  des  relations 
qui  semblent  exister  entre  les  proportions  de  sulfates  et  celles  de 
Vêlement  sulfureux ,  etc.,  font  admettre,  ainsi  que  nous  l'avions 
avancé ,  comme  très-probable  la  formation  géologique  de  l'eau 
naturelle  d'Enghien  par  la  transformation  du  sulfate  de  chaux 
en  suifhydrate  sons  l'influence  des  matières  oi^aniques  qu'il 
renferme  ou  que  Feau  rencontre  sur  son  passage. 


Extrait  d'une  lettre  d  M,  Thènard;  par  M.  Barreswil, 
sur  la  combustion  du  charbon. 

Monsieur,  permettez-moi  de  vous  soumettre  une  explication 
qui  me  paraît  simple,  d'une  contradiction  apparente  entre  deux 
faits  connus,  et  dont  sans  doute  vous  aurez  été  préoccupé  comme 
uioi. 

On  peut  se  chauffer  impunément  en  brûlant  du  charbon  à 
l'air  libre  dans  une  chambre  ;  et  c'est  précisément  en  brûlant  du 
charbon  à  l'air  libre  dans  une  chambre  que  l'on  peut  s'asphyxier. 

Il  suffit  de  lire  les  procès- verbaux  cités,  soit  dans  les  ouvrages 
de  toxicologie ,  soit  dans  les  journaux  quotidiens ,  pour  être 
bien  assuré  qu'il  n*est  pas  besoin,  pour  que  l'asphyxie  soit 
possible ,  que  la  chambre  où  se  fait  la  combustion  du  charbon 
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soit  hermétiquement  cloae  ;  aussi  ne  faut-il  pas  voir  générale- 
ment dans  le  fait  de  Faérage  plus  ou  moins  facile  d'uue  pièce, 
la  différence  entre  le  chauffage  inoffensif  (  mais  toujours  im- 
prudent), par  le  brazero ,  et  le  chauffage  mortel  par  un  fourneau 
dans  lequel  on  a  accumulé  le  charbon.  Les  expériences  récentes 
sur  les  propriétés  toxiques  de  l'oxyde  de  carbone  semblent 
indiquer  â  priori  que  la  différence  entre  les  résultats  de  la 
combustion  dans  le  fourneau  et  le  brazero  doit  être  dans 
la  production  en  quantité  variable  de  ce  gaz  dans  l'un  et 
Tantre  cas.  Si  Ton  examine  comment  brûle  le  charbon  dans 
le  brazero  et  dans  le  fourneau,  surtout  dans  le  fourneau  tel 
que  le  prépare  celui  qui  veut  attenter  à  ses  jours,  on  re- 
marque que  dans  le  premier  la  combustion  est  lente,  et  que 
conséqaemment  la  chaleur  produite  est  minime ,  tandis  que 
dans  le  second  la  combustion  est  énergique  et  la  chaleur  pro- 
duite considérable. 

Dans  le  brazero  le  charbon  est  éparpillé  ;  dans  le  fourneau 
préparé  pour  Tasphyxie  le  charbon  est  ramassé. 

Désireux  de  savoir  si  ces  différences  essentielles  dans  la  dis- 
position du  combustible  qui  donne,  comme  résultat,  une  corn- 
bustion  à  une  température  basse  et  une  combustion  à  une 
température  élevée,  ont  réellement  pour  effel  une  différence 
dans  la  nature-  des  produits  de  combustion;  j'ai  cherché  a 
réaliser  par  des  expériences  irréfutables  la  combustion  du 
charbon  dans  des  limites  extrêmes  de  température,  tantôt  en 
le  chauffant  juste  assez  pour  qu'il  pût  brûler,  tantôt  en  le 
portant  à  la  température  la  plus  élevée  possible;  et  pour  ne 
laisser  aucune  part  à  l'imagination,  je  me  suis  placé  dans 
des  conditions  '  exagérées  dans  le  sens  contraire  à  l'expérience. 
Dans  un  tube  en  porcelaine  j'ai  introduit  un  fragment  de  char- 
bon de  la  grosseur  d*une  noisette  ;  j'ai  porté  le  tube  au  rouge 
blanc ,  et  sur  ce  fragment  de  charbon  j'ai  fait  passer  tantôt  de 
l'air,  tantôt  de  l'oxygène  pur  et  sec.  D'autre  part,  dans  un  tube 
de  verre,  j'ai  disposé  une  longue  colonne  de  menus  cJiarbons, 
et  dans  ce  tube  chauffé  au  rouge  le  plus  sombre,  j'ai  fait  passer 
tantôt  de  l'air^  tantôt  de  l'oxygène.  Dans  l'un  et  i'aulre  cas^  j'ai 
recueilli  les  gaz  ayant  servi  à  la  combustion  et  les  ai  analysés 
par  l'absorption  dans  un  tube  gradué  au  moyen  de  la  potasse. 
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J*ai  toujours  constaté  que  la  comlnntion  ûu.  thxAoa  à  une  basse 
température,  même  en  présence  d'usé  qnanthé  énorme  de  char* 
bon ,  produit  surtout  de  Tacide  caiboni<pie ,  et  que  la  com- 
bustion du  cbarbon  à  une  température  élevée  produit  surtout 
et  presque  exclusîTement  de  Toxyde  de  carbone. 

Je  ne  saurais  dire  si  les  produits  qui  se  fbrments  sont ,  dans  le 
premier  cas ,  directement  de  Tacide  car^oniqoe ,  dans  le  second 
cas  directement  de  f  oxyde  de  carbone ,  ou  ^il  se  forme  dans 
l'une  et  Tautre  opération  de  Tacide  caibonique  qui  ne  peut  pas 
réagir  sur  le  charbon  à  une  basse  température,  mais  qui  réagit 
toujours  sur  lui  à  une  température  élerée.  Mais  du  fait  de 
la  production  de  lucide  caibonique  y  alors  que  la  oombostioii 
est  lente ,  et  de  l'oxyde  de  caibone ,  alors  que  h.  combustion  est 
▼ire,  je  crois  pouvoir  con<Aure  que  la  différence  qui  existe 
entve  le  brazero  et  le  f ovmean  tient  à  ce  que  le  premier  donne 
le  produit  de  la  combustion  à  basse  température,  l'acide  carbo- 
nique ,  et  le  second  le  produit  de  la  combustion  à  une  tempéra- 
ture élevée,  l'oxyde  de  carbone.  L'expérience  smvante,  qui  jette 
du  jour  sur  bien  des  anomalies ,  confirme  encore  ces  résultats. 

On  sait  que  l'oxyde  de  plomb  est  facilememt  réductible  par 
le  charbon  à  une  basse  température ,  et  que  l'oxyde  de  zinc  est 
réduit  au  contraire  très-difficilement  et  seulement  à  une  tempé- 
rature élevée.  Ainsi  par  exemple ,  une  carte  préparée  au  blanc 
de  plomb  que  l'on  brile  donne  des  globules  de  plomb;  dans 
les  tnèmes  circonstances,  une  carteau  bflànc  de  zinc  laisse  une 
belle  cendre  blanche  d'oxyde  de  zinc  sans  trace  de  réduction. 

Si  l'on  dispose  l'un  contre  l'autre  deux  tubes  de  verre  fermés 
parxin  bout  et  munis  <:hacun  d'un  tube  à  recueillir  les  gaz^ 
lesquels  se  rendent  sous  des  éprouvettes  pleines  de  mercure  on 
simplement  d'eau  et  dressés  sur  une  cuve  ;  si  dans  l'un  de  ces 
tAet  on  a  introduit  un  mélange  de  litharge  et  de  diarbon ,  et 
dans  l'autre  un  mélange  de  charbon  et  d'oxyde  de  zinc ,  si  ces 
dispositions  prises^  on  chauffe  ces  deux  tubes,  on  remarque 
que  le  tube  à  l'oxyde  de  plomb  ne  tarde  pas  à  dégager  abon- 
damment un  gaz  qui  est  de  l'aCide  carbonique  mêlé  d'un  cen- 
tième au  plus  d'oxyde  de  carbone.  Le  tube  à  l'oxyde  de  zinc  ne 
d^ge  que  quelques  bulles ,  à  de  rares  intervalles ,  tant  que  la 
.  température  n'est  pas  très-élevée  ;  alors  seulement  que  la  tempé> 
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TStnre  est  portée  à  «m  haut  diegrë,  il  produit  un  dëgagemeut 
régulier  d'un  gas  que  l'analyse  prouve  être  de  l'oxyde  de  carbotie 
nt  renfermanc  pas  un  dixième  diacide  csrftomque. 

Getite  esp^ience-peut  être  variée  ;  ainsi,  par  exemple,  le  sul- 
firle  der  chaux  en  présence  du  charbov  donne  surtout  de  Taock 
cailK>nique^  tandis  que  le  sulfkte  de  soude  produit  plutôt  dé 
Foxyde  de  carbone.  Ota  pourrait  ainsr  révnifl'  un  grand  noiiibie 
de  faits  qui  prouveraient,  comme  ceux  que  je  viens  de  rapporter, 
qu^  une-  température  basse,  une  combustion  lente,  correspond 
uneproduetion  d'acîdecarbonique  ;  qu^à  une  température  élevée, 
à  une  coinhustion  viTe ,  correspond  une  prodIuctHm  d'oxyde  dk 
carbone. 

Or  c'est  aux  propriétés  délétères  de  Toxyde  de  carbone  que 
peut  ne  pas  produire  ïe  ^brazero ,  et  que  produit  en  quantrai 
aotnbfe  le  fourneau ,  que  F  on  attribue  à  juste  titre  l'asphyxie 
par  le  charbon. 

Bans  une  prochaine  lettre,  si  vous  me  le  permettez,  j'essayend 
de  résoudre  ce  problème  :  pourquoi  l'oxyde  de  carbone  C8t-4 
délétère? 


Études  microgiraphiguet  itir  ^itei^ues  fécules  j 

par  M.  J.  Léon  SooBEiRikH. 
(  ÊÊtnàl  d'Mi0  théie  présenlée  à  l'École  de  Plarmaoie.  ) 

(SUITE    ET    FIS.) 

Cannacées. 

Arrom^ro^H»  —  Sous  le  nom  d^avrow-veots,  on  trouve  dans 
le  eommeice  des  fécules  pvoduites  paur  des  plantes  très-diverses, 
et  ^e  l'on  peut  facilement  caractériser  d'après  l'inspectioii 
UMcroseopique.  Une  de  ces  substances  qu'on  prépare  dans 
llade^  à  Tiavanoore ,  et  que  pour  cette  raison  on  désigne  sous 
les  noms  d'tndiof»  arroW'T^ôi  ou  de  fécule  de  Travancom ,  est» 
diaprés  l'opinion  de  Ainslie  et  de  M.  Guibourt ,  produite,  par  les 
rbiuMiies  di»  Oianmma  emfmtifolim  Iloxburg  (Zinaibéracées)^ 
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taadis  que  VarroW'root  de  la  Jamaïque  est  retiré  deg  racines  du 
Maranta  arundinaeta  L. 

De  ces  deux  sortes,  qui  présentent  des  caractères  bien  tran- 
chés, quand  on  les  soumet  à  l'œil  armé  d'un  verre  grossissant, 
l'une  tend  k  disparaître  du  commerce,  Tarrow-root  de  Travan- 
core,  depuis  que  les  Anglais  ont  importé  dans  Tlnde  le 
Maranta  arundinaeea^  qu'ils  y  cultivent  aujourd'hui  sur  une 
très-grande  échelle. 

L'arrow-root  est  sous  forme  d'une  poudre  blanche,  mais 
moins  blanche  que  l'amidon  du  blé,  ce  qui  s'explique  aisément 
par  le  volume  plus  considérable  des  grains  et  par  leur  plus 
grande  transparence.  En  général,  on  n'y  retrouve  pas  les  dimen- 
sions extrêmes  de  l'amidon  de  blé ,  ni  ses  variations  de  volume 
si  remarquables.  En  pressant  entre  les  doigts  l'Arrow-root,  on 
sent  le  froissement  particulier  à  quelques  fécules;  tantôt  il  est 
en  poudre  fine,  tantôt,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  livré  ordinai- 
rement'par  le  commerce,  en  niasses  agglomérées  qui  se  désa- 
grègent facilement. 

Arrow-root  du  Maranta  drundinacea  L.  —  Un  échantillon 
que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Guibourt  et  qui  porte  œ  nom  : 
«  nouvel  arrofD-rootde  l'Inde,  du  Maranta  arundinaeea;  tram^ 
porté  de  la  Jamaïque ;n  m'a  donné  les  caractères  suivants:  une 
poudre  blanche,  terne,  dont  quelques  parties  forment  des  con- 
glomérats peu  résistants,  et  qui  donne  la  sensation  de  froissement 
sous  les  doigts.  Examiné  au  microscope,  cet  arrow«root  se 
montre  sous  forme  de  grains  assez  volumineux,  dont  le 
diamètre  varie  entre  deux  à  trois  centièmes  de  millimètre 
sur  six  à  sept  centièmes.  Leur  forme  est  celle  d'ovoïdes, 
plus  ou  moins  irréguliers,  tendant  dans  quelques  cas  à  de- 
venir triangulaires;  en  général ,  les  grains  les  plus  petits  sont 
globuleux  :  il  existe  une  proportion  notable  de  grains 
triangulaires  allongés  et  très  -  minces ,  qui  ne  diffèrent  en 
rien  des  grains  de  la  fécule  dite  de  Travancore.  Un  grand 
nombre  de  grains  sont  traversés  par  des  fissures ,  et  dans  presque 
tous  on  voit  le  hile  entouré  de  zones  concentriques.  Mais  il 
n'est  pas  toujours  visible  avec  la  même  netteté. 

Traités  par  une  solution  aqueuse  de  potasse  A  un  cinquan- 
tième, les  grains,  et  surtout  les  grains  triangulaires  aplatis,  se 
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gonflent  ;  ils  prennent  des  formes  tr«8-*Tariées;  pour  agir  sûre* 
ment  sur  les  autres  grains ,  il  faut  avoir  recours  à  une  solution 
nlealine  à  un  quarantième ,  alors  ils  doublent  de  Tolume  en 
prenant  assez  régulièrement  la  forme  sphërique  on  ovoïde;  le 
centre  plus  fonce  est  entouré  par  une  zone  plus  claire  qui 
occupe  toute  la  périphérie.  Le  hile  devient  très-apparent  et  sur 
qudques  grains  on  distingue  nettement  la  trace  des  couches 
concentriques;  sur  d*autres,  les  fissures  persistent  encore  bien 
manifestemenf. 

Traités  par  une  solution  alcoolique  de  potasse  à  un  dixième^ 
tous  les  grains  prennent  un  aspect  ridé  et  des  plis  se  marquent 
sur  leursurfaoe«  La  chaleur  détermine  le  gonflement  des  grains 
sans  aucun  phénomène  particulier. 

Un  échantillon  d'Arrow-root  qui  m'a  été  remis  par  M,  Mé- 
nier  m'a  donné  les  mêmes  caractères  que  le  précédent,  mais  avec 
cette  différence  que  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  grains  triangulaires 
aplatis. 

Un  autre  échantillon  d'Arrow-root,  provenant  de  ma  collec- 
tion ,  ne  se  différenciait  des  précédents  que  par  une  plus  forte 
proportion  de  grains  ovoSdes  par  rapport  aux  grains  gibbeux  et 
elliptiques  :  du  reste  tous  les  phénomènes  se  sont  représentés 
identiques  quand  j'ai  soumis  cet  arroW'-root  à  l'action  de  divers 
agents. 

Enfin  j^ai  examiné  de  la  fécule ,  extraite  par  moi  des  racines 
du  Maranta  arund^naceay  et  j'ai  trouvé  qu'elle  offrait  exacte- 
ment les  caractères  décrits  ci-dessus  Tpl.  I,  fig.  2)  ;  je  ne  puis 
donc  que  partager  l'opinion  émise  par  MM.  Ricord-Madianna^ 
Guibourt,  etc.,  que  cette  fécule  est  due  au  Maranta  arundi'' 
nacea ,  nommé  Maranta  Indiea  par  quelques  auteurs  qui ,  en 
cela ,  ont  fait  erreur. 

Quant  à  ce  qui  est  du  mélange  d'une  fécule  étrangère  à  celle 
du  Maranta  arundinetcea  désignée  sous  le  nom  de  nouvel  arrow- 
root  de  l'Inde,  il  est  facile  de  l'expliquer  par  leur  origine  com- 
mune. En  effet  cet  arrow-root  nous  vient  de  l'Inde,  comme  la 
fécule  de  Trarancore,  qui  s'y  trouve  mêlée,  et  n'est-il  pas  tout 
naturel  d'admettre  que  les  Indiens  mêlent  la  fécule  obtenue  du 
Maranta 9  nouvellement  importé,  à  celle  de  la  plante  qu'ils 
exploitaient  depuis  de  longues  années?  Au  reste  ce  mélange  ne 
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pe«t  aToir  ««eune  nAoeDCc  ftehcoge  sur  1»  bonté  du 

Fécmle  de  TravmM^re.  —  Cette  fëcnlr ,  que  je 
à  r«Mige>ncc  èe  M.  €aibo«t.,  est  Êomm  têmxm  difuae 
Uaadie^  feâÊaMtwatAr  tcpv»  kt  éoîgt»  le  Iimm 
è  qttekfoes  iécmlcB.  Les  gmînp,  è'm  Tolime  ^viabk  niM  |^ 
néraleMient  assev  fort,  sont  ovoïdes,  ettiplkfaes,  €t  fiwm  sn»- 
ma  triangulaires  aHoag^  ;  pfcsqoe  tous  9om  attéswrfs  okpeiate 
▼ers  une  de  lemv  extrémàtés  (pi.  II ,  ig.  ô)>.  Ik  sMdr 
quables  par  leur  peu  d'épaisseur  et  par  la  tendance  qa^ils 
sest  aiisiv  à  s'cwpîler  eomme  kes'  gMMiles  du  sang,  qaaiid  ils 
se  préseatent  de  champ  sous  le  nicrasosipe;  «n^  n'aferçmC 
M  de  hile  a*  de  oowches  osneentrique»  :  ienra  dioKnsHNis 
entre  deux  centièmes  de  millinètrede  laigcw  mu  six  à  sept 
tièBieff  de  longueur  ;  leuv  épaissevr  est  i  peu*  pvè»  d'vo  œn- 
tième* 

Traites  par  la  chaleur^  ib  derôBBent  d^me  ti 
tréme  et  se  déforment  sans  laisser  voir  trace  de  hile  ou  de 
concentriques.  Une  dissalutien  aqueuse  de  potasse  à  «a  soixan- 
tième fait  gonfler  les  ^atns  et  se  manifester  daiiement  le  biteet 
les  coudies  cooocnlriqiiey.  En  ayant  reoours  à  lae  selaiieii  aèeoo- 
iique  alcaline  à  un  dwièMe ,  la  péripbëiie  du  grain  se  crispt  u» 
peu  ,  et  les  couches  concentriques  demnnent  très^appauentiss» 

D'après  A inslie  et  M.  Guibourt,  la  fécule  de  Travaneave  est 
extraàte  dans  Ylnèede»  racines  du  Ctfrcum9imftmtifoK(»1^MLh.f, 
iitais  je  ne  erois  pas  cette  opinion  fondée^  cav  en  examinant  la 
fécule  que  j'ai  extraite,  dans  une  proportiton  assez  ferte  du 
Cureuma  angwtifoliay  j'ai  treiivé  qn  elle  n'offre  pas  ks  cavae^ 
tères  distinctils  de  la  fécule  de  Travancore.  En  effet,  les  grains 
en  sont  beaucoup  plus  petits,  triangulaires,  à  angle»  assez  obtns 
et  ils  ne  sont  point  aplatis  (pi.  II,  fig.  2).  Parmi  cea  graitas  il  y  a 
une  inégalité  de  yi>kime  très-grande,  puisqu'ils  Tariient  entre  un 
deux-ceniiènie  de  niilliniètre  et  trois  centième»,  inégalité  qu'on 
ne  trouve  jamais  dans  les  Arnnr-roots ,  an  contraire  de  TaiBMdon 
du  blé.  Les  grains  les  plus  ténus  sont  en  grande  proportion  ; 
sur  presque  tous^  qnelle  que  soit  feur  dimensien,  on  trosnpe 
des  traces  de  hile  et  de  couches  conccMriquef;  nu  gnaud  nonbae 
sont  fendu»  et  déchirés. 

Traités  par  la  solution  aqneuse  de  potasse  à  n»  ciaquantiènie^ 
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4m  pat  la  chalear,  les  graim  se  déforment  assez  hréguBèreineDt. 
L*actMm  ^^iine  «olHtieti  alcoolique  alcalioe  à  un  dixième  n'est 
pas  différente  decelle  qu'elle  exeree  ordînatremeQt  sur  les  arrow- 
ffoets. 

Tous  ces  caractères  «le  semblent  suffisants  poor  faire  douter 
4iue  la  fécule  deTrarancore  soit  due  au  Cureumi»  anguâitifotia 
BodX^  comme  on  ^a  admis  jusqu'à  ce  jour. 

€mm9  edultf  L.  —  J'ai  extrait  des  riiicoraes  de  cette  plante 
une  fécule  blanche ,  pulvérulente  y  dont  les  grains ,  assez  tqIu- 
mineux ,  varient  entre  quatre  centièmes  de  millimètre  et  huit 
à  neuf  centièmes.  Leurs  formes  sont  assez  différentes  :  les  uns, 
très-petits  y  sont  globuleux  ou  ovoïdes,  d'autres  sont  pyriformes, 
d'autres  sont  otbiculaires  ou  câ>scurément  triangulaires.  Tous 
portent  un  bile  et  des  couches  concentriques  parfaitement  mar- 
qués; quelques-uns ,  et  ee  sont  les  plus  gros,  semblent  n'avoir 
que  très-peu  d'épaisseur  (pi.  II  ^  fig.  7). 

Traités  par  une  solution  aqueuse  de  potasse  à  un  cinquan- 
tième, les  grains  se  développent  rapidement,  doublent  et  même 
triplent  de  volume,  de  même  que  lorsqu'ib  sont  soumis  à  fin- 
fluence  de  la  chaleur.  Les  cooches  concentriques  prennent  un 
degré  remarquable  de  netteté  après  faction  des  réactifs. 

Une  solution  alcoolique  de  potasse  à  un  dixième  donne  une 
netteté  plus  grande  au  bile  et  aux  couches  concentriques,  mais 
les  grains  n'augmentent  de  volume  qa'avec  une  lenteur  assez 
grande. 

La  fécule  que  j'ai  extraite  des  rhizomes  du  Canna  edulis  offre 
certsdns  rapports  avec  ceux  de  la  fécule  deTolomane  ou  de  tous 
les  mois,  fournie,  d'après  les  auteurs,  par  le  Canna  corctfieaL., 
par  sa  minceur  ,  le  diamètre  de  ses  grains ,  sa  grande  solubilité 
dans  l'eau  bouillante  et  sa  facile  digestibiltté  ;  mais  elle  présente 
une  netteté  de  stries  et  de  bile  apparente  sur  tous  ses  grains, 
tandis  que  la  fécuk  de  Tôlomane  (à  en  juger  par  la  figure  de 
VHiêt.nat.  des  drog.,  de  M.  Guibourt,  II,  p.  M4,  1849,)  ne 
présente  pas  ces  stries  bien  marquées  sur  tous  les  grains.,Notons 
4iussi  que  les  grains  de  Cctnna  edulU  ne  sont  pas  aussi  franche- 
ment elliptiques. 

Hans  le  courant  de  cet  été  (1853)  ,  on  a  planté  dans  le  carré 
^es  plantes  usuelles  et  alimentaires,  au  Muséum  d'histoire  na- 
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turelle^  an  pied  de  Canna  edulii  comme  fourniwaDt  l'arrow- 
root.  A  la  rigueur  on  peut  admettre  le  fait  comme  parfaitement 
exact;  puisque  les  Canna  fournissent  une  fécule  tellement  ana- 
logue aux  arrow-roots  vrais,  qu'on  en  a  fait  une  yariété.  Mais 
comme  cette  fëcule  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  le  com* 
inerce  au  contraire  de  celle  du  Maranta  arundinacea ,  qui  est 
presque  exclusivement  employée,  nous  croyons  donc  que  c'est 
une  erreur  qui  a  fait  indiquer  le  Canna  edulis  comme  fournissant 
Tarrow-root  du  commerce. 

Taccàcée$. 

Tacca  pinnatifida  Forater.  ArrouHroot  de  Taïti,  —  Le  com- 
merce apporte,  surtout  en  Angleterre,  des  quantités  considéra- 
bles de  fécule  de  Tacca  pinnatifida  que  l'on  désigne  aussi  sous 
le  nom  d'Arrow-root  de  Taïti.  C'est  une  poudre  blanche,  sans 
saveur  ni  odeur  :  ses  grains,  d'un  volume  généralement  assez 
fort ,  varient  entre  quatre  centièmes  de  millimètre  et  trois  cen- 
tièmes ;  quelques  graips,  très-peu  nombreux,  ne  dépassent  pas 
un  centième  de  millimètre.  Leur  forme  est  celle  de  sphères , 
d'ellipses ,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  coupées  brus- 
quement par  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  ;  quelquefois  une 
sorte  de  rétrécissement  leur  donne  une  apparence  subpyriforme 
(pi.  11^  fig.  3}.  Presque  tous  1rs  grains  portent  un  liile  bien 
développé,  qui  est  quelquefois  comme  étoile. 

Traités  par  la  chaleur,  les  grains  de  Tacca  se  gonflent  ;  leurs 
bords  deviennent  transparents,  mais  le  bile  reste  bien  net,  à 
moins  qu'on  n'ait  prolongé  assez  longtemps  l'action  de  la  tem- 
pérature. 

Sous  l'influence  d'une  solution  aqueuse  de  potasse  à  un 
trentième,  les  grains  amylacés  de  Tacca  ne  se  développent  qu'as- 
sez lentement  ;  d'abord  le  bile  est  beaucoup  plus  net  qu'à  l'état 
normal ,  puis  il  semble  s'élargir  et  n'est  plus  indiqué  que  par 
une  ligne  blanche  claire ,  en  même  temps  que  le  grain  se 
gonfle,  double  et  triple  de  volume  ,  en  conservant  toujours  assez 
,  manifestement  sa  forme  primitive.  L'emploi  d'une  solution  al- 
caline à  un  vingtième  détermine  toutes  ces  modifications,  mais 
en  beaucoup  moins  de  temps.  Eu  traitant  ces  grains  ainsi  altérés 
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par  la  teiature  d'iode ,  on  les  bleuit  au  centre  seulement,  et  il 
feaCe  une  zone  incolore  à  la  përipbérie.  Qael<^es-uns  des  grains 
brusquement  tronqués  donnent,  mais  sans  grande  netteté ,  la 
trace  des  lames  constituantes  dans  leur  troncature* 

L'emploi  d'une  liqueur  alcoolique  alcaline  de  potasse  à  un 
cinquième  fait  contracter  les  grains,  apparaître  le  bile  dans  tous 
et  effectuer  plus  tard  leur  gonflement,  mais  ayec  une  extrême 
lenteur. 

Par  ses  divers  caractères,  la  fécule  du  Tacca  pinnaHfida  se 
ra^MTOche  des  Arrow*roots,  car  ses  grains  scmt^  en  général,  d'un 
Tolume  sensiblement  égal  et  se  comportent  de  la  même  manière 
avec  les  réactifs;  mais  en  raison  de  sa  forme,  elle  peut  étabUr  le 
passage  de  ceux-ci  aux  Sagous. 

Orchidacées. 

Limodarum  Ttmkenrillœ  L.  ^  Les  pseudobulbes  de  cette 
}riante  renferment  dans  leurs  cellules  des  grains  de  fécule  voiu« 
mineux  dont  les  diamètres  Tarient  entre  quatre  à  cinq  centièmes 
de  millimètre  de  largeur,  sur  un  à  deux  centièmes  de  centimètre 
de  longueur.  Ces  grains  (pi.  11^  fig.  8)  affectent  des  formes  très- 
Tariées,  mais,  en  général,  ils  sont  ovoïdes  ou  se  rapprochent  de 
la  forme  triangulaire:  quelques-uns  sont  très-allongés;  d'au- 
tics  offrent  des  sortes  de  gibbosités  sur  leur  périphérie,  analo- 
gues à  celles  que  l'on  trouve  sur  les  grains  de  Canna  edulis.  Ijes 
couches  constituantes  des  grains  sont ,  en  général ,  bien  appa- 
rentes et  paraissent  disposées  avec  une  très-grande  régularité  : 
on  n'aperçoit  pas  trace  de  hile* 

Je  n'ai  pu  soumettre  cette  fécule  à  l'action  de  la  chaleur  ou 
des  divers  réactifs,  n'en  ayant  reçu  que  quelques  grains  de  mon 
ami  Louis  Neumann. 

#  Dioseoréacées. 

Dioêcorea  satwa  L.  —  La  fécule  que  j'ai  extraite  des  rhizomes 
de  l'igname  est  blanche ,  pulvérulente ,  sans  odeur  ni  saveur  ; 
elle  est  en  grains  de  volume  assez  variable ,  dont  le  diatmètre 
est  d'un  à  deux  centièmes  de  millimètre  sur  quatre  à  cinq  de 


longuoic.  Les  iprÛM  iei»fdiii  iptAmËoat  xwdmùnmimt  «gMitt^ 
Imixmx^mfMÊê^^Mmwes  fbm  ^okankieiiK  «MiÉ^pfnloMMt^» 
aUoniytft^ -d'anlKi  eofia^^eC  œjont  les  phis f^Ms , *soMl4kseii* 
rëment  trianguiaiBes  (pK  il,  éig.  é)«  *La  fansM  iflHâptlqiie  -et 
quelqnws  ■■s  de  àBs.f|nMisa>ëlë<eomperée<pftr  M.  Paym  à  edile 
des  miftideiien  à  «iie'<Jwrfi..de  c&.  mM.,  19Ê$).  fin  cë«éni1, 
les  gaÛDs «uhblent aAâr  une  Uunge  dépressîoii  à  èedr  oeMie;  ib 
ne  présentent  ni  bile  ni  couches  concentriques. 

Tnilée  'pMr  la^disAeur ^  la  Céeule  A'ifpame  eetUssout  enrec  une 
très-grande  iaollîtë  daas  i'^aan  ;  eUe  se  gooie  et«pef4  oanifiéts 
ment  sa  Sorase  primitsfe. 

Unesolutksi  aqueuse  de  potasse  à  un  saixaatîèBsedëSeramie 
le  gonflement  des  grains  y  qui  preaetea<-ua  volmue^soBsidésaMe 
sans  perdre  beaucoup  de  leur  forme  générale  ;  il  apparaît  des 
traces  bien  éyidentesde  bile  ;  des  ligaes  irrégulières  parcourent 
la  surface  du  grain.  En  colorant  par  l'iode  les  grains  ainsi 
défortièés,  on  n'obtient  pas  de  zone  iacolpffeaflstour  dkiBetm 
GokkEée  jciNuone  pour  k  fécule  de  Tœoa  fmntUifiia.  i^cs  gri 
se  dâCarmeiLt  csipideusent  «et  'montreatie  hileiet  les  oMicfacs 
œntri^ues  dès  qu'ils  sont  as  contact  d'une  «sokitiaa  atoMdÂque 
de  potasae  À  un  oingiMitue:;  le  noaflenieBt  s'opère  avec  awe  «er* 
taine  lanlauiv 

Equimtmmhfftmglt  h, —  LesjSgmsalMing  aoirt  desplanies  aqua- 
tiques qui  préBientent  lui  rbiaame  aautonraîa^  ainû  qu'il  rosulâe 
d'observatîona  faites  etx  oes  derniers  Ismps  par  M«  Bamey ,  ^at 
dont  les  tiges  vivaces  portent  de  distSAoe  tn  diatattaedes  rameauBi 
verdciliéft,  prolondément  modifiés  dans  leur  atructuae*  Les  ra- 
meaux se  rtransfonneAt  en  effiat  cm  réservoirs  de  nourrituve^ 
leurs  cellules  se  remplissent  de  fécule ,  et  ce  ^i  Âous  permet  da 
reconnaître  que  ce  sont  là  seulement  des  rameaux  modifiés ,  c'est 
qu'ils  se  présentent  autour -de  la  Uge  souteriyne  comme  les 
rameaux  aériens  autour  de  la  tige  aérienne,  c'est-à-dire  verti- 
etUés.  Ayant  eu  à  ma  disposition  des  réeerroirs  féculents  de 
VEquùetwm  hyemaUj  que  m'a  remis  M.  Louis  Nemnaira ,  j'y  at 
tnHiTé  une  fécule  blaucke  formée  de  grains  assez  yolumifieva: 
dont  le  Tolome  yarie  entre  un  à  trois  centièmes  de  millimètre 
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«w  cunq  à*  m  de  loii|;«eiir  (ph  H ,  êf.  ê).  Letgraîiu  les  plto 
feliti  alfeottot  hi  ibrme  globuleine ,  d'autres  sont*  allbBg^ 
fwlfum  Bits»— c comme  pyrifbfrmeff ,  €t de* sont  en  général  lies 
ytai-gra^  Un  peiîr  nomka»  de^grMaS'  présentent  des  fonne»  trèt- 
irrëguUères  et  semblent  comme  d8BCrii$s>  sur  qvelqoe»  poînts-ée 
kov  cîrQi»£Brence  r  leur  Tolnuie  est  généralement  m&jen.  Très- 
it  î'airapeiçit  de»  traoeS'de  Ule  et  die  ceodic»  coneen- 


Tnitérpaor  bb  olialeur,  ku^  fisonie  ée  VEqwèmHêm^  se  goaflis , 
mmnoÊttt  beamiovpdei^kinwv.  et  prend  les^fiormts  lesplua  irvé^ 
gulières  et  les  plus  variées. 

Sous  l'influence  d'une  solution  aqueuse  de  potasse  à  un  cin- 
quantième, les  grains' amylacées  se  gonflent ,  présentent  une  zone 
claire  autour  d'un  centre  plus  foncé,  en  conserrant  assez  la 
trace  de  leur  forme  primitive.  Quelques  graina  laissent  voir 
vaguement  des  traces  de  bile  et  de  coucbes  concentriques. 

Une  solution,  aieoolique  de  potasse  à  nftdixiënie  fait  crisper 
h»  graÎBSF,  rend  lé  bile  net,  puis- détermine  le  gonflement  des 
grains  qni  s'opère  avec^une  certaine  lenteur. 

Cànsidératùms  générales. 

Sur  les  observations  que  y  si  rapportées  dkns  ce  travail  et  qui 
sr  trouvent  appuyéer  par  celk»  que  dtfférentii  auteurs  ont  pu^ 
MîéeS',  il  m'est  possible  d'établir  quelques  considération»  gé- 
rallear  qui  ne  immqnene  pas  d'intérêt. 

Le^^cnlesontde»  formes  très-diverses,  non'-seulement  quand 
on  examine  des  fécules  d'origine  différente,  mais  aussi  quand 
on  ooropareles  grains  qui  composent  par  leur  mélange  la  fécofe 
extraite  d'une  même  plante. 

Je  me  contenterai  de  rappeler  ici  la  fécule  du  Cocctt/i4S  pai^ 
maéH»^  qui  présente  à' li9i  fois  dm  grainv  globuleux,  d'autres  py^ 
nfomies,  d'autres  en  petits  bâtons,  mélangés  encore  d'un  certain 
nombre  de  grains' gibbewr;  Il  est  cependant  à  remarquer  que 
ttfujoeiis  lesr  gi^ains-  les  plus  petits,  dont  le  diamètre  varie  entre 
vm  deuxMsentième  et  an  centième  de  miitknètre,  sont  ovoldtes 
et  globuleux. 

H  7  a  quelques  fécules  qai  se  font  remarquer  par  Tunifor- 
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mité  d'a«pect  et  de  grosseur  des  grains  qui  les  composent.  Depuis 
longtemps  ce  caractère  a  été  slgoalé  dans  l'arrow-root  où  je  l'ai 
reconnu  à  mon  tour  ;  mes  expériences  me  permettent  d*ëtendffe 
cette  observation  aux  fécules  d'Acorus  Calamus,  d*Arum  macU'- 
latum^  de  Smilax  Samaparilla^  etc. 

Les  fécules  offrent ,  en  général ,  la  propriété  de  produire  sous 
le  doigt  une  sorte  de  craquement  que  chacun  a  pu  remarquer 
en  maniant  de  l'amidon  de  blé  et  surtout  de  la  fécule  de  pommes 
de  terre.  Ce  caractère  n'est  pas  essentiel  ;  j'ai  reconnu  qu'un  cer- 
tain nombre  de  fécules  ne  le  possèdent  pas ,  savoir  :  les  fécules  de 

Apios  tnberosa.  Iris  Florentina. 

Aristolochia  longa.  Smilax  China. 

Aram  maculatum.  Smilax  Sanaparilla. 

Atropa  BeUadona.  Foa^^res. 
Batatas  edalis. 

L'organisation  du  grain  de  fécule  a  été  signalée  pour  la  première 
fois  en  1 7 1 6  par  Leuwenhoeck,  etdepuis^  en  1 825,  par  M .  Raspail. 
Elle  a  été  le  sujet  de  longues  discussions  que  les  travaux  de 
M.  Du  jardin  me  paraissent  devoir  faire  cesser;  au  moins  toutes 
mes  observations  ont-elles  con6rmé  pour  moi  les  idées  de  ce  sa- 
vant micrographe.  J'ai  dit  déjà  dit ,  page  7,  que  lorsqu'on  exa- 
mine une  fécule  av^  un  instrument  grossissant,  on  aperçoit  un 
point  plus  foncé  auquel  on  a  donné  le  nom  de  hile^  et  qui  est 
situé,  le  plus  ordinairement  entre  le  centre  et  la  périphérie.  Au*- 
tour  de  ce  point  sont  des  zones  concentriques  disposées  avec  une 
sorte  de  régularité,  et  qui  sont  dues  à  des  pellicules  minces  su- 
perposées. Le  hiie  correspond  au  point  par  lequel  le  grain  de 
fécule  adhérait  à  la  paroi  interne  de  la  cellule.  Quand  il  se  dé- 
tache ,  le  hile  se  montre  sous  la  forme  d'un  point  ou  d'une 
ligne.  La  disposition  des  feuillets  se  voit  surtout  avec  facilité 
dans  ceux  des  grains  qui  ont  une  de  leurs  faces  coupées  brus- 
quement par  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  ;  c'est  là  que  l'on 
distingue  d'une  manière  bien  évidente  les  lames  constituantes 
du  grain  de  fécule.  Dans  des  circonstances  favorables ,  on  peut 
arriver  à  produire  une  véritable  exfoliation ,  et  alors  on  est  bien 
obligé  d'admettre  que  le  grain  s'est  formé  par  l'empilement  plus 
ou  moins  oblique  de  couches  ou  lames ,  qui  se  sont  épanchées 
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successÎTeiiient  autour  d*un  pomt  de  k  paroi  interne  de  la  cel- 
lule, et  qui  ont  formé  ainsi  les  zones  concentriques. 

Cette  structure  du  grain  de  fécule  ne  se  déroile  pas  toujours 
aux  yeux  de  l'observateur  avec  la  même  évidence  ;  il  est  cer- 
taines fécules  sur  tésquelles  il  aété  jusqu*à  présent  impossible 
de  la  reconnaître  et  où  l'analogie  seule  a  obligé  de  l'admettre  ; 
et  dans  les  grains  qui  composent  la  fécule  retirée  d*une  même 
partie  de  plante ,  il  arrive  le  plus  fréquemment  que  Ton  ren» 
contre  à  la  fois  des  grains  dans  lesquels  le  hile  et  les  couches 
concentriques  peuvent  être  reconnus»  et  d'autres  où  il  est  im- 
possible de  les  faire  apparaître  ;  puis  entre  ces  deux  extrêmes 
se  trouvent  souvent  d'autres  grains  chez  lesquels  les  caractères 
d'organisation  se  manifestent  avec  plus  ou  moins  de  difficulté ,  et 
ont  besoin,  pour  devenir  apparents ,  de  réactifs  d'une  énergie 
différente. 

Les  grains  les  plus  petits  ^  dont  le  diamètre  varie  entre  un 
deux-centième  et  un  centième  de  millimètre ,  ne  présentent 
jamais  de  traces  appréciables  d'organisation,  excepté  cepen- 
dant quelques-uns  des  granules  contenue  dans  les  cellules  de 
l'albumen  des  Amarantacées. 

J'ai  trouvé  le  hile  et  les  couches  concentriques  visibles  au 
foicroscope,  et  sans  le  secours  d'aucun  agent  physique  ou  chi- 
mique dans  les  fécules  suivantes  : 

Arum  macutatam.  Limodornm  Tankervillae. 

Batataiedalis.  Maranta  araudinacea. 

Batatas  Jalapa.  Sanranis  oernaas. 

Canna   adiiliê.  Smîlaz  Cbina. 

G>ocq1oi  palmatas.  Tacca  pinnatifida. 

« 

Le  hile  et  les  couches  concentriques  ne  se  voyaient  pas  danf 
les  fécules  suivantes  ; 

Atropa  Belladima.  Granalet  dePipev  nigram. 

IMoscorea  satÎTa.  Ipom«a  Tafpethnoi. 

Foagèret.  Irit  Florentina. 

Grannles  de  Amaraotas.  Mangifera  Indica. 

^  Enxolns  caadatus.  Smilax  Sanaparilla. 

—  faaxjalap.  Fëcale  de  Travàncore. 

—  Piper  camdatom.  Zinztl>er  officinale. 
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Le  hik,  et  non  les  xonchet  m>ttren<ri<|Mtftt,j  est  igffpwrnr  cor 
les  fécules  de 


-»         frnticou.  .GokbiownJLUytû 

Bryonia  dioica.  DictaiPniw  albiii. 

U  anive  que«dans  «ne  même  fécaile^  le  ihifte  »at  des  tomaAm 
«■MBntffîqoes,  ifui  sont  visibles  «or  (qnalcpes^inynB^  ttele<«osrt 
fMSSiur  d'a«itres;«eit  •e;«mt  toujours  ks. plais  pin  sur  Iroipnii 
SMS  aperçoit  ce  oamclèxe.  Ainsi  on  Toitle  hile«tles<condlie»'OBBi- 
4MDtriques  «ur  lot  gros  tprains  «t  «on  «ur  les  petits  |^ns  «des 
fioules  de 

Atîstdlochia  lon^.  Tropœdlam  tiAerosnm . 
Colchtoam  mttMBntke.  Oxillis  ereiwttr. 

Colofaiciiiii  lUyrieam.  lOiâlit  Atppn . 
Cyperai  escalentus. 

Dans  la  tli^le  de  V  Ullncuê  HtbêmêU»^  les  grains  arqués  aeuls 
taissent  apareevoir  le  bile  et  les  ooncibes^eonceiftrtqves.  Enfin 
les 'CondwS'oanoentFiqnes  ne  se  vfHent  paa 'dans les  petits  gnâna 
de  VApiht  tt^berom  et  et  VjEêcitèm 


JBaxm  les  fprsâaa defécule ,  -où  Tisii  «eui  me  AaisaaityasnpaiWD*' 
voir  la  structure  organisée,  je  l'ai  vn.apparaltfet^iMli|n6Msen 
appliquant  la  chaleur  suivant  le  procédé  que  j*ai  déjà  indiqué, 
savoir  :  en  humectant  la  lecule  avec  de  l'alcool  à  26'' ,  la  cliauf- 
fant  sur  une  plaque  de  platine,  assez  fortement  fiouri^'une 
goutte  d'eau  projetée  .prit  la  forme  sphéroldale,  jst  en  luunec- 
tant  alors  amecsm  peu  d'eau.  Par  ce  prooédé^  j(ai«endii  évi- 
dente Pexistenoe  du  hile  et  des  couches  concentriques  dans  les 
fécules  de 

Batatas  edalis.  Coccalus  palmatos. 

GolflhMam  aatemoale.  Ullacus  tabenwMB. 

—       JUginoam.  Zinziber  offinnaabe. 

Dans  la  fécule  de  salsepareille,  les  couches  concentriques 
seules  ont  apparu.  La  chaleur  n'a  pu  déceler  l'organisation  des 
grains  de  fécule  de  l'^cortt^  Calamus  et  de<r/pom<ea  Turpe^ 
ihutn;  et  dans  la  Bryonia  dwica,  où  le  hile  se  voit  sans  le 
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«eooun  d'aucuin  agent  de  dëtagrégirtioa,  ïm»  oouchei  oq 
triques  n'ont  pu  apparaiODe  wam»  rinfluenae  de  la  chaleuc. 


La  tolation  aqpeuse  de  potane  reud  pku  diatinds  le  hile  et 
les  couches  concentriques  dans  les  grains  de  fécule  oà  ces  ca- 
ractères d'organisation  sont  déjà  apparents  sous  le  microscope, 
mais  etterserf  à*  ks  faire  ressortir  dans  d'autres  fécales  où  it  se- 
rait impossible  de  les  apercevoir  sans  ^n  secours.  L^état  d'agré- 
gation de  chaque  fécule  est  différent ,  et  même  Taiprégatioti 
des  grains  qui  composent  par  leur  méUnge  la  fécule  extraite 
d'une  même  plante.  U  en.  résolte  qu'elles  ne  cèdent  pas  toutes 
à  la  même  liqueuv  alcaline,  et  que  celle-ci  a  besoin  d'être  plus 
concentrée  à  mesui'c  qu'elle  a  à  vaincre  une  résistance  plus 
considérable.  Il  arrive  aussi  qu'une  solution  qui  peut  faire  ap- 
fftrn^^T^  le  hile  a'est  pas  assez  forte  pour  faire  distinguer  les 
couches  concentriques ,  et  que  ceilesKÛ  ne  deviennent  visibles 
que  par  l'action  d'une  Hqjueur  alcaline  plus  concentrée*  Enfin , 
il  est  certains  grains  qui^  dans  les  mêmes  circonstanoes,  sufab- 
sent  un  simple  renflement  :  tels  sont  les  petits  grains  qiû  ont  un 
deuz^-centième  st  un  centième  de  millimètre,  à  L'exception  des 
grains  de  l' Ullucus  tuberosus,  qui  sont  modifiés  immédiatement 
par  une  liqueur  alcaline  titrée  à  un  quatre-vingt-dixième.  Il  faut 
tirer  de  là  une  conséquence  assez  inattendue,  c'est  que  les  grains 
les  plus  ténus  ne  sont  pas  toujours  les  plus  jeunes,  puisque  nous 
savons  que  la  difficulté  de  résister  aux  réactifs  est  en  raison  in- 
verse de  l'âge  des  grains  amylacés. 

Hile  et  couches  concentriques  visibles  : 


PolMteà  1/90* 

Ulloco»  tabek-^MBc 

1/60 

Dtoscorea  sativa. 

Fécale  de  Travancors. 

i/5o 

Zioziber  officinale* 

mo 

Cblcfatciim  antnimuih!. 

<—        Illyricam. 

Iris  Florentina. 

i/3o 

iEscalas  kippocastanum 

Mao^fera  Indika. 

l/lOi 

ApiostabsRMi. 

IV5 

Bryoniadîeicaw 

—  188  — 


.  Dans  Vyépios  tuberosa^  les  petits  grains  seulement  montrent 
le  bile ,  et  dans  la  Bryonia  dîoica,  il  n*y  a  qu'un  petit  nombre 
de  grains  sur  lesquels  on  puisse  voir  les  couches  concentriques; 
Les  fécules  que  la  potasse  gonfle  seulement  sans  y  faire  ap- 
paraître aucun  indice  dWganisation  sont  assez  nombreuses; 


ce  sont  les  suivantes  : 


Acorns  Gala  mas .  Granules  d*Acliyranthes  ar^entea. 

Aristolochia  longa.  —  —  fratiooia. 

Atropa  Belladona.  -—        Amarautos  panicalatas. 

Oyperas  esc  aient  as  (petits  grains).         —         Eaxolas  caadatas. 
Dictamnns  albus.  Ipomxa  Tarpetham. 

Fécale  de  Travancolre»  Ozalis  crenata. 

Fougères.  —    Deppei. 

SmiJax  Sarsaparilla. 


L'alcool  potassé  a  pour  premier  effet  de  contracter  le  grain  de 
fëcule;  mais  ensuite  le  bile  et  les  coucbes  concentriques  s'y 
dessinent  avec  plus  de  netteté  que  dans  la  liqueur  aqueuse  de 
potasse.  La  fécule  d*Ipomœa  Turpethum  présente  ce  caractère 
singulier  que  le  bile ,  qui  n'est  pas  rendu  visible  par  une  solu- 
tion aqueuse  alcaline,  le  devient  quand  on  l'a  traitée  par  l'al- 
cool potassé. 


Il  est  certaines  fécules  dont  les  grains  restent  agglomérés  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  après  leur  extraction. 

Golchicum  antumiiale. 
- —        Illyricam. 
Dictaranus  albus. 

Dans  les  Colchicum ,  les  grains  sont  soudés  par  leur  bord 
abrupte  par  groupes  de  deux  ou  trois ,  qui  tendent  à  se  séparer 
facilement  les  uns  des  autres.  Les  grains  du  Dictamnus  sont 
réunis  par  groupes  aussi  de  deux  à  trois  grains ,  mais  qui  pa- 
raissent être  plus  intimement  soudés. 


On  sait  que  dans  le  procédé  ordinaire ,  qui  sert  à  l'extraction 
des  fécules,  chaque  grain  reste  parfaitement  isolé  du  tissu  qui 
le  renfermait  ;  c'est  ainsi ,  en  effet ,  que  les  cboses  se  passent 
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presque  tonjonrs,  mais  j*ai  eu  Foccasion  4e  reconnaicre  qu'il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi.  li  arrive  que  c'est  la  cellule  qui  contient 
les  grains  d^amidon  qui  se  précipite ,  et  que  la  fécule  propre- 
ment dite,  au  lieu  d'être  libre^  reste  enfermée  dans  un  petit 
sac.  Cette  observation ,  quç  je  crois  tout  à  fait  neuve,  nous 
montre  que  certaines  fécules  peuvent  avoir  une  structure  plus 
composée  que  celle  qu'il  est  dans  nos  habitudes  de  leur  recon- 
naître. Je  ferai  remarquer  que  cette  singularité,  que  j'ai  pu  voir 
précisément  dans  la  première  fécule  sur  laquelle  a  porté  mon 
attention ,  est  devenue  le  point  de  départ  de  tout  mon  travail  ; 
c'est  elle  qui  m'avait  fait  espérer  de  trouver  dans  les  fécules  de 
familles  différentes  des  caractères  suffisamment  différentiels; 
espérance  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ne  s'est  pas  réalisée.  La 
fécule  du  Piper  nigrum  est  la  première  dans  laquelle  j*ai  re- 
connu ce  caractère.  M.  Moquin-Tandon  m'a  dit  depuis  qu'il 
Tavait  vu  dans  la  fécule  des  j4chyrantheSf  et  il  a  eu  la  bonté 
de  me  remettre  une  certaine  quantité  des  graines  de  ces  plantes 
pour  que  je  puisse  l'y  observer  à  mon  tour.  Les  fécules  très- 
curieuses  qui  aujourd'hui  me  sont  connues ,  et  qui  sont  for- 
mées, ainsi  que  je  Tai  dit,  de  grains  amylacés  enfermés  dans 
une  cellule  persistante,  sont  au  nombre  de  six,  ce  sont  celles  de 

Piper  nigrum.  Achyranthes  fruticosa.     , 

—    candatam.  Âmarahtas  paniculatus. 

Achyranthes  argentea.  Eaxolus  caadatus. 

L'iode  a  peu  d'action  directe  sur  elles,  et  quand  on  est  arrivé 
à  séparer  la  cellule  des  grains  amylacés  ,  on  reconnaît  aisément 
sous  le  microscope  que  la  cellule  se  colore  en  jaune  par  l'iode, 
tandis  que  les  grains  prennent  la  teinte  violette  ordinaire. 

La  cellule  enveloppante  n'a  pas  toujours  la  même  force  de 
résistance;  dans  le  Piper  caudatum  et  dans  VEtuJColus  caudatùSy 
une  partie  de  la  membrane  se  dt^chire  toujours,  et  une  grande 
partie  des  giains  peuvent  être  directement  colorés  par  l'iode. 
Dans  les  fécules  du  Piper  nigrum,  des  yéchyranthes  et  de  VAma- 
rantus  paniculatus,  la  cellule  ne  cède  qu'à  l'action  des  réactifs, 
et  l'iode  ne  peut  agir  directement  sur  les  granules  que  par  en- 
dosmose, et  par  suite  toujours  avec  lenteur. 

Cette  séparation  des  cellules  du  reste  du  tissu  est  un  fait  d'à- 
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aatoiir  Tég^tale  idrt  imporuuit.  Les  otaervatioiu  Cûtea  aur  1» 
nakîtee  ialcroeUnlaune  aTaiem.  déjà  ienri  à  leavencr  U  théorie 
dtf  mcinhranfs  continues  ftokmée  par  li.  Mirbel^  le  fait  que 
î'afporte  au^uvd'hui  Tient  confirmer  pleinement  tout  œ  qui  a 
été  lait  à  ce  sujet. 


J'ai  déjà  dit  qu'il  n'existe  pas  une  forme  caractéristique  dea 
giains  de  fécule  provenant  d'une  même  famille^  ainsi  par  exem- 
ple, dans  les  ConyoWulacées ,  les  graina  des  Baiatai  et  des  Ipa^ 
mœa  présentent  des  formes  différentes. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  formes  caractéristiques  des  genres; 
par  exemple  dans  le  genre  Smilaœ^  les  fécules  que  l'on  retire  du 
SmUax  China  et  du  Smilax  Sarsaparilla  ont  des  formes  diffé^ 
rentes  et  qu'on  ne  peut  rapprocher. 

Les  formes  des  fécules  ne  sont  même  pas  caractéristiques  des 
espèces ,  car  il  arrire  qu'en  comparant  les  fécules  de  deux  plantes 
Toisines,  ou  même  celles  de  plantes  très-séparées  dans  la  classifi- 
cation végétale ,  on  leur  trouve  des  caractères  identiques  ou  du 
moins  ne  présentant  que  des  différences  presque  insensibles. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  une  extrême  analogie  entre  la  fécule  tirée 
de  VOxalis  crenata  et  celle  de  VOxalis  Deppei;  entre  la  fécule 
du  Colckîeum  aututnnale  et  celle  du  Colchicum  lilyricum ,  et 
même  entre  les  fécules  des  racines  de  Bryonia  dioica  et  d*j4lropa 
Belladona, 

Cependant  il  ne  faut  pas  donner  une  extension  trop  absolue 
à  cette  négation  de  ressemUanœ  entre  lea  fécules  qui  se  rap* 
pvochent  par  leur  origine.  J'ai  fiait  voir  tous  les  rapports  qui 
se  trouvent  entre  les  fécules  du  Piper  nigrum  et  du  Piper  eaur 
éatium  ;  l'identité  presque  absolue  qui  se  montre  dans  les  fécules 
des  Ackjiranihts  f  de  VAmarantm  et  de  VEuxoluSj  qui  appar- 
tiennent également  à  la  famille  des  Amarantacécs.  Les  fécules 
retirées  des  diverses  Zinzibéracées  ont  aussi  beaucoup  de  res- 
ff^iiyhUiMy  entre  elles.  J'en  puis  dire  autant  des  fécules  des 
deux  OxaJû  et  des  deux  Mèlanthaeéee  que  j'ai  été  a  même 
d'étudier.  Je  crois  en  conséquence  pouvoir  dire  avec  assurance^ 
que  si  les  caractères  tirés  des  fécules  ne  peuvent  pas  habituel- 
lement ieûre  pràomer  leur  origine  inconnue ,  du  moins  y  a-t-il 
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Wk  gauoà  intérêt  Ji  obierver  €£8  iliffcrenGBt  ei  ces  analogies  et  à 
cheidber  Imits  lajynitau 


.iedoMMsaifeu  dL'ëtiAie  a—  ^pptiaatîwM  ycnliqttes  que  Ton 
peut  tirer  de  mon  trayail.  Il  est  bien  évident  «qtte  la  différence  de 
^me  j'ai^gMJée  Ans  «irtniaei  Cécnlesioamniercinles, 
être  aipfili^piée  â  i'oocnsii  pour  inronnstat  des  mélanges 
Irandskos.  An»  le  foirre  en  |K>ndre  par  «aieniple ,  l'aspect  si 
différent  et  la  manière  de  se  convporter  nvee  les  réactifs  qui 
appattiennent  é  ia  Moule  de  pai^we  «c  aua  autres  fécules  com- 
neraales ,  ékinnera  toujours  vn  uiojen  fecile  de  reconnaître  la 
présence  de  celle-ci  et  dans  une  poudre  aromatique  composée  de 
diverses  matières  et  où  il  aurait  dû  entrer  une  certaine  quantité 
de  poivre ,  il  sera  aisé  de  s'assurer  si  en  effet ,  on  en  a  mis  dans  le 
nséla^ge^pniifueies  grains  delà  £écule  de  poivuesont  tellement 
caractéristiques,  «qfn'il  est  impossible  de  les  méconnaître  qnand 
on  les  a  vus  une  fois.  Gomme  application  à  la  matière  anédîcaie , 
mes  observations  jettent  un  certain  jour  sur  la  véritable  ori- 
gine des  Arrow-roots  du  «ommeroe.  Sans  palier  ici  de  l'Ârrow- 
root  de  Taïti,  extrait  du  Tacca  pinnatifida  ^  on  peut  regarder 
comme  bien  établi ,  que  le  MararUa  arundinacea  L.  fournit  la 
presque  totalité  de  TArrow-root  du  conunerce;  qu'il  se  trouve 
parfois  mélangé  avec  une  certaine  quantité  de  la  fécule  de  Tra^ 
eancore ,  que  l'on  avait  cru  ,  mais  à  tort^  pouvoir  attribuer  au 
Curcuma  angustifolia  Roxb.  £nfin  j'ai  démontré  que  Ton  ne 
devait  pas  rapporter  l'arrow-root  au  Canna  edulis ,  mais  qu'il 
est  possible  que  cette  plante  concoure  avec  le  Canna  coccinea 
à  fournir  la  fécule  de  Tolomane  du  commerce. 

■ 

Explicaêion  de  la  seconde  plamehe* 

Figure  1.    Fécule  de  Maranta  arundinacea. 

Figure  2.    Fécule  de  Curcuma  angustifolia. 

Figure  3.    Fécule  de  Tacca  pinnatifida^  arrow-root  de  Taïti* 

Figure  A..    Fécule  de  Dioscorea  saliva.  Sur  tous  les  grains  on  voit 

une  dépression  centrale  indiquée  par  une  ombre 
plus  forte ,  et  qu'on  ne  peut  confondre  avec  un  hile. 
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Figure  5.    Fécule  de  Traeancore ,  très-mince ,  remarquable  par  la 

disposition  qu*airectent  ses  grains,  quand  ils  se 
présentent  de  champ  sous  le  microscope  (a). 

Figure  6.    Fécule  des  rhizomes  souterrains  de  Equiselum  hyemale^ 

remarquable  par  ses  grains  tout  irréguli^rs  et  di- 
gités  (a). 

Figure  7.    Fécule  de  Canna  eduiis  présentant  toujours  des  couches 

concentriques  bien  marquées  et  un  bile  bien  net 
Les  couches  sont  beaucoup  plus  éloignées  que  dans 
le  Canna  coccinea. 

Figure  8.    Fécule  de  Limodarum  TankerviUm,  remarquable  par  sa 

forme  triangulaire,  et  par  son  aspect  qui  le  dlATéren- 
cie  beaucoup  des  saleps. 


Recherche  de  Viode.  —  Remarque»  nir  le»  ré»ulkU»  obienus  par 
MM.  Stevbksoh  Macadam,  Lohmbtbr,  Casasbca»  Martin  et 
Barreswil. 

Par  M.  Chatiii,  profetsear  «  l'Ëcole  de  pharmacie. 

Le  peu  d'empressement  que  j'ai  mis  à  répondre  à  une  série 
d'observations  critiques  de  mes  travaux  portant  quelques  per- 
sonnes à  croire  que  je  souscris  aux  ràultats  annoncés ,  c'est 
.  pour  moi  une  obligation  de  montrer  que  si  je  gardais  le  silence, 
ce  n'était  ni  par  acquiescement ,  ni  par  embarras.  Je  vais  donc 
passer  successivement  en  revue  les  publications  faites  par  les 
chimistes  nommés  en  tête  de  cet  article. 


M.  Stevenson  Macadam. 

M.  Stevenson  Macadam ,  dont  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  (numéro  d'avril  1853)  a  inséré  le  travail,  n'a  pu  déceler 
dans  Tair  de  Tiode ,  qu'il  annonce  avoir  au  contraire  d-écouvert 
dans  la  soude,  la  potasse  et  la  chaux  employées  comme  réactifs, 
ainsi  que  dans  un  assez  grand  nombre  de  plantes  aquatiques. 
Mes  remarques  sont  : 

l""  On  sait  qu*uu  papier  amidonné  bleui  par  l'iode  se  décolore 
par  la  simple  exposition  à  l'air  :  donc  c'est  bien  en  vain  que 
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M.  S.  Macadam  a  cherché  à  développer  la  couleur  bleue  en 
rxposaotà  un  courant  d'air  un  papier  imprégné  d'amidon. 

2*  M,  S.  Macadam  n'a  pas  obtenu  d'iode  dans  une  opcraiioo 
où  il  cherchait  à  retenir  cet  élément  de  l'air  par  le  fer  et  U 
plomb  ;  et  cependant,  comme  je  l'ai  signalé ,  le  fer  et  le  plomb 
sont  fortement  iodifères.  Aussi  me  parait»il  que  lorsque  ce  chi- 
miste emploiera  des  réactifs  privés  d'iode,  et  tant  qu'il  ne  sera 
pas  plus  exercé  à  la  recherche  de  petites  proportions  de  ce  corps, 
ce  n'est  pas  4,000  pieds  cubes,  ni  même  100,000  pieds  cubes 
d'air  qu'il  aura  à  laver  pour  y  constater  sa  présence,  mais  un 
volume  que  je  ne  saurais  vraimcnf  évaluer,  tant  il  devrait  être 
considérable* 

3*  Trois  gallons  d'eau  de  pluie  n'ont  pas  fourni  d'iode  à 
l'auteur.  On  ne  s'en  étonnera  plus  en  considérant  que  Tiode  du 
fer  et  du  plomb  lui  ont  échappé.  Avec  trois  litres  d'eau  de  pluie 
ou  de  neige,  j'ai  fait  récemment  à  Turin,  avec  M.  fiorsarelli, 
savant  professeur  de  chimie,  trois  opérations  toutes  très-con- 
cluantes quant  à  la  présence  de  l'iode.  L'eau  de  pluie  n'est  pas 
cependant  des  plus  iod urées  à  Turin. 

49  II  faut  à  M.  S.  Macadam  plusieurs  gallons  d^eau  de  mer 
pour  obtenir  de  faibles  réactions  indiquant  1/500,000  de  grain 
d'iode,  et  comme  il  suppose  que  l'iode  de  la  pluie  vient  seule- 
ment de  la  mer,  il  comprend  qu'il  ne  pourra  déceler  l'iode  dans 
les  eaux  pluviales  qu'en  opérant  sur  p/usîeurs  centa\nes  de  gai* 
tons.  C'est  étayer  sur  des  recherches  imparfaites  des  conjectures 
qu'il  reconnaîtra  ne  pas  être  fondées, 

5*  J'ai  signalé  en  1850  la  présence  de  l'iode  dans  les  chaux  ^ 
dans  les  soudes  et  dans  les  potasses,  tant  dans  celles  du  com- 
merce que  dans  les  produits  vendus  comme  purs  par  les  fabri* 
cants  de  produits  chimiques.  J'ai  appris  depuis,  de  M«  Cantu, 
qu'il  avait  fait  depuis  longtemps  la  même  observation  sur  ce:» 
dernières.  M .  Gantu  conseilla  même  de  séparer  l'iode  du  carbonate 
de  potasse  en  précipitant  par  l'alcool  la  solution  aqueuse  de  oelut- 
ci.  A'  l'époque  (1850)  où  je  publiais  mes  recherches  sur  l'iode 
des  plantes  terrestres,  mon  ami  AI.  Filhol,  professeur  de  chimie 
4  Toulouse,  m'écrivait  qu'il  venait  de  trouver  aussi  l'iode  dans 
leâ  diverses  potasses ,  et  M.  Marchand  arrivait  de  son  côté  aux 
mêmes  résultats.  Je  ne  rappelle  pas  tous  ces  fait^  pour  diminuer. 

Jour».  à9  Pharm.  ride <;Aim. 3*  série. T.  XXV. (Mars  ib64.}  13 
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Ir  mérite  des  obaerraCiotM  de  M.  S.  Macadam ,  qui  les  ignorait ^ 
mais  seulement  pour  le  bien  convaincre  que  mes  résultats 
sont  à  Tabri  de  la  cause  d'erreur  qu'il  croyait  avoir  le  premier 
reconnue. 

6*  M.  S.  Macadam  a  constaté  la  présence  de  Pîode  dans  îe 
MenianthêS  trifoliata,  les  Char  a  y  Tes  Equisetum.  Ce  résultat 
prouve  que  le  savant  chimiste  d'Edimbourg  en  est  au  point  par 
lequel  a  commencé  la  série  de  mes  recherches.  Je  suis  assuré 
qu'un  peu  plus  d*habiCude  aidant,  il  arrivera  bientôt  à  trouver 
riode  dans  les  eaux  courantes,  la  pluie ^  Tair,  les  métaux, 
toutes  les  plantes  terrestres,  comme  il  Ta  déjà  reconnu  dans  tes 
plantes  aquatiques  et  les  alcalis.  M.  S.  Macadam  ne  peut 
douter  de  la  présence  de  Tiode  dans  les  eaux  où  croissent  les 
plantes  d'eau  douce  qu*il  a  analysées.  Eli  bien  !  qu'il  s'exerce  à 
Vj  rechercher,  et  quand  il  le  trouvera  en  opérant  seulement 
sur  un  ou  deux  litres ,  je  Cassure  qu'il  lui  sera  très-fiicile  de  le 
découvrir  dans  un  volume  pareil  ou  moindre  d'eau  de  pluie,  et 
partant  y  dans  l'air. 

M.  LoHHEYER  {Journal  Vlmtitut,  24  août  1853). 

«  Le  goitre,  dit  M.  Lohmeyer,  n'est  pas  endémique  à 
»  Gœttingue,  tandis  qu'il  est  fovt  commun  dans  quelques  vil* 
»  kges  voisnis ,  par  exemple  à  Lengden.  Si  le  défaut  d'iode 
»  dans  l'aitmosphère  ëtait  la  cause  du  mal ,  on  devrait  s'attendre 
»  à  rencontrer  une  différence  entre  la  quantité  d'iode  de  Tair 
»  pris  À  Gœttingue  et  celte  de  l'air  pris  à  Lengden.  Il  a  donc  ana- 
»  lysë  Tair  pris  dans  la  première  localité  et  en  a  &it  passer  plus 
»  de  4,000  litres  par  petites  bulles  à  travers  une  couche  haute 
»  de  Id  pouces  de  lessive,  de  soude  caustique j  sans  négliger 
»  d'ajouter  de  temps  en  temps  de  la  ehaux  vive  pour  absorber 
»  l'acide  carbonique  qui  se  combinait.  L'appareil  était  disposé 
»  de  manière  telle  que  le  passage  de  4,000  litres  durait  nue 
>  semaine  et  qu^it  n'y  avait  pas  d'iode  perdu.  Cependant,  lors 
»  4eff  épreuves  pour  découvrrr  l'iode,  le  résultat  a  été  négatif» 
9  et  l'examen  de  IViir  de  Lengden  a  été  tout  aussi  infructueux. 

i>  Ce  n'est  pas  avec  plus  de  succès  qtte  M.  Lohmeyer  a  recber- 
»  ché  l^ode  dans  le  lait  de  vache  et  dans  les  œufs  de  poule. 
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»  Aomè  ouft,  qu'on  avait  4éiaarraiiéi  préalaMetneAt  de  leur 
»  «oMIMile ,  et  600  grawuMs  de  laii  de  Taehe  n'ont  pts  donné  de 
•  tiaoes  d'iode»  Pest-ètve,  aîo«ite*t*tt9  trouveniît-on  de  l'iode 
m  9m  opëmnt  vaut  une  fhu  grande  q«aviîté  de  latt  et  d*ttiift) 
»  peut*éire  aussi  pourrait  on  constater  la  préKnce  de  «e  eor{ift 
9  dans  l'air  des  laboratoires  de  chimie  ou  du  voisinage  de  cer- 
»  taÎBCi  MDriquci,  etc.  « 

Je  présenterai  sur  le  traTail  de  M.  Lohmeyer  les  obserrations 
suivantes  : 

1*  La  sonde  ec  la  ehaux  qu'il  a  employa  au  lavage  de  Pair 
ooMfenoteuf  de  l'iode  qu'il  aurait  dû  au  morns  découvrir.  Il  a 
donc  été  moins  habile  que  M.  S.  Macadam. 

S*  M.  Lohmeyer  n'ayant  p»  trouvé  d'*tt)de  dans  la  soude 
eanstique,  qui  en  renferme  une  quantité  ciffmdéruhle,  on 
comprend  qu'il  ne  Tait  découvert  ni  dans  douze  etn'h ,  ni  dans 
900  grammes  de  lait,  ni  surtout  dans  4,000  litres  d'air.  Rien 
n'eai  cependant  plus  facile  que  de  démontrer  la  présence  de 
riode  dans  nn  seul  œuf  sans  addition  d'alcaK  :  la  commission 
de  l'Académie  des  sciences  qui  a  vérifié  les  principaux  de  mes 
r^nltats,  n'opérait  généralement  que  sur  deux  œufs.  Je  prévien- 
drai toutefois  le  chimiste  de  Gœttingue  que  riode  se  perdant  en 
grande  partie  dans  la  carbonisation  des  jaunes  tcmfs^  il  serait 
probablement  plus  heureux  en  n'opérant  que  sur  les  blancs. 

3^  L'Allemagne ,  que  j'ai  traversée  l'année  dernière  de  Trieste 
à  Hamboni^,  est  l'un  des  pays  où  l'iode  est  le  plus  rare  et  fo 
gottre  le  plus  commun.  Je  suppose  qu*À  Gœttingue  (comme  à 
Lengden)  il  faudrait  opérer  sur  10,000  litres  d'air  pour  déceler 
la  présence  de  l'iode,  et  cela  en  admettant  que  l'opérateur  ftit 
exercé.  Il  était  donc  impossible  que  M.  Lohmeyer  trouvât  de 
riode  dans  4,000  litres  d'air  lorsqu'il  ne  pouvait  parvenir  i 
reconnaître  ce  corps  dans  douze  œu6  et  dans  la  lessive  des 
savonniers.  Quant  à  vouloir  trouver  dans  la  différence  de  l'air 
Teicpticatîon  de  ce  fait ,  que  le  gof  tie  serait  rare  à  Gœttingue  et 
commun  à  Lengden,  lœalité  eaniiguë^  c'est  aller  plus  loin  qtie 
OKH-méme,  qui,  dans  une  telle  circonstance,  ferais  porter  entiè- 
rement mes  recherches  sm'  les  eaux ,  le  sol  et  les  conditions 
(foéraks  ou  aocessoires,  telles  que  l'exposition,  l'altitude,  le 
renouvellement  de  l'air  et  son  humidité^  les  habitations,  les 


liUinents,  ks  habîtiidet,  elc.  Il  ne  £aiH  pas»  ea  effet,  oablîcr  que 
dans  les  pays  de  médiocre  ou  moyenne  ioduration  (conune, 
d'après  sa  position ,  doit  être  Gœttingue)  oe  sont  les  conditions 
aeceuoires  qui  deviennent  prépondérattle8«  Je  me  suis  plotieurs 
fou  eipiiquë  à  œt  égard. 


M.  Casaseca  (Comptes  rendue  de  F  Académie  dee  eeiencesj 

9  août  1853). 

M.  Casaseca  ^ professeur  de  chimie  à  la  Havane  |  a  publié 
d'inlëressantes  recherches  par  lesquelles  il  confirme  mes  propres 
travaux  plus  qu'il  ne  pouvait  d'abord  le  penser,  mon  mémoire 
sur  les  diverses  zones  d*ioduration  et  de  goitreux  (  Comptes  ren- 
dus  de  r Académie  des  sciences,  12  janvier  1852),  u'ayant  pas  fixé 
sou  attention. 

l""  M.  Casaseca  ayant  analysé  Teau  de  TAlmendareSy  principale 
boisson  des  habitants  de  la  Havane,  à  l'aide  depo(assepréa/a6/e- 
ment  reconnue  privée  d^iode^  est  arrivé  à  ce  résultat^  que  T Almen- 
dares  contiendrait  environ  1/5  de  uiilligramiiie  d'iode  pour 
JO  litres  d'eau.  Cette  quantité  étant  la  limite  inférieure  de  celles 
que,  dans  un  premier  travail  portant  sur  quelques  produits  seule- 
ment, j'ai  indiqué  dans  les  eaux  de  pluie  de  Paris,  M.  Casaseca 
m  conclut  que  l'absence  du  goitre  primitif  ou  endémique  à  la 
Havane  n'est  pas  en  corrélation  avec  la  trop  petite  proportion 
d'iode  qu'il  aurait  constatée.  Sur  quoi  je  ferai  remarquer:  que  la 
moyenne  d'observations  faites  durant  une  période  de  deux  ans , 
à  Paris ,  sur  les  eaux  pluviales ,  porte  leur  richesse  en  iode  à 
1/10  de  milligramme  seulement  pour  10  litres  ;  que  l'eau  de  la 
Seine  ne  contient,  en  moyenne,  que  1/1  ô  de  milligramme  d'iode 
pour  10  litres;  et,  enfin,  que  le  goitre  endémique  est  inconnu 
dans  les  contrées  dont  les  eaux  (  tant  courantes  que  pluviales  ) 
renferment  seulement  1/20  ou  même  1/30  de  milligramme  d'iode 
pour  10  litres,  soit  une  proportion  quatre  ou  six  fois  plus  faible 
que  celle  observée  dans  les  eaux  de  l'Almendares. 

2**  M .  Casaseca  ayant  évaporé  dans  une  bassine  de  cuivre  éta- 
mée,  10  litres  d'eau  de  pluie  d  orage  tombée  à  la  Havane  le 
17  juin,  il  n'a  pu  y  déceler  le  moindre  indice  d'iode.  Je  ne  peux 
douter  que  quelque  accident,  survenu  vers  la  fin^  toujours  déli- 
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cate,  de  ropéfation ,  n*aît  fait  perdre  l'iode  que  M.  Casaseca 
devait  trouver  en  quantité  d'autant  plus  forte  qu'il  opérait  dans 
un  vase  de  tuivre  étaméf  et  que  le  cuivre  et  Tétai d  sont  assez  iodi- 
fèrespour  qu'il  suffise  devaporer^avec  un  décigramme  depotaste 
pure ,  un  seul  litre  (Peau  préalablement  privée  d'iode  dans  un  vase 
de  ces  métaux,  pour  en  détacher  plus  d'iode  que  n'en  renferme 
un  litre  des  meilleures  eaux  potables. 

3*"  Les  cendres  du  cresson  n'ont  donné  que  très-peu  d'iode^ 
corps  dont  M.  Casaseca  n'a  pas  trouvé  la  plus  faible  trace  dans 
les  cendres  de  mal»  et  de  bananien  quoiqu'il  incinérât  les  plantes 
après  les  avoir  mouillées  avec  une  solution  de  potasse  caustique. 

J'ai  brûlé,  sam  pùtasse^  du  tabac  de  la  Havane,  et  dans  deux 
grammes  seulement  de  ses  cendres,  j'ai  constaté  la  présence  de 
Tiode  avec  autant  de  facilité  que  dans  une  même  quantité  de 
cendres  provenant  de  tabac  du  midi  de  la  France.  La  salsepareille 
de  Honduras,  qui  croit  dans  les  lieux  voisins  du  golfe  des  Antilles 
renferme  aussi  une  notable  quantité  d'iode  (1).  J'ajouterai  que 
je  dois  à  l'obligeance  de  MM.  Reynaud,  inspecteur  de  la  marine, 
et  Brelel,  chirurgien  major  de  la  frégate  VÉrigone^  d'avoir  pu 
constater  la  présence  de  l'iode  (environ  1/20  de  milligramme 
pour  10  litres)  dans  l'eau  de  la  principale  rivière  de  la  Guade- 
loupe, ainsi  que  dans  la  pluie  et  dans  Tcau  des  sources  de  la 
Guyane.  Tout  récemment  encore,  j'ai  reçu  de  Fernambouc, 
par  les  soins  de  M.  le  docteur  Hervé  de  Lavaur  (que  je  ne  sau- 
rais assez  remercier  dé  son  empressement  à  me  procurer  des 
produits  américains  de  toutes  sortes),  de  l'eau  de  pluie  et  des 
eaux  de  sources  dans  lesquelles  j'ai  trouvé  de  1/10  à  1/20  de 
milligrainiiie  d'iode  pour  10  litres.  L'iod('  de  l'air  et  des  eaux 
ne  manque  donc  pas  plus  à  TAmérique  qu'à  TËurope. 

M.  Casaseca,  qui  s'est  occupé  avec  succès  de  la  recherche  des 
procédés  les  plus  propres  à  déceler  de  minimes  quantitt'-s  d'iode, 
et  avec  qui  je  pense,  en  particulier,  que  l'acide  azotique,  dont 
il  a  conseillé  l'emploi,  est  un  réactif  plus  sûr  que  le  mélange 
proposé  depuis  des  acides  azotique  et  chlorhydrique ,  est  dans 
les  meilleures  conditions  pour  faire   d*utiles  recherches  sur 

(i)  M  iiai'liermond,  de  Lyon,  a  signalé  depuis  bientôt  JeaK  ansi  la 
ricliCMc  (tes  salsepareilles  en  iode. 


rîod^  des  produits  aatiureb  du  Nouveau* Blonde.  Ma»  il  lu 
iaut  encore  on  peu  de  pratique,  car  arec  les  quantités  de 
laatières  sur  lesquelles  il  Tient  d'opérer  (500  litres  d'eau  de 
rAlmendares,  par  eiemple),  tout  trarailsuiTi  serait  impossible. 

M*  Marti5  {Comptes  rendu»  de  Pjéeadémie  des  sciences , 

26  septembre  1853). 

M.  Martin  n'a  pas  trouvé  d'iode  dans  une  phiie  d'orage 
tombée  à  Marseille  par  un  Tent  de  mer  dans  la  matinée  du 
27  mai  ;  son  opération  a  porté  sur  14  litres  d'eau. 

Au  retour  d'un  voyage  en  Suisse  et  en  Piémont,  j*ai  eu 
oe  résultat,  et  quelques  observations  que  je  venais  de  faire  dans 
la  région  méditerranéenne  m'ont  permis  de  placer  à  côté  de  lui 
les  remarques  suivantes  (Comptes  rendus ,  7  novembre  1853;  : 

«  P  J'ai  trouvé  l'iode  (à  peu  prêt»  1/SS  de  milligramme  pour 
10  litres  d'eau)  :  dans  de  l'eau  de  pluie  tombée  à  Nice  dans  la 
première  quinzaine  d'octobre  ;  dans  l'eau  des  citernes  de  Cette  ; 
dans  Teau  de  pluie  d'orage  recueillie  par  moi-même  à  Cette, 
dans  la  inatiuce  du  S7  octobre,  et  à  Montpellier,  dans  la  soirée 
du  mênir  jour. 

w  2**  J'ai  constaié  la  présence  de  l'iode  dans  des  eaux  de  source 
des  environs  de  Marseille  (il  n'a  pas  plu  pendant  mon  séjour 
dans  cette  ville). 

>»  3"  Il  est  cependant  vrai  de  dire,  d'une  manière  générale, 
que,  contrairement  à  ce  qu'on  pouvait  prévoir,  les  eaux  pluviales 
sont  moins  chargées  d'iode  sur  les  côtes  de  Franoe  qu'à  l'intérieur 
des  terres.  Si  M.  Martin  veut  bien  adn*sser  à  la  commission  de 
l'Institut  de  l'eau  de  pluie  recueillie  par  lui  à  Marseille,  je  ne 
mets  pas  en  doute  qu'elle  y  trouvera  d'â^utant  plus  d'iode  que  le 
vent  soufliera  plus  des  terres.  • 

Je  dois  à  la  publication  des  observations  qui  précèdent  d'avoir 
reçu  de  M.  Martin  une  lettre  dans  laquelle  ce  savant  m'annonce 
qu^il  vierU  de  reconnaître  la  présence  de  Viode  dans  de  l'eau  de 
pluie  tombée  en  octobre  à  Marseille  par  un  gros  vent  de  terre 
(vent  de  N.-O.  mistral  di s  Provençaux),  et  qull  va  se  livrer  à  une 
série  complète  de  recherches  sur  les  eaux  pluviales  tombées  à 
Marseille  par  les  divers  vents  qui  y  soufflent.  M.  Martin  sou- 
mettra à  l'Académie  ses  nouvelles  recherches^ 
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M«  Bareeswil  {^Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  y 

novembre  18â3). 

8mM  ce  titre  :  FaUs  pour  eerwr  à  fhkUnre  de  l'iode ,  M.  Bar* 
Teswîl  Tient  d'annoneer  qu'il  a  découvert  de  l'iode  dam  les  acidea 
euifierique^  agotiqucy  chlorhyd$iq%»cet  dans  le  nitrate  de  eoude; 
que  c'est  an  nitrate  de  soude  employé  daaa  let  arls  que  Ue  meiiee 
précités  tirent  leur  iode  ,*  que  l'iode  signalé  dans  les  potasses  pro- 
tieiM  «ans  doute  du  nitrate  de  soude  qui  a  servi  à  blanchir  la  po- 
tasse d'ammoniaque,  d  moins  qu'il  ne  seit  origineilement  inhé-^ 
rent  à  la  potasse  elle-«éme,  surtout  si  celle-ei  provient  des 
sels  de  varechs; 

Que  la  présence  j  si  fréquemment  signalée  depuis  quelque 
temps,  de  Viode  deme  urne  foule  de  corps,  pourrait  bien^e  tenir 
qu^d  l'impureté  des  réeiciifs,  parmi  lesqiiels  figurent  précisément 
les  snbsunces  dans  lesquelles  il  annonce  être  parvenu  à  déeou^ 
vrir  l'iode  ;  que  cela  ressortira  d'un  travail  qu'il  publiera  pro» 
chainement  à  propos  d'expériences  ■égâtivm  sur  la  recherche  de 
Viode  dam  plueieurs  eubitaneee  où  sa  présenee  parait  êuffUam-^ 
ment  démontrée. 

Cette  note  étant  déjà  bien  longue,  il  me  suffit  aujourd'hui 
d'avoir  rappelé  aux  chimistes  qui  ont  suivi  lea  recherches  faites 
sur  l'iode  dans  éés  dernières  années  et  attendent  leur  complet 
ment,  les  premières  observations  de  l'autenn 


Du  rouge  ûinehonique,  de  sa  formation^  de  ea  eompoeition 


Par  M.  GuiRAOD-BoissBiroT,  pharmacien  à  Chàlons-snr- Saône. 

J'ai  eu  déjà  l'hotuieur  de  présenter  à  l'Ecole  de  pharnuicie , 
comme  ébauche  de  mon  travail ,  le  rouge  ctnchonique  en  sujet 
de  thèse.  Je  dois  ici  remercier  M.  Bussy  de  l'accueil  bicnveil* 
lant  qull  a  voulu  réserver  à  tmon  premier  essai* 

Qu'est-ce  que  le  rouge  cinchonique  ? 

Comment  se  fonne-4»il? 

Quelle  est  sa  composition  chimique? 

Telles  sont  les  questions  que  je  vus  tâcher  de  résoudre. 
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Si  l*on  eiamine  la  composition  chimique  du  rouge  clncbo- 
nique ,  Ton  y  voit  du  carbone ,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène. 
G;s  trois  éléments,  sous  HnAuence  d'une  force  dont  les  lois 
ordinaires  de  la  chimie  ne  peuvent  donner  une  explication  satis- 
faisante, se  combinent  à  l'état  naissant  dans  la  plante,  en- 
gendrant un  corps  particulier,  le  tannin  ;  et  ce  même  tannin , 
subissant  des  modifications,  donne  naissance  au  rouge  cincho* 

nique. 

Reuss,  chimiste  distingué  de  Moscou,  lui  donna  le  nom  de 
rouge  cinchoniqiLe,  sans  doute  à  cause  de  sa  constitution  molé- 
culaire et  de  ses  propriétés  qui  le  distinguaient  des  autres  ma-* 
tières  colorantes  rouges.  Berzélius ,  dont  le  nom  sera  toujours 
si  cher  à  la  science  chimique,  le  désigna  sous  le  nom  d'apo- 
thème, et  plus  tard  en  élimina  le  tannin.  Mab  ces  dénomina* 
tions  ne  pouvaient  suffire,  il  fallait  chercher  quel  était  ce 
tannin  de  forme  nouvelle,  jouissant  deè  propriétés  chimiques 
du  tannin  sans  en  avoir  les  caractères  physiques. 

Si  le  rouge  cinchonique  fait  partie  constituante  de  i'écorcc 
de  quinquina,  il  se  rencontre  aussi  dans  d'autres  éoorces^  sucs 
et  racines.  J'aurai  l'occasion  d'en  parler  plus  bas. 

Quels  étaient  les  oxydes  qui  dominaient  dans  Fécorce  de 
quinquina  et  qui  pouvaient  altérer  le  tannin  ?  Telle  est  la  question 
que  je  m'étais  posée,  • 

Après  avoir  incinéré  complètement  dans  un  creuset  en  platine 
l'extrait  hydroalcoolique  de  quinquina,  j'ai  pu  consUter,  ayant 
dissous  dans  une  eau  acidulée  le  résidu  blanchâtre,  la  présence 
des  oxydes  de  potassium ,  de  magnésium  et  de  calcium.  Mais  ces 
oxydes  se  trouvent-ils  combinés  au  rouge  cinchonique,  ou 
n'ont-ils  fait  que  jouer  le  rôle  d'agents  altératife?  c'est  ce  dont 


rouge 

néré.  Comme  je  le  pensais ,  les  sels  de  potassium  et  de  magné- 
sium ont  disparu ,  et  je  n'ai  plus  eu  affaire  qu'à  l'oxyde  de  cal- 
cium. 

Le  rouge  cinchonique  n'est  qu'une  altération  profonde 
du  tannin,  due  aux  oxydes  de  potassium,  de  magnésium  et 
de  calcium  ;  soluble,  alors  que  l'altération  est  légère,  superfi- 
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délie  ;  insoluble ,  alors  qu'elle  a  pënétré  les  molécules  du  tannin. 

Obtenu  par  la  lixiviaiion  de  l'extrait,  le  rouge  cinchonique 
est  prive  de  toute  saveur  atnère  ;  l'astriDgence  seule  persiste, 
mais  avec  moins  d*intensité  que  dans  Textrait.  L'eau  qui  a 
servi  à  la  lixiviatiou  a  enlève  la  matière  tannante  soluble  (dite 
rouge  cinchonique  soluble),  et  en  même  temps  les  alcaloïdes. 

Si  Ton  doit  considérer  comme  rouge  cinchonique  la  partie 
insoluble  seule  et  jouissant  des  propriëtës  accusées  par  Laubert, 
Yauquelin ,  Reuss,  Pelletier  et  Caventou ,  je  me  trouve  conduit 
à  cette  conclusion,  que  le  rouge  cinchonique  n'est  pas  combiné 
à  la  quinine  et  à  la  cihchonine,  comme  l'avait  avancé  M.  Henri 
fils;  que  ces  deux  alcaloïdes  se  trouvent,  dans  l'écoroe,  combinés 
au  rouge  cinchonique  soluble ,  et  principalement  à  l'acide  kini- 
que;  que  ce  fait  est  d'autant  moins  douteux  que  l'on  peut  impu- 
nément séparer  la  matière  colorante  rouge  insoluble  sans  tou- 
cher aux  alcaloïdes. 

Dissous  dans  l'alcool,  le  rouge  cinchonique  est  précipité  par 
les  oxydes  de  potassium ,  de  baryum,  de  sodium;  le  chlorure 
de  calcium  jouit  de  la  même  propriété.  Essayé  par  les  proto- 
sels de  fer,  il  ne  fournit  aucune  réaction ,  mais  aussitôt  que 
de  Tétat  de  proto  ils  ont  passé  à  celui  de  sesquioxyde  sous  Tin- 
fluence  de  l'air,  une  coloration  bleue  se  déclare,  et  un  précipité 
peu  abondant  se  dépose  graduellement  au  fond  du  vase. 

Soumis  à  une  température  de  i50  degrés,  il  répand  des  vapeurs 
violettes  et  une  odeur  aromatique  qui  lui  est  particulière. 

Par  la  distillation  il  fournit  de  l'acide  pyrogallique  ;  une  huile 
empyreumatique  ;  une  substance  rouge  carminée,  volatile,  solu- 
ble dans  l'alcool,  i'éther  et  les  oxy|les  de  potassium  et  de  sodium; 
insoluble  dans  l'eau ,  possédant  l'odeur  aromatique  particulière 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  colorant  en  beau  rouge  l'eau  tenant 
en  dissolution  les  oxydes  précités,  et  pouvant  être  considéré 
comme  une  huile  essentielle. 

J'ai  voulu  obtenir  du  rouge  cinchonique  factice  en  faisant 
réagir  les  oxydes  de  potassium  ou  de  calcium  sur  le  tannin  ; 
suivant  q^ue  je  laissais  plus  ou  moins  longtemps  séjourner  ces 
oxydes ,  j'avais  une  altération  plus  ou  moins  profonde.  Si  les 
caractères  physiques  s'éloignaient  un  peu ,  les  caractères  chimi- 
ques de  ce  rouge  cinchonique  se  rapprochaient  ;  même  solubilité 
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4ans  l'alcool  et  la  oxydes  ;  insolubilité  dans  Teau,  mènie  réac- 
tions sur  les  persels  de  fer. 

La  matière  colorante  ronge  da  vin,  du  chêne,  du  rataohia^ 
du  cachou ,  de  la  tormentille,  donne  des  réactipns  à  peu  près 
identiques  à  ceUes  du  rooge  cinchonique. 

Le  rouge  cinchonique  n'est  donc  pa»  une  substance  sut  gcfiê- 
riâf  mais  se  rencontrant  partout  où  domine  la  matière  tannante. 

Les  écorces  des  arbre»  qui  croissent  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  sont  plus  riches  en  matières 
tannantes  que  nos  écorœs  indigènes ,  et  douées  de  cet  arôme 
particulier  que  j'ai  cité. 

Je  me  propose  avant  peu  de  mettre  au  jour  un  traFail  stur 
les  différentes  réactions  que  font  subir  au  tannin  les  oxydes 
caustiques.  Je  pourrai  peut-être,  à  cette  époque,  réunir  en  un 
Ufeèroe  faisceau  l'acide  kiuique  et  l'acide  tannique,  comme  déri- 
vant Tun  de  l'autre. 

Voici  maintenant  mes  conclusions  sur  le  rouge  cinchonique  : 

Substance  rouge  briquetée,  insoluble  dans  l'eau  et  l'éther, 
soiuble  dans  l'alcool  et  les  acides  caustiques  \ 

Décomposabie  par  la  chaleur,  avec  dégagement  de  vapeim 
violettes  et  d'odeur  aromatique  ; 

Fournissant,  par  la  distillation,  de  l'acide  pyrogallique^ 
de  l'huile  empyreumatique ,  une  substance  d'un  rouge  carmin, 
soiuble  daiis  l'alcool  et  les  oxydes  caustiques;  insoluble  dans 
l'eau  ,  et  jouissant  d'une  odeur  aromatique  particulière. 

Sa  composition  chimique  est  représentée  par  : 

Carbone. i4 

Oxygène.    .    . , 6 

Hydrogène 8 

Fer  et  chaux des  tracM. 

— BgaaaagBagggeasaaaaeaaKtea;'     r"  '  '  ■■    '■...   ■  i  ■;     r  ,  i.  .aaafcataff    n'-Tr,-         ',•;.   sas» 
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Rapport  sur  une  thèse  de  ML.  Des^qw  ,  ayant  pour  sujet  :  Notice 
sur  la  famille  des  Loganiacées ,  etc.  —  De  l'Igasurine  ,- 

Par  M.  Blovdbâo  fils. 

La  thèse  de  M.  Desnoix,  dont  vous  m'avez  chargé  de  vous 
'  présenter  Tanalyae ,  constitue  un  travail  fort  intéressant  divisé 
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en  deux  paitiei:  une  partie  faotaoîqiie  et  une  partie  chiiniqiie» 

Dans  la  partie  bi^êanique^  après  fiieiqucs  consîdératioDi  anr 
IHiDportaaoe  très-graode  qa'ont  eoe  pour  la  matière  médicale 
les  découvertes  des  aloaiia  végétaux  dues  à  Vauquelin ,  Derotne , 
Sertuerner,  Séguitt  et  plus  récemuieot  à  MM.  Pelleiier  et 
Caventou ,  VL  Detnoix  entce  dans  la  dchcription  de  la  famille 
det  loganiacées  et  des  caractères  botaniques  des  arbres  >  qui 
foomisseut  à  la  matière  médicale  la  noix  Tomique,  la  fève 
Sahit-lgnaoe,  la  fausse  angustuic; 

Ces  arbres  ,  comius  et  décrits  depuis  loaglemps  sons  le  nom  de 
Caniram^  nom  que  leur  donnent  encore  les  habitants  de  la  o6te 
de  Malabar  pour  indiquer  leur  propriété  contre  la  morsure  des 
strpents ,  ces  arbres  furent  nommés  Strychnos  par  Linnée ,  et 
rangés  dans  la  famille  des  apocynées  ;  de  CandoUe  fit  de  ce 
genre  la  famille  spéciale  des  strycbnées;  et  peu  de  temps  après , 
Sndlicher  fit  entrer  la  famille  des  strycbnées  dans  celle  des 
loganiacées  établie  par  Robert  Brown,  avec  quelques  genres  des 
familles  des  riîbîaoées  et  des  gentianées. 

M.  Desnoiz  exprime  ici  k  regret  que  l'on  n'ait  pas  laissé  sub- 
sister cette  famille  spéciale  des  strychtiées,  afin  de  laisser  plus 
de  poids  â  cette  loi  formulée  par  Lionée ,  puis  par  de  CandoUe , 
et  plus  récemment  par  MM«  Pelletier  et  Gaventou ,  «  que  les 
«  plantes  d'une  même  famille  rei^erment  en  général  les  mêmes 
»  principes  immédiats,  et  agissent  par  oonaéquent  de  la  même 
»  façon  sur  l'économie.  » 

Cette  loi,  vraie  presque  toujours ,  souiFre  cependant  des 
exceptions.  Aînai,le  StrpcfMùêfteiêioehinm^  ou  Quinade  CompOf 
est  fébrifuge  ^  le  fruit  du  SirydinoMpoMarum  est  employé  dians 
ks  oontfécs  où  il  croit  pour  rendre  l'eau  pouble.  Le  fruit  du 
SÉfyehnoê  p^aniae  désigné  aussi  sous  k  nom  de  Bhrtmia  ipnÊOêOj 
est  agréabk  et  rafraîchissant  quand  il  est  à  complète  maturité; 
k  nom  àM  Siryeknoê  imsocua  indique  amei  les  propriétés  de  oet 
aiinne. 

Après  k  description  botanique  de  la  famille  des  loganiacées 
et  des  caractères  qui  la  distinguent  des  familles  des  rubiacces , 
des  apocynées  et  des  gentianées ,  M.  Desnoix  décrit  les  divisions 
de  cette  lamilk  en  plusieurs  ordres  et  tribus.  Pois  il  entre 
dflntk  détail  des  caractères  et  de  l'historique  des  deux  produits 
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principaux  fournis  à  la  matière  médicale  par  la  famille  des  • 
loganiaoées  :  la  noix  Tomiqne  el  la  fève  Saint- Ignace. 

Dans  la  partie  chimique  de  ce  travail,  Tauteur  nous  présente 
l'étude  et  les  caractères  d*un  troîsiètne  alcaloïde  qu'il  a  rencontré 
dans  la  noix  vomique,  et  que  pour  distinguer  des  deux  déjà 
connus ,  la  strychnine  et  la  brucine ,  il  a  nommé  igasurine ,  de 
igasui'y  nom  que  porte  la  ftve  Saint  Ignace  dans  le  pays  où  on 
la  récolte.  Bien  que  trouvé  dans  la  noix  vomique,  M,  Desnoix  lui 
donne  ce  nom  d' igasurine,  pensant  bien  par  analogie  que  ce 
alcaloïde  sera  également  rencontré  dans  la  fève  Saint-Ignace. 

Pendant  son  séjour  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux, 
M.  Desnoix  a  eu  Toccasion  de  préparer  plusieurs  fois  de  la 
strychnine ,  et  a  chaque  fois  opéré  sur  100  kilogrammes  de  noix 
▼omique. 

Après  avoir  précipité  la  strychnine  et  la  brucine  par  la  chaux 
à  la  tt^nipérature  de  l'ébuUition ,  les  eaux  mères  étant  amenées 
à  un  certain  degré  de  concentration  et  abandonnées  au  repos 
pendant  quelques  jours,  on  trouve  les  parois  du *vase  tapissées 
de  cristaux;  si  les  liqueurs  n'étaient  pas  assez  concentrées,  il 
faudrait  les  évaporer  au  bain-marie  pour  obtenir  ces  cristaux 
que  l'on  recueille,  et  on  traite  par  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
chlorhydrique  qui  les  dissout.  Cette  solution ,  purifiée  par  le 
charbon  animal  et  précipitée  par  l'ammoniaque,  laissera  déposer 
sous  forme  d'une  poudre  jaunâtre,  i'igasurine  qui,  amorphe 
d'abord ,  ne  tarde  pas  en  s'hydratant  à  prendre  une  texture 
cristalline.  Une  seconde  manipulation  semblable  suffit  pour 
blanchir  complètement  cet  alcaloïde.  On  le  reprend  alors  par 
l'alcool  à  25^,  pour  séparer  un  peu  de  phosphate  de  chaux  enlevé 
au  charbon  par  l'acide  chlorhydrique.  Cet  alcool  évaporé  laisse 
un  résidu  qui  est  repris  par  l'eau  acide  ;  les  liqueurs  réunies 
sont  traitées  par  l'ammoniaque,  et  i'igasurine  est  précipitée. 
Laissée  pendant  quelques  heures  au  contact  des  eaux  mères ,  elle 
cristallise.  Ces  cristaux  recueillis  sont  séchés  entre  des  feuilles  de 
papier  Joseph. 

Ainsi  obtenue ,  I'igasurine  est  blanche  ,  cristallisée  en  prismes 
soyeux  disposés  en  aigrettes ,  contenant  environ  10  pour  100 
d'eau  de  cristallisation ,  d'une  saveur  amère  très-persistante. 

Après  une  série  d'expériences  ayant  pour  but  de  bien  déter* 
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mtaer  le»  dlSérenoe»  qui  existent  «otreeet  alcaloïde  et  les  deus 
akaktdes  ses  congénèrea  daal  les  caraiClèm  tout  it  bien  délerf 
ninés,  M.  Desnoix  tfonve  que  rigasurine  offre  ka  pins  grandes 
analogies  arec  la  faruciney  et  ne  peut  indiquer  quant  à  prëëent 
pour  caractère  bien  distinctif  que  la  différence  de  solubilité  qu'il 
a  bien  consultée.  Ainsi  Tigasurine  se  dissout  très- rite  dans 
900  parties  d'eau  bouillante  et  par  le  refroidissement  cristallise 
très-promptement.  La  brueine  denuinde  ÔOO-  parties  d'eau 
bouillante  et  sa  cristallisation  se  (ait  plus  lentemeni.  Le  bicar* 
bonate  de  soude  et  la  potasse  en  présence  de  Tacide  tartrique 
précipitent  l'igasurine  et  ne  porécîpitettt  pa»  par  la  brueine.  Tous 
les  autres  réactîfr  qui  agissent  sur  la  brueine  agissent  de  la 
même  manière ,  ou  a?ec  une  très-légère  différence ,  sur  Tiga* 
surine.  Ayant  examiné  son  pouvoir  rotatoire  moléculaire, 
M.  Desnoix  a  trouvé  un  chiffre  très-rapproché  de  celui  que 
M.  BAucbardat  a  constaté  pour  la  brueine. 

Quant  à  son  action  sur  l'économie  animale ,  sa  force ,  d'après 
des  expériences  Dsitet  avec  M.  Léon  Soubeiran^  serait  inter- 
médiaire entre  celle  de  la  strychnine  et  celle  de  la  brueine. 

De  ces  faits  nous  pouvons  conclure ,  .avec  M*  Desnoix,  que 
l'histoire  chimique  des  différents  caractères  de  ce  corps  est 
encore  assex  peu  complète  ponr  en  assurer  définitivement 
l'existence;  aussi  notre  laborieux  et  intelligent  confrère  se 
propose-t-il  de  continuer  dans  un  autre  travail  les  recherches 
qu'il  a  commencées  sur  cet  alcaloïde ,  dont  il  pense  bien  avoir 
reconnu  l'existence  dans  la  noix  vomique  et  que  l'on  devra  bien 
probablement  aussi  rencontrer  dans  les  autres  strycbnées. 

Je  vous  prie 9  messieurs,  de  vouloir  bien  voter  des  remerd- 
ments  à  M.  Desnoix  pour  son  travail  intéressaot»  et  encourager 
ainsi  ces  recherches  et  ces  études  qui  sont  si  utiles  et  si  hono« 
raUes  pour  notre  profession. 


IfoiB  iur  la  préparaHan  de  ^inuKnê,  par  G.-J.  Thikault, 
pharmacien  à  Saint-Etienne  (Loire). 

On  éprouve  asses  de  difficulté  pour  obtenir  de  Vinuline  d'une 
Uaucheur  parCsite  et  en  quantité  assex  notable;  lorsque  l'on 
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Mâle  dmpIcMmit  k  i«ciii€  d'aBsée  pkÊ  i'eaa  bmnllBnte  et 
Vmà  eoBoentfc  Iim  Mqveim  pour  laiiKT  Kimilnie  m  pi^écipi*Hr^«t 
fii*ctt  fo'aprte ma  eertaÎD  nombre  «k  trakemetits  parle  cbarlMii^ 
^î  absorbent  utto  fmmie  partie  dn  pvoduk ,  que  Poa  obtient 
de  Timitme  màfÊmmumni  blanche. 

¥oieî  UB  prooMé  qui  Ibimît  trti^rapîdenieiit  eette  «ubslaxioe 
d'une  blaBckeor  parfaite  :  ou  épuiae  par  d^laeement  et  k  l'eau 
bouillante  uue  «trtaÎDe  quaniité  de  mciue  d'aunëe,  de  nanaèie 
à  areir  une  liqueur  trè»«okargëe  et  à  éviter  aôrnsî  une  longue 
érepomtion  ;  on  concentre  eDiuite  le  liquide  jusqu'à  10  à  \9 
urëométriques,  en  j  ajoutent  olora  deux  foie  le  Toliime  (Tidcool 
'à  Sr  eënt.  ;  l'inulÎBe  est  précipMe  eu  poudre  presque  bltoche  ; 
a  suffit  de  la  dissoudre  de  nouveau  dans  une  pedte  quantité 
d^ea»  distillée,  de  tmiter  sa  solutiott  par  un  peu  de  noir  aMuud 
la?é ,  et  de  préc%ntcv  denonreatt  par  deux  fois  leroluuie  d'alcool 
à81*  cent.  ;on  recuefllesurun  filtrerinuliue  qui  s'est  pr^dlpitée, 
01  comnie  eMe  se  trouve  imprégnée  d'alcool ,  sa  dosiceado»  est 
trèsHTspîde  et  oik  l'obtient  d'une  blancheur  purfatte. 

Ce  procédé 5  malgré  Templos  de  l'alcool,  est  très*écononisque. 
Von  ne  perd  qu'une  quantité  très^iosignifiante  d'alcool,  ou  ne 
lait  qtt'afiaibbr son  degré^  une  fîmple  distiHaM»  le  lui  restitue, 
Fon  peut  du  reste  ooDserrer  cet  alcool  affaibli  pour  la  prépn* 
lution  des  extraiu  h7droalooolique& 


Sur  la  passivité  du  nickel  et  du  cobalt 

Far-  M.  J.  NiGMi». 
(La  à  l'Aeadémie  dos  sciences,  dans  la  séance  du  16  août  1853.) 

La  curieuse  propriété  du  fer  de  devenir  moins  oxydable 
avoir  subi  le  contact  de  l'acide  azotique  fumant,  a  exercé  la 
sagacité  de  beaucoup  de  chimistes  et  de  physiciens.  Découverte 
par.  Keir^  ell^  a  été  eximunée  à  divers  poixits  d^  vue  par 
MM.  Herschell,  Faraday,  Schœnbein,  Becquerel,  Buff,  De  la 
Rive,  Andrews,  Mousson,  Millon,  Beetz  et  Rollmann.  Dps  tra- 
vous  de  ces  savant»  il  est  résulté  que  le  fer  peut  devenir  passif, 
non-aettiement  au  eontaet  de  l'acide  aeotique  funuint» 
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qu'il  acquiert  encore  cette  propriété  quand  on  k  fait  bleuir  4 
la  lampe ,  ou  quand ,  après  Tavoir  plongé  dans  l'acide  azotique 
non  fumant,  on  le  touche 3  dans  le  sein  du  liquide,  avec  un  fil 
de  platine. 

Le  même  effet  est  obtenu  lorsqu'on  met  le  fer  en  communi- 
cation avec  le,  pôle  positif  d'un  couple  voltaîque, 

A  la  faveur  des  modifications  qu'il  éprouve  dans  ces  circon- 
stances ,  le  fer  ne  précipite  pas  le  sulfate  de  cuivre  lorsqu'il  sert 
d'anode  à  un  élément  voltaïque  ;  l'oxygène  se  dégage  autour  de 
lui  sans  l'attaquer  ;  il  supporte  le  contact  de  Tacide  azotique  a- 
queux  sans  éprouver  d'altération  ,  mab  il  redevient  actif  quand, 
après  avoir  été  retiré  de  l'acide^  il  est  ploi\gé  dans  l'eau* 

£qs  faits  se  vérifient  plus  ou  moins  sur  le  nickel  et  le  co1m4c 
étirés  en  fils.  Ces  deux  métaux  sont  susceptibles  de  devenir  paa- 
nis  à  la  manière  du  fer.  Une  lame  de  nickel  formée  par  w>ie 
galvanique  s'est  comportée  en  tout  point  comme  le  fil^tiré,  œ 
qui  teud  à  prouver  que  la  pression  supportée  par  le  fil  pendant 
l'étirage  et  la  plus  grande  densité  qu'il  a  acquise  dans  celte  cir- 
constance ne  sont  pour  rien  dans  les  propriétés  négatives  que 
oe  métal  a  contractées  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique  fu* 
mant. 

■Le  procédé  à  l'aide  duquel  cette  lame  a  été  fabriquée  est  à  It 
fois  simple  et  expéditif  ;  comme  il  pourrait  être  de  quelque  uti- 
lité aux  personnes  qui  s'occupent  de  nickelisation ,  je  le  rappor- 
terai en  peu  de  mots. 

La  matière  première  que  j'ai  employée  est  le  sulfate  double 
So'  NiO  +  So'  KO  -|-  6  HO  si  caractéristique  par  ses  beaux 
prismes  obliques  rliomboïdaux  et  qui  se  forment  dans  le  traite- 
ment de  la  mine  de  nickel.  On  prend  donc  ce  sulfate  double  et 
on  l'introduit  dans  une  capsule  avec  de  l'eau  |  on  place  sur  le 
feu  et  sans  attendre  que  le  tout  soit  dissous  on  y  fait  plonger  les 
deux  pôles  de  la  pile  ^  le  pôle  négatif,  destiné  à  recevoir  le  dé- 
yôt,  est  terminé  par  une  lame  de  platine,  très-lé(;èrement  grais- 
aée  afin  de  faciliter  ensuite  la  séparation  de  la  lame  de  nickel 
pDoduite.  Le  dépôt  se  forme  vite  quand  la  dissolution  est  main- 
tenue sur  le  feu  ;  la  lame  déposée  est  très-consistante ,  élastique 
€i  parfaitement  bomogène. 

Les  fils  de  nickel  et  de  cobalt  qui  ont  servi  dans  les  expé- 
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riences  dont  il  va  élr<»  question,  étaient  clniiiiquetnent  purs  ; 
ils  m'avaient  été  obligeamment  remis  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Devitle  qui  les  avait  lui-même  préparés  et  analysés. 

Voici  les  résultats  analytiques  que  M.  Deville  a  obtenus  arec 
les  fils  de  nickel. 

100  parties  de  métal  ont  donné  : 

Siliciam.   •   • o,3 

Cuivre o»i 

Nickel 99,6 

ioo,o 

Le  nickel  était  donc  très-pur,  l'équivalent  qui  résulte  de 
Cette  analyse  est  369,9  et  ne  diflere  que  peu  du  nombre  369,3 
adopté  par  Berzélius. 

L'état  passif  que  le  nickel  et  le  cobalt  acquièrent  en  présence 
de  l'acide  azotique  fumant  n'est  que  de  courte  durée ,  mais  la 
passivité  de  ces  métaux  devient  stable  quand,  après  avoir  été 
bleuis  à  la  lampe  d'alcool  ou  sur  un  feu  de  charbon,  ils  sont 
plongés  tout  chauds  dans  cet  acide  ;  à  partir  de  ce  moment  ils 
se  comportent  en  tout  comme  le  fer  passif  à  cela  près  qu'ils 
sont  moins  négatifs  que  lui  dans  l'acide  azotique  ordinaire. 
Cependant ,  ils  peuvent  communiquer  leur  état  passif  au  fer 
actif  plongé  dans  l'acide  non  fumant  et  arrêter  l'attaque  éner- 
gique dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  cet  acide. 

Le  platine  est  toujours  négatif  à  l'égard  de  ces  trois  métaux 
rendus  passifs  et  l'un  quelconque  de  ces  derniers  est  également 
négatif  à  Tégard  des  trois  métaux  actifs. 

L'innocuité  du  fer  passif  dans  le  sulfate  de  cuivre ,  signalée 
par  M.  Schoenbein,  n'a  pu  être  reproduite  en  dehors  du  circuit  ; 
dans  toutes  mes  expériences  ^  le  fer  s'entourait  promptement 
de  cuivre  métallique. 

J'ai  en  même  temps  examiné  les  rapports  électro- chimiques 
du  fer,  du  nickel  et  du  cobalt  à  l'état  actif  et  à  l'état  passif  au 
contact  de  divers  acides,  ainsi  que  de  la  potasse  aqueuse.  Le 
caractère  négatif  du  fer  passif  n'est  réellement  prononcé  que 
dans  l'acide  azotique;  dans  les  autres  liquides  qui  ont  servi 
à  mes  expériences ,  l'électricité  positive  se  porte  sur  le  fer  loin 
<i'en  émaner.  Dans  la  potasse  aqueuse ,  les  rapports  ont  été  l<s 


r 
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mêmes  pour  les  métaux  actifs  et  pour  les  métaux  passifs,  ce  qui 
semblerait  indiquer  que  la  passivité  de  ces  métaux  congénères 
est  détruite  par  cet  alcali  ;  il  n*en  est  rien  cependant.  En  effet, 
quand,  après  cette  immersion  dans  la  potasse,  on- les  remet  en 
contact  arec  de  l'acide  azotique  de  1,34  de  densité,  on  observe 
qu'ils  ont  repris  le  rôle  électro-chimique  qui  convient  à  leur 
état  passif  et  qu'ils  ne  sont  aucunement  attaqués  par  l'acide. 

Les  séries  suivantes  expriment  les  rapports  respectifs  du  fer, 
du  nickel  et  du  cobalt  aux  deux  états,  en  commençant  par  le 
métal  positif  et  en  finissant  par  le  métal  négatif;  les  expériences 
ont  été  faites  avec  les  divers  liquides  indiqués  au  tableau. 

Liquide  enplo jé.  MéUox  actifs.      Métaux  paisifo. 

+            --  +  - 

Acide  azotique  fumant Co,  Ni,  Fe 

— ^        de  1,34  de  densité.  •  .  Fe,  Go,  Ni  Co,  Ni,  Fe 

So»+  HO Co,  Fe,  Ni  Ni,  Co.  Fe 

So*  +  ^O  étends  de  9  parties  d'eau.    .  Fe,  Ni,  Go  Fe,  Go,  Ni 

Potasse  aqueuse ; Fe,  Ni»  Go  Fe,  Ni,  Go 


Cftrott  itB  ^ùntnanx  Tinqlûts. 


Détermination  de  la  force  des  préparations  pharmaceutiques 
contenant  de  Vacide  prussique;  par  James  Bobrrton. 

Il  n'est  pas  de  préparations  médicinales  qui  soient  plus  sujettes 
à  varier^  et  qui  cependant  exigent  plus  de  stabilité  dans  leurs 
compositions ,  que  celles  qui  renferment  de  l'acide  prussique. 
L'eau  distillée  de  laurier  cerise,  qui  est  d'un  usage  si  fréquent 
en  pharmacie,  présente  sous  ce  rapport ,  des  variations  extrêmes 
et  très- fâcheuses  pour  la  pratique  médicale. 

Un  réactif  simple ,  qui  donnerait  le  moyen  d'évaluer  de  temps 
en  temps  la  force  des  divers  composés  cyaniques,  et  qui  join- 
drait l'exactitude  de  la  détermination  à  la  facilité  de  IVniploi , 
serait  à  la  fois  très-utile  et  très-précieux  pour  les  pharmaciens. 
MM.  Fordos  et  Gélis  ont  indiqué,  il  y  a  quelque  temps,  un 
procédé  cyanométrique  dont  l'objet  était  simplement  de  déter- 
miner la  valetir  commerciale  du  cyanure  de  potassium.  L'auteur 
J9mm,  iê  Pkmrm.  •!  de  Chim.  3*  s«aiB.  T.  XXV.  (Mari  1S54.)  1  ^ 
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a  examiné  avec  soin  ce  procédé  qui  repose  sur  l'action  décom* 
posante  de  Tiode  à  l'égard  des  cyanures  alcalins,  et  en  chercbant 
à  généraliser  son  emploi,  il  a  vu  qu'il  pouvait  parfaitement 
s'appliquer  à  la  détermination  et  au  dosage  de  toutes,  les  pré- 
parations pharmaceutiques  renfermant  de  Tacide  prussique* 

On  prépare  une  solution  titrée  d'iode  (15  centigrammes 
pour  30  grammes  conviennent  parfaitement]  ;  on  introduit  cette 
solution  dans  une  burette  de  Gay-Lussac,  et  on  la  verse  goutte  à 
goutte  dans  une  certaine  quantité  de  la  liqueur  à  examiner^ 
jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  une  teinte  jaunâtre  persistante  même 
après  ra(>itaiion.  On  n'a  alors  qu'à  lire  la  quantité  de  solution 
normale  qu'il  a  fallu  employer  pour  avoir  la  force  comparée 
de  fai  préparation  soumise  à  l'examen.  Ce  procédé  ne  donne 
pas  seulement  la  valeur  comparée  des  diverses  solutions  cya- 
niques,  mais  il  fournit  aussi  la  proportion  en  centièmes  de 
Tacide  cyanhydrique  qu'elles  renferment.  Car  chaque  éqmi- 
valent  de  cyanogène  absorbe  exactement  «n  éqnvalent  4'iode. 
L'auteur  a  trouvé  ce  procédé  d'une  grande  utilité  pratique ,  et 
il  le  recommande  à  tous  les  parmaciens  qui  voudront  essayer 
leurs  préparations  cyaniques. 

fl.  finIGNET. 


Analyse  des  huiles  au  moyen  du' dégagement  de  chaleur  produii 
par  V acide  sulfurique;  par  M.  Maumenë. 

Extrait  par  H.  Bcigret. 

£n  rendant  compte,  dans  le  numéro  de  janvier,  du  travail 
intéressant  de  M.  Pehling  sur  les  huiles,  nous  disions,  sur  la  foi 
des  journaux  anglais,  que  ce  travail  était  destiné  à  compléter 
celui  de  M .  Maumenésur  le  même  sujet.  Il  iiuporte  aujourd'hui, 
pour  fixer  les  idées  sur  ce  point ,  et  rétablir,  autant  que  possible , 
l'exactitude  des  faits,  de  donner  un  extrait  du  jiiémoire  de 
M.Maumené,  mémoire  qui  est  antérieur  à  celui  de  M.  Fehling, 
et  dont ,  par  un  regrettable  oubli ,  il  n'a  été  rien  dit  dans  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

M.  Maumené  établit  d'abord  que  les  huiles  grasses ,  mêlées  à 
l'acide  sulfurique  dégagent  de  la  chaleur,  et  que  cette  action 
sépare  d'une  manière  tranchée  les  huiles  siccatives  de  celles  qui 
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•at  k  sonâ  pas.  Par  exanplev  50  grammes  d'bnîle  d'olhcv  méUs 
è  10  ceotîmèfres  cvfaca  d'acide  sulfniqae  oonrentré,  danntMl 
une  élévation  de  température  de  42°  ;  tandis  que  M)  grammes 
d'iimled,'cnUette,  wêlés  dan»  les  mémea  circcMisUinoes  à  une 
^uanbléparcille  du  mèaae  acide ,  donnent  une  âévmmn  de  tena- 
pétwtart  et  7A*  &. 

On  oosnprend  qWen  opénmt  airee  ks  précanilioaa  ooMvenabka, 
4Ma  ait  là  un  ezceUant  moyen  de  disàsguer  Ica  deux  huiks  Vwm 
de  TaisiBe* 

Pour  se  rendre  compte  du  degré  de  conBanœ  que  Ton  pesât 
^KGorder  à  de  semUaUea  ezpénences^  M*  Maounené  a  lecheeché 
t'ialtteaoe  que  pouvait  avoir  Forigineet  l'âge  deahuîles,  le  de^ré 
dk  concentiattOD  de  Vacîdcr,  et  la  température  propre  des  dtmt 
corps  an  moment  de  Fexpérienœ. 

U  m  leoonnu  ipie  l'action  sur  Thniie  d'olive  était  constanos 
quels  que  fussent  d'ailleurs,  et  son  âge  et  sa  provensuBoe  ,  mais 
^'il  n'en  était  pas  de  même  de  l'kuile  d'oillette.  L'action  chi«- 
rnsque ,  exercée  dan»  ce  dernier  cav^  est  plus  radicale  et  plus 
profonde  que  dana  le  premier,  et  donne  touioura  lieu  à  ua  peét 
dégagement  d'acide  sulfureux  qui  absorbe  et  fait  disparaître  k 
l'étai  latent  une  certaine  quantité  de  la  chaleur  produite:  d'où 
résulte  que  la  température  observée  dans  ce  cas-là  est  trop  £aible, 
et  que,  si  on  pouvait  empêcher  l'acide  sulfureux  de  ae  produire 
«■  aurait  une  différeuce  encore  plus  marquée  entre  ks  deux 
huiles. 

Hh-^  quand  on-  mêle  deux  parties  d'huile  d'olive  à  une  par- 
tie d%ttile  d'«Enllefle,  on  observe  une  élévation  de  température 
^  d6^  8  ,  et  il  n'y  a  m  dégagement  d'acide  sulfureux  ,  ni  bouv* 
souflement. 

Il  est  clair  qu'en  faisant  la  part  de  i'huik  d'olive ,  d'api:ès>  les 
données  fournies  par  la  précédente  expérience,  ce  qui  reste 
exprime  la  chaleur  produite  par  l'huile  d'oeillette  seule  ,  quand 
dk  ne  dégage  pas  d'acide  sulfureux.  Le*  calcul  suivant  rend 
compte  de  ce  partage  : 

(56.8x3)  =  (4'i'Xa)  +  (*Xi),«l*où 
»=  ( 56».8  X  3)  —  (4»*  X  a)  =  86\4. 
Ainsi ,  quand  le  dégagement  d'acide  sulfureux  ne  vienf  pas 
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compliquer  le  résultat.  Tfauile  d^œiUette  donne ,  ayec  Tacide 
fulforique,  une  éléTation  de  température  de  86"^  4,  au  lîeii 
de  74'»  6. 

Les  expériences  faites  pour  apprécier  l'influence  du  degré  de 
concentration  de  l'acide  «  ont  montré  que  cette  influence  était 
très-restreinte.  Sans  doute,  si  les  variations  sont  considérables , 
on  peut  obtenir  des  résultais  discordants ,  mais  en  restant  dans 
les  limites  de  deux  ou  trois  degrés  de  Baume,  ce  qui  est  le  cas 
des  acides  ordinaires  du  commerce ,  on  n*a  jamab  rien  de  sem- 
blable à  redouter» 

Quant  à  la  température  propre  des  deux  corps  au  début  de 
l'expérience ,  elle  n'a  d'influence,  selon  M.  Maumené^  que  parles 
difierences  qu'elle  entraîne  dans  le  poids  de  Tacide  employé.  Et 
en  effet,  comme  celui-ci  est  toujours  introduit  en  volume  dans 
le  mélange  et  qu'un  même  Volume  d'acide  pèse  d*autant  plus 
que  sa  température  est  plus  basse,  il  est  évident  qu'on  doit  avoir, 
dans  ce  dernier  cas,  toutes  les  conséquences  d'une  plus  forte  pro- 
portion d'acide.  L'auteur  a  reconnu,  toutefois,  que  les  variations 
qui  surviennent  par  cette  cause  sont  très^bornées,  et  qu  elles  ne 
dépassent  jamais  un  degré.  En  supposant  deux  températures  très- 
éloignées,  comme  0^  et  25%  on  obiient,  pour  rbuile  d'olive, 
une  élévation  de  température  de  42^  50  dans  le  premier  cas ,  et 
de  42*"  seulement  pour  le  second.  C'est ,  comme  on  le  voit ,  une 
différence  très-faible,  et  elle  porte,  cependant,  sur  des  cas 
extrêmes. 

£q  ayant  égard  aux  résultats  donnés  séparément  par  les  huiles 
d'olive  et  d'œillette,  serait-il  possible  de  faire  l'analyse  exacte 
d'un  mélange  de  ces  deux  huiles ,  et  de  déterminer  rigoureuse- 
ment la  proportion  de  chacune  d'elles? 

M.  Mauuiené  résout  le  problème  de  la  manière  suivante  : 

a 
Représentons  par  -  le  rapport  de  l'huile  d'olive  à  la  niasse,  il 

est  évident  que  celui  de  l'buile  d'ceillette  devra  être  représenté 

k  —  a 
par -p. 

Supposons,  d'un  autre  côté,  que  50  grammes  de  mélange 
aient  donné  une  élévation  de  température  de  46^  5,  on  a  alors 
.Téquatton  suivante  : 
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-r  X  42»  H — .  X  86%5  =  46»5. 

Pour  rëfloudre  cette  équation  i  deux  inconnues,  il  n'y  a  qu'à 
faire  succeuiyenient  ft  =s  1^  2,  3.. ...10,  jusqu'à  ce  que  la  valeur 
correspondante  de  a  Tërifie  l'équation  à  très-peu  de  chose  près. 
Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  est  facile  de  voir  que  cela  n'a  lieu 
que  pour  i  s  10  ce  qui  donne  a  =  8,98. 

On  reconnaît  ainsi  qu'un  mélange  qui  donne  une  élévation  de 
température  de  46*^^5  est  formé  sur  10  parties,  de  9  parties 
d'fauile  d'olive  pour  une  seule  d*buile  d'œillette. 

Cette  méthode  d'analyse  quantitative  est  très-simple  «  et  on 
peut  dire  aussi»  suffisamment  exacte  quand  elle  s'applique  à  un 
mélange  de  ^ deux  huiles  dont  la  nature  a  été  déterminée  et 
reconnue  par  une  analyse  quantitative  préalable.  L'huile  d*œil- 
lette  n'est  pas  la  seule  en  effet  que  Ton  ait  à  rechercher  dans 
un  semblable  mélange,  et  il  faut  prévoir  le  cas  où  on  aurait  la 
certitude  d'une  huile  d'olive  mélangée,  sans  aucun  indice  sur  la 
nature  de  l'huile  qui  la  fakifie. 

Pour  être  à  même  de  résoudre  cette  question ,  M.  Maumené 
a  fait  pour  la  plupart  des  huiles  employées  dans  le  commerce 
ce  qu'il  avait  fait  pour  les  huiles  d*olive  et  d'œillette  en  parti- 
culier. Il  a  pris  50  grammes  de  chacune  d'elles ,  les  a  mêlés  à 
10  centimètres  cubes  d*acide  sulfurique  à  66'^  en  se  plaçant 
exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment,  et  il 
a  noté  avec  soin  le  d^agement  de  chaleur  pour  chaque  huile 
en  particulier.  Voici  le  tableau  des  résultats  obtenus  : 

Huile  de  colza.  ..........  58* 

—  faine 65 

—  navette 57 

—  sésame 68 

—  amandes  douces 53,5 

—  ricins «.».•  4? 

—  lin.  .  ; i33 

—  noix 101 

—  chèneyis yS 

—  foie  de  raie 10a 

«-      foie  de  morpe ]o3 

Assurément,  si  on  connaissait  celle  de  toutes  ces  huiles  qui  se 
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trouTe  inélëe  à  l'huile  d'olive ,  on  arriverait  bien  facilement  à 
connaître  sa  proportion,  car  ried  n'empêcherait  d'appliquer  au 
mélange  la  uiéme  formule  et  le  même  calcul  que  précédemment 
Mais,  il  faut  déterminer  la  nature  de  cette  huile,  et  ce  n'est  pas 
la  un  problème  facile  à  résoudre. 

M.  Maumené  a  fait  cette  remarque  que  lorsque  on  prend 
100  grammes  d'huile  au  lieu  de  50  et  qu'on  les  mêle  avec  les 
mêmes  précautions  à  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  k 
66°j  les  résultats  cessent  d'être  en  proportion  avec  ceux  du 
tableau  précédent  On  comprend,  avec  un  peu  de  réflexion  qull 
en  doive  être  ainsi ,  et  que  l'action  de  l'adde  puisse  changer  en 
augmentant  pour  une  certaine  huile  et  en  diminuant  pour  une 
autre,  parce  qu'on  se  rapprocherait,  dans  le  premier  cas,  et 
qu'on  s'éloignerait  dans  le  second^  des  équivalents  chimiques 
qui  fournissent  le  maximum  de  chaleur. 

L'expérience  apprend  que  pour  l'huile  d'olive,  le  dégagement 
de  chaleur  est  plus  grand  que  la  moitié  de  celui  qu'avaient 
fourni  50  grammes  de  la  même  huile ,  car  il  est  de  25*,  au  lieu 
de  42^ 

Pour  les  autres  huiles  au  contraire ,  il  est  égal  ou  inférieur  à 
la  moitié  de  celui  qu'on  obtient  avec  50  grammes,  mais  avec 
des  différences  qui  permettent  jusqu'à  un  certain  point  de  les 
distinguer. 

Toici  le  tableau  de  ces  variations  : 

H  aile  d*oli^      àégêgt  35*    au  lien  de  ai* 


decolu 

n 

de  navette 

25,6 

de  fatne 

36^1 

de  sésame 

38 

dœillette 

a6 

de  lin 

65 

di*  noix 

45.5 

de  chêne  vit 

49 

MBéreneê. 

ai*    B 

iaîtiéde.43<» 

+  4» 

«9 

58 

Q 

a8,5 

67 

-3 

3a,5 

65 

—  r> 

34 

68 

—  6 

43.Î» 

86,5 

—  ^7 

60,5 

i33 

-1.5 

5o,5 

101 

-5 

49 

98 

0 

Si  donc  le  mélange,  analysé  d'abord  au  poids  de  50  grammes 
a  donné  46"  de  chaleur  par  exemple,  et  si  ce  mélange  essayé  à 
100  grammes  ne  donne  pas  la  moitié  de  46  ou  23%  mais  seule- 
ment 21®,  on  sera  sûr  que  l'huile  cherchée  est  une  de  celles 
dont  le  dégagement  de  chaleur  est  notablement  moindre  a 
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100  gg^mme$  qu'à  50  graminest  et  par  oonsëquent  de  lluiUe 
décollette,  de  faloe,  etc... 

Pour  approcher  davantage  de  la  solution,  M.  Mauwené  a 
dbercfaé^  dana  une  troiaième  sërie  d'expérieooea,  œ  qui  arri- 
verait pour  clnqua  huile  en  particulier,  li ,  au  lieu  d'augiuenter 
la  proportion  d'huiie,  on  augmentait  ceUe  de  l'acide.  Le  tableau 
loiTant  donne  les  divers  dégagements  de  chaleur  en  faisant 
agir  sur  50  grammes  d'huile  tantôt  20  centimètres  cubes  et 
tant&t  30  eentimètves  cubes  d'acide. 


4 

kne  90  ex. 

▲vee  M  e.t. 

llaxiB«B. 

Uaile  d'olive.  •  .  . 

35 

35 

35 

^-    de  coixa.    .  . 

63 

64.5 

64,5 

—    de  Davette.  . 

5i 

49»5 

5i 

—    de  faine/  •  . 

59,5 

55.5 

59.5 

—    de  tésame*   . 

6a 

59 

6) 

—    d'Mlleaa^ .  • 

86 

84 

86 

— >    de  lin.    «  .  . 

110 

98 

110 

—    da  noix. .  .  . 

8$ 

Si 

88 

—    de   chèneyis. 

95 

83 

95 

£n  combinant  ces  variations  avec  celles  du  tableau  précé- 
dent, on  arrive  presque  toujours  à  déterminer  la  nature  de 
rhuîle  cherchée. 

Tels  sont,  à  part  une  multitude  de  détails  opératoires  décrits 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  destinés  à  rendre  les  résultats  plus 
nets  et  plus  comparables  «  les  principaux  faits  consignés  dans  le 
mémoire  de  M.  Maumené.  11  est  facile  de  voir  qu'ils  rentrent 
dans  ceux  que  nous  avons  signalés  en  rendant  compte  du  travail 
de  M.  Fehling.  Aussi ,  devons-nons  regretter  que  ce  mémoire 
qui  est  de  beaucoup  antérieur  à  celui  du  chimiste  anglais, 
puisque  son  impression  dans  les  archives  de  TAcadémie  impé- 
riale de  Reims  remonte  au  15  octobre  1852,  n'ait  pas  été 
publié,  au  moins  par  extrait,  dans  le  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie. 


Lettre  de  M.  Dalpiaz  aux  rédacteurs^  au  sujet  de  la  glycérine. 

Messieurs ,  eoMme  je  m'occupe  depuis  plusieurs  années  de  la 
fabrication  industrielle  de  la  glycérine ,  j'ai  du  lire  avec  intérêt 
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le  mémoire  que  M.  Cap  a  publié  dans  le  journal  de  PhariDacie 
le  mois  dernier,  et  je  vous  demande  la  permission  d'y  ajouter 
quelques  remarques  qui  me  sont  particulières. 

Je  suis  parvenu  ^  à  l'aide  de  procédés  un  peu  différents  de 
ceux  de  M,  Gap ,  à  obtenir  de  la  glycérine  très -blanche ,  aussi 
pure 9  du  moins  pour  les  usages  ordinaires,  que  celle  de  mon 
honorable  confrère ,  et  je  partage  toutes  ses  prévisions  au  sujet 
des  nombreux  emplois  qu*en  pourront  faire,  dans  un  avenir  peu 
éloigné  9  les  arts  ainsi  que  la  médecine»  Mais  ma  lettre  a  un 
autre  objet;  celui  de  prémunir  les  pharmaciens  contre  la  glycé- 
rine de^ quelques  fabricants,  celle,  par  exemple,  qui  provient 
de  certaines  maisons  d'Angleterre,  et  dont  j'ai  plusieurs  échan- 
tillons sous  les  yeux.  Cette  glycérine  est  d^une  consistance  qui 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  25  degrés.  Elle  est  parfaitement  inco- 
lore ,  mais  elle  a  été  évidemment  blanchie  et  en  partie  désin- 
fectée ,  au  moyen  du  chlore  ;  en  sorte  qu'elle  contient  une  assez 
grande  quantité  de  chlorure  de  calcium  et  même  du  chlore  à 
Tétat  libre,  très-reconnaissable  à  l'odorat,  ce  qui  la  rendrait 
totalement  impropre  à  la  préparation  des  glycéroUê  chargés  de 
substances  salines   ou  médicamenteuses  de  quelque  activité. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  etc.  Dalfiaz. 

Note  de  M.  Cap.  —  Les  remarques  de  M.  Dalpiaz  sont  fon- 
dées et  d'une  réelle  importance.  J'ai  parlé  dans  mon  mémoire 
des  propriétés  générales  de  la  glycérine  pure.  Le  procédé  que 
j'ai  décrit  s'applique  particulièrement  à  la  glycérine  destinée 
aux  usages  ordinaires.  Quant  à  la  pharmacie,  il  importe  peu, 
sans  doute,  pour  Tusage  externe,  que  ce  produit  soit  d'une  blan- 
cheur absolue;  l'essentiel  est  qu'il  soit  complètement  inodore , 
et  qu'il  contienne  le  moins  possible  de  sels  calcaires  ou  autres. 
Toutefois ,  quelques  rares  préparations  pharmaceutiques  exi- 
geront nécessairement  de  la  glycérine  chimiquement  pure ,  par 
exemple,  les  glycérolés  qui  devront  contenir  des  substances 
salines ,  ou  bien  s'employer  à  l'intérieur.  Aussi ,  indépendam- 
ment des  sortes  destinées  au  commerce  ou  aux  emplois  externes , 
qui  devront  être  sans  odeur,  d'une  blancheur  plus  ou  moins 
parfaite ,  et  d'une  densité  déterminée ,  les  pharmaciens  seront» 
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ils  quelquefois  dans  la  nëcesûté  d'employer  de  la  glyoérine 
chimiqueinent  pure.  C'est  à  obtenir  ce  dernier  produit  que 
M.  Dalpiax  parviendra,  sans  nul  doute ^  aussi  bien  que  nous 
nous  sommes  efforcé  de  le  faire  nous-même  dans  notre  fabri- 
cation. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  fublique  du  30  janvier  1854. 

PaocLAHATion  DBS  PRIX.  —  On  a  entendu  dans  cette  séance  : 

1<»  La  proclamation  des  prix  décernés  et  des  sujets  de  prix 
proposés. 

2*  Un  discours  d'ouyerture  par  le  président^  qui  a  payé  nu 
juste  tribut  dVloges  et  de  regrets  à  la  mémoire  de  MM.  Adrien 
de  Jussieu  et  Arago,  morts  dans  le  cours  de  l'année. 

3**  L'éloge  historique  de  M.  de  Biainville^  par  M.  Fioureus, 
secrétaire  perpétuel. 

Voici  le  programme  des  prix  décernés  pour  les  travaux  adres^rs 
au  concours  des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  : 

1*  Une  récompense  de  2,000  fr.  à  M.  Kœlliker  pour  son  tra- 
vail sur  Vjinatomie  microscopiqiu  des  tisstis  et  le  Manual  de 
Fanatomie  générale  de  F  homme. 

2*  Une  récompense  de  2,000  fr.  à  MM.  Charles  Robin  (  t 
Yerdeil  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  chimie  anato- 
miique  et  physiologique, 

3*  Une  récompense  de  2,000  fr.  à  M.  Magnus  Hus  pour  son 
TVotVé  de  médecine  sur  Falcoolisme  chronique. 

4*  Une  récompense  de  2,000  fr.  à  M.  Morel  pour  son  Traitr 
théorique  et  pratique  des  maladies  mentales. 

S*  Une  récompense  de  2,000  fr.  &  M.  Sestier  pour  son  Traité 
de  Fangine  laryngée  csdémateuse. 

6*  Une  récompense  de  2,000  fr.  à  H.  Vidal  (de  Cassb)  pour 
son  Traité  des  maladies  vénériennes. 

7«  Une  récompense  de  l^ôOO  fr.  à  M.  Giraldès  pour  son  Mé- 
moire sur  les  kystes  muqueux  du  sinus  maxillaire. 
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8*  Une  récompense  de  2^000  fr.  â  M.  Giiibourt  pour  ton  Bis- 
toire  natiàrelle  ie$  drogues  simpîes. 

9*  Un  encouragemeai  de  1,200  fr.  k  MM.  Becquerel  et  Ter- 
nois  poar  leur  Mémoire  mr  la  composition  du  laii  de  la  femme 
dans  Vitat  de  santé  et  de  maladie. 

10°  Une  récompense  de  2,000  fr.  à  M.  Abeille  pour  son  TraM 
des  hydropysies  et  des  kystes. 

W  Une  récompense  de  1,000  £r»  à  M.  Bouchut  pour  son 
lYaité  pratique  des  maladies  des  nouveau-nés  et  des  enfasUs 
à  la  mamelle, 

12°  Un  encouragement  de  1,000  tr»  àiL  WiUemin  pour  son 
Mémoire  sur  le  bouton  tAlep. 

13°  Un  encouragement  de  1^000  fr.  à  M.  Gubier  pour  son 
Mémoire  sur  une  nouvelle  affection  du  foie,  liée  à  la  syphilis 
chez  les  enfants  du  premier  âge. 

l4°  Un  encouragement  de  1,000  fr.  à  M.  Bassereau  pour  son 
Traité  des  affections  de  la  peau ,  symptomaiiques  de  la  syphilis. 

15"  Un  encouragement  de  1,000  fr.  à  M.  Gosselin  pour  ses 
Éti^des  sur  Fopération  de  la  cataracte  par  ahaissemenL 

IG*"  Une  récompense  de  1,000  fr.  à  M.  Fontan  pour  ses  Re- 
cherches sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées. 

17"*  Une  récompense  de  1,000  fr.  à  feu  M.  Réveillé-Parise  pour 
son  Traité  hygiénique  de  la  vieillesse. 

18°  Un  encouragement  de  500  fr.  à  M.  Reinoso  poiir  son  Mé- 
moire sur  la  présence  du  sucre  dans  les  urines,  etc. 

19°  Un  encouragement  dé  500  fr.  à  M .  Lecanu  pour  ses  Étudee 
sur  le  9ang  et  sur  les  urines. 

20"  Un  encouragement  de  500  fr.  à  M.  Mouriès  pour  «on 
Mémoire  sur  le  phosphate  de  chaux  dans  ses  rapports  avec  la 
nutrition  des  animaux^  etc. 

—  Sur  le  rapport  de  la  commission  du  prix  de  statistique , 
rAcadémie  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  de  prix  pour 
1853. 

Elle  a  accordé  deux  médailles  d'enooimgemcnt^  Tune  de 
300  fr.,  à  M.  Gustave  Hubard,  auteur  d'au  méncire  îatitulé  : 
De  Vùrgcmiêotion  des  sociétés  de  privoffemee  ou  de  secours  mu* 
fuels,  et  det  botes  seienUfiques  sur  leeqiMm  oUu  doivent  êtte 
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iUAKes,  arec  une  table  de  mortalité  et  une  table  de  maladiei 
dressées  sur  des  documents  spéciaux. 

L'antre,  de  la  râleur  de  200  fr.  à  M.  A.  Lachèse ,  docteur  en 
nélecine  h  Angers ,  pour  son  ourrage  intitulé  :  Rémmi  staHê" 
ligne  ei  médical  des  décisiom  prisa  par  h  conseil  de  révision 
Ai  d^artement  de  Maine-^î/nre  de  1817  à  1850. 

Elle  accorde,  en  outre»  des  mentions  honorables  à  M.  Ad. 
Bérigny,  &  M.  F.  Roubaud  et  à  M.  le  général  Gabucda. 

—  Le  grand  prix  des  sciences  physiques  a  été  décerné  à 
M.  G.-J.  Van  Beneden,  professeur  à  l'université  de  fjouvain. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Frédéric  Kuechen- 
meister*  à  Zitteau  (Saxe). 

— Le  prix  de  physiologie  expérimentale  a  été  accordé  à  M.  Cl. 
Bernard ,  pour  des  expériences  qui  mettent  en  lumière  une  pro- 
priété inconnue  du  système  ganglionnaire  ,  laquelle  consiste  en 
ce  que  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique  exerce  une 
influence  manifeste  sur  la  température  des  parties  auxquelles  ses 
filets  se  distribuent  en  accompagnant  les  vaisseaux  artériels. 


C)rtratt  in  |lro(f5-fllerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie  y 

dtt  !•'  fétrier  1864. 

Présidence  de  M.  Gadbt-Gassicouat. 

M.  Lepage,  de  Gisora,  envoie  une  note  dans  laquelle  cet 
hoaoralde  confrère  dit  avoir  constaté  de  nouveau  rinsolnbilité 
de  la  morphine  dans  le  chloroforme  »  contrairement  k  ce  qui 
avait  ëlé  prononcé  par  M.  Saint-Lager.  M.  Soubeimn  a  eon- 
tetmé  les  faits  avancés  par  M.  Lepage. 

La  Société  reçoit  :  \^  le  Journal  de  pharmacie  du  mois  de 
îaavîer  ;  2'  le  Jonmal  de  pharmacie  d'Anvers  ;  3*  le  Bulletin  de 
la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
HaaHe^Garoane  ;  k^  une  dièse  de  de  M.  Charies-Achilie  Pom- 
mier ;  intitulée  :  De  la  consliltilîon  phfiiqme  et  ehimiquê  des 
eaux  minérales  du  département  des  F^osges ,  et  en  particulier  de 
^fulques  sources  peu  connues.  Cette  thèse  a  été  soutenue  devant 
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l'ëcole  de  phartuacie  de  Paris;  5^  le  Pbarmaoeatical  journal  de 
Jacob  Bell  (renvoyé  â  M.  Buignet).  6*  le  Journal  de  pharmacie 
et  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne  (renvoyé  à  M.  Gaultier 
de  Claubry)  ;  7*  trois  numéros  du  Journal  des  oonnaissanoes 
médicales  ;  8*  Le  Répertoire  de  pharmacie  de  M.  Bouckardat  ; 
9*  un  discours  prononcé  par  M.  Disso^  à  la  séance  solennelle 
anniversaire  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lisbonne. 

M.  Cap  communique  quelques  fragments  d'un  travail  qu'il  a 
lu  à  l'Académie  de  médecine,  et  qui  a  pour  sujet  les  apfdica» 
tions  de  la  glycérine  à  Tart  médical. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  membres 
honoraires  libres,  correspondants  nationaux  et  étrangers.  On 
'  procède  à  la  rectification  de  cette  liste. 

M.  Buignet  analyse  la  thèse  de  M.  Léon  Soubeiran,  il 
demande  que  des  remerciments  soient  adressés  à  l'auteur  ;  ces 
conclusions  sont  adoptées. 

M.  Ducom  rend  compte  d'un  travail  de  M.  Larbaud  sur  les 
eaux  de  Vichy. 

M.  Wuaflard  analyse  une  brochure  présentée  à  la  Société  par 
M.  le  docteur  Piogey,  intitulée  :  Du  charlatanisme  médical ,  el 
des  moyens  de  le  réprimer;  le  rapporteur  demande  que  des 
remerciments  soient  adressés  à  l'auteur  :  ces  conclusions  sont 
adoptées. 

M.  Deschamps,  d'A vallon,  analyse  le  traité  de  pharmacie 
vëtérinaire  de  M.  Tabourin. 

M.  Réveil ,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
titres  de  M.  Jules  Lefort,  candidat  à  une  place  de  membre 
résident,  lit  un  rapport  dans  lequel  il  conclut  à  l'admission  de 
M.  Lefort. 

M.  Garrot  présente  un  rapport  au  nom  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  travaux  des  candidats  au  titre  de  membre 
correspondant. 

M.  le  président  annonce  que  MM.  les  membres  de  la  Société 
seront  spécialement  convoqués  pour  procéder  aux  élections  et 
pour  entendre  le  rapport  de  la  commission  nommée  pour  les 
modifications  à  faire  au  règlement 
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Krouf  Miittalt. 


im  tartre  ttlMé  dans  la  traitemant  da  la  plitliicla 
pnloioiiatra.  —  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des 
bons  effets  de  l'emploi,  du  tartre  stibié  À  doses  réfractées 
(5  centigrammes  en  vingt  pilules  à  prendre  â  la  dose  d'une 
par  jour)  dans  le  traitement  de  la  pbthisie ,  et  aujourd'hui  nous 
trouvonsdans  le  Bulletin  de  thérapeutique  un  travail  de  M.  Bri- 
cbeteau  qui  appelle  de  nouveau  l'attention  sur  l'administration 
du  tartre  stibié  contre  cette  terrible  affection  ;  seulement  les 
doses  auxquels  M.  Bricbeteau  a  administré  le  plus  souvent  le 
médicament  sont  beaucoup  plus  élevées^  et  il  n'a  pas  craint  de 
faire  vomir  ses  malades  un  grand  nombre  de  fois  et  à  des  périodes 
très-rapprochées ,  et  il  pense  que  l'explication  physiologique  de 
la  manière  d'agir  de  Témétique  peut  se  trouver  dans  la  théorie 
de  Garwel  sur  la  tubercalisation  :  en  effet,  selon  cet  auteur,  la 
tuberculisation  est  le  résultat  d'une  fonction  sécrétoire  très- 
complexe;  la  matière  tuberculeuse  serait,  en  premier  lieu, 
déposée  sur  la  surface  libre  des  membranes  muqueuses ,  et  en 
particulier  sur  celles  qui  tapissent  les  extrémités  bronchiques, 
puis  dans  le  tissu  pulmonaire*  Or  rien  ne  serait  plus  propre  à 
empêcher  ce  dép6t  de  matière  tuberculeuse  que  l'action  réitérée 
des  émétiques  susceptibles  d'augmenter  la  sécrétion  bronchique 
et  d'en  activer  l'expectoration,  de  prévenir  enfin  la  localisa- 
tion de  la  maladie  sur  les  organes  pulmonaires.  Cette  action 
locale  né  peut  être  que  puissamment  secondée  par  les  autres 
effets  de  l'émétique ,  tels  que  la  diaphorèse ,  la  stimulation  sur 
l'appareil  bUiaire ,  l'activité  générale  imprimée  à  la  totalité  des 
organes  sécréteurs  :  telle  est  l'explication  proposée  par  M.  Bri- 
cbeteau. Qupi  qu'il  en  soit,  il  esc  certain  que  dans  certains  cas 
de  phtliisie ,  l'administration  du  tartre  stibié  a  été  suivie  des 
effets  les  plus  avantageux  ;  car  depuis  l'époque  où  Lanthois, 
de  Montpellier,  prescrivait  rémétique  aux  phthisiques(18]8), 
on  en  a  souvent  obtenu  ^  sinon  la  guérison  ^  tout  au  moins 
de  notables  améliorations.  Néanmoins  nous  n'admettons  pas 


eomme  suffisamment  justifiés  les  succès  obtenus  par  Giovani  de 
Yitis^  médecin  en  chef  de  l'armée  italienne,  qui,  chargé  du 
service  médical  à  Thôpiul  mîKftaire  de  Gapoue  où  l'on  envoie 
presque  tous  les  phthisiques  de  l'armée,  prescrit  l'émétique  dans 
tous  les  cas.  D'après  ce  médecin,  du  1*'  mai  1828  au  18  jan* 
vter  tSMi  il  sevaiC  «orti ,  panrfakemetit  géén  de  rhôpital  <de 
Gapone ,  quarante  eas  de  catarAe  chronique ,  quai'artfl  sept  de 
phtfabîe  au  premier  degré ,  cent  deux  de  phdiisiques  au  second 
degré,  et  enfin  vingt-sept  arrivés  à  la  troisième  période  de  la 
■udadîe,  formant  en  toot  deux  centseixe  guérisoBS,  dottt  cent 
soixante  phthisies.  Le  mode  de  traitement  oonsîstmt  à  donner 
matin  et  soir  une  cuillerée  à  bouche  de  la  solution  «uiTante  : 

Px.         Iniasioa  de  ileors  de  sarcan.  .  .  .     i5o  grain. 

Tartre    stibié i5  ceDtigr. 

Sirop  simple 3o  gram. 

Une  seconde  cuâlierée  de  cette  potion  était  donnée  «n  quait 
d'heure  après  quand  la  première  n'avait  pas  produit  de  vomis- 
sement. Les  malades  étaient  soumis  en  mérae  temps  à  une  diète 
légère  et  farineuse,  composée  principalement  de  ris,  de  chocolaf , 
et  de  biscuit.  Si  le  tartre  stibié  excitait  une  vive  purgation,  ott 
le  suspendait  pendant  quelques  jours ,  et  on  le  remplaçait  par  ta 
d%itale  et  l'ipécacuanha ,  auxquels  il  attribue  de  puissants 
effets  pour  la  guérison  de  la  (Karrhée  quand  on  les  administre  à 
la  dose  de  ô  centigr.  chaque,  répétée  d'heure  en  heure  et  mène 
plus  souvent  jusqu'à  ce  que  la  diarrhée  ait  cessé. 

Sans  admettre  complètement  de  semblables  résultais,  surtout 
en  oe  qui  concerne  les  phthisies  au  troisième  degré,  et  en  auppo^ 
sftot  qu'il  y  avait  eu  de  nombreuses  erreurs  de  diagnostie 
oammises  dans  la  pratique  de  M.  Giovani  Yitîs  et  qu'il  ait 
confondu  souvent  des  cs(tarrhes  et  autres  maladies  bénignes  du 
poumon  avec  la  phthisie ,  il  est  difficile  de  révoquer  en  doute 
l'utilité  des  moyens  employés  à  l'hôpital  de  Capoue* 

M.  Bridieteau  suit  le  même  mode  d'administration  que  le  do^ 
teur  Giovani;  ainsi  il  donne  Ô  à  15  centigr.  de  twtre  stibié 
dsAs  une  potion  de  150  grammes  d'eau  our  d'infusion  de  sureau, 
avec  addition  de  30  grammes  de  sirop.  -^  Le  Bftabde  en  pread 
eomuunément  une  cuillerée  à  bouche  matin  et  soir,  deux  heu« 
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tes  avant  et  aprëf  le  repas  ;  il  ajoute  nne  seconde  Guilferce  quand 
le  xnëdicament  ne  produit  ni  nausées  ni  Tomissement.  Depait 
qoinxe  ans,  it  emploie  constamment  lé  même  mode  de  traite- 
ment ,  et  cela  avec  des  avantages  marqués  et  sans  avoir  jamais 
rencontré  d'inconvénients  majeurs.  Indépendamment,  dit-il, 
des  cas  de  guérison  peu  considérables,  il  est  vrai,  eu  égard  an 
nombre  des  expériences  tentées,  une  foule  de  malades  qu'on 
interroge  tous  les  jours ,  et  qut  ne  restent  pas  assez  longtemps  à 
f  hôpital  pour  qu'on  ait  des  résultais  positifs,  répondent  :  je  me 
trouve  sonhigé,  je  n*ai  plus  de  douleurs  et  dé  barre  de  poitrine^ 
je  cracbe  moins ,  j'ai  plus  d'appétit  et  de  forces,  mes  sueurs  ont 
disparu ,  etc.  D'autres  se  félicitent  chaque  jour  du  soulagement 
que  leur  produisent  les  évacuations  supérieures ,  le  débarras  de 
leur  estomac,  etc.  Néanmoins,  ajoute-t-il,  it  est  bien  difficile  de 
tirer  des  conclusions  rigoureuses  d'un  pareil  traitement  auquel 
certains  malades  ne  se  soumettent  qu'avec  répugnance  et  souvent 
induisent  le  médecin  en  erreur.  —  Le  tartre  stibié  a  toujours 
été  administré  dans  des  cas  de  phthsie  pulmonaire  bien  caracté^ 
risée,  mais  souvent  dans  des  cas  beaucoup  trop  avancés  pour 
espérer  la  guérison  des  malades.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
restait  dans  un  état  stationna  ire ,  quelquefois  pendant  plusieurs 
années.  Plusieurs  sortaient  pour  rentrer  quelques  mois  après , 
réclamant  le  même  traitement  qui  les  avaient  beaucoup  soula^ 
gés  9  disaient-*ils  \  puis  iW  resiortaient  pour  revenir  encore.  — 
L'un  d'eux  ^  après  trois  ans ,  se  représenta  à  M.  Bricheteau  ,  en 
1850,  portant  une  petite  caverne  singulièrement  rétrécle.  De- 
puis sa  sortie  de  l'hôpital,  il  avait  continué  à  travailler,  et  il  y 
a  peu  de  temps  il  était  encore  à  peu  près  dans  le  même  état.  — 
n  n'y  a  jamais  eu  d'autres  accidents  que  quelques  nausées  et  un 
dévoiement  facile  à  faire  cesser  par  la  suspension  du  médica- 
ment et  l'administration  de  quelques  doses  d'ipécacuanha  asso- 
cié k  la  digitale  pourprée. — En  outre,  Richeter,  Robinson,  Rufs 
ont  employé  rémé tique  dans  la  phthisie  et  en  proclament  Tinno- 
cuité  ;  le  dernier  dit  Tavoir  fait  prendre  à  toutes  les  périodes  de 
la  phthisie,  et  à  l'exception  de  trois  cas  dans  lesquels  il  fut 
obligé  de  suspendre  le  niédicameni;  dans  tous  les  autres,  c'est- 
à-dire  dans  dix -sept ,  il  a  produitde  bons  effets;  presque  tou- 
jours la  toux  était  calmée,  la  respiration  plus  Libre,  l'appétit 
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meUleur.  Nous  deTons  ajouter  que  depuis  quelque  teiii|M  M.  firi- 
cheteau,  témoin  des  rëpugnaoces  de  beaucoup  de  malades^  s'est 
décidé  à  administrer  le  vomitif  à  des  doses  beaucoup  plus  fai- 
bles;  ainsi,  il  a  substitue  i*ipécacuanha  au  tartre  stibié ,  et  ne 
donne  plus  que  10,  15  ou  20  grammes  de  sirop  d'ipécacuanha 
dans  une  potion  gommeuse  de  120  grammes  qui  est  prise  par 
cuillerées  ;  ou  bien  encore  il  emploie  la  potion  de  Giovani  Vitis 
en  réduisant  la  quantité  d'émétique  à  3  ou  5  centigr* 

Il  est  bon  cependant  de  tenir  compte,  dans  les  observations 
de  M.  Bricheteau,  de  l'influence  du  repos  et  d'un  régime  meil- 
leur sur  la  santé  des  malades  qui  sont  reçus  dans  les  hôpitaux  et 
qui  au  dehors  se  trouvent  dans  des  conditions  d'hygiène  déplo- 
rables. Nous-même  avons  d'ailleurs  expérimenté  souvent  le 
tartre  stibié  à  doses  réfractées  chez  des  phthisiques  dont  les  con- 
ditions d'hygiène  restaient  les  mêmes ,  et  nous  avons  observé  les 
résultats  les  plus  varisd>les  :  souvent  une  amélioration  notable , 
quelquefois  aucun  bon  résultat,  mais  toujours  une  innocuité 
parfaite.  C*est  donc  un  moyen  que  nous  croyons  ne  pas  devoir 
être  négligé  par  les  médecins  ;  est  il  inutile  d'ajouter  qu'on  ne 
doit  pas  pour  cela  négliger  tous  les  autres  moyens ,  et  qu'en 
dehors  même  de  la  diathèse  tuberculeuse ,  il  est  souvent  d'autres 
indications  à  remplir  et  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  {Bulleiin 
général  de  thérapeutique.) 


Traitement  des  fièvres  Intermitteiites  par  le  sulfate 
de  quinine  associé  à  Tacide  tartriqne.  — Le  docteur  Ray- 
mond Bartella  vient  de  publier  un  mémoire  qui,  ainsi  qu'il  le 
dit,  a  pour  but  non-seulement  de  montrer  les  avantages  sous  le 
rapport  économique  d'une  association  à  parties  égales  de  sulfate 
de  quinine  et  d'acide  tartrique  dans  les  fièvres  périodiques  ; 
mais  encore  de  tâcher  de  déterminer  la  dose  la  plus  faible  à  la- 
quelle on  peut  descendre  sans  inconvénient,  ainsi  que  le  meil- 
leur mode  et  le  temps  le  plus  favorable  pour  l'administration 
du  médicament. 

Voici  en  général  comment  il  a  procédé  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes pures  ou  non  pernicieuses,  il  a  prescrit  suivant  Tâge 
du  malade,  la  gravité  et  l'ancienneté  de  la  maladie  de  20  cen- 
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tigEamme»  à  120  oeoiigrammes  de  sulfate  de  quinine  aisocié  k 
une  ëgale  quanthë  d'acide  tartrique  •  puis  il  attendait  le  retour 
de  deux  accès  fébriles  et  alors,  suivant  leur  intensité,  la  seconde 
dose  du  médicament  a  yarié  de  20  à  60  centigrammes  et  très- 
rarement  il  a  été  alors  obligé  de  leTenir  au  fébrifuge.  Dans 
les  fièvres  intermittentes  pernideuses,  M.  le  docteur  Bartella  a 
donné  des  doses  plus  élevées,  moindres  cependant  que  celles 
que  prescrivent  ks  auteurs ,  encore  a-t-il  réservé  ces  doses  un 
peu  fortes  pour  les  fièvres  pernicieuses  subcontinues ,  ne  tenant 
pas  tant  compte  de  la  gravité  des  accès  que  de  la  tendance  plus 
ou  moins  grande  à  la  continuité,  il  a  suivi  à  peu  près  les  mêmes 
règles  que  pour  les  intermittentes  pures  ;  par  suite  la  première 
dose  a  été  de  00  à  120  centigrammes ,  et  la  seconde  proportion- 
née aux  accès  subséquents  de  30  à  70  centigrammes.  La  fièvre 
coupée,  M.  Bartella  recommande  en  outre  à  ses  malades  de 
premlre  au  moins  à  trois  reprises  différentes  15  à  30  centigram- 
mes de  ce  sel  comme  préservatif;  quant  à  l'époque  où  ces  nou- 
velles doses  doivent  être  prises ,  M.  Bartella  ayant  remarqué 
que  la  périodicité  étant  coupée  par  les  préparations  de  quin- 
quina ,  les  malades  éprouvent  les  jours  qui  correspondent  aux 
deux  accès  suivants  et  à  la  même  heure  un  malaise  qu'il  con- 
sidère comme  une  tentative  du  retour  à  la  périodicité  ;  -^  il  a 
pensé,  dis-je,  que  le  meilleur  moyen  de  fixer  les  jours  où  devaient 
être  prises  ces  doses  préservatrices ,  est  de  partir  du  jour  de  la 
cessation  des  accès  et  de  poursuivre  les  jours  de  pyrexie  sous  le 
même  type  qu'affectait  la  fièvre  k  laquelle  on  avait  affaire^  et 
ainsi  les  doses  préservatrices  doivent  être  prises,  les  septième, 
treizième, dix-neuvième,  vingt-cinquième  jours auxqueb  cor-, 
respond  toujours  un  paroxysme  fébrile  qu'il  s'agisse  d'une  fièvre 
intermittente,  quotidienne,  tierce  ou  quarte.  —  Les  faits  sur  « 

lesqueb  repose  le  travail  de  ce  médecin  sont  au  nombre  de  208 
dont  196  fièvres  intermittentes  pures  et  12  pernicieuses,  qui 
toutes  ont  été  traitées  par  le  nUfih-tarirate  de  quinine. 

Les  fièvres  intermittentes  pures  se  présentaient  sous  différents 
types  :  11  étaient  quotidiennes,  1  anomales,  72  tierces,  04 
doubles-tierces,  12  quartes  et  6  doubles-quartes. 

1*  Fièvres  quotidiennes ,  sur  les  11  fièvres  quotidiennes  ukie 
seule  était  fausse,  les  10  autres  étaient  légitimes.  Dans  toutes  la 

Jomtm.  d9  Pkmrm.  «I  de  Ckim,  9*  sStis.  T*  XXV.  (Min  1854.)  1  & 
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|}reiJ9ièrc  dose  du  inédicauieot  a  varie  de  30  à  ISO  eenligr.  jde 
f«llia^  de  quinioe  associé  à  quantité  égale  d'acide  tartnqpte. 

S?  FiirTt$  Anomales;  la  leule  fièvre  anomale  Uaîtée  par 
M.  B^teUa  éteît  chez  un  vîeiUard  de  MÛaole*diix  aw  f  4;^ 
daAf  1^  coi»v$lc8cepcig  d'une  tyocque  grave  fat  pris  d'uae  fièvre 
inteirnûtl^nte  normale. —  Uu  moment  avant  Paccès  00  hii  ad^ 
^i wtue  00  œntigr*  de  suUate  de  quinine  associé  à  00  centigr. 
d'Acide  lartrique  dans  64  gramme;?  de  liquide  en  trois  fois  à 
fm'iuie  mîpul^s  d'intervalle,  l'accès  Ciit  trèariotense  mab  il  ne 
^'es^  pas  reproduit. 

3°  Fièvres  tierces  amples.  -:-  Ces  fièvres  an  noinhre  ,de  72 
priîsenCsieot  des  différences  ^e  gravité  et  d  ancienne!^  auxquelles 
qa  a  dû  nécessairement  proportionner  les  doses  de  médioaiuent 
4\f4Ï  gi4  .varié  d«  20  à  tiO  centigr.  pour  la  première  fois.  — 
^y/cuf  malades  eut  pcis  pour  prcMÛère  dose  45  centigrammes  de 
salf^tc  de  quinine  et  4ô  d'acide  tsrtrique,  sur  ce  nombre  six 
ont  guéri  sans  avpir  besoin,  de  revenir  an  a»éme  médicament , 
les  entres  ont  du  prendre  ime  seconde  dose  de  SO  à  30  centigr. 
df  cfyaçun  des  sels.  —  Trenterneuf  autres  malades  de  la  même 
^tégorie  OQt  pris  pou^  première  dose  60  centigr.  de  sulCMe  et 
autant  d'acide  tar trique,  dix-sept  n'ont  pas  revu  leur  lièvre; 
cliez  Jes  autres  il  a  fallu  revenir  à  une  seconde  dose  de  20  à  30 
centigr. ,  et  chez  l'un  d'eux  seulement  il  a  fallu  pif  scrire  un^ 
troisième  dose  de  30  centigjr.,  mais  ce  dernier  fHWseolait  ceci 
de  «remarquable ,  qu'ayant  déjà  été  affecté  de  fièvres  intermii- 
|;ei)tef  de  différents  types ,  il  avait  toujours  voulu  jusque-là  être 
tr,9ité  par  le  ciprate  de  quinine  dont  la  dose  avait  du  être  portée 
à  15  grofnnm* 

Dans  treize  cas,  dont  la  gravité  semblait  plus  grande,  la  pre* 
9  ncûèrc  dose  fut  de  80  centigr.  de  sulfate  de  quinine  et  80  centigr. 

<)/apidc  ^^rtrique.  Sur  ce  nombre ,  sept  ont  été  guéris  sans  re- 
tour :  Jies  autres  ont  eu  b^esoin  chacun  d'une  nouvelle  dose  de 
40  à  45. centigr.,  l'un  d*eux  d-uxie  troisième  de  60  centigr.  Sans 
six  wU'jes  cas,  dont  la  gravité  était  plus  prononcée,  la  première 
d4}sç  i»  été  de  90  centigr.  de  sulfate  de  qifinioe  mélangés  à  00 
centigr.  d'acide  ts^rtrfque;  chez  deux  d'entre  eux  seulement  il 
£BUiit«y/iHr  t^Go^xB  k  une  seconde  dose  de  30  A  60  centigr. 
I  Soifo  qiMtcip  mi»)«df^  ayant  présenlé  une  plus  gmndo  gfftvitd 
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danè  les  paroxygines  £ébriifi»  prirent  pour  première  doie  126 
centîgr.  de  MlfiUe  de  quinÎM  et  «utaDt4'*ei4e  terÉrû|iie;detu 
fKàt  eu  hemo  4'Miie  «Amide  el  i^un  d'eux  néwe  d'une  iv9iMèiiie 
dote  de  30  «wtigr. 

4^  FÂkfW»  dwl^fieroes.  -r  I^ef  fèvnê  dMiUe^dei«w  am 
nombre  de  94  ont  été  traitées  par  des  doses  qui  ont  Ysdirf  de  M 
à  130  œnti^»  ppur  pitoûtee  d^  »  diti^  six  inelades  dp  <yt(e 
«^Ifégorie,  la  pnsmâèijidose  a  ^té  4^3A^d6ceB4gv.,  et  U  après- 
que  toujouw  falbi  uue  iecai|de  i^u  wàte  UM  tmisUsue  dMe 
ppur  ^iopipbiar  4^  la  naiadi»;  lobfx  qi^araotereeiNt  autra,  la 
première  dose  de  sulfate  de  quinine  a  été  de  QO  Aentigr*  ocMasme 
touiouBB  fisoeiés  à  m  Ame  qua^iité  d'aoide  laitri<|ue;  ^ur  ce 
namkrey  %uipze  ofU  été  délHrraisés  mu^édi^tameiu  ^  hmSèf 
vm;  ebra  les  aulnv  ont  du  rerenir  A  une  al  luânns  deux  fioM  à 
de  n«iâ?eUM  ifm»  qm  varS^bvent  de  3P  è  fiP  «eatîgr.  de  suUUe 
•ei  «uA»ft(t  d'^evl^  ^iiiqu^ 

Oaas  vincMMisfiaa  h  j^nû^re  dpee  »  eut  d*  90  m^Mp*  i  ^ 
YQÎci  le»  résttltau  :  4u^  qui  ont  ^néii  immédi^ieu^ani;  dous^ 
qui  ont  eu  besoin  d*une  seconde  dose  de  30  à  45  gramow  de 
idwuliie)^  et  enia  un  treizièu»^  quî  a  eu  Imi^iu  d'ttoe  traîsiènie 
doiBi  CJbei  tieize,  la  pruiniàre  Âm  a  éi^  d#  80  eeuti^r.  de  ishar 
ouu  dce  lela,  aux  lesquels  neuf  ou^  é$é  guéris  par  une  muk  dose; 
les  quaure  autires  duxeni  prendra  une  secpodis  et  même  une  ff oî- 
fième  dose  plus  Jaîbie  du  médicament. 

Eaiia,  ebea  i^  malades  la  dose  du  mflaaigg  a  été  pf^itée  A 
240  oentigr.  (120  de  sulfate  de  quinine  et  autant  d'acide  tHir 
traque).  Cette  seule  dose  a  «>4i  c^es  iie^is»  et  on  a  du  reotm- 
menoer  une  seconde  bm  dies  les  qualve  autves, 

ô""  Fièvres  quartes.  —  Ia$  fièvres  quartes  an  nombre  de  dix- 
kuit  se  pr^ntaieiit  sousielype  simple  ou  dmiMei  compe fout 
le  moude  le  sait,  oes  fièa les  sout  de  toutes  les  êèYMt^  iufevmi^ 
teuies  les  plus  rebelfes  aux  moyeus  ibérapeutique^  p^dimimi^ 
œUes  qui  réeîdiv^t  le  plu«  souvent,  et  par  eposéqu^t  (ftiks 
qui  miviteut  la  plus  grande  attention  de  la  part  du  médecip. 
Tfl4ites  oes  fièvrea  ont  été  irait^^  aree  suoaès  par  h  auUa^  de 
quinine  associé  à  Vj^di^  tjirtiique»  Jh  om  ^ix*buit  dui»  M.  Sax* 
taUa  tire  les  oonidusious  suîrautes  s 
iR  Us  fièf ma  «ipaxtes  nMameut  eu  géuéral  fftèw  kua  V9én^ 
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son  une  dose  de  fébrifti(;e  plus  considérable  que  celle  qui  est 
nécessaire  pour  triompher  des  autres  fièvres  întermiltenteNj 

2*  Que  radministration  du  fébrifuge  avant  l'accès  fébrile,  bien 
qu'elle  ait  réussi  dans  un  cas,  constitue  une  pratique  défec- 
tueuse, les  accès  s'étant  répétés  souvent  jusqu'au  septième  jour 
et  au  delà  ; 

3*  Que  l'administration  des  préparations  de  quinquina  à  la  fin 
de  l'accès  n'est  pas  une  pratique  beaucoup  meilleure,  la  cessa- 
tion de  l'état  fébrile  n'ayant  presque  jamais  été  obtenue  par  une 
seule  dose  du  fébrifuge  et  celui-ci  s'étant  reproduit  après  d'au- 
tres doses  encore  ; 

4*  Que  le  fractionnement  de  la  dose  du  fébrifuge  en  deux 
moitiés,  que  l'on  fait  prendre  l'une  avant  l'accès,  l'autre  vers  le 
déclin,  constitue  une  méthode  à  résultats  décisifs,  la  première 
dose  ayant  souvent  suffi  à  empêcher  la  répétition  des  accès; 

5**  EoGn  que  les  fièvres  quartes  sont  celles  qui  récidivent  avec 
la  plua  grande  facilité,  et  cela  malgré  les  précautions  prises  par 
les  malades  et  malgré  l'emploi  du  fébrifuge  à  doses  préserva  • 
trices. 

Fièvres  intermittentes  pernicieuses.  —  Dans  les  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses  au  nombre  de  douze,  se  ptéséntant  sous 
des  formes  diverses  et  accompagnées  de  symptômes  nombreux 
et  graves,  les  premières  doses  ont  été  un  peu  plus  élevées  et  ont 
varié  la  première  de  60  à  120  centigr.,  la  seconde  de  30  à  70 
centigr.  de  sulfate  de  quinine  associé  à  partie  égale  d'acide  tar- 
trique. 

En  outre  de  ces  observations  qui  paraissent  assez  concluantes, 
M.  Bartella  s'est  livré  à  quelques  expériences  comparatives  avec 
le  sulfate  de  quinine  seul,  et  enfin  il  conclut  : 

V  Que  le  sulfate  de  quinine ,  associé  à  partie  égale  d'acide 
tartrique,  est  plus  actif  à  la  même  dose  que  le  sulfate  de  qui- 
nine seul;  plus  avantageux  dans  la  pratique  à  cause  de  la  dose 
moindre  avec  laquelle  on  peut  triompher  d'un  accès  quelcon- 
que de  fièvre  intermittente  ;  préférable,  sous  le  rapport  écono- 
mique, au  sulfate  de  quinine,  qui  est  cependant  une  des  moins 
ehères  de  toutes  les  préparations  de  quinine. 

2*  La  dose  minimum  à  laquelle  le  sulfate  de  quinine,  associé 
à  l'acide  tartrique,  peut  être  administré,  ou  la  dose  économique 
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dit  ce  fébrifuge  peut  être  évaluée  »  en  général  ^  à  la  moitié  de  celle 
du  sulfate  de  quiniaei  qui  est  néanmoins  une  des  plus  actives  de 
toutes  les  préparations  du  quinquina  ;  mais ,  en  particulier,  il 
est  impossible  de  préciser  cette  dose  d'une  manière  absolue  dans 
les  diverses  espèces  de  fièvres  intermittentes,  parce  qu'elle  varie 
selon  diverses  circonstances;  ainsi ,  sans  parler  de  l'âge  du  ma« 
lade ,  cette  dose,  varie  suivant  la  saison,  la  gravité,  le  caractève 
et  la  périodicité  de  la  maladie.  Tout  en  laissant  la  plus  grande, 
latitade  à  la  sagacité  et  9^  coup  d'ceil  du  praticien,  Tauteur  dit 
que,  dans  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre,  à  conditions 
égales,  il  est  nécessaire  de  donner  de  plus  fortes  doses qu*à 
d'autres  époques  de  Tannée  ;  plus  l'accès  fébrile  est  intense,  plus 
la  dose  doit  être  forte. 

Dans  les  fièvres  à  caractère  pernicieux ,  la  dose  doit  toujours 
être  plus  élevée  que  dans  les  fièvres  intermittentes  rimples; 
ainsi ,  dans  les  premières  (les  fièvres  pernicieuses),  la  dose  doit 
être  moins  forte  quand  elles  sont  sub-continoes  que  lorsqu'elles 
coïncident  avec  un  symptôme  prédominant  ;  dans  le  second  cas, 
la  première  dose  doit  être  d'au  moins  150  centigrammes  de  sul« 
fate  de  quinine  et  autant  d'acide  tartrique;  la  seconde  doit  être 
moindre,  mais  en  rapport  avec  les, changements  en  mieux  sur- 
venus dans  le  nouvel  accès.  Bans  le  premier  cas,  la  dose  peut 
varier  de  6  à  12  centigrammes  de  chaque,  suivant  la  tendance 
à  la  continuité ,  et  la  seconde  ne  doit  pas  être  de  moins  de  3  dé* 
cigrammes.  Dans  les  fièvres  intermittentes  légitimes,  la  dose  va- 
rie suivant  la  périodicité;  plus  petite  dans  les  fièvres  tierces  < 
simples,  un  peu  plus  forte  dans  les  quotidiennes  et  les  doubles 
tierces,  plus  forie  encore  dans  les  fièvres  quartes.  En  général, 
avec  une  première  dose  moindre  de  4  dédgrammes,.  on  ne 
coupe  pas  la  périodicité.  Une  première  dose  de  45  centigram- 
mes a  réussi  seuleinent  dans  quelques  cas  de  fièvres  tierces  légi- 
times ,  et  60  centigrammes  ont  coupé  17  fois  sur  30  la  fièvre 
tierce,  1  fois  sur  7  la  fièvre  quotidienne ,  15  sur  46  la  ûèyre 
double  tierce,  et  2  sur  18  la  fièvre  quarte;  de  sorte  que  la  pre- 
mière dose  ne  doit  pas  être  moindre  pour  les  fièvres  tierces  et 
quotidiennes  de  45  centigrammes,  ni  plus  forte  que  90  centi- 
grammes, ou  au  plus  que  douze  décigrammes;  et  la  seconde 
dose  doit  être  d'autant  moindre  que  la  première  a  été  plus  forte 


—  230  — 

et  qu«lqù«foî«  é^de  à  eelle^cî ,-  À  dét  Moîrisr  èlte  n*a  pas  dépassé 
d^  œiitf^fMnifietf* 

DttÉto  le»  âètres  qtMirtM ,  le  hi(:fde  d'ardmînis^ratioif  le  plti^ 
HfSMttgètKÊ  en  tébtUtgt  eomnêtè  à  ddcMer  60  ceûttgrafnrmes  de 
fÉfarîftjqfè  aram  Fflcoèi^,  et  miè  46de  MfttrfaMèf  aii  cbnimeifce- 
mest  Ab  la  stieor,  90  eèfrt^afnmes  de  la  inémè  manière  le  }<mr 
d«  iHmreaà  {MrMisahey  et  M  eenti^aiii^es  le  ibùr  ùi\  Poh 
ctteod  le  troirième  Mtiëèê  41II  mlan^iie  htfbîHiellement. 

3»  Rekliiemeiti  ntL  mdde  et  à  l'époque  d'afdtnmistradon  dû 
flutfa-iariraie  dé  qi^iome'^  <m  ^ut  dire  ^ù'it  e^t  plas  aettf ,  s'il 
est  di«ooa  datra  àiie  pethè  quantité  de  liquide^  et  si  è^  lé  faM 
prendre  dans  la  péribde  de  duetir. 

En  terminant ,  je  crois  pouvoir  résume^;  âh  M.  Bartelta,*  les 
fffantages  àtt  snlfo-tarCrate  de  qalnine  dan^  les  ^ro]^oi3ît?ons 
8ttf tantes  ;  économie  eonsidénibïe ,  ce^itnde  ptu9  grande  de 
gnériaan,  flbmbre  moindre  dé  récidives  et  facllrté  fUii  graiftde 
à  trionifliei'  de  œlles-ei. 

Notai  penstfna  que  les  expé^tefvce^  de  M.  fiartélfà^  doivent  ètte 
pfitea  en  oonaidéMtioiif  ;  eat^  i^  les  réétiltat»  qùl'fl  à  obtêniiir 
éttfieaft  eoriflmiés  paer  de  netfvellea  ei)iAE'rvatioA8 ,  ib  céfbstittte- 
nâent  un  nenaveatf  progrès  dan»  hr  thérapèirttqne  des  fièv^eé* 
intefmkteincs.  {BulkHf^  de  ihérâpeiêi^uè.) 

O.  BfttfNjntiy.' 


Viim  Hë  tmma  »>  ^mi  pnMtVif  a  rCtranger. 


0w  IM  modiflcatiémi  igomérl^aM  du  anlfttre  d'aiftf- 
BMlBAiparM,  H.  Rosa  (l).-*On  connaît  trois  ndodificatîoMdti 
siilfiÉre  d'antimoine,  8'Sb*  :  le  sulfure  noir  cristalUsé  qui  se 
renconare  dans  la  nature  ;  le  sailfure  ronge  bnm,  Amorphe, 
dérivé  du  précédent,  et  le  sitfifure  orangé  qui  se  précipite  quand 
oa  diï-î^e  m  oouraét  d'hydrogène  sulfuré  danï  desr  disaolntiotts 
d'oxyde  d'antimoine. 

M*  Fochf  observa  le  prenrier  la  oMdffieikion  ronge  brttn 


M  Pb^§Mérf*i  ÈkêMèn,  t  LXXJIIX,  |^.  m. 
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attoqphé  ;  il  l^obtkil  en  laisalit  refiroidir  fanitff  uemtat  du  eulrs 
fore  noîr  fondu*  En  répétant  oette  expérience  y  M.  H.  ficee  a 
eoastaté  qii*il  est  difficile  d'obtenir  œ  8ul£iire  brun  es^mpt  de 
salfore  noir* 

Le  sulfure  rouge  est  moins  dense  et  plus  dur  qàe  lé  sulfcM 
noir  ;  il  ne  conduit  pas  l'ékctricité,  tandis  que  le  sulfure  hoir 
est  conducteur  de  ce  fluide. 

Pour  couTertir  le  sulfure  roùge  en  sulfure  noir,  il  miAt  de 
l'exposer  à  une  température  de  200^.  B'amorjdie  qu'il  était,  ce 
sulfure  rouge  devient  cristallin  et  noir  ;  il  devient  susceptible  de 
conduire  l'électricité^  et  reprend  la  densité  phis  élevée  qui 
caractérise  la  modification  noire. 

Cette  transformation  isomériquè  peut  encore  s^opérer  sous 
Tinfltienoe  des  acides  et  notamment  de  l'acide  chlorhydrique 
qui  agit  même  à  froid.  A  chaud  ^  le  changement  s'opère  d'au- 
tant plus  vite  que  l'acide  est  moins  étendu  ;  il  va  sana  dire  que 
l'acide  dissont  toujours  une  partie  de  la  substance.  Aussi  la 
transformation  ne  peut  être  opérée  avec  des  acides  qui  n'exercent 
pas  d'action  dissolvante  ;  de  ce  notobre  est  Tacide  tartrîque*. 
L'acide  sulfurique  faible  produit  au  contraire  la  transformation^ 
quoique  diflBcilement. 

Le  sulfure  orangé,  qui  se  prépare  au  moyen  d'un  protosel 
d'antimoine  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  renferme  toujours  une 
petite  quantité  d'eau  qu'il  n'abandonne  pas  même  à  lOO^  )  à 
cette  température  il  conserve  aussi  sa  couleur,  mais  à  200*^  il 
la  perd  ainsi  que  l'eau ,  devient  noir  et  cristallin  et  acquiert  la 
propriété  dé  conduire  l'électricité.  Cette  mutation  peut  égale- 
ment être  opérée  par  l'acide  chlorhydrique;  l'acîde  tartriquè 
est  sans  action. 

La  densité  de  ce  sulfure  orangé  est  un  peu  supérieure  à  celle 
du  sulfure  rouge-brun. 


Production  do  mU^éraïuc  par  la  voie  humide;  par 

M.  Drevbrmamh  (1).  —  C'est  encore  le  principe  c^es  acûoDS 
lentes,  inauguré  par  M.  Becquerel  qui  sert  de  point  de  départ  à 

(i)  Àttm,  dtr  Chêm,  lànd  Pharm»,  t.  LXXXIX,  p.  36. 
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eei  rederches;  l'amear  fait  réagir  les  teb  par  diffittion;  ces 
•ubetanoes ,  toujours  solubles^  sont  cboisies  de  manière  à  pro- 
duire, par  leur  réunion ,  un  composé  insoluble  ;  le  procédé  par 
diffusion  permet  de  ralentir  à  volonté  la  réaction  et  à  étendre 
les  liquides  de  nsanière  à  éviter  les  précipitations  subites. 

L'auteur  a  ainsi  obtenu  du  chromate  <ie  plomb  GrO'  PbO^ 
nettement  crblallisé,  et  présentant  la  forme  du  chramate  natif  ; 
il  a  obtenu  de  la  mélanochrolte  2CrO*,  3PbO  minéral  asset 
rare ,  découvert  à  Beresow  son  unique  gisement. 

Yoici  comment  Tauteur  opère  :  dans  un  tube  à  réactif  il 
introduit  du  chromate  neutre  de  potasse^  dans  un  autre  il  met 
du  nitrate  de  plomb ,  il  place  ces  deux  tubes  debcHit  dans  un 
bocal  de  verre  plein  d'eau  distillée  ;  les  deux  tubes  sont  com- 
plètement immergés,  les  sels  qui  y  sont  contenus  se  dissolvent 
peu  à  peu  et  se  rendent ,  en  vertu  de  la  diffusion ,  dans  le  vase 
commun. 

Ce  transport  demande  du  temps  ;  au  bout  de  plusieurs  mois, 
l'auteur  observa  dans  le  vase  commun,  un  précipité  jaune  de 
chromate  de  plomb.  Le  tube  à  essai,  contenant  le  chromate  de 
potasse ,  se  recouvrit  également  de  ce  précipité  dans  lequel  ou 
vit  peu  à  peu  se  développer  des  points  d'un  rouge  pourpre 
groupés  en  verrues  à  côté  desquelles  il  se  forma  un  dépôt 
formé  d'aiguilles  aurores  représentant  des  prismes  rfaomboîdaux 
obliques  ;  c'est  le  chromate  neutre  de  plomb  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  offre  tous  les  caractères  du  plomb  rouge  des  miné- 
ralogistes. 

Les  cristaux  de  mélanochroite  se  produisent  dans  le  voisinage 
des  précédents,  ce  sont  des  tables  rhomboîdales,  couleur  coche- 
nille d'un  éclat  adamantin  ;  projetés  dans  l'acide  azotique  faible, 
ces  cristaux  jaunissent  sur  les  bords  tandis  que  le  noyau  reste 
rouge  pendant  quelque  temps ,  ce  qui  s'explique  par  la  compo- 
sition de  la  niélanocbroite  2GrO',  3PbO  qui  est  un  sel  basique. 

A  côté  de  ces  deux  chromâtes,  l'auteur  a  encore  observé  la 

.  formation  de  prismes  rhomboîdaux  de  carbonate  de  plomb, 

de  sulfate  de  plomb  et  quelques  autres  composés  provenant  des 

impuretés  contenues  dans  le  chromate  de  potasse  et  le  nitrate  de 

plomb  employés. 
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Mr  la  dMliAlé  ûa  «éléiiliim  ;  par  le  comte  de  Sghapf^ 
eoTftCH  (1).  —  Les  rësftltats  principaux  do  grand  travail  qne 
M*  Schaffgotscb  a  exécute  sur  la  densité  du  sélénium  est  le 
•nivant  : 

r  Le  sélénium  possède  deux  densités  di£Férentes  savoir  : 

4,282  et  4,801  k  16*  R.  La  densité  la  plus  faible  est  celle  d'un 
sélénium  amorphe,  vitreux* 

La  densité  de  4,801  appartient  à  un  sélénium  cristallin , 
grenu. 

L'un  quelconque  de  ces  états  peut,  à  volonté,  être  transformé 
dans  l'autre. 

Le  sélénium  rouge  de  sang,  floconneux,  tel  qu'on  l'obtient  par 
la  précipitation  à  froid,  possède  la  densité  du  sélénium  amorphe 
même  alors  que  son  volume  et  sa  couleur  ont  été  modifiés  par  la* 
chaleur. 


sur  la  proportion  d'acide  carboniiiiie  contenno  dans 
l'air  pris  à  de  grandes  bantenra;  par  M.  A.  Sghla- 
GIMTWEIT  (2). — Th.  de;  Saussure  a  le  premier  reconnu  que  Taie 
pris  â  de  grandes  hauteurs  contienl  plus  diacide  carbonique  que 
les  couches  qui  composent  la  base  de  l'enveloppe  atmosphérique. 
Dans  cette  dernière  circonstance ,  l'air  contient  en  moyenne  en 
volumes  4,15  d'acide  carbonique  sur  10,000. 

Les  observations  de  M.  de  Saussure  viennent  d'être  de  nou- 
veau confirmées  par  les  résultats  que  les  frères  Schlagintweit 
ont. déduit  de  consciencieuses  recherches,  entreprises  par  eux 
en  1851  dans  un  voyage  scientifique  à  travers  les  Alpes.  La 
moyenne  de  l'acide  carbonique  trouvé  par  eux  à  des  hauteurs 
variant  entre  3162  et  4224  mètres ,  a  été  de  7,9  pour  10,000 
volumes  d*air,  tandis  qu'elle  n*a  été  que  de  4,53  pour  10,000  à 
32,5  mètres  d'altitude. 

Le  maximum  était  de  9,5  ;  le  minimum  de  5,94  pour  10,000. 
Le  premier  nombre  se  produisait  toujours  quand  le  temps  était 
beau.  La  proportion  d*acide  carbonique  était  au  minimum 


(i)  Poggtnd,^  t.  XGi  p.  66. 

(q)  Ann.  d0  Pogg9nd.,  t.  bXXXYIl,  p.  agS. 


—  234  — 

quand  la  atalioa  se  trouvait  «atourée  d'éjpais  una§eaaiaeD^  par 
des  oouiauts  d'air  des  profondeurs  de  la  vallée* 

Les  auteurs  pensent  que  l'on  peut^  jusqu'à  certain  poiqt, 
expliquer  cette  influence  de  l'altitude  sur  les  proportions  d'acide 
carbonique  de  l'air,  par  l'influence  de  la  végétation  et  par 
l'absorption  de  l'acide  carbonique  par  le  sol  ;  mais  sont -ce  là 
les  seules  causes,  et  les  pbénomèoes  météoriques  tels  que  la  pluie 
n'auraient-ils  pas  aussi  une  part  dans  cette  variation?  cette 
question  est  réservée  à  des  recherches  ultérieures. 


FrooMépottrdétmBilMr  rhuiidité  dsl'fllaMipkète; 

par  M.  AanRBWS  (1).  —  D'après  M.  Andrews  le  cblorara  de 
calcium  fondu  employé  comme  substance  hygroioopiqiie^ 
pourrait  être  avantageusement  remplacé  par  du  sesquioxydè  de 
manganèse  ou  par  du  plâtre  ou  de  l'albâtre  pulvérisés  et  bien 
desséchés.  Un  courant  d'air  humide,  dirigé  à  travers  des  tubes 
remplis  de  ces  stiltttaoces,  à  été  trotîvé  sî  tàihplétiiiïëni 
dépouillé  de  son  humidité,  qu'il  ne  céda  phi^  riefii  att  èhloru'ré 
de  calcium  fondu. 

A  l'aide  des  substances  hygroscopiques  que  n'oi^s  venoâs  de 
meirthmrier,  M.  Andrews  a  èonstruit  un  appareil  particulier 
fonctionnant  comme  hygromètre. 


flor  les  àondfhksâàtnn  de  Taelde  ozaHqae  srreo  les 
pzydes  d'étafn  ;  par  MM.  Hâvsman!!  et  LorwEih-tfAL  (i).  — 
Dans  le  but  de  remplir  une  prétendue  lacune  de  rhi8i6ire  des 
oxalatea,  MM.  Hausmann  et  Loewentfaal  ont  entre|>ris  une  étude 
consciencieuse  dès  combinaisons  que  l'acide  6xalKque  peut  for-^ 
mer  avec  le  protoxyde  d'étain,  né  se  doutant  pas  que  cette  tâche 
a  été  depuis  longtemps  accomplie  par  un  chimiste  français  y 
M.Bo'uquety  dotiC  le  trarail,  beaucoup  plus  étendu  que  le  letir^ 
a  paru  damr  le  Bulletin  de  la  Société  éf  émulation  pmtr  hi 
sciences  pharmacemiiqHes  de  Vannée  1846,  etdansr^nniiaire  dé 

(i)  Poggtnd.,  t.  LXXXV.  p.  36. 

(a)  Ant^,  der  Chem.  wuL  Pkarm.i  t*  LXXXIX ,  p.  2o4* 
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Chimie  de  1849.  Kous  i^ya^aus  duuc  le  lecteur  à  cea  4our<ies. 
Les  observations  et  les  analyses^  faiies  avec  b(>aucoup  de  soin , 
parles  deux  chin/istes  alleinandts,  coniinnent  en  tout  point, 
les  résultats  obtenus  par  M.  Bouquet  en  ce  qui  touche  l'acide 
O^silîeifèë  ;  ii  tfj  à  Bè  dHKrèitce  que  dafrfsr  fés  piocëd^^^ë  ^r^^a- 
racîôd. 

îPI.  Bouquet  prépare  Toxalaie  d'étaîn  eiî  versant  iihé  dissolu- 
tion bouillante  d'acide  oxalique  dans  une  dissolution  coùcentfëe 
faîte  avec  de  l'oxyde  d'^tâin  ou  de  l'acîde  acétique.  MM.  Haus- 
mano  et  Lœwentkal  préparent  ee  tel/  à  fr^hl,*  avec  cte  Faeide 
oxalique  el  ûrà  protooblorwre  d^étain< 

L'ofxfllaié  donMe  0*0>  SfiO  +  0^0*  KO+HO  eat  obfemi  par 
M.  Bouquet  en  ffaîtânt  \è  bioxalale  de  potasse  par  Tfaydrate  de 
protoxyde  d'étam ,  MM.  Haosmann  et  LœwMtfaal  le  préparent 
dirèetement  au  moyen  de  l'oxalatê  netitre  dé  poisisse  et  de  Toxfl- 
hte  d'étaio. 

Motis  en  dirons  tout  autant  des  oxalate^  doubles  â  base  de  pro^ 
tO]tyde  dVtain  et  de  soude  ou  d'aminonria^e. 

MM.  Hêtusmann  et  Lœwenthal  oirt  aus^  eyafmi^é  Fôxalate  de 
bioxydè  d'étaîn,  qui  forme  une  cômbinafiion  peu  déflmé  repré- 
sentée paY  eux  par  la  formtile  C*0*,  6  SnO"  +  6H0. 

L'oxyde  stannique  hydraté,  récemment  prépara  aveu  du  iî- 
chlorure  d'étaîn  et  dû  sulfate  de  soude ,  6e  dissout  rapîdèïlient 
dans  une  dissolution  chaude  d'acide  oxalique.  Là  dissolution  blei/ît 
au  soleil  et  redevient  incolore  à  ^obscurité  ;  par  l*éva'poraiion  on 
n'obtient  aucun  résultat  défini. 

Les  sels  neutres,  les  chlorureis  alcalins,  lés  acides  faîbTes,  pré- 
cipitent la  liqueur;  le  précipité  es{  soiublé  claîis  Teati.  A  lOtf*", 
ce  précipité  se  transforme  en  fragments  gommeux  à  peu  près  in- 
solubles dans  l'eau.  Ce  sont  ces  fragments  auxquels  les  auteurs 
assignent  la  composition  rapportée  plus  haui. 

A  ce  travail,  MM.  Hausmannet  Lœwenlhal  annexent  les  résul- 
tats suivants  obtenus  avec  les  oxalates  de  manganèse .  de  cuivre 
et  d'argent.  Le  premier  a  été  pfépstré  cW  neutrali^nt  p^a'r  facMe 
oxaliqùêi  dÛ  carbonate  de  mangal^èse  récemment  précipité.  C'est 
une  poudre  blanche  qui^  séchée  à  100",  o£fre  une  composition 
représentée  par  la  formule  G*0'  MnO  -f  2  HO. 
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Tbii  par  C*0*,  CaO ,  HO  l'aatre  par 
(?()•,  AgO. 

Le  premier  a  été  obtenu  par  la  précîiMtation  du  tuUate  de  oui" 
▼re  an  moyen  de  l'acide  oxalique;  l'autre  s'est  déposé  sous  forme 
de  poudre  blanche^  en  yersant  de  l'acide  oxalique  dans  du  nitrate 
d'argent. 


Iw  prodaits  âm  la  f omoatatimi  du  eitrato  de 
ehaiiz;  par  M.  How  (t).  —  En  examinant  les  produits  de  la  fer- 
menutimi  du  jus  de  citron,  M.  Personne  reconnut  la  présence 
de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  butyrique.  M.  How  a  repris  cette 
question  et  a  opéré  sur  du  dtrate  de  chaux  préparé  avec  de  l'acide 
citrique  cristallisé.  Après  avoir  mélangé  cet  acide  avec  du  carbo* 
nace  de  chaux  et  réduit  le  tout  en  bouillie,  M.  How  ajouta  du 
TÎeux  firomage  dans  la  proportion  d*un  quart  du  poids  de  l'acide  ; 
il  introduisit  ce  mélange  dans  un  vase  fermé,  muni  d'un  tube 
de  dégagement,  et  il  exposa  le  tout  à  une  température  située  entre 
27  et  38"*.  La  putréfaction  éuit  franchement  déclarée  au  bout  de 
trois  jours  ;  il  se  dégagea  un  mélange  d'acide  carbonique  et  d'hy- 
drogène, formé  d'environ  deux  volumes  de  l'un  sur  un  volume 
d'hydrogène.  Ce  dernier  cependant,  devint  peu  &  peu  plus  abon- 
dant et  au  terme  de  la  réaction,  il  composait  à  lui  seul,  les  trois 
quarts  du  volume  du  gax  dégagé.  Le  résidu  solide  contenait 
beaucoup  d'acide  métacétique  et  de  l'acide  acétique. 

Une  autre  expérience  dans  laquelle  on  n'employa  qu'un 
sixième  de  carbonate  de  chaux  ne  fournit  que  de  l'acide  acétique , 
ce  qui  prouve  que  les  produits  varient  avec  les  proportions  em- 
ployées. Dans  tous  les  cas ,  ces  résultats  confirment  une  idée 
émise  depuis  plusieurs  années  au  sujet  des  produits  qui  doivent 
réiulter  de  la  fermentation  de  l'acide  citrique  (2). 


(l)  Quart*  J,  ofCkem.  Sœ*,  t.  Y,  p.  |. 

(s)  Thèse  présentée  à  l'Ëoole  de  pharmacie  de  Strasboat^ ,  par  M.  J. 
Nicklèf ,  août  1846. 
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ChêMWêMcnm  mut  l'amidOB  Mlnbto,  U  féottl*  dm 
Uchen  d'Islande,  etc.  ;  par  M.  Mâschke  (1).  -*  L'auteur 
ooiMÎdère  les  grains  de  ramidoD  de  froment  comme  form^  de 
cellules  concentriques  dont  rintervallè  est  rempli  d'amidon 
proprement  dit.  Suivant  lui  cette  substance  s'y  irouverait  à 
deux  états,  à  Tëtat  solnUe  dans  Teau  et  à  l'eut  insoluble.  Sous 
ce  dernier  ëtat  elle  aurait  la  ferme  de  granules  tandis  que 
l'amidon  soluble  s'y  trouverait  à  l'état  liquide  baignant  les 
granules. 

On  sait  que  sous  TiaSvenee  des  acides  faibles  fat  fécule  se 
dissout  et  se  transforme  en  dextrine  ;  mais  si  on  examine  le 
liquide  au  mooient  où  il  est  devenu  limpide,  on  ne  trouve  que 
peu  de  ilextrine,  mais  beaucoup  d'amidon. 

£n  traitant  de  la  fécule  .de  pommes  de  terre  avec  de  l'alcocrf 
et  un  peu  d'acide  sulfnrique,  l'auteur  a  observé  quelques  &its 
asses  curieux  qui  conduisent  à  des  conclusions  dignes  dlnté- 
réL  II  fit  bouillir  lâO  grammes  de  fécule  avec  un  mélange 
formé  de  30  grammes  d'alcool  sulfurique  préparé  d'après  la 
pharmacopée  de  Prusse,  et  500  grammes  d'alcool  à  0,833 
pour  100.  Le  traitement  eut  lieu  au  bain-marie  et  dura  une 
heure;  au  bout  de  ce  temps  on  décanta  la  partie  liquide,  on 
lava  le  résidu  jusqu'à  disparition  complète  de  l'acide  sulfurique 
et  on  le  soumit  à  la  dessiccation.  Le  produit  avait  conservé  l'as- 
pect de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  mais,  traité  par  l'eau 
chaude,  il  se  dissolvit  complètement;  le  liquide,  très-trans- 
parent, bleuissait  en  présence  de  l'iode  et  contenait  une  petite 
quantité  de  dextrine. 

Ce  liquide  supporuit  les  sels  de  baryte  sans  trouble,  il  n'affec- 
tait nullement  le  papier  bleu  de  tournesol,  cependant,  quand 
on  réduisait  en  bouillie  avec  de  l'eau  la  fécule  provenant  du 
traitement  en  question,  on  pouvait  observer,  au  bout  de 
quelque  temps ,  une  réaction  acide  parfaitement  caractérisée. 

Quand  la  dissolution  de  cette  fécule  a  été  préparée  avec  4  ou 
6  parties  d*eau  chaude,  elle  devient  gélatineuse  par  le  refroidis- 
sement. 


(i)  Jomrmmi/mrpnUti,  Chêm,^  t.  LXI,  p.  i. 
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La  Cécttle  de  pQuuaes  dt  (erre  atofi  moèiSée^H  daoeinêtàoble 
dans  l'eau  froide,  flolubie  dans  reai»  chaude  fli  la  diamhuhu 
gélatoÎM  ipur  le  refroidin eneot.  Or  ces  caractèfee  Mut  idcit* 
iiqueia  ceux  de  la  fécule  du  lichen  éT/^iafide ,  et  l'anteur  est 
d'autaot  pijis  djapoaé  à  considérer  la  fécule  aipdiftée  comme  de 
la  técuie  de  licheo  arti&cielle  que  les  décoctiops  de  lichen 
d'fslande  poasèdeot  généralement  uaie. réaction  adde* 

La  mpdiication  que  la  fécule  éprouve  sous  rinfluenœ  des 
acides  et  la  solubilité  qu'elle  acquiert  dans  ces  circoastaaoes, 
donne  peut-être  la  clef  de  la  queslioa  assex  oosUroTersée  de 
l'iodmns  d'amidon  solublct  et  par  conséquent  du  sisop  d'iodure 
d'amidon  • 

M.  Maschke  prépare  Tamidi^n  soluble  d*ttn^  autre  manière, 
eu  chauffant  la  fécule  à  sec  et  en  vase  clos  au  baio-^marie;  il 
suffit  de  peu  de  }ours  pour  opérer  la  conversion  et  quand  on 
verse  de  l^alcool  dans  la  dissolution  aqueuse  de  cette  Décule 
modifiée 9  il  se  produit  un  dépAt  blanc,  très^^oluble  dans  l'eau 
et  soluble  mén^e  dans  l'alcool  étendu. 

Appliqué  suc  une  lam^  de  verre,  œ  dépôt  blanc  offine  un 
aspect  onctueux  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures,  quand  tout 
l'alpool  est  volatilisé  y  la  matière  se  contracte,  perd  sa  viscositié 
et  prend  l'aspect  de  l'albumine  coagulée.  En  cet  état,  elle  est 
insoluble  dans  l'eau  froide  et  ne  se  dissout  qa^  peu  à.  peu  dans 
l'eau  bopiUanle. 

L'anûdoi)  soluble  possède  une  grande  viscosité  ;  en  en  prenaat 
mae  petite  quantité  entre  le  pouce  et  l'index  on  peut  l'étirer  efi 
fils.  Cette  viscosité  toutefois  n'est  que  de  courte  dunie>  bientôt 
la  matière  se  dessèche  et  devient  friable  et  insoluble  dans  Teau 
froidje. 

L'amidon  peut  donc  affecter  deux  états  parfaitement  tranchés 
que  l'auteur  caractérise  par  les  (dénominations  d'amidon  wbMe 
et  d'amtden  insûluble  dans  l'eau  froide. 

>  C'est  à  ce  mpuvemeat  moléculaire  qui  a'i^père  dans  la  sub- 
stance amylacée  et  qui  détermine  le  pa^ss^  de  Tamidon  vis- 
queux et  soluble ,  à  l'état  d'amidon  friable  et  insoluble  qu'il  faut 
attribuer  ce  fait  observé  par  tout  le  monde  sans  doute ,  mais  qui 
n'a  été  reconnu  que  dans  ces  derniers  temps,  savoir  la  transfor- 
mation du  pain  tendre  en  paiu  rassis,  trausCormatieu  ^udiée 
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|Mr  M.  BoiiasÎDgattlt  et  atcribuëe  par  lui  à  une  espèce  de  modifi- 
cation inol<^culaîre  dont  la  chimie  nous  offre  tant  d'exemples  et 
qu'elle  désigne  sous  le  nom  de  phénomènes  d'isomérie. 


sur  l'état  natorel .  4e  VajpifjfS^fH^^^  ;  P^  M-  Wickb. 
—  L'amygdaline  parait  plus  répandue  qu^on  ne  Ta  pensé  si 
l'on  en  juge  par  les  résultats  que  M.  Wicke  a  obtenus  à  ce  sujet. 

L'auteur  croit  en  ayoir  reconnu  la  présence  dans  presque 
toutes  les  j)omac^6s  ^  dans  les  bourgeons ,  les  pousses ,  les  pétioles 
et  Fécorce  du  Sorhus  aucuparia;  dans  Fécorce  et  les  pousses  du 
Sorbus  hybrida;  dans  les  pousses  et  les  fleurs  du  S.  ierminalis; 
dans  les  feuilles,  les  fruits  verts  et  surtout  dans  Fécorce  de 
Vj4melarichier  pulgaris^  dans  les  p^ufs^  du  CqUfneaster  vulg,^ 
Fécorce ,  les  feuilles  et  les  fleurs  n'en  contenaient  pas.  Les  jeunes 
pousses  du  Cralœgus  oxyacanihaj  en  renferment^  mais  avec 
k  ^mps  l'amygdaline  disparaît  e^  h  plaAjte  «dulte  n'en  con- 
tient plus. 

L'auteur  n'a  pu  en  trouver  dans  los  parties  vertes  ainsi  que 
dans  les  jeunes  pousses ,  Fécorce  et  la  racine  du  Prunus  cerasus , 
P.  Tfiahaleb  et  Pyrus  malus  dont  le  noyau  est  si  riche  eu  apyg- 
daline.  Le  Prunus  padus  en  partit  iinpr^né ,  tous  ses  orgapes 
en  contiennent. 

Dans  ces  recherches ,  Fauteur  a  employé  un  procédé  qui  ne 
VAUt  œrtes  pas  Fextraciioa  directe*  Se  fondait  sur  la  psopriélé 
de  Famygdaline  de  donner  de  Facide  cyanfaydrique  au  contact 
de  Feau ,  il  conclut  à  la  présence  de  ce  principe  immédiat  dans 
tous  les  organes  végétaux  dont  l'eau  distillée  contient  de  Facide 
cyanhydriquc.  Cette  conclusion  est  uii  peu  Jiar4ie9  car  Famygda- 
line peut  n'èitre  pas  la  seule  subft^noB  qui  dpnne  )de  Facide 
cyai^bydrique  en  présence  de  Feau. 


Sur  le  nitrate  de  setqiiiozyde  de  fer;  par  M.  Haus- 
MAaN  (i).  —  L'auteur  a  analysé  les  cristaux  qui  se  forment 
quand,  après  avoir  réduit  à  consistance  sirupeuse  la  dissolution 

(1)  Anm,  dêr  Chêm,  und  Fknrm* ,  t.  UCXXIX ,  p.  109. 


du  fer  dans  de  l'acide  uiliiquc^  on  ajoute  au  liquide  la  moitié 
de  sou  poids  de  cet  acide.  Ces  cristaux  sont  fusibles  à  35«  et 
ont  été  pour  ht  première  fois  signalés  par  ML  Schoenbein  qui  ne 
les  a  pas  ^alysés. 
L'analyse  que  M.  Hausmann  en  a  faite  conduit  à  la  formule 

Ff«0»,  3A«0"+iaH0. 

La  dissolution  aqueuse  de  ce  sel  se  décompose  à  rébullition 
et  abandonne  des  produits  plus  ou  moins  basiques  que  Pauteur 
a  également  soumis  k  l'analyse. 

J.    NiCKLfiS. 
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Recherchée  mr  le$  fluoruree. 

Par  £.  FiEMT. 
Pramier  nBémoira.  —  (  Extrait.  ) 

Ily  a  quelques  années  un  chimiste  belge,  M.  Louyet,  qu'une 
mari  prématurée  a  enleré  à  la  science,  annonçait  à  l'Acadcmie 
plusieurs  faits  importants  relatifs  au  fluor,  à  Facide  fluorhydri^ 
que  et  aux  fluorures.  Diaprés  M.  Louyet,  le  fluorure  de  mercure 
chauffé  dans  des  tubes  de  fluorure  de  calcium  était  décomposé 
pav  le  chlore  sec  et  donnait  du  fluor  ;  Tacide  fluorhydrique  an- 
hydre, préparé  par  une  méthode  que  ^L  Louyet  faisait  connaître, 
n'attaquait  pas  le  verre ,  et  en  outre  l'équivalent  du  fluor  déter- 
miné par  Berzélius  devait  être  remplacé  par  un  nombre  nouveau. 

Ayant  eu  l'occasion  d'assister  à  quelques  expériences  faites 
ptr  BL  Louyet  et  ne  les  ayant  pas  trouvé  satisfaisantes ,  je  me 
suis  proposé  de  soumettre  les  faits  qu'il  annonçait  à  une  vérifl-* 
cation  sérieuse  :  tel  est  le  but  des  recherches  dont  je  commu- 
nique aujourd'hui  la  première  partie  à  l'Académie. 

Dans  un  pareil  travail,  dont  les  difficultés  sont  connues  de 
tous  les  chimistes ,  et  arrivant  après  des  savants  tels  que  Gay- 
LussaCy  M.  Tbénard,  Davy  et  Berzélius,  je  ne  devais  pas  compter 
sur  une  de  ces  bonnes  fortunes  scientifiques,  dues  au  hasard,  qui 
pouvait  me  conduire  immédiatement  à  la  découverte  du  fluor; 
mais  je  savais  qu'une  étude  générale  des  fluorures  présenterait 
dans  tout  les  cas  un  intérêt  véritable  pour  la  science:  elle  com- 
plétait l'histoire  d'une  série  de  composés  encore  peu  connus,  et 
qui  cependant  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes 
géologiques  ;  elle  devait  enfin  indiquer  la  direction  à  suivre  pour 
arriver  à  la  découverte  du  fluor.  C'est  cette  pensée  qui  m'a  con- 
stamment soutenu  pendant  le  long  travail  dont  je  vais  présenter 
les  principaux  résultats. 

La  première  partie  de  mon  mémoire  est  relative  à  la  prépara- 
tîon  de  l'acide  fluorhydrique  pur  et  anhydre.  Je  prépare  cet  acide 
en  soumettant  à  la  distillation,  dans  une  cornue  de  platine,  du 
fluorhydrate  de  fluorure  de  potassium  ;  l'acide  vient  se  cond^iser 

Jtmm,  de  Phûrm.  et  de  Chim,  3«  sSais.  T.  XXV.  (Afril  tiS40  1^ 
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dans  un  récipient  de  platine  qui  plonge  dans  un  mélange  réfri- 
gérant :  le  sel  qui  sert  â  cette  préparation  se  produit  par  une 
méthode  très-siuiple  que  je  fais  coauaiXrc  dans  mon  mémoire; 
j'en  ai  obtenu  plusieurs  kilogrammes  dans  le  cours  de  mes 
recherches  ;  ce  sel  est  anhydre ,  il  cristallise  avec  une  grande 
facilité,  par  conséquent  Tacide  qui  provient  de  sa  décomposition 
présente  toutes  les  garanties  possibles  de  pureté. 

L'acide  fkiorhydrique  anhydne  oblsna  iwr  la  wuéûaoàe  précé- 
dente est  gasenx  à  la  terapéraîtiire  ordinaire ,  maïs  oondensaMe 
par  un  mélaiige  de  glace  et  de  tel  :  il  se  présente  alors  sous  Ta»- 
pectd'vn  liquide  tiès-flaide,  se  volaiiUsaiit  4ès  qu'on  le  sort  4b 
ttéUn^e  réfrigérant,  agtssaat  sur  l'eau  avec  la  plus  grande  éner- 
gie, lépaodant  à  l'air  des  fumées  blâmées  dont  l'inteiMité  pewt 
être  CMMparée  à  œlle  du  flaorare  de  bore.  Contrairement  à 
rancrtion  de  M.  Louyel^  l'acide  Aaorhydrîqae  anhydre  attaipie 
le  werwt  avec  rapidité. 

J'ai  eblenu  encore  Tacide  iuonkydrique  aafaydre  en  décom- 
pasaot  dans  un  tube  de  platine,  ^r  de  Thydrogène  sec,  do 
fluorure  de  plomb  que  j'avais  pbeé  dans  une  nacelle  de  char* 
bon  afin  d'éviter  Taotiondu  plomb  réduit  aur  le  platine  :  Taoîde 
fluorhydrique  obtenu  par  cette  seconde  méthode  présentait  les 
«sèmes  propriétés  que  celui  qui  provient  de  la  décomposition 
du  fluorhydrate  de  fluorui^  de  potassium. 

PcMir  éviter  toutes  les  erreurs  qui  ont  été  commises  avant  noi 
ians  l'étude  des  fluorures  impurs  et  dans  les  essais  ayant  pour 
hnt  d'isoler  le  fluor,  j'ai  constamment  employé  dans  mes  recher- 
ches uiai  acide  retiré  d'un  fluorhydratede  fl«erure  de  potassium 
cristalliaé  et  absolument  pur.  J'ai  obtenu  par  cette  méthode 
tantôt  des  fluor  ujnes  nouveaux,  tantôt  des  fluorures  ee  présentant 
av/ec  des  caractères  qui  n'ont  pas  été  donnés  par  Berzélius. 

Ainsi  on  trouvera  dans  mon  mémoire  une  étude  complète  des 
fluorures  de  Einc,  de  fer ^  de  plomb  que  j'ai  obtennsà  l'état  cris- 
tallÂsé.  J'ai  produit  le  protofluorure  d'étain  en  prismes  très-nelt 
et  volumineux  j  j'ai  obtenu  également  le  bifluorure  de  uieroure 
en  cristaux  bien  déterminés. 

Le  fluorure  d'ar|;ent,  que  l'on  considérait  oomiie  incristalli- 
sable,  peut  au  contraire  se  déposer  d'une  dissolution  ooneentrée 
en  cristaux  dont  les  formes  présentent  la  plus  grande  régularité. 
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Je  vais  exposer  ici  quelques-unes  des  conséquences  qui  résul- 
tent de  cette  étude  générale  des  fluorures. 

Les  fluorures  ne  doivent  être  préparés  dans  aucun  cas  par 
double  décomposition  ;  ils  ont  toujours  une  gprande  tendance  à 
former  des  sels  doubles,  el  le  sel  qui  se  précipite  relient  sauvent 
une  proportion  considérable  du  composé  soluble  qui  a  été  em- 
ployé pour  le  produire. 

Tous  les  fluorures  que  j'ai  analysés  ont  été  obtenus  directe- 
ment,  en  unissant  l'acide  pur  aux  oxydes  métalliques  anhydres 
ou  hydratés. 

L'acide  fluorhydrique  ne  réagît  pas  sur  tous  les  oxydes  qui 
sont  attaqués  par  Facide  chlorhydrique  :  c'est  ainsi  qu'il  m'a 
été  impossible  de  combiner  l'acide  fluorhydrique  à  l'acide  au- 
rique  et  au  peroxyde  de  platine  :  en  voyant  dans  cette  cireon- 
stance  l'acide  fluorhydrique  se  comporter  comme  un  oxacide  J^ai 
dû  rechercher  si  l'acide  fluorhydrique  que  l'on  a  nommé  pen- 
dant longtemps  acide  fluorique  ne  contiendrait  pas  réellement 
de  l'oxygène.  Ces  essais  ,  qui  devaient  me  présenter  des  dîflicut- 
tés  presque  insurmontables,  sont  décrits  dans  mon  mémoire  :  je 
nie  contenterai  de  dire  ici  qu'ils  ont  confirmé  la  constitution  de 
l'acide  fluorhydrique  qui  est  admise  par  tous  les  chimistes ^  et 
qu'ils  présentent,  je  crois,  le  caractère  d'une  démonstration  rigou- 
reuse qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  donnée.  Il  résulte  de  mes 
recherches  que  les  fluorures  doivent  être  divisés  en  trois  classes^ 
et  qu'à  chacune  de  ces  classes  correspond  un  ensemble  de  pro^ 
priétés  générales  importantes. 

La  première  classe  comprend  les  fluorures  acides  ou  fluorhy- 
drates  de  fluorures:  ces  composés  se  forment  avec  une  grande 
facilité,  ils  se  décomposent  par  la  chaleur,  et  lorsqu'ils  sont 
anhydres  ils  donnent  des  fluorures  neutres  et  de  l'acide  fluor- 
hydrique pur  :  ils  peuvent  remplacer  dans  plusieurs  expériences 
Kacîde  fluorhydrique.  J'ai  enipfoyé  le  sel  de  potasse  pour  pro- 
duire un  composé  organique  nouveau  qui  présente  un  certain 
intérêt;  je  veux  parler  de  Téther  fluorhydrique  à(*  Tafcool  ordi- 
naire: je  prépare  cet  éther  en  soumettant  à  la  diâtillation  dans 
un  appareil  de  platine ,  un  mélange  de  sulfovinate  et  de  fluor- 
hydrate  ie  fluorure  dà  potassium.  J'ai  obtenu  ainsi  Téther 
fl'uoi^ydfiqué  qui  est  gazeux,  et  qui  par  ses  propriétés  générales 
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rappelle  le  compose  correspondant  de  l'esprit  de  bols  qui  a  été 
découvert,  comme  on  le  sait,  par  MM.  Dumas  et  Pëligot. 

La  secojide  classe  se  compose  des  fluorures  neutres  et  hydratés; 
ces  corps  sont  caractérisés  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
décomposent  en  oxydes  et  en  acide  fluorhydrique  lorsqu'on 
essaye  d'enlever  Teau  qui  entre  dans  leur  constitution  ;  ils  se 
comportent  réellement  comme  de  véritables  fluorfaydrates;  ainsi 
le  fluorure  d'argent  cristallisé,  qui  appartient  à  la  classe  des  fluo- 
rures hydratés ,  dégage  de  l'acide  fluorhydrique  et  produit  de 
l'oxyde  d'argent  quand  on  le  dessèche  même  dans  le  vide.  Lor^ 
qu'on  chauffe  du  fluorure  d^argent  hydraté,  il  dégage  de  Tacide 
fluorhydrique,  de  l'oxygène,  et  laisse  un  résidu  d'argent  très- 
pur  :  il  agit  donc  dans  ce  cas  comme  un  fluorhydrate  d'oxyde 
d*argent.  Le  fluorure  de  mercure,  qui  est  également  hydraté,  se 
décompose  par  la  chaleur,  comme  le  sel  précédent,  en  dégageant 
de  Tacide  fluorhydrique,  du  mercure  et  de  l'oxygène. 

La  troisième  classe  comprend  les  fluorures  anhydres.  Ces  seb 
sont  indécomposables  par  la  chaleur  et  peuvent  être,  suivant  la 
nature  du  métal  qu'ils  contiennent,  décomposés  par  l'oxygène, 
rhydrogène,  le  chlore,  le  sulfure  de  carbone  et  la  vapeur 
d*eau. 

J'attache ,  je  l'avoue,  à  cette  division  des  fluorures  en  trois 
classes,  une  grande  importance  ;  elle  résume  en  quelque  sorte  tout 
mon  travail  :  c'est  pour  l'avoir  méconnu  que  des  observateurs 
qui  m'ont  précédé  ont  commis  souvent  des  erreurs  très-graves 
dans  Pétude  des  fluorures.  Ainsi  M.  Louyet  croyait  isoler  le  fluor 
en  décomposant  à  chaud  le  fluorure  de  mercure  par  le  chloK. 
Comme  le  fluorure  de  mercure  appartient  à  la  seconde  classe 
et  qa'il  est  hydraté ,  il  se  comporte  dans  toutes  ses  réactions 
comme  un  fluorhydrate  :  le  gaz  de  M.  Louyet  était  donc  un 
simple  mélange  d'oxygène  et  d'acide  fluorhydrique. 

On  trouvera  dans  mon  mémoire  plusieurs  analyses  de  fluorures 
anhydres  et  hydratés  qui  m'ont  servi  à  déterminer  l'équivalent 
du  fluor  ;  elles  ne  s'accordent  pas  avec  celles  de  M.  Louyet  et 
confirment  en  général  celles  de  Berxélius:  ce  résultat  était,  du 
reste^  facile  à  prévoir.  Comment  admettre,  en  efiet^  une  erreur 
dans  la  détermination  de  l'équivalent  du  fluor  lorsque  cette 
expérience  consiste  à  décomposer  dans  nn  creaset  de  platine»  par 


de  Tacîde  sulitirique  ooooentré,  du  fluomre  de  calcium  naturel 
qu'il  est  toujours  facile  d'obtenir  dans  un  état  de  pureté  abadiue. 

Après  avoir  étudié  et  classé  les  principaux  fluorures ,  BMm 
attention  devait  se  fixer  naturellement  sur  ceux  qui  par  leur 
nature  pouvaient  se  prêter  a  la  préparation  du  fluor. 

Cette  partie  de  mes  recherches  n'est  pas  encore  terminée  ; . 
mais  j'ai  pensé  que'l'Âcadéniie  me  tenant  compte  des  difficultés, 
que  présente  cette  question,  accueillerait  avec  quelque  indul* 
gence  les  résultats  que  j'ai  déjà  obtenus. 

En  me  fondant  sur  Tapalogie  qui  parait  exister  entre  les 
chlorures  et  les  fluorures ,  j'ai  étudié  d'abord  d'une  manière 
toute  particulière  les  fluorures  formés  par  les  métaux  peu  oxy- 
dables ,  espérant  que  par  l'action  de  la  chaleur  ou  par  celle  de 
tout  autre  agent  ils  pourraient  dégager  du  fluor  :  les  recher- 
ches faites  dans  cette  direction  ne  m'ont  donné  aucun  résultat 
satisfaisant. 

En  efiet,  j'ai  reconnu  d'abord,  à  ma  grande  eurprise,  que 
l'acide  fluorhydrtque  ne  se  combinait  ni  aux  oxydes  d'or  ni 
aux  oxydes  de  platine.  Le  fluorure  d'argent,  lorsqu'il  est  hydraté 
se  comporte  comme  un  fluorhydrate,  et  ne  dégaf;e  par  la  chaleur 
que  de  l'oxygène  et  de  l'acide  fluorhydrique  ;  lorsqu'il  est  anhy- 
dre, il  est  indécomposable. 

Le  fluorure  de  mercure  n'existe  pas  à  l'état  anhydre,  et  quand 
il  est  hydraté,  il  produit  par  l'action  de  la  chaleur  de  l'oxygène 
et  des  vapeurs  acides. 

Il  fallait  donc  renoncer  à  lemploi  de  ces  fluorures  pour 
obtenir  le  fluor.  J'ai  été  conduit  alors ,  par  une  série  d'expé- 
riences qu'il  m'est  impossible  de  décrire  dans  cet  extrait,  à 
soumettre  les  fluorures  anhydres  à  des  forces  de  décomposition 
énergiques. 

Mais  arrivé  à  ce  point  de  mon  travail  et  après  avoir  vu  des 
fluorures  tels  que  ceux  de  mercure  et  d'argent,  que  Ton  consi- 
dérait comme  anhydres,  se  comporter  comme  des  fluorhydrates, 
je  devais  me  demander  si  les  fluorures ,  qui  sont  indécompo- 
sables par  la  chaleur  ou  par  les  agents  de  réduction,  oomoM  le 
fluorure  de  calcium ,  le  fluorure  de  potassium*  etc.,  ne  contien- 
nent réellement  que  du  fluor  et  des  métaux.  Je  devais  me 
poser  cette  question ,  et  je  dois  dire  id  qu'elle  n'étonn<>ff»  que 


Ici  chÎMktCB  ifâ  ifoMT  pas  astez  réfléchi  s«r  ka  propriétés  et  la 
coBsSitmiott  ée»  ftuovvres.  Je  ne  ooMiais ,  en  effet  ^  auicmic-  «xpé* 
limae  cfor  démantre  que  ie  spadi  flaor  est  on  cainponé  binaire 
et  qa'il  ne  contient  que  du  cakiam  et  ia  fluer  ;  dans  oe  corps 
le  caiciuin  a  sesil  été  déterininé,  et  le  iMmbfe  239,  épil  icyg- 
âeole  l'équivalenC  du  fluor,  poorrait  exprimer  aussi  les  quan- 
tités de  fluor,  d*kydrogène  et  d'oxygène  contenues  dans  le  spath 
fludr  considéré  alors  comme  un  fluorhydra/te  de  chavx  ou 
comme  un  fluate.  £11  un  mot  la  composition  du  spath  fluor  est 
soumise  à  toutes  les  ineertiiudes  que  présente  toujours  la  con- 
sritaftion  d'un  corps  composé,  dans  laqael  un  seul  élément  a  été 
déterminé  directement. 

Je  pense  donc  qne  les  chimistes  suivront  arec  intérêt  les  expé* 
riences  que  j'ai  faites  dans  le  bue  de  démontrer  la  constitution 
rentable  des  fluorures  anhydres,  œls  que  ceux  de  potassian, 
de  calcium  et  de  plomb. 

Je  m'empresse  de  dire  qu  elles  ont  confirmé  les  idées  admises 
par  tous  les  chimistes,  eu  démontrant  que  ces  corps  ne  contien- 
nent pas  d'oxygène.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  expérienees^ 
je  me  contenterai  d'annoncer  que  ce  vésisltat  important  «  été 
obtenu  en  soumettant  les  fluorures  anhydres  placés  dans  dea 
tubes  de  platine  à  l'action  du  sulfure  de  earbone,  oti  à  l'influence 
simultanée  du  charbon  et  du  chiure  sec.  Dans  ces  expërienees, 
les  fluorures  ont  été  décomposés  complètement ^  et  il  ne  s'est  pas 
dégagé  de  traces  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique  ;  ae 
qui  démontre  que  les  fluorures  anhydres  ne  contiennent  pas 
d'oxygène. 

-  La  constitution  des  fluorures  anhydres  étant  une  fois  établie 
par  des  expériences  décisives  et  les  considérant  comme  des 
composés  binaires ,  je  pouvais  alors  essayer  d'en  retirer  Le  fluor. 

En  me  fondant  sur  des  expériences  que  je  fais*  en  oe  mo- 
ment avec  M.  Edmond  Becquerel,  dans  lesquelles  ledilorure  de 
cahnum  en  fnsion  est  décomposé  avec  une  grande  rapidité  par  h. 
pîl^;  j'ai  soumis  d'abord  à  rînfluence  d'un  courant  électriqne  les 
flu6rnres'  anhydres  à  l'état  de  fusion  tels  que  ceux  de  potassium, 
de  pk>mb  et  de  calcium  ;  la  décomposition  s*est  opérée  itrcile- 
meut  ;  j'ai  vu  se  déf^ger  an  p6le  positif  un  gair  qui- attaquait 
-vîvementi  h  pktine;  mais  le»  dttficnltés  de  tonte-espèce  ^e  pré«- 
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tente  cette  expërienoe  m'ont  empêché  jusqu'à  présent  de  recueil- 
lir le  gaz  que  dëgage  un  fluorure  anhydre  et  fondu  qui  est 
soumis  i  Taclion  4uA»isiaint  électrique  ^  et  d'eniaii:e  une  étude 
yéritable. 

Le  soufre  agit  sous  Tîtifluence  de  la  chaleur  sur  un  certain 
nombre  de  fluoriires  anhydres^  et  déplace  le  fluor;  mais  ^ans 
ce  cas  il  se  ibrme  des  combinaisons  de  fluor  et  de  soufre  qui 
seront  étudiées  dans  un  autre  travail. 

L'action  du  chlore  sur  Us  fluorures  anhydres,  et  surtout  sur 
lé  fluorure  de  calcium ,  devait  me  présenter  des  résultats  impor- 
tants: toutes  mes  expériences  ont  été  faites  dans  des  tubes  de 
platine  qui  ne  3ont  pas  attaqués  au  rouge  par  le  chlore  ;  le  gaz 
a  été  desséché  avec  le  plus  ^grand  soin  par  plusieurs  tubes  d'acide 
pbosphorique  anhydre ,  afin  d'éviter  Taction  si  rapide  de  la 
vapeur  d'eau  sur  les  fluorures. 

J'ai  reconnu  qu'à  la  température  du  feu  de  forge^  le  chlore 
sec  décompose  très-lentement  le  fluorure  de  calcium,  et  déga^ge 
un  gaz  qui  attaque  vivement  le  verre ^  et  qui  paraît  être  du 
fluoiu 

L'oxygène  passant  également  à  la  température  du  feu  de  forge 
^ur  le  fluorure  de  calcium  le  décompose  avec  plus  de  rapidité 
que  le  chlore  et  produit ,  comme  dans  l'expérience  précédente  , 
un  gaz  qui  attaque  le  verre.  J'ai  été  obligé,  à  inon  grand  regret^ 
de  suspendre  ces  expériences  intéressantes  sur  la  séparation  du 
fluor  dans  les  fluorures ,  parce  qu'elles  ont  déjà  déterminé  la 
petfoEalion  de  trois  tubes  de  platine^  et  tout  le  monde  connaît 
le  prix  élevé  de  ces  appareils. 

Par  l'action  de  l'oxygène  sur  le  fluorure  de  calcium ,  le  fluor 
déplaoé  ou  bien  l'oxyfluorure  de  calcium  très-fusible  qui  prend 
ntissance  dans  l'expérience,  détermine  en  peu  de  tems  la  fusion 
du  platine. 

Tel  est  leresumé  de  mes  expériences  sur  les  fluorures  ^  je  crois, 
dans  ce  mémoire,  avoir  détruit  quelques  erreurs  introduites 
dans  la  science  et  complété  l'histoire  d'une  série  de  composés  qui 
rtxlamaient  une  nouvelle  étude.  Mais  mon  travail  n'est  pas  ter- 
miné ,  et  l'Académie  comprendra  que  Je  ne  considérerai  ma 
lâphe  comme  accomplie  que  lorsque  j'aurai  réellement  isolé 
un  corpsque  je  n'ai  fait  jusqu'à  présent  qu'entrevoir. 
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D0  ralutninium  ei  de  «w  comhinaiions  ehtmiçue$. 

Par  M.  H.  Saiite-Claike  Diyillb. 

On  Sait  que  M.  Wohler  a  obtenu  ralnminium  pulTéruleot 
en  traitant  le  chlorure  par  le  potassium.  En  modifiant  convena- 
Mement  le  procédé  de  M.  Wohler,  on  peut  régler  la  décompo- 
sition du  chlorure  d*aluminium  de  manière  à  produire  une 
incandescence  suffisante  pour  voir  les  particules  de  ce  métal  s'ag- 
glomérer et  se  résoudre  en  globules.  Si  Ton  prend  la  masse  com- 
posée du  métal  et  du  i  hlorure  de  sodium  (il  vaut  mieux  em- 
ployer le  sodium) ,  et  si  on  la  chauffe  dans  un  creuset  de 
porcelaine  au  rouge  vif,  l'excès  du  chlorure  d'aluminium  se 
dégage  et  il  reste  une  masse  saline  à  réaction  acide,  au  milieu 
de  laquelle  se  trouvent  des  globules  plus  ou  moins  gros  d'alu- 
minium parfaitement  pur. 

Ce  métal  est  aussi  blanc  que  Pargent ,  malléable  et  ductile 
au  plus  haut  point  Cependant  quand  on  le  travaille,  on  sent 
qu'il  résiste  davantage  y  et  l'on  peut  supposer  que  sa  ténacité  le 
rapprochera  du  fer.  Il  s'écrouit,  et  le  recuit  lui  rend  sa  douceur. 
Sa  densité  est  2,56.  Ou  peut  le  fondre  et  le  couler  à  l'air  sans 
*  qu'il  s'oxyde  sensiblement.  Il  conduit  très-bien  la  chaleur. 

L*aluminium  est  complètement  inaltérable  à  l'air  sec  ou  hu- 
mide, il  ne  se  ternit  pas  el  reste  brillant  à  côté  du  zinc  et  de 
l'étain  fraîchement  coupés  qui  perdent  leur  éclat.  Il  est  insen- 
sible à  l'action  de  Thydrogène  sulfuré.  L'eau  froide  n'a  aucune 
action  sur  lui,  l'eau  bouillante  ne  le  ternit  pas.  L'acide  nitrique 
faible  ou  concentré,  l'acide  sulfurique  faible,  employés  à  froid, 
n'agissent  pas  non  plus  sur  lui.  Son  véritable  dissolvant  est  Fa- 
cide  chlorhydrique  ;  il  en  dégage  de  l'hydrogène  et  il  se  forme 
du  sesquichlorure  d'aluminium ,  chauffé  jusqu'au  rouge  dans 
l'acide  chlorhydrique  gazeux  ,  il  produit  du  sesquichloriu-e  d'a- 
luminium sec  et  volatil. 

On  comprendra  combien  un  métal  blanc  et  inaltérable  comme 
l'argent,  qui  ne  noircit  pas  à  l'air,  qui  est  fusible,  malléable, 
ductile  et  tenace,  et  qui  présente  la  singulière  propriété  d'être 
plus  léger  que  le  verre ,  combien  un  pareil  métal  pourrait  rendre 
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de  serrices,  s'il  était  &cile  de  robienir  facilement.  Si  Von  consi- 
dère, en  outre  f  que  ce  métal  existe  en  proportions  considérables 
dans  la  nature,  que  son  minerai  est  Targile,  on  doit  désirer 
qu'il  devienne  usuel.  Pai  tout  lieu  dVspërer  qu'il  pourra  en 
être  ainsi,  car  le  chlorure  d'aluminium  est  déconiposé  avec  une 
facilité  remarquable  à  une  température  élevée  par  les  métaux 
communs ,  et  une  réaction  de  cette  nature,  que  j'essaye  en  ce 
moment  de  réaliser  sur  une  échelle  plus  grande  qu'une  simple 
expérien<5e  de  laboratoire,  résoudra  la  question  au  point  de  vue 
de  la  pratique. 


Note  sur  les  matièree  colararOea  des  fleurs. 

Par  MM.  £.  ¥niui  et  Clûës 

Les  chimistes  ne  possèdent  que  des  notions  fort  incomplètes 
sur  les  matières  colorantes  des  fleurs. 

Cette  étude  présente,  il  faut  le  reconnaître,  de  grandes  diffi- 
cultés ;  les  substances  qui  colorent  les  fleurs  sont  en  effet  incrîs- 
tallisables ,  elles  s'altèrent  souvent  par  l'action  des  réactifs  que 
Ton  emploie  pour  les  isoler  et  de  plus  les  fleurs  qui  présentent 
souvent  des  teintes  si  vives  ne  doivent  leur  coloration  qu'à  des 
quantités  très-faibles  de  matières  colorantes* 

Des  opinions  diverses  ont  été  émises  sur  la  nature  des  sub- 
stances qui  colorent  les  fleurs;  plusieurs  observateurs  ont  admis 
que  les  fleurs  ne  doivent  leur  couleur  qu'à  deux  principes  colo- 
rantSy  l'un  bleu  appelé  cyaniqueet  Tautre  jaune  qui  a  été  nommé 
xafithique.  D'autres  ont  voulu  établir  une  relation  entre  la  ma- 
tière colorante  verte  des  feuilles,  la  chlorophylle,  et  les  substances 
qui  colorent  les  fleurs;  ik  s'appuyaient  en  général  sur  des  con- 
sidérations tirées  de  l'analyse  élémentaire  de  ces  différents  prin- 
cipes immédiats  :  or  tous  les  chimistes  savent  que  la  chlorophylle 
n'a  pas  encore  été  obtenue  à  l'état  de  pureté,  elle  retient  proba- 
blement des  quantités  variables  de  corps  gras  et  de  subsunces 
ftlbumineuses,  de  plus  les  matières  colorantes  des  fleurs  étaient 
elles-mêmes  à  peine  connues:  il  était  donc  impossible  d'établir 
des  rapprochements  basés  sur  la  composition  ,  nécessairement 
incertaine,  de  principes  immédiats  impars. 
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Pendant  quelque  temps  on  a  voulu  attribuer  la  coloration 

bfeiie  des  fleurs  à  la  présence  de  Findigo  :  mais  M.  Cherreul  a 
df'niotitré  d*une  manière  positive  que  la  substance  bleue  des 
fleuis  rougit  toujours  par  les  acides,  et  qu'elle  s'éloigne  entière- 
ment de  Tindigo  qui  conserve  comme  on  le  sait  sa  couleur 
bleue,  lorsqu'on  fait  agir  sur  lui  les  acides  les  plus  énergiques. 

On  voit  donc  que  les  matières  colorantes  des  fleurs  n'avaient 
éic  examinées  jusqu'à  présent  que  d'une  manière  superficielle  et 
qu'il  était  important  de  reprendre  complètement  ll;ur  étude  : 
ces  substances  sont  intéressantes  pour  les  chimistes,  puisqu'elles 
servent,  dans  le  laboratoire,  de  réactif  propre  à  caractériser  les 
alcalis,  et  mieux  étudiées  elles  pourront  peut-être  guider  l'hor- 
ticulteur, dans  tes  variétés  de  ooakmr  <fu'il  é^rAe  à  donner 
aux  fleurs  qu*il  cultive. 

Nous  avons  pensé  qu'avant  d'avoir  recours  à  l'analyse  élémen- 
taire, il  fallait  étudier  avec  soin  les  procédés  que  l'on  peut  em- 
ployer pour  extraire  les  matières  colbrantes  dies  fleurs  et  recher- 
cher si  ces  substances  doivent  être  considérées  comme  des 
principes  immédiats  particuliers ,  ou  si  elles  dérivent  d'an 
méine  corps  influencé  d'une  manière  différente  par  les  suc» 
dfs  végétaux. 

C'est  le  résultat  de  nos  premières  recherches  que  nous  consi- 
{;nons  dans  cette  note. 

Matière  coloranle  bleue  des  /leurs,  —  {Cyanine.) 

Nous  donnons  à  la  matière  bleue  des  fleurs  le  nom  Aect/amite. 
Pour  extraire  cc'tte  substance  nous  traitons  d'abord  par  de  Pal- 
cool  bouillant  des  pétales  de  bleuets,  de  violettes  ou  d'iris;  la' 
fleur  se  décolore  et  le  liquide  prend  inmédiademeaf  une  bellr 
teinte  bleuté. 

Lorsqu'on  laisse  pendant  quelque  temps  k  R>afifère  colorante' 
en  contact  avec  l'alcool ,  on  reconnaît  que  la  teinte  Uem  dif 
liquide  disparait  peu  à  peu,  et  se  trowe  bientôt  remplacée  ptfr 
une  coloration  d'un  jauve  brun  ;  la  matière  colorante  a  èpnmvè 
dans  ce  cas  une  véritab^  réduction  par  l'action  prolongée  de 
l'alcool,  mais  elle  peut  reprendre  sa  couleur  prentrère  It^iqu'oa 
<*  va  pore  l'alcool  au  contact  de  Fair  ;  il  ne  fetidraicpas  cepeaAuic 
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laisser  pendant  un  temps  trop  long  l'alcool  eii  contact  avec  la 
substance  colorante,  car  alors  l'extrait  alcoolique  ne  reprendrait 
plus  sa  coloration  bleue  par  l'action  de  l'oxygène. 

Le  produit  de  l'évaporation  de  l'alcool  est  traité  par  l'eau  qui 
sqiare  une  substance  grasse  et  résineuse  ;  ^a  dissolution  aqueuse 
qui  contient  la  substance  colorante  £st  aloxs  précipitée  par  l'acé- 
tate neutre  de  plomb  ;.  ce  précipité  qui  possède  une  belle  couleur 
verte  peut  être  lavé  à  grande  eau  ,  puis  décomposé  par  l'acide 
sttlfbydrique^  la  matière  colorante  reste  en  dissolution  dans  Fcau, 
cetle  liijueur  est  évaporée  avec  précaution  au  bainnuarie  ^  le 
réskiu  est  repris  par  de  l'alcool  absolu  et  enfin  la  liqueur  alcoo- 
lique est  précipitée  par  l'éther  qui  sépare  la  cyanine  sous  f^rme 
de  flocons  bleuâtres. 

La^cyanine  est  incristallifiible^  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool ,  insoluble  dans  l'étàier  ;  les  acides  ou  les  sels  acides  la  coUk 
renl  immédiatement  en  rouge  :  les  alcalis  lui  communiquent , 
comme  on  le  saitf  un  couleur  verte  :  la  cyanine  paraU  se  oom- 
porter  comme  un  acide  ou  du  moins  elle  forme  avec  la  cliaux, 
la  baryte  y  ia  «trontiane,  l'oxyde  de  plomb,  etc.,  des  composés 
verts  qui  sont  insolubles  dans  l'eau. 

Les  corps  avîdet  d'oxygène,  td8*que  l'acide  «iitfujiettx,  l'acide 
fkospkorewL,  l'alooel ,  agissent  sur  elle  et  la  décolorent  ;  elle 
fcivend  sa  coloration  aous  rinAueacB  de  l'oxygène. 

Noos  devoaB  raf^ler  ioà  que  véeemrocnt  M.  Moroz  a  retiré 
-des  bieoetfc  une  beèle  subalance  Meiie,  en  traitant  ceb  Aears  par 
r«kk:oQi  absolu. 

MiJtiiére  colorante  rose. 

Notis  avons  employé  l'alcool  pour  extraire  la  substance  qui 
colore  en  rose  certains  dahlias,  les  roses,  les  pivoines,  etc.  Le 
procédé  que  nous  avons  appliqué  à  l'extraction  de  cette  matière 
colt)rante  est  exactement  le  même  que  celui  qui  a  été  employé 
pour  obtenir  la  cyanine:  la  substance  a  été  précipitée  par  l'acé* 
tate  neutre  de  plomb,  puis  pui^iflée  au  moyen  de  l'alcool  absolu 
et  de  l'éther. 

En  comparant  attentivement  les  propriétés  de  cette  maitière 
colorante  avec  celles  de  la  cyanine ,  nous  avons  reconnu  que  la 
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matière  coioraiiie  rose  esl  la  même  que  la  substance  bleue  ou 
du  moins  qu'elle  résulte  de  la  modification  du  même  principe 
imniédiat  ;  elle  se  présente  sous  la  modification  rose  lorsque  les 
sucs  Tëgétaui  avec  lesquels  elle  se  trouye  en  contact  possèdent 
une  réaction  acide.  Nous  ayons  toujours  observe  cette  réaction 
acide  dans  les  sucs  de  fleurs  ayant  une  coloration  rouge  et  rose, 
taudis  que  les  sucs  de  fleurs  bleues  ont  toujours  présenté  une 
réaction  neutre. 

Nous  avons  soumis  à  rinflufuce  des  alcalis  la  plupart  des 
fleurs  colorées  en  rose  ou  en  rouge,  qui  sont  cultivées  au  Mtiséum^ 
et  nous  les  avons  vues,  sous  l'action  des  alcalis,  se  colorer 
d'.ibord  en  bleu  et  ensuite  en  beau  vert. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  certaines  fleurs  roses,  comme  les 
mauves  et  particulièrement  {VhUnscuê  syriacuà),  prendre  une 
coloration  bleue  et  ensuite  verte  en  se  flétrissant  ;  ce  changement 
rst  du,  comme  nous  lavons  reconnu  ,  à  la  décomposition  d'une 
substance  organique  azotée,  qui  est  très-abondante  dans  les 
pétales  de  la  fleur.  Ce  corps,  en  se  détruisant,  produit  de  Vam- 
moniaque  qui  donne  aux  fleurs  les  teintes  bleues  ou  vertes  qui 
se  manifestent  lorsque  la  fleur  se  flétrit  ;  Taction  d'un  acide 
faible  rend,  du  reste,  aux  pétales  leur  couleur  rose. 

1^  changement  de  couleur  de  certaines  fleurs  roses  peut  enoore 
s*observer  lorsque  des  pétales  éprouvent  une  dessiccation  très- 
rafûde ,  dans  le  vide  par  exemple  ;  il  est  alors  difficile  d'admettre 
qu'une  substance  organique  axotée  ait  éprouvé  une  décomposi- 
tion assez  avancée  pour  donner  de  l'ammoniaque  :  mais  il  est  à 
remarquer  d'abord  que,  dans  ce  cas  les  modifications  de  teinte 
tirent  sur  le  violet ,  et  n'arrivent  jamais  jusqu'au  vert,  et  qu'en- 
suite elles  sont  toujours  accompagnées  d'un  dégagement  diacide 
carbonique,  que  nous  avons  constaté  par  une  expérience  directe. 
Ainsi  les  pétales  qui  étaient  d'abord  roses ,  et  qui  par  une  légère 
dessiccation  deviennent  violets,  dégagent  de  l'acide  carbonique; 
on  peut  donc  admettre  que  c'est  cet  acide  carbonique  qui  main- 
tenait dans  la  fleur  la  couleur  rose ,  et  qui  en  se  dégageant  a 
laissé  prendre  aux  pétales  la  teinte  bleue,  qui  caractérise  les 
fleurs  dont  les  sucs  sont  neutres. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  avancer  ici  avec  certitude  que 
les  fleurs  qui  présentent  des  teintes  roses,  violettes  ou  bleues, 
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doirent  leur  ooloraiion  à  U  même  substance,  difëremment  in- 
fluencée par  les  sucs  des  fleurs. 

Les  fleurs  rouges  ëcarlates' contiennent  également  la  cyanine 
rougie  par  un  acide,  mais  alors  cette  substance  est  mélartg^e  aui 
matières  colorantes  jaunes  que  nous  allons  décrire. 

Matières  colorantes  jauneg. 

Les  expériences  les  plus  simples  démontrent  qu'il  n'existe  au- 
cune analogie  entre  lia  sabstance  qui  colore  les  fleurs  en  jaune 
et  celle  dont  nous  avons  parlé  précédenmient  ;  les  rëactifii  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  communiquer  aux  substances  jaunes 
que  Ton  extrait  des  fleurs  les-  teintes  bleues,  roses  on  vertes 
qui  se  produisent  si  facilement  avec  la  cyanine. 

£n  examinant  les  difiérentes  fleurs  colorées  en  jaune,  nous 
avons  reconnu  qti'elles  doivent  leur  coloration  à  deux  substances 
qui  diffèrent  entre  elles  par  leurs  propriétés,  et  qui  ne  pa- 
raissent pas  dériver  du  même  principe  immédiat  ;  l*nue  est  corn* 
plétement  insoluble  dans  l'eau,  nous  la  nommons  xanikine;  le 
nom  de  xantiiine  a  été  donné  par  Runge  à  une  matière  jaune 
extraite  de  la  racine  de  garance.  Comme  ce  nom  n*a  pas  été 
adopté  dans  la  science ,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  en  servir 
pour  désigner  un  des  principes  colorants  des  fleurs  jmunet. 
L'autre  est  trè»-«oluble ,  nous  l'appelons  xanihéine. 

Maiiêre  colorante  jaune  insoluble  dans  Veau  (xanthine). 

Nous  avons  extrait  cettie  matière  colorante  de  plusieurs  fleurs 
jaunes ,  mais  principalement  du  grand  soleil  {Keliantus  annuus). 

Pour  Tobtenir,  nous  traitons  les  fleurs  par  de  l'alcool  bouil- 
lant et  absolu  qui  dissout  à  chaud  la  matière  colorante  et  la 
laisse  déposer  presque  complètement  par  le  refroidissement.  Le 
dépôt  jaune  que  Ton  obtient  ainsi  n'est  pas  la  xanthine  pure,  il 
contient  une  quantité  assez  considérable  d'huile;  pour  enlever 
ce  oorps  gras ,  nous  avons  eu  recours  à  une  saponification  mé» 
nagée  :  nous  faisons  donc  chauffer  le  précipité  jaune  avec  nn« 
petite  quantité  d'alcali  afin  de  saponifier  le  corps  gras  mélangé 
à  la  xanthine  et  qui  tient  même  en  dissolution  cette  substance. 
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Comme  la  mauère.colorâiite  est  solubie  dans  uue  eau  saviQA- 
neuse,  nous  ne  reprenons  pas  la  masse  par  de  Teau,  mais 
nous  la  décomposons  par  un  acide  qui  isole  les  acides  gras  ré- 

^sultant  de  la  saponification  et  la  xantbine;  nous  traitons  ce 
précipité  par  l'alcool  froid,  qui  dissout  les  acides  gras  et  laisse 
la  xanthine.  Cette  substance  est  d'un  beau  jaune  ;  elle  est  inso- 
luble dans  Teau,  solubie  dans  l'alcool  et  dansTéther^  qu'elle  co- 
lore en  jaune  d'or. 

^  Elle  parait  incristallisable  et  présente  les  propriétés  générales 
des  résines. 

C'est  la  xanthine^  qui ,  mélangée  dans  des  proportions  va- 
riables à  la  cyanine ,  différemment  modifiée  par  les  sucs  végé- 
taux ,  donne  aux  fleui^  les  colorations  orangées ,  écarlates  et 
rouges. 

Molière  colorante  jaune  solubie  dms  Veau  (xanthéiiur). 

Lorsqu'on  extrait  la  substance  qui  colore  en  jaune  certains 

dahlias^  on  reconnaît  immédiatement  qu'elle  ne  présente  aucune 

analogie  avec  la  xanthine  ;  cette  dernière  est,  comme  on  le  aait, 

insoluble  dans  Teau ,  tandis  que  le  principe  colorant  dont  nous 

.allons  parler  est  très-soluble  dans  l'eau;  nous  le  nommons 

^Donlkèine. 

Pour  obtenir  la  xanthéine,  nous  traitons  les  pétales  de  dahlias 
jaunes  par  de  l'alcool ,  qui  dissout  rapidement  la  matière  colo  - 
rante  jaune  et  de  plus  des  corps  gras  et  résineux  :  la  liqueur  est 
évaporée  à  sec  ;  le  résidu  est  repris  par  Teau  qui  précipite  les  rési- 
nes et  les  corps  gras  \  cette  liqueur  est  évaporée  de  nouveau  à 
sec 9  le  résidu  est  soumis  à  Taction  de  l'alcool  absolu;  cette  dis- 
solution étendue  d'eau  est  traitée  par  l'acétate  neutre  de  pWmb 
qui  précipite  la  matière  colorante;  le  sel  de  plomb  est  ensuite 
décomposé  par  l'acide  sulfurique  ;  la  xaatbéine  reste  en  dissolu- 
tion dans  l'eau;  elle  est  enfin  purifiée  par  l'alcool. 

La  xantbéine  est  solubie  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans 

l'éther ,  mais  ne  cristallise  dans  aucun  de  ces  dissolvants.  Les 

.alcalis  lui  communiquent  une  coloration  brune  très-ricbe  ;  son 

pouvoir  tinctorial  est  considérable^  elle  produit  sur  les  différents 

ûssus  des  tons  jaunes  qui  ne  manquent  pas  de  vivacité. 


■  Les  aeides  font  dwpanittte  la  cokxnttîon  brvne  qm  •fêtait  ip*^ 
nOÊimie  p«r  TacliMi  «les  alcalis.  La  xsnthésnc  s'uait  k  la  phipavl 
des  «base»  inétaUiqaes  et  forma  des  laque»  javnes  (m  Jovimei 
Molablea 

Telles  «ont  les  propriétés  des  sufastoBces  cdoranles  qqe  aoito 
avons  extraites  des  fleurs.  Gespreonèrea  expériences  dcftioDUMK 
que  les  matières  colorantes  )aunes  sont  entièrement  diiféiences 
de  celles  qui  colorent  les  flears  en  rose  om  ea  bien  ;  ce  fait  se 
trouve  d'aceord ,  du  reste ,  arec  toutes  les  observations  qui  oei  été 
faites  depuis  longtemps  snr  la  eoloratioii  des  fleurs.  On  sait,  «a 
effet ,  que  les  fleurs  Menés  peuvent  devenir  rouges  im  inéme 
blanches  lorsque  la  couleur  se  détruit  com][détenient,  maisetta 
ne  passent  jamais  au  jaune;  et  réciproquement  la  fleur  jaune  ne 
dûment  jamrtns  bleue»  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  fleur  de  oour 
leur  orangée  devenir  ronge  ;  c'est  qu'aicHrs  la  xantbiae  s'est 
détruite  et  la  cy anine,  modifiée  en  rouge  par  le  suc  des  végétaux, 
«M(  devenue  prédominante. 

Mous  avons  donc  signalé  dans  les  fleurs  l'exisieace  de  trois 
principes  colorés,  qui  sont  la  cyanine  (matière  bleue  ou  rose),  la 
xantbtne  (matière  jaune  insoluble  dans  ieau),  et  la  xanthtue 
(matière  jaune  soluble  dans  l'eau) . 

Ces  trois  substances  peurvent,  à  l'état  de  pureté  et  plus  souvient 
par  leur  mélange^  produire  les  couleurs  que  Ton  observe  sur  la 
plupart  des  fleurs  ;■  mais  nos  recherche»  n'ont  pas  été  suivies 
pendant  un  temps  assex  long  pour  affirmer  ici  que  les  snbstan^ 
ces  que  nous  avons  isoléies  soient  les  seules  qui  colorent  toutes 
les  fleurs. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  dans  un  autre  travail,  en 
faisant  connaître  la  composition  élémentaire  des  trois  niotièses 
eolorantes  que  nous  avons  isolées. 


Expériences  sur  la  germination;  par  M.  Vogel  fils,  de  Munich 


On  peut  oonsidérer  comme  un  hiit  amuié  qu'il  se  Corme  pen- 
dant la  germination  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau;  ce  sont 
du  Mnoin»  les  deux  produits  constants  qui  ne  maflK|uent  jamass 
durant  le  eoorsde  la  germination;  par  là,  Pacte  chimiqfue  nous 


flU  présenté  oouune  une  opératioa  fort  •impie»  li  y  a  nëanmaint 
des  faits  qui  nous  font  croire  que  ce  procède  est  plus  leomplî- 
qaé  qu'on  ne  Ta  supposé  jusqu'à  nos  jours.  La  germination  peut 
être  comparée  sans  doute  à  une  combustion  lente ,  car  le  carbone 
de  la  graine  entre  en  comlnnaîson  avec  l'oxygène  de  Tatmo- 
sphère;  mais  nous  savons  aussi  qu'il  se  forme  pendant  la  ochb- 
bastion  des  êtres  organiques  »  outre  Tacide  carbonique,  d'au* 
très  combinaisons  du  carbone  avec  Toxygène ,  principalement 
du  gaz  oxyde  de  carbone.  C'est  donc  déjà  Tanalogie  qui  pourrait 
nous  conduire  à  soupçonner  lexistence  d'un  autre  produit  ga-- 
teux  renfermant  du  carbone  qui  se  dégage  outre  l'acide  carbo* 
nique  pendant  la  germination. 

'  M.  Boussiogault ,  ce  célèbre  chimiste,  à  qui  nous  devons ^ 
cmnme  on  sait ,  les  expériences  les  plus  intéressantes  sur  la  vé- 
gétation, est  le  premier  qui  ait  rendu  très*probable  la  pré* 
senœ  du  gaz  oxyde  de  carbone  formé  pendant  la  germination. 

lie  travail  de  M.  Bon.tsingault,  dont  nous  ne  donnerons  pas 
les  détails  connus ,  démontre ,  d'une  manière  décisive  que  la 
perte  du  carbone  de  la  graine  de  semence  pendant  la  gernûna»- 
tîon  ne  peut  pas  se  transformer  entièrement  en  acide  carboni- 
que,  mais  qu*on  peut  calculer  cette  perte  du  carbone  plutôt 
comme  de  l'oxyde  de  carbone.  Comme  on  voit,  la  présence 
de  l'oxyde  de  carbone  est  déjà  démontrée  par  le  calcul. 

Les  expériences  suivantes  n'ont  d'autre  but  que  de  compléter 
en  quelque  sorte  le  travail  de  M.  Boussingault. 

La  découverte  du  gaz  oxyde  de  carbone ,  outre  l'acide  carbor 
nique,  est  basée  sur  le  fait  que  non-seuleracnt  l'oxyde  de  car- 
bone, mais  aussi  les  combinaisons  du  carbone  avec  l'hydrogène 
mêlées  avec  du  gaz  oxygène  et  exposées  à  une  haute  tempéra- 
ture, forment  du  gaz  acide  carbonique.  Pour  se  procurer  une 
quantité  suffisante  d'air  qui  avait  servi  à  la  germination ,  on 
mit  des  graines  d'orge  humectées  dans  un  vase  de  verre  conte- 
nant trois  litres  d'air.  Après  deux  jours,  lorsque  la  germination 
était  déjà  en  activité ,  on  introduisit  cet  air  dans  un  flacon  et  on 
le  secoua  avec  une  solution  concentrée  de  potasse  caustique  pour 
k  débarrasser  de  l'acide  carbonique.  Les  grains  d'orge  étaient 
après  ce  temps  mis  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité 
d'air.  Vers  la  fin  de  la  germination ,  nous  introduisîmes  l'air 


—  î67  — 

atmosphérique  dans  un  gazomètre  et  fîmes  Tessai  ootunie  i!  suit. 
L'air  en  passant  du  gazomètre  fut  introduit  dans  un  cylindre 
reiupli  d'une  solution  de  potasse  caustique^  et  de  là  à  travers  un 
appareil  de  M.  Liebigi  pour  le  débarrasser  des  dernières  traces 
d'acide  carbonique.  Cet  air,  desséché  au  moyen  du  chlorure  de 
chaux ,  fut  introduit  ensuite  dans  Teau  de  baryte  pour  acquérir 
la  certitude  que  l'acide  carbonique  soit  enlevé  jusqu'à  la  der- 
nière trace.  Arrivé  à  ce  point,  l'air  ainsi  purifié  du  gaz  acide  carbo» 
nique  renfermait  du  gaz  oxygène ,  du  gaz  azote  et  la  combinaison 
de  carbone  en  question  ;  la  dernière  devait  donner,  en  tout  cas, 
de  Tadde  carbonique  en  la  chauffant  avec  du  gaz  oxygène.  Pour 
faire  la  combustion  aussi  complète  que  possible ,  )e  fis  passer  cet 
air  privé  d'acide  carbonique ,  et  y  mêlai  du  gaz  oxygène,  à  travers 
un  tube  de  verre  mince  rempli  de  fil  de  platine  tordu ,  chauffé 
an  rouge  et  recueilli  dans  de  Tean  de  baryte.  Il  est  évident  que 
le.moindre  vestige  d'acide  carbonique  formé  par  la  combustion 
devait  troubler  l'eau  de  baryte,  et  cVst  ce  qui  eut  constamment 
lieu. 

Il  est  nécessaire  qu'on  s'assure  auparavant,  par  une  série 
d*expériences,  de  l'absence  complète  de  substances  organiques 
dans  l'appareil.  De  l'air  ordinaire  traité  de  cette  manière  ne  don- 
nait jamais  une  trace  de  carbonate  de  baryte. 

La  plus  grande  difficulté  dans  cette  expérience  est  de  débar- 
rasser l'air  complètement  de  son  acide  carbonique.  C'est  pour- 
quoi il  est  absolument  indispensable  que  le  gai  passe  avant  la 
combustion  par  l'eau  de  baryte ,  pour  s'assurer  d'une  manière 
évidente  de  l'absence  absolue  de  l'acide  carbonique. 

Nous  avons  analysé  de  h  manière  indiquée  plusieurs  fois  Tair 
dans  lequel  avaient  germé  des  graines  de  diverses  natures,  et 
nous  avons  toujours  remarqué  que  l'eau  de  baryte  s'en  est  plus 
on  moins  troublée.  Il  n'y  a  donc  pas4e  moindre  doute  qu'il  se 
fnrme  pendant  la  germination,  outre  l'acide  carbonique,  un 
autre  produit  gazeux  à  base  de  carbone,  qui  est  vraisendilahle- 
ment  du  gas  oxyde  de  carbone. 

Dans  un  travail  ultérieur,  je  tâcherai  de  déterminer  la  quan» 
tîlé  de  ce  gaz  qui  se  produit  dans  les  différentes  périodes  de  la 
gemûnatioD* 


Jamtn.  d§  PJkcrm.  «1  éêCMm.  s*  •tfiiB.  T.  XXV.  (Af ril  iSft4.) 
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N^ie  nkUwe  à  lafréiendme  satuhilité  de  la  movpkimê  dmm 

k  chlêroférme^ 

Par  P.-H.  LiPAOft,  pbarnacien  à  Giiors ,  correspoucUnt  de  la  Société 

de  pharmacie. 

J'û  rhonnenr  d'adreaser  qnd^fuefl  observations  à  la  Société 
ée  pbarnacîe ,  relatÎTement  à  une  note  de  M.  Saint-Lager  sur 
la  préparation  de  l'huile  de  morphine,  note  qvi  se  trouve  oon^ 
sipiée  dans  le  Bumëro  de  uovenbra  derniei*  du  Journal  ék 
pkarmmeie  et  de  cUmie. 

L'auteur,  aprèaanroir  Hait  ressortir,  avec  juste  raisoB,  les  ineon* 
vébienls  attaches  au  Biode  de  préparation  de  ce  mëdicsmtfnf , 
qui  consiste  à  délayer  de  Tacétate  de  norphine  dansr  une  petite 
qiNMitîté  d'eau,  puis  à  l'ajouter  à  de  l'iniile^  propose  de  liti  en 
substituer  un  autre,  basé  sur  la  faculté  que  posséderait  le  chloro- 
forme de  dissoudre  merveilleusement  la  morphine  pure.  Il  suff^*' 
7wU  d'ajwUer  la  solution  chloroformiqme  d  de  Vhuile  d'amendée 
éomae»  pour  oblemr  un  médicament  quiparticiperaiê  à  peine  de» 
propriétés  sédativee  du  chloroforme ,  vu  la  quantité  extrêmemenê 
minime  de  cet  agent  qu'U  est  besoin  d'employer  pour  dissoudre 
l'eUcaloïde  de  l'opium. 

Dana  un  travail  ayant  pour  titre  :  Du  chloroforme  considéré 
eomene  agent  dissolvant ,  publié  en  1851  ,  dons  le  Journal  d» 
Menie  médicale,  j'ai  consigné  que  la  morphine  et  ses  sels  étaient 
insolubles  dans  le  chbroforme.  La  note  de  IVC.  Sainr-La|ser 
annonçant  le  contraire,  j'ai  dû  véi-ifier  lequel  de  nous  deux 
avait  raison. 

Or,  les  résultarta  de  mes  nouveaux  essais  confirment  mtiè»»» 
ment  oe  que  j'ai  établi  dans  mou  mémoire,  à  savoir:  qsie  èm 
morphme  et  ses  seh  ne  sontpeès  dissous  par  le  chloroforme. 

D'après  cette  donnée,  il  n'est  donc  pas  possible  de 
l'huile  de  morphine  par  le  procédé  indiqué   par  M. 
Lager. 

Les  sels  de  morphine  (  chlorhydrate  y  sulfate  )  sont  à  peis» 
solubles  dans  les  corps  gras  à  froid  ;  à  chaud,  au  coturairc^  ik  t'y 
dissolvent  en  quantité  notable.  Je  conseillerais  donc,  pour  obte- 
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DÎT  un  eâet  sédatif  marqué  a  v.ec  l'huile  de  morpbixie,  de  ia|»oé> 
paver  en  délayant  le  sulfate  pu  Thydrochlorate  de  cette  Jbase  dans 
de  l'huile  d'amandes  douces ,  puis  de  chauffer  le  mélange  aiu 
bain-uparie,  au  moment  cCm  faire  tiMjte,  afin  de  dissoudre  le  sel 
fnorphique,  qui,  toutefois^  ne  reste  en  dissoliution  que  tajat  que 
l'huile  est  chaude. 

Remarque. 

,  C'est  un  lait  aujourd'hui  Men  conttaié,  qme  la  morphine  «u 
ks  aek  de  cet  alcaloïde  ne  aiint  pas  plus  sol  ubles  dans  le  ekk>- 
roforwne^  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'huile  d'olives  on  d'ainan4es 
douces.  Bien  ne  justifie  donc  l'usage ,  pourtaait  très^rëp—du 
dans  certûses  localités^  d'une  prétendue  huile  de  nMrphine. 
Hecuneusement ,  on  possède  aujourd'hui  un  fort  bon  rooyatid'y 
fliifpléer  dans  les^^yeâro/és^  réoemment  proposés  par  M.  Cap. 
Yoioi  )  par  exemple^  la  formule  d'un  glycérolé  de  mûrfisme  ^pi 
nous  semble  devoir  remplir  parfaitement  l'emploi  d'oue  embvo- 
cation 


Pr.  Acétate  de  morphine.  ...         i  gramme. 
Glycérine loo  grammes. 

Faites  dissoudre  à  chaud  ou  à  froid. 

Cette  formule  n'est  que  provisoire  ;  mais  nous  savons  qiae  ks 
^lycérolés ,  envisagés  d'un  point  de  vue  général  et  particulier, 
sont  en  ce  moment  l'objet  d'une  étude  «complète  de  la  part  de 
MM.  Cap  et  Garot,  qui  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  la  pu- 
blier. £.  SOUBEIRAM. 


OkêertaUans  sur  la  pr^petr<UUm  du  perehlorure  de  far* 

Le  perchlorure  de  fer  était  presque  abandonné  comme  if^t 
thérapeutique  ,  lorsque  M.  Pravaz ,  chirurgien  distingué  de 
Lyon  ,  fit  connaître ,  pour  le  traitement  des  anévrismes  et  des 
varices  ^  une  nouvelle  méthode  qui  consiste  à  injeoler  dans  les 
artères  ou  dans  les  veines  quelques  gouttes  d^une  solution  con- 
centrée de  ce  sel.  Sous  l'influence  de  ce  liquide ,  tout  le  sang 
renfermé  dans  une  étendue  de  3  à  4  centimètres  est  txaiis- 
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forint ,  dans  Tetpaoe  de  quelques  miimtes,  en  un  caillot 

Ce  nonreau  mode  de  traitemeni  n'est  du  reste ,   qu'à  Tétat 

d'essai. 

On  ne  s'est  pas  encore  bien  rendu  compte  de  l'action  yrritable 
du  perchiorure  de  fer  sur  le  sang.  Suivant  les  uns,  il  coa{;uie 
le  sang  en  masse  et  dans  tous  ses  éléments;  suivant  les  autres, 
il  agirait  surtout  sur  la  fibrine  ;  les  autres  enfin  assurent  qu'il 
n*a  d'action  que  sur  l'albumine  (1).  On  se  demande  encore 
quelle  est  la  nature  du  caillot,  si  le  perchiorure  est  un  simple 
hémostatique  ou  un  hémospasique ,  s'il  agit  comme  un  causti- 
que irritant  ou  cotume  un  agent  tôiique,  et  quelle  est  alors  la 
dose  qu'il  ne  faut  pas  dépasser. 

On  voit  de  snile  par  ces  questions,  qui  ont  été  agitées  récem- 
ment devant  l'Académie  de  médecine ,  quelle  importance  on 
dmt  attacher  â  la  préparation  du  perchiorure  de  fen  M.  Burin 
du  Buisson,  qui  a  fait  avec  M.  Pravaz  les  premières  expériences 
sur  la  nouvelle  méthode  dont  nous  venons  de  parler,  préparait 
de  la  manière  suivante  le  chlorure  qui  a  servi  à  leurs  essais  :  on 
laisse  réagir  à  froid  pendant  cinq  à  six  heures,  puis  on  porte  le 
vase  sur  un  bain- marie  d'eau  bouillante  et  l'on  chaufie  jusqu'à 
ce  que  200  grammes  de  peroxyde  de  fer  calciné  au  rouge  (safran 
de  marc  astringent)  soient  à  peu  près  complètement  dissous  dans 
1 ,000  grammes  diacide  chlorhydrique  blanc  et  pur  ;  cette  opé- 
ration doit  être  faite  dans  une  capsule  de  porcelaine  dont  on 
connaît  le  poids  ;  on  décante  le  liquide  pour  séparer  l'oxyde  in- 
dissous et  on  l'évaporé  avec  ménagement  au  bain-roarie,  en 
agitant  continuellement  jusqu'à  consistance  de  sirop  épais,  dont 
on  détermine  alors  le  poids.  On  ajoute  une  quantité  d'eau  dis- 
tillée égale  à  la  moitié  de  ce  poids,  on  chauffe  encore  quelques 
instants  et  on  jette  le  tout  sur  un  filtre;  on  lave  la  capsule,  puis 
le  filtre,  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau  égale  à  la  première, 
et  l'on  ajoute  au  premier  liquide  la  quantité  suffisante  du  der- 


(I,  M.  Burin  da  Baision  a  reconnu  que  lo  goattes  de  solution  de 
pcrchlorare  de  fer  marqoant  45*  mêlées  avec  un  blanc  d  œnf  délayé  dans 
3o  gr.  d'ean ,  suffisent  pour  faire  prendre ,  en  moins  de  quinxe  secondes, 
le  tout  en  une  masse  qui,  en  renversant  le  vase  qui  la  contient,  reste 
collée  au  fond  et  ne  s'en  détache  qu'an  bout  d'un  temps  assez  lon^. 
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nier  pour  obtenir  une  liqueur  d'une  densité  de  43,5  a  44*. 
Od  a  reproché  au  chlorure  ainsi  préparé  de  retenir  une  trop 
forte  proportion  d'acide  chlorhydrique.  Si  au  lieu  de  cesser  l'éva- 
poration ,  comme  l'indique  M.  Burin  du  fiuîsson,  on  la  continue 
plus  longtemps,  on  en  sépare  en  effet  une  nouvelle  quantité. 
On  sait  aussi  la  difficulté  qu'il  y  a  de  conserver  longtemps  une 
solution  de  perchlorure  de  fer  sans  qu'elle  laisse  déposer  de 
Tosychlorure  insoluble ,  et  sans  qu'elle  devienne  par  conséquent 
plus  acide.  C'est  pour  obvier  à  ces  deux  inconvénients,  que 
'  dans  un  nouveau  mémoire  qu'il  vient  d'adresser  à  l'Académie 
•  des  sciences,  M.  Burin  du  Buisson  propose  de  substituer  le  pro- 
cédé suivant  à  celui  qu'il  avait  précédemment  indiqué.  On  sa- 
ture aussi  bien  que  possible  de  l'acide  chlorhydrique  blanc  et 
pur  par  de  l^hydrate  de  peroxyde  de  fetf  et  on  commence  â  éva- 
porer la  liqueur  à  un  peu  moins  de  moitié  sur  un  feu  doux , 
puis  on  continue  l'évaporation  au  bain-marie ,  en  ayant  soin 
d'éloigner,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  les  vapeurs  aqueuses  qui 
donneraient  lieu  à  la  formation  d'acide  chlorhydrique  et  à  un  dé- 
pôt d'oxychlorure  insoluble.  Lorsque  le  liquide  a  ainsi  acquis 
la  consistance  d'un  sirop  épais  (  à  cet  état  il  se  6ge  par  le  refroi- 
dissement sans  cependant  se  prendre  en  masse  solide  ) ,  on  cesse 
l'évaporation  et  on  ajoute  au  liquide  un  excès  d'hydrate  gélati- 
neux délayé  dans  un  peu  d'eau;  on  agite  pendant  un  quart 
d'heure  et  on  laisse  ensuite  en  repos  le  mélange  pendant  plu- 
sieurs heures.  On  ajoute  après  l'eau  distillée  nécessaire  pour 
amener  à  la  densité  de  30*  Baume ,  et  on  l'abandonne  au  con- 
tact d'un  excès  d'hydrate  pendant  huit  jours,  après  quoi  on 
filtre  et  on  laisse  encore  reposer  le  liquide  filtré  pendant  quinze 
jours.  Cette  densité  de  30^  est  celle  à  laquelle  MM.  Valette,  Des- 
granges et  Petrequin  paraissent  s'être  arrêtés  pour  le  traitement 
des  varices.  Quant  à  la  cure  des  anévrismes,  ces  habiles  chi- 
rurgiens pensent  qu'il  suffirait  d'employer  une  solution  à  W*  et 
même  â  iô^ 

Ce  nouveau  mode  de  préparer  la  solution  ferrique  ne  diffère 
pas  sensiblement  du  premier.  Le  contact  de  la  liqueur  avec  l'hy- 
drate gélatineux  ne  sépare  pas  l'acide  chlorhydrique  aussi  bien 
que  l'évaporation  ;  c'est  un  fait  que  M.  Burin  du  Buisson  a  con- 
sUté  lui-même.  De  plus,  M.  Bnrin  du  Buisson  a  reconnu  que  la 
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^ution  de  pciclilorure  de  fer,  iiiêuic  lorsqu'elle  est  préparée 
avec  le  chlorure  sublimé,  possède  toujours  une  réaction  acide. 
S*il  est  impossible  de  préparer  des  solutés  de  perchlorure  de  fier 
sans  qu'ils  contiennent  de  l'acide  libre,  et  s'il  est  important 
qu'ils  en  soient  privés  le  plus  possible^  n'est-il  pas  préférable , 
d'avoir  tout  simplement  recours,  comme  l'a  proposé  M.  Sou- 
beiran,  au  chlorure  préparé  par  le  procédé  que  jai  indiqué 
dans  ce  journal  en  1844?  La  solution  Derrique  devient  alors 
une  préparation  magistrale  que  le  chirurgien  prescrit  à  mesure 
du  besoin  et  au  degré  qu'il  veut.  Le  chlorure  sec,  du  reste  « 
se  conserve  longtemps  sans  se  décomposer;  il  donne  avec  l'eau 
des  liqueurs  parfaitement  limpides  qui  peuvent  être  encore 
gardées  quelque  temps  sans  qu'elles  se  troublent  d'une  ma- 
nière sensible.  Le  chlorure  de  fer,  préparé  avec  la  pierre 
hématite,  est  chimiquement  plus  pur  et  plus  sûrement  iden- 
tique que  celui  qu'on  obtient  avec  l'hydrate  gélatineux  ;  il 
renferme  aussi  une  moindre  quantité  d'acide  libre.  J|e  crois 
même  pouvoir  assurer  qu'il  n'en  contient  que  des  traces; 
car  lorsque,  dans  sa  préparation ,  on  continue  Tévaporation  au 
delà  du  terme  nécessaire  pour  qu'il  prenne  une  consistance  so- 
lide par  le  refroidissement,  on  remarque  qu'il  se  décompose  en 
acide  chlorhydrique  et  en  oxychlorure.  La  liqueur  que  préco- 
nise en  ce  moment  M.  Burin  du  Buisson  n'est  que  légèrement 
acide  lorsqu'elle  vient  d'être  préparée,  mais  elle  ne  tarde  pas  à 
le  devenir  davantage  par  suite  d'un  dépôt  d'oxychlorure.  Il  est 
vrai  que,  suivant  Uii,  c'est  à  cet  excès  d'acide  qu'elle  doit  en- 
suite de  se  conserver  longtemps  sans  déposer  d'une  manière  sen- 
sible, mais  alors,  pour  éviter  cette  acidité  de  la  liqueur,  ne 
vaut-il  pas  mieux  employer,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  solution 
extemporanée  du  chlorure  sec? 

Une  difficulté  se  présente  pour  l'emploi  de  ce  dernier  sel,  car 
la  quantité  de  solution  dont  on  a  besoin  pour  une  opération  est 
toujours  très-minime  ;  je  l'ai  surmontée  en  déterminant  par  Tex- 
périence  les  proportions  de  chlorure  ferrique  et  d'eau  nécessai- 
res pour  former  les  solutions  aux  degrés  de  densité  que  les  chi- 
rurgiens peuvent  désirer.  Voici  les  nombres  auxquels  je  suis 
arrivé  pour  les  degrés  4e  l'aréomètre  de  Baume  : 
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vMOMIM* 

Baa. 

46*  —  53,85 

46.15 

3o«  —  34^5 

65,35 

2o^  —  ai,3o 

58,70 

i5»  —  i6,35 

S3,G5 

Lr  di  \atwn  see  ranfcmiÉ  senstUenieiit  le  «inquîème  de  son  poid» 
d*eKii  ;  il  aam  dmie  UMijmirs  iacUe.  de  conaaitre  la  quanliU  de 
ckter«re  anlvydw  que^xinlieiineiH  le»  solulîont  ferriques.  Ainsi 
cettes  à  45»  —  dQo  —  2(^  —  15''  en  renferment  sensiUeRMOt 
48,10 — »,70  — 17^— fô,  10  pour  100. 

MM.  Praras  et  B«rm  dm  Buisson  considèrent  la  aoiutîoa  de 
chlorure  de  fer  conme  uvl  précieux  hémottaûque*  Je  Fat  nt 
rénasir  dans  plusieurs  sorte»  d'béttorrkagiea.  EUe  ngit  surlost. 
comme  un  puissant  astringent  en  contractant  fortement  les  tia- 
so  de  l'ornainsme.  Nul  doute  que ,  aous  ce  rapport ,  le  chlorure 
de  fer  ne  rende  de  grands  services  à  la  médecine  et  à  fa  chi* 
mqgie»  T.  Goblby. 

Crtract  ira  2lnnaltd  dr  Cl)tmie  et  9e  P^gdique. 


■émaire  mnt  les  dlrenes  essencss  àe  térébentlite»; 

par  M.  Marcellin  Berthelot.  —  Dans  un  précédent  mémoire 
dont  noms  avons  rendu  compte  dans  le  numéro  de  décembre  de 
ce  journal,  M.  Berthelot  a  étudié  l'action  de  la  chakur  sur 
l'ésaenoe  de  térébenthine }  celui-cî  a  pour  objet  de  distingues  et 
de  caractériser  les  espèces  ou  variétés  permanentes  qui  ont  été 
comiondues  jusqu'ici  sons  ce  nom  générique  d'essence  de  tëré^ 
benlbine. 

Cette  essence  est  constituée  par  «n  carbure  de  fat  for- 
mule G^  H^'.  Ce  carbure  donne  naissance  à  «1  hydrate  cris- 
tallisé ;  il  s'unit  directement  à  un  équivalent  d'acide  chiorby*' 
drique  pour  former  un  composé,  tantôt  liquide ,  tantôt  solide 
(  oampbre  artificiel  ).  Ces  caractères  sont  comsMins  à  plusieurs 
essences  des  conifères  et  établissent  entre  elles  un  lien  fortétvoît. 
Ces  essences  ne  sont  cependant  pas  eomplélement  identiques  ; 
kuss  propriétés  physiques,  et  surtout  leur  aotioa  sur  la  lunûèn 
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fiolariséé ,  paraisaeni  varier  avec  la  nature  des  arbres  dont  elles 
proviennent.  Ainsi  Tessenoe  française,  extraite  du  pin  maritiine , 
est  lévogyre,  tandis  que  d'après  les  observations  de  MM.  Bou- 
cbardat  et  Pereîra  ,  l'essence  anglaise,  extraite  du  pin  austral 
est  dexirogyre.  Ainsi  encore^  le  pouvoir  routoire  de  plusieurs 
essences  l<^vogyres  examinées  par  M.  Bouchardat  varie  avec 
l'espèce  de  conifères  qui  les  produit.  Ces  essences  sont  donc  mo- 
lécttlairement  distinctes,  bien  que  d'une  composition  et  jusqu'à 
un  certain  point  d'une  constitution  chimique  semblables.  Cette 
différence  persiste-t-elle  entre  les  combinaisons  pareilles  aux- 
quelles elles  donnent  naissance  ?  C'est  précisément  la  question 
que  Berzélius  a  résolue  pour  le  phosphore  blanc  et  le  phosphore 
TOOf^e ,  et  qui  se  présente  assez  souvent  pour  les  acides  orga- 
niques. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  essences 
de  térébenthine ,  que  non-seulement  chaque  arbre  fouroit  une 
essence  distincte  par  certaines  propriétés  de  celles  des  autres 
arbres,  mais  que  l'essence  extraite  d'une  seule  espèce  de  pin  ne 
parait  pas  homc^ène,  c'est-à-dire  formée  par  un  carbure  unique. 
Il  résulte  en  effet  de  nombreuses  observations  que  son  point 
d'ébullition  n'est  pas  fixe,  et  que  l'essence  recueillie  aux  diverses 
époques  de  la  distillation  ne  présente  pas  cette  constance  de 
propriétés  qui  caractérise  l'unité  tant  physique  que  chimique 
d'une  substance. 

Ces  différences  résultent-elles  d'une  altération  subie  par  Tes- 
sence  durant  sa  distillation,  comme  M .  Bouchardat  l'a  pensé,  ou 
bien  indiquent-elles  la  préexistence  de  plusieurs  carbures  iso- 
mères dans  l'essence  étudiée .  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  sucs 
naturels?  ces  carbures  multiples  se  conservent-ils  distincts  jus- 
que dans  leurs  combinaisons?  Enfin  la  formation  de  deux  chlor- 
hydrates, Tun  solide,  l'autre  liquide,  lorsqu'on  sature  l'essence 
française  par  le  gaz  acide  chlorhydrique,  n'autorise-t-elle  pas  à 
supposer,  comme  l'avait  fait  M»  Thénard,  qu'il  préexiste  deta 
huiles  distinctes  dans  cette  essence? 

En  résumé,  à  ce  point  de  vue ,  l'étude  de  l'essenoe  de  télé- 
benthioe  présente  les  deux  problèmes  suivants  : 

V  Les  essences  produites  par  les  diverses  espèces  de  pins  con- 
stituent-elles des  variétés  radicales  et  permanentes,  susceptibles 
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de  se  oooêenrer  daim  les  oombinaMons  dans  lesquelles  on  le9 

2»  L'essence  contenue  dans  le  suc  résineux  d'une  même  espèce 
de  pin  est-elle  formé  par  un  carbure  unique,  ou  par  un  mé- 
lange de  carbures  isomères?  Dans  cette  dernière  hypothèse^ 
ces  carbures  se  conservent-ils  distincts  dans  les  combinaisons 
dans  lesquelles  on  les  engage? 

Pour  procéder  luécbodiquement  à  Tétude  de  ces  deux  ques- 
tions importantt's ,  il  fallait  d*abord  s'occuper  d'attribuer  un 
caractère  défini  au  carbure  unique  ou  multiple  fourni  par  une 
même  espèce  9  ayant  de  pouvoir  comparer  entre  elles  les  es- 
sences fournies  par  les  différents  pins.  Dans  ce  but,  Tauleur 
s'est  procuré  en  Sologne  de  la  térébenthine  du  pin  mari- 
time telle  qu'elle  découle  des  arbres,  et  après  en  avoir  saturé 
les  acides  à  froid ,  il  l'a  soumise  à  la  distillation  dans  le  vide. 
Le  même  procédé  de  purification  a  été  appliqué  à  l'essence 
anglaise. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  l'auteur  dans  le  détail  des  nom- 
breuses expériences  auxquelles  il  s'est  livré  ;  nous  devons  nous 
borner  à  en  indiquer  les  conclusions. 

Or  ces  expériences  démontrent  :  V  que  les  essences  naturelles 
de  la  formule  G*^  H'*  sont ,  au  moins  dans  les  circonstances 
où  ellrs  ont  été  examinées ,  un  mélange  de  plusieurs  carbures 
isomères  qui  constituent  des  variétés  permanentes  dans  les  pro- 
duits d'un  même  arbre,  et  susceptibles  de  se  conserver  dans  les 
combinaisons  dans  lesquelles  on  les  engage  ; 

2*  Que  Tessence  de  térébenthine  varie  avec  la  nature  de  l'arbre 
qui  la  fournit 

En  e£fet,  M.  Berthelot  a  isolé  les  carbi^res  contenus  dans 
l'essence  du  pin  maritime  et  dans  celle  du  pin  austral ,  et  a 
reconnu  que  ces  carbures  dilTèrent  par  le  sens  et  la  valeur  de 
leur  pouvoir  rotatoire  propre  et  de  celui  de  leurs  camphres  arti- 
ficiels. 

Voici,  au  reste,  les  nombres  relatifs  aux  pouvoirs  rotatoires 
des  deux  carbures  définis  obtenus  dans  le  vide,  et  des  deux 
camphres  artificiels  qu'ils  fournissent  : 
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Son  camphre  artificiel [ajr  =s  —  ^S^^^g  % 

j  Essence  da  pin  austral a/    :=  4.  18^9/ 

^Sen  «iinphiB  artificiei [«]r  s=  +    Q'/V 


Si  9  comme  terme  de  comparaison ,  on  ajoute  à  ces  nombres 
ceux  qui  se  rapportent  à  Tessenoe  de  pin  austral  modi6é  tsomé- 
riquement  par  la  chaleur  et  à  son  camphre  artificiel, 

t  Essence  An  pm  awtral  «nodifié  par  la  clialcttré  .      mf   'e^  -^  ii^,e  \ 

(Son  camphre  artificiel. [a]r  osa  —  ii«,a^ 

on  ohserye  que  cette  dernière  esKnce  est  un  produit  artificiel 
modifié ,  qui  a  conservé  les  caractères  fondameataux  du  tjpe 
audéculaire  de  l'essence  de  térébenthine ,  tout  en  acquérant 
une  individualité  propre. 

Non-seulement  le  camphre  artificiel  de  chaque  essence  difiCère 
da  camphre  artificiel  des  autres  essences,  mais  il  en  est  de  même 
de  leurs  hydrates.  Ces  derniers  composés  se  distinguent  entre 
eux  par  leur  solubilité  dans  Teau  qui  a  été  déterminée  de  la 
manière  suivante  : 

Chaque  hydrate  a  été  purifié  par  deux  nouTelies  cristallisatîaiks 
dans  Teau  distillée»  chacune  suivie  d'un  lavage  ;  puis  l'auteur  a 
préparé  des  solutions  saturées  de  ces  divers  corps  et  les  a  aban* 
doBiiées  dans  des  verres  à  pied,  en  présence  d'un  exfès  de 
cristaux  pendant  une  semaine,  afin  de  permettre  à  la  saturation 
de  devenir  normale.  Il  a  pris  alors  10  centimètres  cubes  4e  cette 
solution  au  moyen  d*une  pipette  et  les  a  placés  dans  une  cap- 
sule. 

Deux  capsules  distinctes  ont  éné  ainsi  remplies  avec  chacune 
des  dissolutions  saturées  à  la  température  de  lô*^;  cette  opération 
a  été  £aite  «imultanément  pour  toutes* 

Les  capsules  ont  été  toutes  ensemble  évaporées  dans  le  vide 
saas  ébuUition,  puis  abandonnées  vingt-quatre  heures  sous  une 
doche  pleine  d*air  saturé  d'humidité  pour  y  reprendre  les  deux 
équivalents  d^eau  que  l'hydrate  avait  perdus  dans  ie  vide.  Alors 
les  capsules  ont  été  pesées. 

Ces  déterminations  ont  été  faites  avec  l'essence  de  citron, 
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l'essence  de  térébenthine  suisse  et  Fessence  du  pin  maritime. 
Avec  cette  dernière,  M.  Berthelot  a  fait  trois  couples  simultanés 
de  détermination-,  l'un  avec  les  couches  d'hydrate  formées  les 
premières  dans  une  préparation,  l'autre  avec  les  couches  ulté- 
rieures, le  troisième  avec  les  couches  formées  en  dernier  lieu 
plusieurs  mois  après  les  premières. 

Les  10  centimètres  de  dissolution  renfermaient  : 

it. 

Avec  rbydrate  d*essence  de  citron  ,  première  capsale.  •^•38  ^ 

demiàiDe    —  o,o^  •; 
Avec    l'hydrate    d'essence    de    térébenthine    suisse, 

première  capsule.  o,o3G  ^ 
deuxième      —  o,o36  4 
Avec  lliycfrate  de  l'essence  française   (couche  supé- 
rieure formée  en  dernier  lieu). o,o4o 

..  .  (Première  caMule o,«4i  r 

Id.  couches    moyenues.    { r>       • .  .  . 

^  \  Deuxième    capsule o»o4i  \ 

Id.    couches  inférieures   i  Première   capsule o,o4o  ^ 

les  plus  anciennes.        (Deuxième  capsule 0^041 

De  ces  nombres  ressert  la  différence  qui  existe  entre  la  solu- 
bilité des  hydrates  formés  par  les  diverses  essences.  Quant  à 
rfa]^ra4c  fmv^  par  me  même  csaenee,  à  des  époques  succes- 
sive», il  ne  présente  que  des  différenees  à  peu  près  insensibles. 

Ainsi  le  cachet  individuel  pxopre  à  chaque  essence  se  main- 
tient DCSt-sculcmeDt  dan»  ce  campbe  arlilkâd.,  mais  même 
dans  rhydrate. 

yis^mcvie  des  diverses  eesence»  de  térébenthine  ne  paraît  fas 
impBquev,  entie  les  peuvoin  rotntoivea  de  ces  carburea,  des 
■dndons  de  symétrie  aussi  élrottea  que  celles  qui  exisienl  entre 
ksidiffiers  acides  tartriques. 

F.  Boorax. 


.*• 


jippareil  pour  çonstrver  l$s  tuarerus;  par  MM.  VEasidJT. 

Messieurs  Vernaut  père  ci  61s,  confiseurs  â  Paris,  ont  présenté 
à  la  Société  d'encouragement  une  conserve  en  cristal^  destinée  à 
renfermer  les  bonbons  dits  caramels,  qui  doivent  être  exposés 
en  vente  et  débités  par  le  détail.  Ils  ont  constaté  que  le  sucre 
cuit  au  cassé,  et  qu'on  nomme  ordinairement  sucre  d'orge,  peut 


• 
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être  conservé  ÎDdéfiniment  dam  ume  aimoitphère  parfiriteÊnent 
de$$échéey  tandis  que,  on  le  taît,  il  ne  tarde  pas,  dans  les  circon- 
stances ordinaires ,  à  devenir  opaque  et  friable. 

Cette  conserve  est  de  forme  ordinaire ,  seulement  les  bords  en 
sont  rodes  aussi  bien  que  possible,  et  elle  est  fermée  par  une  glace 
convenablement  dressée.  Au  fond  de  ce  bocal  est  disposée  une 
boite  de  fer-blanc  recouverte  d'une  toile  métallique  étamée  et 
renfermant  de  la  chaux  vive,  qui  doit  être  renouvelée  tous  les 
deux  ou  trois  mois. 

La  nouvelle  application  de  MM.  Yernaut  est  d*un  intérêt  réel 
pour  qui  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  la  statistique  du  commerce 
de  Paris.  En  effet,  l'exportation  parisienne ,  se  compose  de 
millions  de  petits  articles,  et  les  bonbons  y  entrent  pour  un 
chiffre  important.  Or^  ce  chiffre  relativement  considérable  est 
limité  par  la  difficulté  de  la  conservation  ,  qui  restreint  le 
nombre  de  variétés  à  exporter. 

Réduite  à  la  consommation  intérieure  et  dans  un  court  rayon, 
la  fabrication  de  caramels  (sucre  d*orge  et  autres)  ^  emploie  à 
Paris  plusieurs  centaines  d'ouvriers  ;  on  sait  qu'elle  est  pour 
Rouen  l'objet  d'un  commerce  spécial. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que,  pour  que  les  bonbons  se  con> 
servent ,  même  dans  l'air  sec,  il  convient  avant  tout  que  le  sucre 
soit  cuit  au  grand  cassé.  Lorsque  la  cuisson  est  incomplète,  l'opa- 
Hsaiion  et  la  cristallisation  se  produisent,  quel  que  soit  le  degré 
de  sécheresse  de  Tair. 

Le  sucre  cuit  au  grand  cassé  renferme  de  dix  à  quime  oail- 
lièmes  d'eau.  Cette  proportion  minime  d'humidité,  si  elle* n'é- 
tait pas  répartie  uniformément  dans  la  masse,  suffirait  sans 
doute  pour  provoquer  la  cristallisation. En  effet,  MM.  Yeruaut 
ont  constaté  que  si  l'on  enferme  du  sucre  d'orge  le  mieux 
préparé,  dans  un  air  oonBné  contenant  une  proportion  d'eau 
s'élevant  au  plus  à  1  pour  cent  du  poids  total  du  sucre,  on 
voit  bientôt  celui-ci  devenir  opaque,  la  cristattisation  com- 
mençant â  la  surface  et  gagnant  peu  a  peu  jusqu'au  centre. 

Bw. 
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De  rhnportanct  et  du  rôle  de  la  chimie  dam  les  sciences 

médicales. 

Tbéf  de  Concours  pour  l'agrégation  en  ehlmie,  •OBlenue  à  la  Paculié  de  médecine 

de  Paris, 

Par  L.  Fiooica,  abrégé  à  l'Ëcole  de  pharmacie  (i). 

(ftXTEAtT.) 

Depuis  Tëpoque  mëmorable  où  le  gënie  de  Lavouier  ékva 
l'édifice  glorieux  de  la  chimie  moderne ,  on  s'est  occupé  avec 
ardeur  d'appliquer  au  perfectionnement  de  l'art  de  guérir  ces 
▼éritës  nouvelles.  La  médecine  étant ,  en  définitive,  le  but  su- 
prême vers  lequel  convergent  les  efforts  de  toute  la  science 
humaine,  on  dut  s'efforcer,  dès  l'origine,  de  faire  participer 
les  sciences  médicales  aux  bienfaits  dont  les  découvertes  chi- 
miques avaient  enrichi  le  domaine  tout  entier  de  la  philosophie 
naturelle.  Des  résultats  d'une  haute  importance  furent  le  fruit 
des  nombreux  travaux  exécutés  dans  cette  direction.  Mais  tandis 
que  les  plus  illustres  de  nos  savants  s'avançaient  avec  bonheur 
dans  cette  carrière  utile,  un  spectacle  affligeant  venait  attrister 
les  esprits.  Une  critique  amère,  impitoyable,  s'attachait  à  coo» 
tester  et  à  combattre  les  résultats  les  mieux  éublis;  on  essayait 
d'accabler  les  chimistes  sous  le  reproche  incessamment  repro<- 
duit  d'incompétence  en  matière  de  médecine;  on  prétendait 
opposer  â  leurs  tentatives  une  barrière  infranchissable,  en  in- 
voquant une  sorte  d  opposition  radicale  entre  les  phénomènes 
des  corps  vivants  et  les  réactions  des  corps  inertes  ;  contestant  le 
présent  y  interdisant  l'avenir,  on  élevait  hautement  rinleotion 
de  bannir  à  jamaia  la  science  chimique  du  sanctuaire  d'Hippo^ 
crate.  Issue  de  quelques  préjugés  trop  mollement  combattus  â 
l'origine,  justifiée  en  apparence  par  des  craintes  exagérées  à 
dessein,  cette  pensée  a  grandi  peu  à  peu ,  grâce  à  Tindifférenoe 
universelle  ;  elle  est  aujourd'hui  si  solidement  implantée ,  que 
c'est  à  peine  si  Ton  juge  nécessaire  de. chercher  des  preuves  à 
son  appui.  Gela  est  si  simple  en  effet ,  cela  parait  si  facile  d'ac- 

<i)  En  Tsnte,  chts  Vietor  Masson,  prix  :  s  fr.  So  ecnt. 
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ciwer  et  de  combattre  les  tendances  et  les  prétendus  enya- 
faissements  de  la  chimie;  on  trouve ^  pour  les  besoins  de  oeite 
contestation  vulgaire,  tant  d'arguments  tout  préparés  dans  le 
Tieil  arsenal  d'une  certaine  philosophie  surannée  et  banale,  que 
pcnoone  ne  se  refuse  le  plaisir  d'aller  puiser  à  pleines  mains  à 
cette  source  toujours  ouverte.  De  là  est  résultée  cette  défaveur 
évidente  qui  frappe  aujourd'hui  les  tntratir  chimiques  appli- 
qués à  la  science  médicale.  On  proclame  sur  tous  les  tons  l'in- 
compétence des  chimistes  pour  aborder  l'étude  des  phénomènes 
des  corps  riTants;  on  leur  reproche  sans  fin  et  sans  cesse  de  ne 
posséder  qu'une  notion  incomplète  du  double  sujet  qu'il  faut 
envisager;  en  conséquence,  on  repousse  leur  concours  pour 
Félucîdation  des  problèmes  qui  concernent  les  fonctions  des 
êtres  organisés^  Ainsi  la  chimie ,  cette  arme  admirable  et  puis- 
sante ^qun  a  manqoé  à  Halter,  et  qui  constitue  la  base  la  plus 
soKde  des  forces  scientifiques  de  notre  sîicle ,  la  chimie  est  con- 
sidérée dans  les  sciences  médicales  comme*  un  instrument  inu- 
tile) comme  un  auxiliaire  dangereux.  Cette  opinion,  injuste  à 
taat  dTégards,  entrave  au  plus  haut  degré  et  compromet  Ta  venir 
delà  science;  elle  décourage  les  bonnes  dispositions  des  travail- 
leurs, elle  paralyse  et  déconcerte  leurs  efforts,  elle  arrête  bien 
des  progrès  sur  le  point  de  s'accomplir.  Aussi,  je  Fa  vouerai  sans 
détotir,  je  m'estime  heureux  de  l'occasion  qui  m'est  offerte 
d'abofder  me  telle-  question  en  face,  et  pour  ainsi  dire  corps 
à  corps.  Montrer  {[^importance  de  la  chimie  pour  le  perfection- 
nement de»  drlïérentes  branches  de  l'art  de  guérir,  mettre  en 
kimîètie  1er  services  principaux  qu'elfe  leur  a  rendus  jusqu'à  ce 
jour,  signaler  les  progrès  qu'elle  leur  réserve ,  préciser  le  r6le 
q«e  notre  scieace  doit  remplir  dans  le  cercle  de  travaux  et 
d'études  que  la  médecine  embrasse ,  c'est  une  tâche  que  j'accepte 
avec  confiance  et  que  j'entreprends  avec  joie,  avec  la  joie  du 
soldat  qui  combat  pour  l'honneur  de  son  drapeau. 


L'auteur  considère  successivement  dans  son  intéressant  tra- 
irai! L'influenoe  que  les  travaux  chimiques  ont  exercée'  sur  Tes 
pM>gi;ès  d«~-  - 

La  physiologie , 
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La  pathologie  9 
La  tfaërapeatique , 
L'iifgiène, 
Bc  la  ^oanoologie. 

Nous  citerons  la  partie  de  cette  tlièae  qui  se  rappoite  é  la 
êamiùcÊegiey  alna  qve  les  conekuionê  qai  la  terminent. 


Toxicologie. 

La  loûcologie  est  fille  ^  la  cbîmie.  Après  renoncé  d*uiie 
fiarenté  sî  étroite ,  il  serait  "superflu  de  songer  à  apptiquar  à  œfle 
partie  des  sciences  médicales  l'ordre  de  démonstratioB  qui  seit 
de  thème  à  cet  ëorit  Uniquement  formée  d'une  série  d'stpplî^ 
cations  des  faits  chirniques ,  il  est  de  toute  ëFÎdeiice  que  la  tosî- 
oolo|^  doit  tout  à  la  chimie,  et  qu'elle  n'aairait  pu  sans  elle 
6|^er  dans  le  cadre  de  nos  oennaîssatioes.  Gomme  nous  ne  pou- 
rrons, cependant ,  nom«n  tenir  à  ime  proposition  aussi  génémle, 
nous  allons  remonter  pour  un  instant  vers  le  passé  sdentiftque , 
et  le  comparer  aux  temps  présents ,  afin  de  mettre  dans  tout  leur 
jour  les  progrès  immenses  que  la  chiniîe  modenie  a  imprimés 
à  la  comiaissance  médicale  des  poisons.  Nous  ferons  connailtre 
emiiîte  les  moyens  principaux  dont  la  toxicologie  dispose  au* 
ÎOttrd*'liui  pour  arriver,  avec  un  succès  souvent  merveîMenx ,  à 
la  découverte  des  agents  toxiqnes. 

Nous  n'eu  «ommes  pins  à  l'époque  où ,  pour  prévenir  chei 
les  peuples  le  crime  d^empoisonnement ,  on  ne  trouvait  d'autre 
moyen  que  d'interdire  à  la  médecine  l'emploi  des  substances 
vénéneuses.  On  trouve  dans  la  République  ie  Platon  une  loi  qui 
déCsnd  aux  médecins ,  'SOUs  peine  de  mort ,  de  prescriie  des 
poisons,  on  seulement  d*en  parler,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit.  C'est  en  vue  de  cette  pensée  que  la -médecine  antique  impu* 
sait  la  même  défense  à  ses  adeptes.  C'est  encore  ainn  qu'il  fisui 
eKfAiquer  k  silence  d'Hippocrate  sur  cette  matière,  et  la  clause 
suivante  de  son  serment  :  «  Jamais  je  ne  me  laisserai  séduire;  fe 
«  n'accorderai  jamais  à  qui  que  ce  soit  qui  m'en  ferait  la  de- 
»  mande ,  aucuns  médicaments  mortels.  » 

Pendaiit  une  longue  suite  d'années ,  ces  préceptes  demeunmt 
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{MpéiantB  à  l'espril  des  médecins.  Galien  laUménae,  qui  écrivait 
lois  d'Athènes ,  et  dam  un  pays  où  les  lois  ne, défendaient  point 
de  traiter  des  poisons,  n'ose  pas  enfreindre  le  sennent  du  grand 
naître,  car  c'est  à  peine  si,  dans  ses  écrits,  il  mentionne  l'eiis- 
tence  ou  les  effets  des  matières  toxiques. 

Le  silence  de  la  médecine  n'était  cependant  qu'une  bien  faible 
barrière  à  opposer  au  dépravement  moral  et  à  la  corruption  des 
sociétés  anciennes.  A  Rome ,  sous  les  empereurs ,  Tart  des  poi- 
sons fut  entendu  et  pratiqué  avec  cette  perfection  funeste  dont 
rhistoire  a  enregistré  tant  d'effrayants  exemples.  Cet  art  terrible 
se  réveilla  au  moyen  âge  avec  une  fureur  nouvelle,  et  les 
médecins  furent  bien  forcés  alors  de  chercher  contre  ses  at* 
teintes  multipliées  des  armes  plus  efficaces.  Ambroise  Paré  nous 
montre  «  Tun  des  premiers,  la  médecine  essayant  d'opposer  cer- 
tains moyens  de  défense  à  l'action  des  substances  vénéneuseSb 
Mais  bien  que  déjà  très*éloigné  du  temps  de  Platon ,  Ambroise 
Paré  est  encore  sous  l'inQuence  du  serment  d'Hippocrate ,  et  il 
ne  prend  la  plume  qu'avec  hésitation  pour  écrire  sur  ces  ma- 
tières :  «  Si  j'écris  sur  les  poisons,  nous  dit-il,  c'est  par  le  désir 
»  que  j'ai  toujours  eu  et  aurai  toute  ma  vie ,  de  servir  à  Dieu 
»  et  au  public  ;  avec  protestation  devant  Dieu  de  ne  vouloir 
»  enseigner  à  mal  faire,  comme  aucuns  malveillants  me  pour^ 
»  raient  taxer  :  aussi  je  désirerais  que  les  inventeurs  de  poisons 

•  fussent  avortés  au  ventre  d^  leur  mère  !»  —  «  Les  poisons , 
»  ajoute-t-il,  ont  été  inventés  par  artîGce  et  sublimations  des 
»  méchants  )  traîtres,  empoisonneurs  et  parfumeurs*  >• -— Ces 
derniers  surtout  sont  signalés  par  lui  comme  des  criminels 
«  qu'on  devrait  chasser  hors  du  royaume  de  France  avec  les 

•  Turcs  et  les  infidèles  !  » 

Quant  aux  moyens  que  la  médecine  du  xvi^  et  du  xvii*  siècle 
pouvait  mettre  en  oeuvre  contre  les  effets  des  poisons ,  Gésalpin 
va  nous  les  faire  connaître.  Dans  son  livre  De  venenis^  le  mé- 
decin de  Rome  nous  apprend  que  les  empoisonnements  étaient 
si  nombreux  de  son  temps ,  que  les  grands  seigneurs  avaient 
pris  l'habitude ,  dans  les  cas  suspects ,  de  faire  goûter  les  mets 
et  les  boissons  à  leurs  médecins  ou  à  leurs  ministres,  ce  qui 
n'était  pas  précisément  faire  ce  que  l'on  a  appelé  de  nos  jours 
une  expérience  m  antmd  vUù  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  y  avait 
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4'ftutra  iBoyetti  pins  charitables,  mais  peut-être  d'un  tÊei 
moins  sâr.  On  faisait  apporter  les  mets  dans  des  rases  à^eledrunif 
métal  très-poli,  analogue  à  notre  Termeil,  et  qui  ne  devait  se 
temir  que  dans  le  seul  cas  où  le  mets  aurait  contenu  quelque 
poison.  On  pourait  encore  placer  une  pierre  précieuse  au  fon4 
de  chaque  plat;  une  fois  A  table  »  on  retirait  la  pierre  pour  s'as* 
surer  si  elle  conservait  encore  sa  transparence  naturelle.^ 

Des  essais  sur  les  animaux ,  et  dans  les  rares  occasions  où  ce 
moyen  barbare  pouvait  trouver  son  application ,  des  expérience^ 
ibiles  sur  des  hommes  condamnés  à  mort,  étaient  un  autre 
genre  de  ressources  auquel  on  avait  recours  pour  étudier  l'acti- 
vité des  poisons  j  ou  pour  apprécier  les  vertus  de  certains  anti- 
dotes. Ambroise  Paré  raconte  ainsi  un  événement  de  cette  nature 
dont  il  fut  le  témoin  et  l'acteur.  ' 

«  Le  roy  dernièrement  décédé,  estant  en  sa  ville  de  Clermont 
en  Auvergne ,  un  seigneur  lui  apporta  d'Espagne  une  pierre  de 
Beyahar,  qu'il  luy  affirmoit  estre  bonne  contre  tous  venins ,  et 
l'estimoit  grandement  (1).  Or  estant  lors  en  la  chambre  dudit 
seigneur  roy,  il  m'appella ,  et  me  demanda  s'il  se  pouvoit  trouver 
quelque  certaine  et  simple  drogue,  qui  fnst  bonne  contre  toute 
poison  ;  ou  tout  subit  luy  respons,  que  non ,  disant  qu'il  y  avoit 
plusieurs  sortes  et  manières  de  venins ,  dont  les  unes  pouvoient 
estre  prises  par  dedans,  les  autres  par  dehors.  Je  luy  remonstre 
que  les  venins  ne  font  leurs  effets  d'une  mesme  sorte  et  ne  pro- 
cèdent lesdits  effets  d'une  mesme  cause  :  car  aucuns  opèrent 
par  l*une  des  qualités  élémentaires  desquels  sont  composes; 
autres  opèrent  par  leur  propre  qualité  spécifique  occulte  et 
secrette ,  non  subjecte  à  aucune  raison ,  et  selon  la  diversité 
d'iceux  falloit  contrarier  ;  comme  s'ils  estoient  chauds  estoient 
guéris  par  remèdes  froids  et  les  froids  par  remèdes  chauds',  et 
ainsi  des  autres  qualités. 

»  Le  dit  seigneur  qui  apporta  la  pierre ,  voulut  outre  mes 

(I-)  Ces  bësoards  n*êtaia«t  autre  chose  que  des  concrétions  intestinales 
trouvëes  chez  certain!  animaux;  encore,  s'il  faat  en  croire  Mead, 
étaient-elles  imitées  artificiellement  par  quelques  spéculateurs  qui  les 
vendaient  à  un  pria  très-êlevé  :  il  n*était  pas  rare  de  les  Toir  fif^urer, 
à  cette  époque ,  parmi  les  présents  qn  on  envoyait  aux  tètes  couron- 
nées* (  Anglada  ,  Tmitè  de  toxicologie  générale,  p.  oip*  ) 

Jetiru.  ée  Pkarm.  ei  de  Ckim.  )t  sSau.  T.  XXV.  (Avril  tSS4.)  1^  i 
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dîsoDi^Musieair  qu'elle  estoit  propre  oonuetous  Viçoin*.  Adooc 
jfi,  dy  au  Roy^  qu'on  avoit  bien  moyen  d'en  taire  oerUioe  expé- 
rience «ur  quelque  coquin  qui  auroit  |^g<xé  U  pendre»  Lors 
prompteiuent  envoya  quérir  M ansiiîur  de  la  Troasse,  prevost 
de  ton  hosiel ,  et  lui  demanda  s'il  avoit  quelqu'un  qui  eust  mér- 
rite  la  corde»  Il  lui  dist  qu'il  avoit  en  ses  prisons  un  cuisinier, 
le  quel  avoit  desrobé  deux  plats  d'argent  en  la  maison  d^  son 
maistre^  où  il  estoit  domestique  ^  et  que  le  lendemain  dcvoit 
cstre  pendu  et  estranglé.  Le  Boy  lui  dist  qu'il  vouloit  faire  ex- 
périence d'une  pierre  qu'il  disoit  estreboncie  ooatre  tous  vcnint^ 
et  qu'il  flceut  du  dit  cuisinier,  après  sa  condamnation ,  s'il  vou- 
loit prendre  quelque  certaine  poison ,  et  à  l'instant  on  lui  baiU 
kroit  un  contre-poison,  et  que  s'il  s'eschapperoit,  il  a'en4rat 
la  vie  sauve  :  ce  que  le  dit  cuisinier  très  volontiers  aococda , 
disant  qu'il  aimeroit  trop  mieux  encore  mourir  de  la  dite  poison 
en  la  prison ,  que  d'estre  estranglé  à  la  vue  du  peuple.  Etr  tost 
après  un  apoticaire  servant  lui  donna  certain  poison  en  poliofi 
et  subit  la  dite  pierre  de  Beyahar«  Ayant  ces  bonnes  drogues 
eu  Testomac^  il  se  print  à  vomir,  et  bien  tost  alla  à  la  selle 
avecques  grandes  espreintes,  disant  qu'il  avoit  le  feu  au  corps, 
demandant  de  l'eau  ^  boire,  ce  que  ne  luy  fut  refuaé. 

»  Une  lieure  après ,  estant  adverty  que  le  dist  cuisinier  a?ait 
pris  ceste  bonne  drogue ,  je  pryai  le  dit  seigneur  de  la  Trousse 
me  vouloir  permettre  d'aller  voir,  ce  qu'il  m'accorda,  acoook- 
pagné  de  trois  de  ses  archers ,  et  trouvey  le  pauvre  cuisinier  à 
quatre  pieds ,  cheminant  comme  une  beste ,  la  langue  hors  de 
la  bouche,  les  yeux  et  toute  la  face  flamboyante,  désirant  lo»* 
jours  vomir,  avec  grande  sueur  froide  :  et  jetloit  le  sang  par  les 
oreilles,  nez»  bouche,  par  le  siège  et  par  la  verge.  Je  luy  feis 
boire  environ  demi-sextier  d'huile  pensant  luy  ayder  et  sauver 
la  vie;  mais  elle  ne  lui  servit  de  rien ,  parce  qu'elle  fut  baillée 
trop  tard,  et  mourut  misérablement,  criant  qu'il  luy  cust 
mieux  valu  eatre  mort  à  la  potence.  Il  vesout  sept  heures  en* 
vîron.  Et  estant  décédé,  je  fis  ouverture  de  son  corp),  en  la 
présence  du  dit  seigneur  de  la  Trousse,  et  quatre  de  ses  ar- 
chers ,  où  je  trouvay  le  fond  de  son  estomach  noir,  aride  et  sec, 
comme  si  un  cautère  y  eust  passé;  qui  me  donna  connaissance 
qu'il  auoit  avalé  du  sublimé,  et  par  les  accidents  qu^il  avcnt 
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fmdftot  M  vie.  fil  miim  la  pierjre  d'Ef|Mi§Be  j  oorame  Tcxpé^ 
nenoe  le  inonstra ,  n'^ust  aucune  vertu.  A  cette  cause  le  roy 
comoMind»  qu'on  la  jeltast  au  feu  ;  ce  qui  fuat  fait  (1).  » 

Gependatit  ces  expériences  n'avaient  paa  toujours  ua  si  urisit 
résultat  Hoff uiaa  rapporte  l'histoire  d'un  criminei  qui  fut  pbis 
bcureux.  Sa  grâce  lui  fut  accordée  à  la  condition  qu'il  prett* 
draît  nu  demi-drachme  de  terre  de  Silésie,  dont  on  voulait 
eonacater  l'eiBcaciité  antidotique  :  le  patic»!  en  fut  gravement 
affieclé;  vùtàê  il  paraît  qu'il  s'en  tira  (2). 

Sebenckius  raconte  qu'on  jeune  homme,  âgé  de  vingt  ans» 
qui  se  trouvait  retenu  dans  les  prisons  de  Vienne,  accepta  de  se 
somnettre  à  l'épreuve  de  l'arsekiic*  On  lui  fit  avaler  un  demi- 
grce  d'arsenic  en  poudre ,  mêlé  a  du  sucre.  Le  conUre-poisen  à 
expérimenter  était  un  bézoard.  Une  heure  après  l'ingestion  du 
poison ,  on  lui  administM  dix  grains  de  cette  substance  dans  de 
Tean  de  boorraclie.  La  potion  ne  parut  pas  d'abord  soulager 
faeawsoup  les  souffrances  du  malade;  mais  sept  heures  après ^ 
on  lui  administra  un  bouillon  gras  et  du  vin  ;  une  amélioration 
se  manifesta;  le  soir  il  put  souper,  et  le  lendemain  il  était 
guéri  (3). 

Matthioli  9  de  Sienne ,  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Un  indi* 
<•  vida  condamné  à  la  pendaison  ^  à  Prague  ^  accepta  la  prapo^ 
»  eition  qui  lui  fut  iaile,  par  ordre  de  l'Archiduc,  de  se  sou- 
»  mettre  à  l'expérience  de  l'arseniCi  On  lui  fit  donoavalev  deux 
»  groa  de  ce  poison  dans  une  potion*  Quatre  heures  aptes  il 
>  était  tout  livide ,  abattu  et  moribond  ;  les-  médecins  croyaient 
I»  qu'il  allait  mourir.  On  lui  fit  prendre  une  dose  de  poudre 
»  dans  du  vin  blanc;  à  l'instant  les  symptèmes  se  sont  apaisés , 
»  l'amélioration  a  été  progressive.  Le  lendemain  il  était  gudri^ 
M  et  lut  mis  en  liberté  (4).  ^     ' 

Lorsque  la  chimie  eut  commencé  d'essayer  ses  preinien  pas, 
on  songea  à  s'occuper  plus  sérieusement  de  l'étude,  et  {dus 
tard  de  la  recherche  des  poisons.  Mais  la  science  de  cette  époqye, 

(  1  ;  II*  édlt.  des  Œuvres  «rÂmbtoise  Paré ,  Livre  <icj  venins» chap.44* 
(i)  Anghda,  Traité  de  toxiflogie  gênèraU  ,  p.  S38. 
(3)  0ht.  tned,,  lib.  dêi^ikenit.  Fnboarg,  ifi97- 
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ruibàirnmée  des  langes  de  son  enfance  sécalaîre ,  et  toujoun 
obscurcie  et  d^toaraëe  de  sa  voie  par  ses  préoocupations  alefaî* 
oitques,  ne  pouvait  guère  offrir  encore  autre  chose  que  des 
iateutions.  Le  premier  document  authentique  constatant  l'exit» 
lence  de  ia  chimie  légale ,  se  rapporte  aux  procès  de  Sainte- 
Croix  et  de  la  marquise  de  Brinyilliers.  Lorsqu'une  série  de 
crimes  effrayants  eut  éveillé  les  soupçons  tardifs  des  magistrats, 
ta  chirurgie  et  la  chimie  de  Tépoque  furent  convoquées  pour 
fournir  des  éclaircissements  à  la  justice.  Mais  la  chirurgie ,  r^ 
présentée  par  MM^  Du  pré  et  Durant,  ne  put  constater  chez  les 
victimes  que  l'état  de  désorganisation  des  viscères,  ce  qui  lui 
parut  «  un  signe  non  équivoque  de  poison ,  si  la  caeochymiê 
ne  prodtUêaii  les  mêmes  effets.  »  Quant  à  la  chimie,  elle  parut 
sous  les  traits  de  Guy-Simon ,  apothicaire  marchand ,  et  elle  fut 
moins  heureuse  encore.  Yoici  le  rapport  dressé  par  Guy  «Simon 
à  propos  de  l'analyse  des  poudres  vénéneuses  saisies  dans  la 
cassette  de  S.iinte-Croix  ;  on  connaît  le  style  des  médecins  de 
l'époque ,  celui  des  chimistes  n'était  pas  fait  pour  le  déparer  : 

«  Ce  poison  artificieux,  dit  l'expert  chimiste  du  xvii*  siècle, 
»  se  dérobe  aux  recherches  que  l'on  en  veut  faire  ;  il  est  si 
»  déguisé  qu'on  ne  peut  le  reconnaître,  si  subtil  qu*il  trompe 
»  Tceil ,  si  pénétrant  qu'il  échappe  à  la  capacité  des  médecins. 
n  Sur  ce  poison ,  les  expériences  sont  fatisses ,  les  r^les  fau* 
»  tives,  les  aphorismes  ridicules. 

«  Les  expériences  les  plus  sûres  et  les  plus  communes  se  font 
»  par  les  éléments  ou  sur  les  animaux. 

»  Dans  Teau ,  b  pesanteur  du  poison  ordinaire  le  jette  au 
»  fond;  elle  est  supérieure ,  il  obéit,  se  précipite  et  prend  le 
»  dessous. 

»  L'épreuve  du  feu  n'est  pas  moins  stire.  Le  feu  évapore , 
»  dissipe,  consume  ce  qu'il  y  a  d'innocent  et  de  pur  ;  il  ne  laisse 
n  qu'une  matière  acre  et  piquante,  qui  seule  résiste  à  son  im- 
»  pression. 

»  Les  effets  que  le  poison  produit  sur  les  animaux  sont  encore 
N  plus  sensibles  :  il  porte  sa  malignité  dans  toutes  les  parties  où 
»  il  se  distribue,  et  il  vicie  tout  ce  qu'il  touche;  il  brûle  et  rMt 
»  d*un  feu  étrange  et  violent  toutes  les  entrailles. 

»  Or,  le  poison  de  Sainte-Croix  a  passé  par  toules  ces  épreuves 
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»  f  t  se  joue  de  toutes  les  expériences.  Ce  poison  nage  sur  l'eau  ; 
»  il  est  supérieur,  et  c'est  lui  qui  fait  obéir  cet  élément;  il  se 
»  sauve  de  Texpérience  du  feu,  où  il  ne  laisse  qu'une  matière 
»  douce  et  innocente. 

n  Dans  les  animaux ,  il  se  cacbe  avec  tant  d'art  et  d'adresse  , 
1»  qu'on  ne  peut  le  reconnaître.  Toutes  les  parties  de  l'animal 
»  sont  saines  et  vivantes  :  dans  le  même  temps  qu'il  y  fait  couler 
»  une  source  de  mort ,  ce  poison  artificieux  y  laisse  l'image  et 
1»  les  marques  de  la  vie. 

»  On  a  fait  toutes  sortes  d'épreuves  :  la  première  en  versant 
»  quelques  gouttes  d'une  liqueur  trouvée  dans  l'une  des  fioles^ 
M  dans  l'huile  de  tartre  et  dans  l'eau  marine,  et  il  ne  s'est  rien 
»  précipité  au  fond  des  vaisseaux  dans  lesquels  la  liqueur  a  été 
»  versée;  la  seconde,  en  mettant  la  même  liqueur  dans  un 
»  vaisseau  sablé,  et  il  n'a  été  trouvé  au  fond  du  vaisseau  au- 
»  cune  matière  acide ,  ni  acre  à  la  langue ,  et  presque  point  dr 
»  sel  fixe  ;  la  troisième  y  sur  un  poulet  d'Inde ,  un  pi^^eon .  un 
»  chien  et  autres  animaux ,  lesquels  animaux  étant  mort  quelque 

•  temps  après ,  et  le  lendemain  ayant  été  ouverts ,  on  n'a  rien 
»  trouvé  qu'un  peu  de  sang  caillé  au  ventricule  du  cœur. 

»  Autre  épreuve  d'une  poudre  blanclie  donnée  à  un  chat , 

•  dans  une  fressure  de  mouton ,  ayant  été  faite  »  le  chat  vomit 
»  pendant  une  demi-heure,  et  ayant  été  trouvé  mort  le  lende- 
»  main ,  fut  ouvert  sans  que  l'on  ait  rencontré  aucune  partie 
»  altérée  par  le  poison. 

•  Une  seconde  épreuve  de  la  même  poudre  ayani  été  faite 
»  sur  un  pigeon ,  il  en  mourut  quelque  temps  après ,  et  fut  ou- 
»  vert;  il  ne  fut  rien  trouvé  de  particulier,  sinon  qu'un  peu 
w  d'eau  rousse  dans  Teslomac.  » 

Le  poison  de  Sainte-Croix  n'était  que  du  stiblimé  ;  mais  ce 
poison  artificieux  se  dérobait  4  toutes  les  recherches  de  maître 
Guy-Simon ,  apothicaire  marchand. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  pièces  et  les  documenu  lé- 
gaux qui  se  rapportent  aux  procès  d'empoisonnement  pendant 
toute  la  durée  du  xviii*  siècle ,  on  reconnaît  que  les  moyens  mis 
en  usage  pour  la  recherche  des  poisons  par  la  chimie  bâtarde 
de  cette  époque,  n'étaient  guère  au-dessus  de  oeus  dont  em 
vi«'nt  de  lire  le  singulier  échantillon. 
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Ce  n'est  qu'à  la  6n  du  dernier  siècle  que  la  toxicologie  na- 
quit, comiiie  application  et  conséquence  directe  de  la  création 
de  la  chimie  Mais  on  se  tromperait  en  pensant  que  ses  progrès 
répondirent  à  la  marclie  et  au  rapide  développement  de  cette 
dernière  science.  Ce  n'est  qu'à  une  époque  qui  n*est  pas  très- 
éloignée  de  la  nôtre,  que  la  toxicologie  a  commencé  d'eutrer 
dans  une  voie  positive,  et  a  pu  rendre  à  la  médecine  et  à  la 
société  drs  services  actifs,  «  Les  progrès  de  la  toxicologie  chi- 
n  inique,  dit  M.  Caventou  dans  un  éloquent  rapport  à  l'Aca- 
9  demie  de  médecine^  ont  été  très-rapides  dans  ces  deriûères 
9  années,  et  l'on  a  d*autant  plus  de  raisons  de  s'en  applaudir, 
»  que  cette  science  date  presque  de  nos  jours.  Qu'était-elle  ^  en 
1»  effet ,  il  y  a  quarante  ans  ?  Fort  peu  de  chose  ;  elle  occupait 
D  une  place  bien  humble  et  bien  étroite  dans  les  ouvrages  de 
M  médecine  légale,  une  centaine  de  pages  au  plus  suffisaient  à 
M  la  manifestation  de  son  existence.  Elle  n'offrait  qu'un  eu- 
n  semble  fort  incomplet  de  caractères  et  de  procédés  insuffi* 
»  sants,  souvent  erronés,  d'où  la  vérité  ne  devait  sortir  que  par 
M  miracle,  ou  alors  que ,  aussi  évidente  que  le  pur,  elle  ne  pou- 
»  vait  être  méconnue  par  les  moins  experts.  Quand  on  parcourt 
N  les  observations  dempoisonnenients  recueillies  et  publiées  à 
»  cette  époque,  et  qu'on  apprécie  les  faits  chimiques  sur  lesquels 
M  on  se  fondait  dans  beaucoup  de  cas  pouv  tirer  une  conclusion 
M  positive  ou  négative,  les  médecins,  les  magistrats  et  les  chi- 
•  mistes  de  nos  jours  auraient  peine  à  le  comprendre ,  et  trem- 
M  bleraient,^  à  bon  droit,  pour  la  vérité,  s'ils  ne  pouvaient 
»  invoquer  d'autres  garanties  (1).  n 

C'est  grâce  aux  travaux  de  Fodéré ,  d'Orfila,  de  Christison, 
de  Marc,  Devergie,  Flandin^  etc. ,  que  la  toxicologie  s'est  élevée 
de  nos  jours  au  rang  de  science  exacte.  Indiquons  les  progfès 
successifs  qu'elle  a  dus  aux  travaux  de  ces  savants  «  et  les  prin- 
cipaux services  qu'elle  a  rendus  par  là  aux  sciences  médicales. 

Les  premiers  toxicologistes  qui  s'occupèrent  des  moyens  de 
découvrir,  au  milieu  des  organes  de  l'homme  ou  des  animaux  , 

'  — '  '  ■  '■ ' 

(i)  hnpp^rt  surlm  tm^tu  de  constnttr  Im  prètence  r/«  l'mrsênic  ditm»  Im 
0fifioii9att€m0uU  par  ce  tojtLqjU^^  —  (BiUletim^  dt  VAendèim'e  d^  fnmJetine^ 
t.  VI /p.  809,  1841.) 
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les  traces  des  poisons,  rencontrèrent  une  gpntnde  difficulté  dAi>^ 
la  présence  des  matières  animales  qui  venaient  singulièremeiU 
compliquer  leurs  recherches.  Les  réactions  ordinaires  des.i^n^^ 
chimiques  étaient  masquées ,  altérées  ou  difficiles  à  sttsir»  en 
raison  du  milieu  dans  lequel  on  opérait.  On  pensa  d'abord  qu'il 
suffirait,  pour  se  mettre  à  Tabri  de  cette  difficulté,  d'étudié/* 
les  diverses  modifications  que  les  liquides  alimentaire?  colorés., 
tels  que  le    vin,   la  bière,  le  café,  etc.,  ou  les  principaug^ 
liquides  de  IVconomie,  produisent  sur  la  couleur  et  les  autr^ 
caractères  des  précipités  chimiques.  Fodéré ,  qui  s'occupa  spé- 
Paiement  d'expériences  de  ce  genre,  pensait  que  cette  connais 
sance  pourrait  suffire  dans  la  plupart  des  expertises  toxicolo- 
giques.    Mais  des  faits  trop  nombreux  vinrent  prouver  dans 
quelle  erreur  ce  médecin  légiste  était  tombé.  Il  arrivait  souvei\t 
que  la  présence  des  liquides  organiques  empêchait  totalement 
la  formation  des  précipités  qui  servent  à  caractériser  les  métaux 
toxiques;  d'autres  fois  ces  précipités  n'apparaissaient  qu'au  bout 
de  plusieurs  jours.  Les  deux  faits  suivants,  cités  par  Orfila, 
donnent  un  exemple  assez  curieux  des  svigtdières  incertitudes  où 
rimperfection  des  procédés  analytiques  livrait,  à  cette  époque, 
les  experts  chimistes. 

«  Un  homme,  dit  Orfila,  avait  empoisonné  plusieurs  per- 
»  sonnes  avec  du  pain  contenant  de  l'acide  arsénieux.  Des  ex* 
»  perts  d'Angers  avaient  tait  bouillir  ce  pain  dans  l'eau,  et 
»  avaient  traité  la  décoction  par  l'acide  sulfhydrique  gaseux. 
»  Voyant  qu'ils  n'obtenaient  point  de  sulfure  jaune  précipité^ 
»  ib  avalent  conclu  que  le  pain  ne  renfermait  point  d'arsenic. 
•  Une  seconde  expertise,  faite  par  deux  chimistes  de  Pavis, 
»  s'était  terminée  de  même.  Je  fus  alors  chargé  de  procéder  , 
»  avec  Barruel  ^  à  la  recherche  de  l'acide  arsénieux.  Nous 
9  attendîmes  plusieurs  jours  pour  laisser  au  précipité  jaune  de- 
»  sulfure  d'arsenic  le  temps  de  se  déposer  du  décoctum  aqueux, 
»  ce  que  n'avaient  pas  fait  les  autres  experts ,  et  nous  reci- 
»  rames  de  l'arsenic  métallique  de  ce  sulfure.  Le  corps  du  délit 
»  arriva  à  Angers  au  moment  où  les  débats  allaient  être  clos; 
»  l'accusé,  déclaré  coupable,  fut  condamné  à  mort. 

M  Le  liquide  obtenu  en  faisant  bouillir  l'estomac  de  Soufflard, 
»  pendant  une   heure,  avec  deux  litres  d'eau  distillée^  fut 


—  Î80  — 

»  acidulé  par  Tacide  chlorhydrique ,  et  soumis  â  un  oourmii| 

•  de  gaz  acide  suUhydrique;  au  bout  de  troiê  mais  wUemetU, 
»  il  sVtait  dépose  du  sulfure  jaune  d'arsenic,  de  manière  à 

•  pouToir  être  séparé  par  le  filtre  (1).  » 

M.  Deyergie  rapporte  en  ces  termes  un  fait  du  même  genre  t 
«  Un  élève  en  médecine  me  pria  de  rechercher  s'il  n'eiisteratt 
»  pas  de  l'acide  arsénieux  dans  le  bouillon  qu'il  me  présentait  i 
M  un  jeune  homme  en  avait  été  fortement  incommodé.  Je 
»  trutai  immédiatement  la  liqueur  par  les  réactifs  ordinaires, 
»  et  je  n'obtins  aucun  précipité.  J'avais  mis  de  côté  le  verre  à 
»  expérience  dans  lequel  le  mélange  de  bouillon  et  d'acide  sulf- 

•  hydrique  se  trouvait.  J'examinai,  par  hazard,  au  bout  de 
»  huit  jours ,  ce  mélange  qui ,  après  vingt*quatre  heures  de 
»  contact,  n'avait  offert  aucun  changement,  et  il  renfermait 
»  alors  un  précipité  très-marque  de  sulfure  d'arsenic,  dont  je 
>  retirai  le  métal  (2).  » 

C'est  d'après  ces  faiis  que  les  toxicologistes  comprirent  qu'il 
ûillait  se  débarrasser  à  tout  prix  de  la  matière  organique ,  dans 
la  recherche  analytique  des  poisons.  Divers  agents  décolorants, 
tels  que  le  chlore ,  le  charbon ,  l'acide  sulfureux ,  furent  em- 
ployés tour  à  tour  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Mais  le 
chimiste  Rapp  donna  la  solution  la  plus  complète  du  problème, 
en  conseillant  de  détruire  par  l'action  du  nitre ,  dans  un  creuset 
chauffé  au  rouge ,  la  totalité  de  la  matière  animale.  A  ce  moyen 
qui  occasionnait  quelque  perte  de  l'agent  toxique,  on  substitua, 
d'après  le  conseil  de  M.  Thénard,  la  décomposition  par  l'acidç 
azotique,  procédé  qui  fut  ensuite  modifié  par  Orfila  et  par 
M.  Millon.  Enfin,  ?a  découverte  faite*par  M.  Flandin  du  pro- 
cédé de  carbonisation  par  l'acide  sulfurique,  viot  fournir  le 
moyeu  si  avantageux  et  si  simple  auquel  on  a  recouro  aujour- 
d'hui pour  la  destruction  totale  de  la  matière  organique.  Ajou- 
tons que  le  chlore  est  quelquefois  substitué  avec  avantage  à 
l'acide  sulfurique  pour  obtenir  le  même  effet. 

Cependant  certains  poisons  de  nature  végétale,  tels  que  l'o- 
pium, l'infusion  de  noix  vomique,  etc. .  étaient  très-difficiles  à 

(i)  OrHla,  Toxicatogit ^  t.  I,  p.  396,  édition  de  i843- 
(Q>  Devergie,  Médecine  ièf^aU ,  t.  III,  p.  61 5. 
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recoDD»ttre  dans  ks  liquides  animaux  ,  car  les  réactions  chimi- 
ques précises  et  bien  tranchées  manquaient  entièreroeut  pour 
mettre  sur  la  trace  de  ces  substances.  L'admirable  découverte 
des  alcalis  végétaux ,  due  aux  travaux  de  Sertuerner,  Derosne, 
Pelletier  et  Caventou,  Robiquet,  etc.,  vint  heureusement 
fournir  les  moyens  de  caractériser^  avec  une  certaine  précision, 
les  principes  immédiats  qui  constituent  les  agents  actifs  de  cet 
produits.  Si  les  procédés  toxicologiques ,  fondés  sur  la  recherche 
des  alcaloïdes  végétaux  «  sont  loin  d'être  aussi  exacts  et  aussi 
nets  que  ceux  qui  servent  à  retrouver  les  poisons  métalliques , 
tels  que  l'arsenic,  le  cuivre^  le  mercure,  l'antimoine  ou  le 
plomb  y  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  peut  aujourd'hui ,  en 
isolant  la  morphine,  la  strychnine  ou  la  brucine,  démontrer 
avec  évidence  l'exbtence  d'un  empoisonnement  par  l'opium  ou 
les  strychnos.  Dans  ces  derniers  temps ,  à  propos  d*un  procès 
célèbre, M.  Stas,  de  Bruxelles ,  perfectionnant ,  avec  une  singu- 
lière habileté,  les  procédés  chimiques  applicables  aux  cas  de  oe 
genre  y  a  donné  aux  chimistes  les  moyens  de  reconnaître  ^  avec  la 
même  certitude  «  les  alcalis  organiques,  tels  que  la  nicotine 
ou  la  cicutine,  qui,  en  raison  de  leur  volatilité  ou  de  leur 
facile  décomposition ,  auraient  échappé  aux  moyens  ancienne- 
ment connus. 

Les  toxicologistes  s'étaient  longtemps  contentés  de  chercher 
dans  les  premières  voies  les  traces  des  poisons,  se  bornant  à 
soumettre  a  l'analyse  les  liquides  retirés  de  l'estomac  ou  des 
intestins.  Les  travaux  d'Orfiia  ont  beaucoup  étendu ,  sous  oe 
rapport,  les  bornes  de  la  science,  en  donnant  les  moyens  de 
poursuivre  les  matières  toxiques  jusque  dans  l'intimité  des  tissus 
où  elles  ont  pénétré  par  absorption.  Si  Ton  réfléchit  que ,  dans  la 
plupart  des  empoisonnements,  des  vomissements  abondants  ou 
les  déjections  déterminées  par  la  substance  toxique,  doivent 
entraîner  hors  du  corps  la  presque  totalité  du  poison  dissous  ou 
solide  qui  a  pu  demeurer  dans  le  canal  digestif,  on  comprendra 
tous  les  avantages  d'une  méthode  qui  permet  de  retrouver, 
dans  la  trame  des  tissus  organiques  »  la  portion  du  poison  qui  a 
tué.  Ajoutons  que  la  découverte  intéressante  de  la  localisation 
des  poisons  dans  certains  organes ,  et  en  particulier  dans  le  foie , 
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est  Teoue  simplifier  beaucoup  la  mise  ei)  pratique  de  cet  efficace 
et  puissant  moyen  de  recherches. 

Une  autre  question  qui  avait  sa  gravité  a  été,  dans  ces  dor- 
DÎers  temps,  résolue  par  la  chimie  d'une  manière  satisfaisante  ; 
nous  voulons  parler  des  moyens  de  distinguer  les  métaux  nor- 
malement contenus  dans  certains  organes,  des  composés  métal- 
liques introduits  dans  l'économie  par  voie  d'empoisonnement. 
Lès  quantités  relatives  de  ces  métaux ,  l'absence  ou  la  présence  de 
lésions  organiques,  les  symptômes  qui  avaient  accompagné  la 
maladie,  telles  sont  les  circonstances  que  l'on  a  d'abord  invoquées 
pour  la  solution  de  ce  problème;  Orfila  a  fait  connaître  ensuite 
certaines  méthodes  qui  peuvent  suffire ,  selon  lui ,  pour  distin- 
guer les  n^étaux  normaux  des  métaux  venus  du  dehors. 

Dans  ses  études  toxicologiques,  la  chimie  a  encore  rendu  de 
précieux  services  à  la  médecine  et  à  Thumanité ,  en  se  livrant 
atvec  persévérance  à  la  recherche  des  antidotes ,  c'est-à-dire  des 
agents  susceptibles  de  neutraliser,  dans  l'économie  vivante,  les 
effets  des  poisons.  On  a  eu  le  bonheur,  dans  un  certain  nombre 
de  cas ,  de  constater  des  propriétés  de  ce  genre  chez  certaines 
substances,  telles  que  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  ou  la  ma- 
gnésie pour  l'acide  arsénieux ,  l'albumine  ou  le  lait  pour  le  mer- 
cure ou  le  cuivre ,  le  sel  marin  pour  les  composés  d'argent,  etc. 
Si  la  chimie  n'a  pu  réussir  à  trouver  un  antidote  universel, 
problème  au-dessus  de  ses  forces  parce  qu'il  est  contraire  à  la 
nature  même  des  choses ,  elle  a  du  moins  signalé  certains  agents 
qui  s'attaquent  à  de  grandes  catégories  de  poisons  :  tels  sont  le 
tannin  contre  les  empoisonnements  par  les  alcalis  organiques, 
Talbumine  et  le  sulfure  de  fer  hydraté  pour  combattre  Tintoxi- 
cation  par  la  plupart  des  composés  métalliques. 

A'près  avoir  montré  toute  l'étendue  des  services  rendus  par  la 
chimie  aux  sciences  médicales ,  en  ce  qui  touche  la  recherche 
analytique  des  poisons  et  les  moyens  de  combattre  leurs  effets, 
il  nous  sera  permis  de  convenir  que,  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  cette  science  demeure  impuissante  à  nous  éclairer.  Dans 
l'empoisonnement  par  les  solanées  vîreuses,  par  les  plantes 
appartenant  aux  renonculacées,  aux  coTchicacées ,  par  les  cham- 
pignons, etc.,  les  symptômes  de  la  maladie  peuvent  seuls  servir 


—  283  — 

de  guide  au  médecin ,  le  principe  actif  de  ces  poisons  n'étant 
qu'imparfaitement  connu,  et  les  niéiliocles  qui  pourraient seryir 
à  les  isoler  élant  par  cela  même  illusoires. 

(  La  fin  au  prochain  -ntêtnéro.  ) 

Les  savants  oubliés. 

Ptr  M.  P.- A.  Cap. 

Lecture  faite  à  TÂcadémie  impériale  de  médecine,  daùs  la  séance 

du  là  septembre  1853. 

Mcfiùeujs ,  réclamer  l'konneur  d£  venir  faire  une  lecture  de- 
vant vous,  c'est  presque  annoncer  que  Ton  a  à  vous  révéler 
quelque  diose  de  nouveau^  d'imprévu,  d'ignoré,  à  vous,  les 
digues  représentants  de  la  science ,  qui  ^  dans  les  choses  passées 
ou  conteu^poraines^  n'avez  sans  doute  rien  â  apprendre  de  ceux 
qiM  marchent  obscurément  sur  vos  traces.  Cette  témérité  parai* 
tra  surtout  impardonnable  si ,  au  lieu  de  m'attacher  à  Tune  de  ces 
questions  palpitantes  qui  préoccupent  aujourd'hui  les  esprits,  je 
me  propose  simplement  de  jeter  un  coup  d'œii  rétrospectif  sur 
quelques  points  négligés  de  la  critique  ou  de  l'histoire  desscien« 
ces  que  vous  cultivez;  maiâ  voici  mon  excuse  :  On  s'étonnait 
un  jour  devant  Guvier^  de  Tlmniense  étendue  de  ses  connais- 
sances. ««  Que  dcchoses,  lui  disait-on,  voti-e  mémoire  est  par- 
>»  vtnmc  à  retenir!.  «•  Hél^s^  rcpondit*il,  j'en  ai  oublié  bien  da* 
V  vantage!  »  Telle  est,  en  effet ,  la  fugacité  de  notre  mémoire,  que 
uos<  trésors  les  plus  précieux  nous  échappent  ainsi  chaque  jour» 
et  que ,  dans  le  cours  d'une  longue  vie^  nous  finissons  souvent 
par  ignorer  ce  que  nous  avons ^  le  mieux;  puis,  lorsque  vient, 
à  édait-r  quelque  grand  événement  scientifique^  il  se  trouve 
fréquemment  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  écho  du  passé.  Sqik 
Uger,  dans  sa  vieillesse^  regrettait  bien  plus  la  perte  de  ses  sou- 
venirs que  celle  de  sa  fortune;  et  Guy  Patin  s'écriait  à  cette  oc- 
casion :  «  Plut  à  Dieu  que  j'eusse  pour  tout  savoir  ce  que  ce  grand 
houuue  a  oublié  (1)  !  » 

■  ■■!  ■■■  ■  >,  ■■■■■  1 

« 

m;   Lettres  de  GiU^Patin,  noav.  édit,  par  ftéveillé-Puiibe*  Paris,  i8i6f 
t.  m  y  p.  63o. 
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Mais  il  tic  faut  paa  que  l'oubli  devienne  de  l'ingratitude,  <|oe 
riudifFërence  soit  une  sorte  de  déni  de  justice;  et  c'est  ce  qui 
arriverait^  si  on  laissait  s'effacer  de  l'histoire  certains  noms  qui 
marquent  l'origine  de  quelque  haute  découverte ,  ou  auxquels 
se  rattachent  de  grands  services  rendus  à  la  science  ou  à  la  ci- 
vilisation. Malheareoteuient,  œ  tort  est  trop  souvent  celui  de 
notre  époque.  «  Ce  qui  manque  aux  savants  de  notre  âge,  a  dit 
»  l'un  de  vos  secrétaires  perpétuels,  c'est  une  connaissance  pltu 
»  approfondie  de  ce  qui  a  été  fait  avant  eux.»  Si  nous  nous 
demandions,  par  exemple,  le  nom  du  philosophe,  du  médecin 
qui,  .lu  dix-septième  siècle,  contribua  le  plus  largement  à  faire 
prévaloir  la  méthode  expérimentale  dans  l'étude  des  sciences;  le 
physicien  à  qui  se  rapportent  les  plus  notables  perfectionnements 
de  la  pompe  pneumatique  ,  du  thermomètre,  du  baromè- 
tre, dp  la  machine  électrique;  les  premières  observations  sur 
le  vide,  sur  la  chaleur,  sur  la  nature  de  la  flamme,  sur  la 
coloration,  sur  la  cristallographie  ;  le  physiologiste  à  qui  Ton 
doit  les  premières  expériences  sur  le  sang,  sur  la  transfusion; 
qui  démontra  le  premier  le  rôle  de  Pair  atmosphérique  dans  la 
respiration  pulmonaire,  dans  le  développement  des  plantes,  qui 
fit  les  premières  recherches  de  toxicologie  sur  les  animaux^  le 
chimiste  qui,  le  premier,  produisit  artificiellement  de  l'hydro- 
gène, et  le  recueillit  en  renversant  l'appareil  sous  une  cuve 
pleme  d'eau  ;  qui  fit  la  première  analyse  des  eaux  minérales ,  deê 
calcub  urinaires;  qui  remarqua  pour  la  première  fois  Taction 
des  acides  et  des  alcalis  sur  les  couleurs  végétales,  qui  soupçonna 
que  l'eau  était  décomposable,  qui  aborda,  en  un  mot,  et  avec 
succès ,  toutes  les  questions  qui  sont  du  ressort  des  sciences  phy- 
siques et  médicales  ;  lequel  de  nous,  messieurs,  prononcerait 
aussitôt  le  nom  de  Robert  Bayie  ?...  Eh  bien,  ce  nom,  si 
justement  célèbre ,  il  y  a  deux  siècles ,  est  à  peine  connu  aujour* 
d'hui  des  Jeunes  savants  ;  il  est  rarement  cité  dans  les  livres ,  plus 
rarement  encore  dans  les  cours  publics.  C'est  pourtant  à  lui  que 
se  rapportent  les  plus  nombreuses ,  les  plus  belles  expériences 
sur  lesquelles  se  fondent  aujourd'hui  l'enseignement  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie,  des  sciences  médicales,  et  les  admirables 
applications  qu'en  tirent  chaque  jour  les  arts  et  l'industrie. — 
Hou,  sans  doute,  que  chacun  ici  n'ait  quelque  souvenir  de  ce 
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personnage  autrefois  si  illustre  ;  mais  parce  que  la  Tariëtë  de  ses 
travaux  et  la  souplesse  de  son  génie  n'en  ont  pas  fait,  comme  ou 
dit  aujourd'hui ,  une  spécialité  scientifique ,  ce  qni  lui  a  donne 
place  à  la  fois  dans  plusieurs  caLt;(>ories  de  savants;  coinnie  ces 
auteurs  qu'en  bibliographie  on  appelle  des polygraphes ,  et  qu'on 
ne  troure  ni  parmi  les  poëus,  ni  parmi  les  dramaturges,  ni  au 
nombre  des  historiemr. 

Voilà  un  exemple  pris,  en  quelque  sorte  au  hasard,  de  œs 
oublis  où  nous  expose  trop  souvent  l'étude  des  faits  scientifiques, 
séparée  de  leur  histoire.  Mais  je  crains  moins  pour  les  savants, 
*  dont  la  célébrité  a  retenti  dans  leur  siècle ,  qui  ont  recueilli,  de 
leur  Tirant  du  moins,  la  renommée  on  la  fortune,  comme  une 
digne  rémunération  de  leur  mérite ,  que  pour  la  mémoire  de 
tant  d'hommes  fhodestes  et  déshérités  du  sort  »  qui ,  après  tout^ 
lue  TÎe  de  travail,  de  dévouement  et  de  souffrances,  n'ont  ob- 
tenu de  leurs  contemporains  qu'un  injurieux  oubli,  et  de  la 
postérité  qu'une  justice  tardive  ou  parfois  contestée» 

Je  viens  de  citer  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  du  dix- 
septième  siècle,  aujourd'hui  presque  oublié;  et  je  trouve 
immédiatement  à  cAté  de  son  nom  celui  d'un  physicien  ^  d'un 
médecin  françab  qui,  tout  en  partageant  les  travaux  de  Robert 
Boyleet  d*Huygens,  deux  étrangers  h  la  célébrité  desquels  il 
contribua  d'une  manière  si  efficace,  ne  parvint  point  à  s*associer 
a  leur  gloire ,  et  ne  recueillit  aucun  fruit  personnel  d'une  dé- 
couverte qui,  depuis  un  demi*siècle,  a  complètement  changé  la 
face  du  monde  industriel ,  j'allais  dire  la  destinée  de  l'Europe 
moderne.  DerUê  Papin  était  pourtant  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris ,  fils  et  neveu  de  médecins  qui 
laissèrent  dans  l'art  un  nom  justement  honoré.  Il  fut  connu,  re- 
cherché, apprécié  des  premierssavants  de  l'époque;  il  fut  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'université  de  Marbourg,  membre  de 
la  Société  royale  de  Jx>ndres ,  correspondant  de  l'Académie  des 
Ncieuces,  titres  fort  relevés  sans  doute,  oe  qui  n'empêcha  pu 
Tinventeur  primitif  de  la  machine  à  vapeur  de  mourir  misé- 
rable, accablé  de  chagrins,  et  tellement  ignoré ,  que  Tonne 
connaît  aujv)urd'hui  ni  la  date  de  sa  mort  ni  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture. 

Ia  postérité ,  dira-t-on ,  a.  fait  h  son  égard  tout  ce  qu'elle 
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pouvait  faire  ;  file  a  releré  son  nom ,  elle  a  reconnu  tes  droits  ^ 
Hle  lui  a  érigé  une  statue!  Est-ce  assez,  messieurs?  Non ,  i!  lui 
manque  encore  une  récompense ,  la  seule  capable  d'Iionorcr 
encore  plus  dignement  sa  mémoire!  Son  nom  jusqu*ici  n'a  pas 
Vetenti  dans  les  Académies  auxquelles  il  appartint,  en  présence 
des  célébrités  de  la  science  qu'il  servît  et  professa,  en  présence 
de  ses  collègues,  heureux  de  compter  un  Français,  un  médecin 
de  plus  parmi  les  plus  grands  inventeurs  des  temps  modernes. 

Lrs  Académies  ne  sont-elles  pas ,  en  effet ,  le  vrai  sanctuaire 
nii  doit  se  conserver  le  souvenir  des  hommes  comme  des  choses 
scientifiques?  Aux  grandes  écoles  le  soin  de  représenter  le  présent 
et  l'avenir  des  sciences  ;  aux  Académies  l'honneur  de  s'attacher 
àe  plus  à  leur  passé.  La  tribune  académique  a  cet  avantage  sur 
la  chaire  professorale,  qu*elle  embrasse  k  la  fois  tontes  les  pé- 
riodes de  cette  grande  histoire  de  l'intelligence  humaine.  CVst 
dans  nos  vivantes  archives  que  doit  se  retrouver  le  savoir  des 
temps  écoulés,  réuni  aux  connaissances  contemporaines,  que 
doit  se  concentrer  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l*histoîre ,  à  la  litté- 
rature, à  la  philosophie  scientifique;  à  elles  surtout  Te  privilège 
de  perpétuer  le  sentiment  de  notre  reconnaissance  envers  ceux 
qui  nous  ont  précédés,  d'honorer  ces  nobles  martyrs  de  l'étude 
auxquels  manqua  toute  autre  récompense  ;  en  un  mot,  de  con- 
sacrer un  culte,  un  autel,  non  aux  dirux  inconnus ,  diisignotis, 
mais  aux  savants  oubliés,  doctisneglectis  :  heureuse  et  touchante 
prérogative,  qui  leur  offre  à  la  fois  ime  justice  à  rendre,  un 
devoir  à  accomplir,  uu  grand  enseignement  à  donner! 

Vous  avez  compris ,  messieurs ,  que  je  cherche  à  justifier  ici  le 
genre  de  travaux  auxquels  depuis  longtemps  j*ai  voué  une  partie 
de  mes  études.  En  suivant,  à  travers  les  siècles  passés,  les  traces 
des  sciences  et  des  professions  médicales,  je  me  suis  attaché  spé- 
cialement à  certains  points  peu  explorés  de  Thistoire  scientifique, 
mais  surtout  à  préserver  d'un  injuste  oubli  quelques  noms  ob- 
scmrs,  quoique  fort  dignes,  selon  moi,  de  nos  souvenirs  recon- 
naissants. J'ai  quelquefois  poussé  plus  loin  mes  investigations  : 
je  me  suis  estimé  heureux  de  découvrir  la  première  source  d*une 
pensée  qui  domina  toute  une  vie  de  labeur  et  de  génie;  j'ai  cher- 
ché dans  certains  actes  de  la  vie  privée  d'un  homme  célèbre  fa 
pren>ière  origine,  la  première  tracS  de  ses  inspirations  on  do  ses 


—  »T  — 

prëdâketiona  stadietuet.  J'ai  recoetUi  le  nom  de  son  premier 
aaiure»  de  celui  qui  lui  révéla  à  lui-même  sa  Tocation,  ou  bien' 
d«i  prolecteur  qui  lui  ouvrÎ4  la  carrière.  J'ai  parlé  tout  à  Theure 
dePapîu ,  mort  pauvre,  méconnu^  ignoré ,  et  dont  je  voudrait ' 
voir  un  jour  quelque  digne  panégyriste  évoquer  devant  vous  \m 
nwinoire  ;  j'ai  retracé  quelque  part  les  souffrances,  le  courage^ 
Tàme  antique  de  Bernard  Palissy  ;  j'ai  rappelé  dans  une  antre 
enceinte  le  souvenir  de  Pierre  Belon^  médecin  et  naturaliste  du 
seixième  siècle,  qui,  après  avoir,  l'un  des  premiers,  exploré  les 
contrées  orientales  dans  un  bnl  scientifique  ^  après  avoir  éclairé 
plusieurs  points  importants  de  l'histoire  naturelle,  de  la  matière 
médicale^  de  la  géographie  et  même  de  l'ardhéologie,  vint  mou- 
rir à  quaraute*sept  ans,  sons  les  coups  d'un  assassin,  au  bois  de 
Boulogne  ,  près  de  Paris.  Rapprochement  étrange  !  Presque  au 
même  endroit,  <ft  de  la  même  manière,  périssait,  il  y  a  cinquante 
ans,  un  physicien  frsnçais,  Philippe  Lebon,  le  premier  inventeur 
de  i'édairage  par  le  gaz  hydrogène ,  tout  aussi  méconnu  que 
Papin,  comme  lui  pauvre  ,  ignoré  de  son  vivant,  et  à  qui  une 
célébrité  tardive  a  rendu  bien  incomplètement  des  droits  qu'on 
n'oserait  plus  aujourd'hui  lui  contester. 

L'histoire  des  sciences  est  remplie  de  faits  analogues  ,  qu'on 
ne  peut  lire  sans  une  admiration  mêlée  de  regrets  et  d'atten- 
drissement.  C'est  à  un  médecin  parfaitement  inconnu  pendant  sa 
Tie  que  l'on  doit  la  |Mremière  émission  d'une  idée  devenue  l'un 
des  principaux  fondements  de  la  chimie  moderne  :  celle  qui  con- 
duisit à  constater  la  pesanteur  de  l'air  et  sa  composition.  On  ' 
savait  depuis  longtemps,  mais  sans  en  donner  aucune  explication 
satisfaisante,  que  len  métaux  augmentent  de  poids  quand  on  les 
calcine^  Au  commencement  du  dtx*septième  siècle,  un  pharma^ 
ciea  de  Bergerac,  nommé  Brun,  ayant  signalé  ce  fait  à  l'atten-* 
tion  de  Jtan  Rey,  médecin  à  Bugue,  petite  ville  du  Périgord , 
celui -cû  en  fit  l'objet  de  nombreuses  expériences ,  et  finie  par  en 
donner  la  solution  la  plus  rationnelle,  en  l'atiriboant  à  la  fixa- 
tion de  l'air  sur  le  métal.  Jean  Rey  est  donc  le  premier  qui  ait 
pressenti  et  préparé  l'avènement  de  la  chimie  pneumatique. 
Malheureusement,  ce  trait  de  génie  resta  d'abord  tout  à  fait  ina- 
pcffçn,  et  l'auteur  n'en  retira  nullement  la  gloire  dcfnt  il  était  si 
di^e.  C'est  en  1630  qu'il  publia  ses  idées  dans  une  modt'ste* 
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brochure  ;  d'autres  préoccii|Mtîoiis  ne  tardèrent  pat  k  le  dëtodr* 
ncr  de  ges  rediercfaeSy  et  peut-être  abrégèreot-elles  m  vie,  oar  îl 
mourut  à  cinquante  ans  ;  et  c'est  deux  siècles  après,  que  la 
science  est  Tenue  rapporter  à  son  nom  Thonneur  de  cette  belle 
découverte. 

Le  souvenir  de  Jean  Bey  appelle  tout  naturellement  celui  d*un 
physicien  dont  le  nom  n'est  peut-être  jamab  venu  jusqu'à  yous^ 
etqui  pourtant  me  semble  tout  à  fait  mériter  de  vous  être  signalé. 
Yers  1719,  Minlrel  d'Élément  faisait  à  Paris,  pour  gagner  sa  vie, 
des  cours  de  manipulation  qu'il  annonçait  par  voie  d'affiches, 
dans  les  termes  suivants  s  «  La  manière  de  rendre  l'air  visible  et  ^ 
»  assez  sensible  pour  se  mesurer  par  pintes  ou  par  toute  autre 
»  mesure  ;  pour  faire  des  jets  d'air  aussi  visibles  que  des  jets 
»  d'eau ,  etc.  n  Ia  même  année,  MoitreL  publia  ses  expériences 
dans  une  brochure  qui  se  vendait  trois  sous,  dont  on  aurait  bien 
de  la  peine  à  retrouver  quelque  exemplaire  maculé ,  et  que  pour-- 
tantGobet  a  jugée  digne  d  être  reproduite  et  jointe  à  la  nouvelle 
édition,  qu'il  donna  en  1777 ,  du  petit  livre  de  Jean  Ray  ,  le 
nsédecin  de  Bergerac. 

Moitrel  d*Elément  mou  liait,  en  effet,  que  nous  sommes 
environnés  d'air  de  toutes  parts  ,  comme  les  poissons  sont  envi- 
ronné» d'eau  dans  le  fond  de  la  mer.  Pour  cela^  il  plongeait 
dans  leau  un  verre  â  boire  renversé,  dans  lequel  l'eau  n'entrait 
point,  bien  qu'il  fut  ouvert,  et  il  expliquait  le  phénomène  en 
disant  avec  raison  que  l'air  étant  un  corps  et  occupant  la  capa* 
cité  du  verre^  c'était  lui  qui  s'opposait  à  l'introduction  de  l'eau; 
mais  que  si  l'on  penchait  le  verre ,  on  voyait  l'air  s^échapper, 
et  l'eau  entrer  à  sa  place.  Pour  rendre  l'air  pour  ainsi  dire 
vmbU^  il  plongeait  sous  l'eau,  et  par  sa  partie  évasée,  un 
entonnoir  de  cristal,  dont  il  bouchait  l'extrémité  avec  lepouce; 
puis, retirant  le  pouce,  on  voyait  lair  s'échapper, comme  un  jet, 
en  traversant  l'eau  jusqu'à  sa  superBcie.  Enfin,  il  mesurait  l'air 
comme  on  mesure  un  liquide,  en  plongeant  dans  l'eau  une 
mesure  renversée,  et  au-dessus  un  récipient  de  cristal  plein 
d'eau,  destiné  à  recevoir  l'air  à  mesurer.  En  penchant  la 
mesure,  l'air  traversait- l'eau  pour  aller  se  rendre  dans  le  réci- 
pient, d'où  s'échappait  à  peu  près  autant  d'eau  qu'il  y  avait 
d*air,  etc....  Voilà,  sans  doute,  des  expériences  qui  sont  deve- 
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imet  bien  fainitières,  bien  communes;  mais'aion  elles  étaient 
entièrement  neirres,  et  annonçaient  dans  leur  auteur  autant 
de  sagacité  que  de  génie.  Eh  bien ,  Moitrel,  traité  avec  dédain 
pn  les  savants,  f>auvre,  malade,  après  avoir  vécu  dans  la 
misère,  alla  mourir  complètement  ignoré  dans  une  méchante 
bourgade  de  l'Amérique. 

Les  noms  se  pressent  sons  la  plume  de  l'historien  de  la  science, 
quand  il  jette  un  i«gard  sur  ces  tristes  victimes  du  sort  ei  de 
Foubli.  Il  semble  qu'une  immense  hécatombe  réunisse  tous  ces 
soldats  intrépides  du  savoir  à  qui  la  renommée,  comme  la 
fortune,  a  fait  défaut  d^une  manière  si  cruelle  et  si  injuste. 
C'est  Keppler  resté  pauvre  et  souffrant  toute  sa  vie,' et  qui, 
après  cinquante  années  consacrées  à  la  science ,  venu  à  pied  du 
Danemark  à  Batisbonne,  pour  réclamer  l'arriéré  d'une  modique 
pension ,  y  tombe  malade  de  fatigué ,  et  meurt  six  jours  après.  * 
C'est  Bernard  Paitssy  obligé  de  brûler  jusqu'à  ses  meubles  pour 
alimenter  ses  fourneaux,  et  de  donner  à  un  ouvrier, 'faute 
d'argent,  ses  babits  en  guise  de  salaire.  C'est  le  premier  inven- 
teur de  la  télégraphie .  ÂmontonSf  qui  meurt  à  quarante-deux 
ans,  sans  gloire  et  sans  fortune,  tellement  absorbé  par  l'amour 
de  la  science,  qu'il  ne  voulut  pas  guérir  de  la  surdité,  dans 
la  crainte  de  perdre  quelque  chose  de  son  application  et  de  son 
recueillement.  Connait-on  davantage  le  nom  de  son' successeur 
immédiat,  Guillaume  Marcel ,  qui  construisit  une  machine  à 
transmettre  des  signaux  aussi  rapides  que  la  parole,  et  qui 
fonctionnait  de  jour  et  de  nuit?  Lassé  des  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  faire  examiner  sa  machine,  Marcel  la  brisa,  jeta  au  feu 
ses  dessins ,  et  mourut  en  emportant  le  secret  de  sa  découverte. 
C'était  pourtant  un  homme  d'un  yrai  génie.  Inventeur  d'un  * 
système  de  mnémonique,  il  passait  en  revue  tout  un  bataillon, 
en  nommant  chaque  soldat  par  le  nom  qu'il  avait  pris  eu  défi- 
Umt  devant  lui }  il  dictait  à  la  fois  à  plusieurs  personnes  dans 
six  ou  sept  langues  différentes  ;  il  était  le  premier  chronolo- 
giste  de  son  temps !....  Qui  de  nous,  messieurs,  a  jamais  enteo- 
dn  parler  de  Guillaume  Marcel  ? 

Mais  je  n'aurais  pas  dû  sortir  de  la  série  des  hommes  qui  ont 
appartenu  de  plus  près  encore  aux  sciences  médicales  et  auxquels 
nous  devons  une  sorte  de  réparation  pour  l'oubli  où  l'histoire  ' 
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les  a  laissa  tomber.  Permettez-moi  de  vous  eo  rappeler  queU 
qnes-uns,  empruntés  surtout  à  la  profession  dont  j'ai  essayé  de 
recueillir  Thistoire. 

Aucune  biographie,  aucun  monument  n'a  consacré  jusqu'ici 
la  mémoire  de  l'un  des  hommes  les  plus  recommandables  qu'ait 
produits  le  seizième  siècle  y  et  auxquels  l'humanité,  comme  la 
science^  a  le  plus  de  réelles  obligations.  Cet  homme  est  Nicohif 
Houel,  savant  et  yénérable  apothicaire  de  Paris,  qui,  après 
aToir  acquis  une  honorable  fortune,  l'appliqua  tout  eatière  à 
des  fondations  charitables  et  scientifiques.  Nicolas  Houel  fut  le 
fondateur  de  cette  Maison  de  la  charité  chrétienne^  devenue 
depuis  TEcole  spéciale  de  pharmacie  de  Paris.  Or,  dans  cette 
fondation  se  trouvait  le  germe  de  plusieurs  belles  institutions 
dont  jouit  encore  notre  siècle.  11  la  destina,  dès  le  principe,  n  à 
»  nourrir  certain  nombre  d*enfants  orphelins,  nés  de  loyal 
»  mariage,  pour  y  être  instruits,  tant  à  servir  et  honorer  Dieu, 
»  que  es  bonnes  lettres,  et  aussi  pour  apprendre  Tart  d'apothi* 
»  cairerie.  »»  Dans  la  maison,  et  par  le  ministère  de  ces  orphelins, 
étaient  fournis  et  administrés  gratuitement  a  toutes  sortes  de 
»  médecines  et  remèdes  convenables,  aux  pauvres  honteux  de 
»  la  ville  de  Paris,  sans  que  ceux-ci  soient  forcés  de  sortir  de 
»  leurs  nuisons  pour  aller  à  l'Hôtel-Dieu.  »  L'établissement 
oouipreuait,  dès  lors  :  1**  une  chapelle;  2<*  l'école  des  jeunes 
orphelins  ;  3"  une  pharmacie  complète  ;  4°  un  enclos  nomm^ 
jardin  des  simples,  «  lequel  étant  rempli  de  beaux  arbres  frui- 
w  tiers  et  plantes  odoriférantes,  rares  et  exquises,  de  diverses 
»  espèces,  devait  apporter  un  grand  plaisir  et  une  grande  déco- 
»  ration  pour  la  ville  de  Paris  ;  ô°  uti  hôpital  contigu  à  la  mai- 
»  sou  de  charité.  » 

Ainsi ,  on  retrouve  dans  la  pensée  qui  a  présidé  à  cette  fon- 
dation celle /du  dispensaire,  qui  épargne  au  pauvre  le  chagria 
de  quitter  son  domicile  et  de  renoncer  aux  soins  de  sa  famille^ 
lorsque  Tâge  ou  la  maladie  le  forcent  de  recourir  aux  secours 
publics.  Son  jardin  des  simples  inspira,  soixante  ans  plus  tard, 
la  création  du  jardin  des  plantes  médicinales ,  aujourd'hui  le 
Muséum  d'histoire  naturelle;  enfin,  c'est  à  la  même  pensée  que 
remontent  le  premier  enseignement  publie  et  régulier  de  la 
pharmacie  et  la  fondation  de  l'Ecole  spéciale,  aujourd'hui  la 
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pins  vaste  et  la  plus  complète  qui  e^ciste  pour  T*étude  de  notre 
profession.  Comprend-on  que  l'existence  d'un  tel  homme  soit 
rest'e  dans  Toubli .  que  son  nom  même  ait  échappé  à  toys  les 
biographes?  Beaucoup  de  noms  fameux  ont-ils  de  meilleurs 
droits  à  notre  reconnaissance  et  à  là  célébrité  ? 

On  connaît  toute  la  part  que  la  pTiarmacie  peut  revendiquer 
dans  les  progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  on  ne  sait  pas 
assez  tout  ce  qu^a  fait  cette  branche  de  la  médecine  pour  le 
développement  des  sciences  naturelles.  SI  Nicolas  Houel  fonda  en 
France  le  premier  jardin  botanique^  dès  le  commencement  du 
dix-septième  siècle,  TÂUemagne  en  possédait  déjà  trois  :  Tun  à 
Giessen,  dans  la  fîesse,  où  fleurit  encore  de  nos  jours  une  uni- 
versité célèbre  ;  te  second  à  Eischtaedt,  en  Bavière,  et  le  troh- 
sième  à  Altdorf.  Ces  trois  jardins  avaient  été  établis  par  le  même 
directeur.  Basile  Besîer,  apothicaire  de  Nuremberg,  qui, 
sachant  à  peine  le  latin,  fut  obligé  d'emprunter  la  plume  de 
son  frère  et  le  secours  de  Jungermann,  pour  rédiger  son  magni- 
fique Hortus  œsieiensis,  le  premier  ouvrage  de  luxe  qui  ait  été 
publié  sur  la  botanique. 

On  sait  que,  dans  le  cours  du  même  siècle,  Moïse  CharaSi 
liémery,  Georges  MargrafT  et  les  deux  Geoffroy,  noms  chers  à  la 
profession  pharmaceutique^  mirent  à  profit  leurs  études  et  leurs 
voyages ,  pour  éclairer  ^origine  d'un  grand  nombre  de  sub- 
stances médicinales  exotiques.  H  faut  y  joindre  le  nom  d'Albert 
Séba,  pharmacien  d'Amsterdam,  qui,  fils  d'un  pauvre  paysan, 
parvint  à  acquérir  une  assez  belle  fortune,  dont  il  fit  le  plus 
noble  emploi^  en  la  consacrant  tout  entière  à  Vavancement  des 
sciences.  Il  créa  le  plus  riche  cabinet  d'histoire  naturelle  qu'ait 
longtemps  possédé  la  Hollande.  Pierre  le  Grand ,  ayant  visite 
ce  cabinet^  l'acheta  un  prix  considérable,  pour  l'offrir  à  FAca- 
démie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  qui  le  possède  encore. 
Mais  9  avant  de  le  céder  au.czar^  Albert  Séba  en  avait  fait  des- 
siner et  graver  les  morceaux  les  plus  précieux ,  pour  former  un 
grand  ouvrage  que  la  science  place  encore  au  premier  rang, 
pour  la  perfection  de  certains  détails ,  où  il  n'a  point  été  sur- 
{Missé. 

Cette  époque,  vous  vous  le  rappelez,  messieurs,  est  remar- 
<]uable  dans  l'histoire  de  la  science ,  parce  qu'elle  est  t%lle  delà 


fondfttioD  des  fireiiiières  Académies.  Depuis  quelques  années , 
mais  surtout  depuis  la  publication  des  écrits  de  Bacon  ^  les 
sayaDts  sentaient  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  s'éclairer  mu- 
tuelleoient  par  la  communication  de  leurs  travaux.  Déjà 
quelques  associations  de  cette  nature  avaient  eu  lieu  en  Italie. 
Au  moment  où  Robert  fioyle  conçut  la  pensée  de  fonder  le 
collège  philosophique  qui ,  sous  Charles  II  »  devint  la  Société 
royale  de  Londres,  les  premières  réunions  de  cette  assemblée 
savante  eurent  lieu  cbes  un  apothicaire  d'Oxford,  nommé  Cross, 
homme  instruit  autant  que  généreux ,  qui  depuis  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  Société  royale.  Il  est  remarquable  qu'à 
ta  même  époque  les  savants  qui  formèrent  le  premier  noyau  de 
l'Académie  des  sciences  se  réunissaient  également  à  Paris,  sous  la 
présidence  du  P.  Mersenne,  chez  Geoffroy  le  père  (Mathieu- 
Françob) ,  apothicaire  de  Paris  ^  dont  les  fils  figurèrent  parmi 
les  premiers  membres  de  cette  Académie,  et  dont  la  postérité  se 
distingue  encore  glorieusement  dans  la  science.  C'est  ainsi  que 
(es  boutiques  des  libraires  de  cette  époque  étaient  souvent  le 
rendez-vous  des  gens  de  lettres  et  devinrent  plus  d'une  fois  le 
berceau  des  sociétés  littéraires.  C'est  ainsi  que  Tatelier  de  James 
Watt ,  constructeur  d*îoslruments  d'optique  à  Glascow,  réunis- 
sait chsque  soir  les  professeurs  de  l'université  de  cette  ville, 
pressentant  peut-être  qu'au  génie  de  ce  modeste  ouvrier  se 
rattacheraient  quelque  jour  la  gloire  et  la  fortune  de  sa  patrie. 
On  aime  ainsi  à  remonter  à  la  première  source  d'une  célébrité 
dignement  acquise  ;  on  aime  à  compter  parmi  les  titres  d'hon- 
neur de  la  profession  que  Ton  exerce  celui  d'avoir  donné  nais- 
sance à  des  personnages  illustres^  ou  bien  d'avoir  contribué  à 
décider  une  vocation  devenue  éclatante.  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  fierté  que  j'ai  découvert  qu'avant  d'être  historien  . 
diplomate,  as^tronome,  mais  surtout  le  premier  poëte  de  son 
siècle,  le  Dante  Alighieri  avait  été  inscrit  sur  le  registre  des 
médecins  et  des  apothicaires  de  Florence  ;  que  Newton ,  encore 
très-jeune ,  avait  été  placé  par  sa  mère  chez  un  pharmacien  de 
Grantham,  nommé  Clarke,  chez  lequel,  sans  nul  douce,  se 
développa  le  premier  germe  de  son  goût  passionné  pour  [es 
sciences  d'observation.  1^'illustre  Humphry  Davy  était  de  même 
apprenti  chez  un  mrgeov  apothecary  de  Penzance,  nommé 
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Borlate,  lorsque  Gr^oire  Watt,  fils  de  Jaiuc^,  l'y  découvrit , 
avant  Guîlbert,  et,  Tayant  appi^cié,  Inî  prépara  Teotrée  de  la 
carrière  scientifique  ;  découverte  qui  ne  fait  pas  moins  d*faon- 
peur  à  sa  sagacité  que  ses  inventions  les  plus  ingénieuses.  On 
peut  en  dire  autant  du  chimiste  Bergmanu  qui,  dans  une 
humble  officine  d*Upsal  découvrit  le  modeste  élève  en  phar- 
macie qui  devait  faire  un  jour  la  gloire  de  la  Suède,  et  auquel  la 
chimie  pratique  doit  peut-être  les  pas  les  plus  hardis  qu'elle  ait 
laits  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Ce  jeune  homme  se  nommait 
Scheèle.  Gelui-U ,  messieurs,  vous  ne  l'avez  pas  oublié  ;  mais  je 
ne  puis  laisser  échapper  celte  occasion ,  sinon  de  vous  rappeler 
oe  qu'il  a  fait  pour  la  science,  du  moins  de  vous  parler  de  sa 
personne  ;  car  il  y  a  dans  cette  vie  si  simple ,  si  pure  et  si  glo- 
rieuse, plus  d'un  trait  digne  de  souvenir  et  de  méditation. 

Scheèle  était  fils  d'un  marchand  de  Stralsund,  chargé  d'une 
famille  très-nombreuse.  Après  quelques  études  de  collège  faites 
rapidement  et  sans  succès  bien  notable,  il  fut  placé  chez  un 
apothicaire  de  Gothenbourg,  M.  Bauch,  ancien  ami  de  ses 
parents.  Son  apprentissage  dura  plusieurs  années,  au  bout  des> 
quelles  il  alla  à  Malrooë  en  Scanie ,  et  passa  cinq  ans  chez  mi 
autre  pharmacien,  M«  Kalstroëm.  Là,  il  se  prépara ,  dans  le 
silence  et  la  retraite,  à  une  étude  sérieuse  et  approfondie  de  la 
chimie 9  sa  science  favorite.  Puis  il  alla  passer  a  Stockholm 
trois  années  chez  le  pharmacien  Scharenberg,  et  finit  par  se 
rendre  à  Upsal,  où  Bergmann  professait  alors  la  chimie  avec 
beaucoup  d'éclat.  Scheèle ,  qui  était  venu  uniquement  pour  le 
connaître  et  pour  suivre  ses  cours,  ne  put  jamais  se  décider  k  se 
présentera  lui.  Heureusement  le  hasard  vint  en  aide  à  sa  modestie 
et  à  sa  timidité.  Scheèle  travaillait  alors  chez  un  pharmacien 
nommé  Locke,  qui  fournissait  le  laboratoire  de  Bergmann. 
Celui-ci  ayant  fait  demander  un  produit  qui  lui  présenta  des 
réactions  imprévues,  alla  s'en  plaindre  à  Looke.  Il  y  rencontra 
Scheèle  qui  donna  aussitôt  au  professeur  l'explication  naturelle 
du  phénomène  qui  l'avait  surpris.  Bergmann,  étonné  de  trouver, 
sous  l'humble  tablier  de  l'élève  en  pharmacie ,  un  chimiste,,  un 
maître  déjà  consommé^  le  presse,  l'interroge,  et  Scheèle  finit 
par  lui  montrer  avec  embarras  des  sels,  des  acides,  des  bases, 
des  métaua,  toute  une  série  de  corps  élémentaires  ou  composés, 
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mais  entièrement  nouveaux,  qu^U  a  découverts,  étudiés,  décrits 
et  même  nommés.  Bergmann,  muet  de  surprise^  ne  comprend 
pas  que  tout  cela  soit  Touvrage  d'un  jeune  homme  obscur  et 
inconnu.  Il  l'encourage,  et  Scheèle  se  hasarde  à  lui  exposer^  en 
balbutiant^  toute  une  théorie  nouvelle  sur  la  composition  de 
l'air,  sur  le  principe  de  la  chaleur,  sur  les  affinités  les  plus 
complexes.  Le  professeur,  émerveillé ,  saute  au  cou  de  Scheèle 
et  Tembrasse  avec  transport  ;  au  lieu  d'éloges ,  ce  sont  presque 
des  hommages  qu'il  lui  adresse ,  et  non-seulement  il  lui  révèle 
sa  destinée,  mais  il  se  charge  d'y  travailler  lui-mêmf  ,'  avec  ce 
dévouement  sincère  et  cordial  qui  est  l'un  des  caractères  des 
esprits  supérieurs.  Peu  de  mois  après,  l'Acadén^ie  des  sciences 
de  Stockholm  offrait  à  un  simple  élève  en  pharmacie  le  titre  de 
son  associé. 

Mais  une  telle  distinction  touchait  peu  le  studieux  et  paisible 
Scheèle,  qui  déjà  songeait  à  s'y  dérober  pour  rentrer  dans  le 
calme  et  le  silence  du  travail.  En  vain  Bergmann  cherche  à  le 
retenir  à  Upsal  par  la  promesse  d*un  brillant  emploi  ;  il  lui  fait 
offrir,  au  nom  du  gouvernement,  ime  chaire  et  la  direction 
de  diverses  manufactures.  Scheèle  refuse  tout;  mais,  appre- 
nant qu'une  pharmacie ^  dans  une  petite  ville  de  Suède,  est 
vacante  par  la  mort  du  titulaire  ^  il  part  aussitôt  pour  Kœping. 
L'établissement  était  en  mauvais  état  ;  il  consacre  neuf  ans  à  le 
rétablir,  à  payer  les  dettes  du  défunt ,  à  reconstituer  une  petite 
fortune  pour  sa  veuve ,  qu^il  a  l'espoir  d*époiiser  un  jour.  Par- 
tageant son  temps  entre  les  soins  de  sa  pharmacie  et  ses  savantes 
recherches,  c'est  pendant  ces  quelques  années  qu'il  met  au  jour 
la  plupart  de  ces  découvertes  capitales  qui  ont  attaché  tant  de 
gloire  à  son  nom.  Grâce  à  Tamitié  de  Bergmann,  qui  ne  lui  fit 
jamais  défaut,  chacun  des  traits  de  lumière  qu'il  jetait  sur  la 
science  acquérait  aussitôt  la  renommée  dont  il  était  digne.  Sur 
la  proposition  de  son  ami,  les  Académies  de  Berlin,  d'Erfurth, 
de  Sardaigoe,  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris,  s'em- 
pressèrent de  l'admettre  dans  leur  sein.  Éergmann  alla  plus 
loin  :  il  obtint  du  roi  de  Suède  que  Scheèle  fut  nommé  che- 
valier. Le  diplôme  fut  en  effet  délivré  ;  mais  le  ministre  ne 
pouvant  croire  qu'une  telle  distinction  fût  destinée  à  un  phar- 
macien de  Kœping,  ce  fut  à  un  homonyme  que  le  titre  fût 
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adressé,  et  Scheèle  resta,  tout  simplement  l'un  des  plus  émi- 
nents  chimistes  de  son  époque.  Enfin  ^  peut-être  va-t-il  jouir 
d'un  peu  d'aisance,  de  quelque  repos,  et  d'une  gloire  si  biea 
méritée.  Hélas  !  telle  n*est  pas  le  plu»  souvent  la  destinée  du 
génie!  Assailli  prématurément  par  des  infirmité»,  Scheèle 
voulut  accoiiiplir  sa  tâche  en  épousant  la  yeuve  de  Pohler  et  ea 
lui  Uissant  sa  petite  fortune  ;  mais  le  jour  même  de  son  ma- 
riage^ il  fut  saisi  d'une  fièvre  aiguë ,  à  laquelle  il  succomba  le 
sixième  jour,  à  l'âge  de  quarante- trois  ans. 

Messieurs,  en  jetant  un  coup  d*œil  rapide  sur  cette  noble  vie, 
modèle  de  simplicité,  de  grandeur^  de  savoir  et  de  modestie,^ 
en  budnant  çà  et  là  dans  le  vaste  champ  de  Thisioire  de  la 
science,  toujours  si  riche  et  si  fécond  en  enseignements  de 
toute  nature  j  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  d'y  découvrir  rien  de 
nouveau,  encore  moins  d'en  tirer  des  inductions  que  votre 
sagacité  n  ait  déjà  pressenties.  J'ai  voulu  seulement  me  rappeler, 
m'instruire  moî-uiéme,  en  causant  en  quelque  sorte  avec  vous. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  apprendre  quelque  chose  que  je 
saclie,  et  que  vous  ignoriez.  Mais  s  il  est  vrai,  comme  je  Tai  dit, 
que  parfois  ce  que  l'on  sait  le  moins,  c'est  ce  qu'on  a  oublié, 
j'ajouterai  que,  pour  des  esprits  comme  les  vôtres,  apprendre, 
le  plus  souvent,  n'est  que  se  souvenir. 


Bappari  $ur  le  traHé  de  moHêre  médicale ,  de  thérapeutique 
ei  de  pharmacie  vétérinaire ,  de  M.  Tabovuiv  ,  pi^feeeeur  à 
l'écote  ifétérimaire  de  /.yon, 

Par  M.  Oescbamps  (d*Avallon). 
*(  Attrait.) 

■ 

M.  Tabourin  divise  son  traité  en  trois  livres  ou  parties  prin- 
cipales. Le  premier  livre,  sous  le  titre  de  pharmacologie  géné- 
rale ,  est  consacré  a  Tétude  des  médicaments  en  général  et  à  leurs 
effets  sur  l'économie  animale.  C'est,  dit  l'auteur,  la  partie  phi- 
losophique ,  dogmatique  ou  tliéorique  de  cette  science.  Le  se- 
cond livre,  sous  le  titre  de  pharmacologie  spéciale,  renferme 
les  indications  nécessaires  pour  connaître  les  médicaments ,  leurs 
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effet!  spéciaux  sur  let  animaux  lains  ou  malades,  et  les  indica- 
trons  qui  en  rëclament  l'usage.  C'est  la  pariîe  la  plus  étendue  de 
Tonvrage  et  Tauteur  la  considère  comme  la  plus  importante , 
parcequ'elle  est  essentiellement  fondée  sur  rexpérienœ  et  l'ob- 
aerration.  Le*  troisième  livre  est  destiné  à  l'exposition  des  prin- 
cipes pharmaceutiques. 

L'auteur  sépare  l'histoire  de  chaque  médicament  en  deux 
parties  qu'il  désigne  par  les  mots  pharmacostatique  et  pharma- 
oodynamique.  Ija  pharmacostatique  est  l'étude  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  médicaments.  La  phannacodyna- 
mique  a  pour  but  l'étude  des  médicaments  lorsqu'ib  sont 
introduits  dans  l'économie  animale.  M.  Tabourin  divise  la  phar- 
macostatique en  pbarmacographie  et  pharmaootechnie.  La  phar- 
maoographie  comprend  Tétat  naturel  des  médicaments,  leun 
▼ariétés  commerciales ,  leurs  caractères  individuels  et  leur  core- 
position  chimique.  La  pharmaootechnie ,  c'est  la  pharmacie  pro» 
prement  dite. 

La  pharmacodynamique  est  composée  de  la  pharmacodynamie 
et  de  la  pharmacothérapie.  La  pharmacodynamie  a  pour  objet 
de  faire  connaître  l'administration  des  médicaments,  les  doses 
auxquelles  ils  doivent  être  prescrits  et  leurs  effets  physiologiques. 
La  pharmacothérapie  se  borne  à  Tétude  des  effets  curatifs  des 
remèdes,  etc.  :  C'est  ce  que  tout  le  monde  appelle  la  thérapeu- 
tique médicale. 

Après  avoir  exposé  les  divisions  principales  de  l'ouvrage  de 
M.  Tabourin,  je  vais  analyser  rapidement  chaque  livre  Dans 
le  premier  livre  M.  Tabourin  s'occupe  des  médicaments  en  gé- 
néral au  point  de  vue  de  la  pbarmacographie ,  de  la  pharmaoo^ 
technie,  de  la  pharmacodynamie,  de  la  pharmacopathie,  et  de 
la  pharmacothérapie.  Un  diapitre  est  consacré  à  l'étude  des 
circonstances  qui  peuvent  faire  varier  les  effets  des  médica- 
ments, et  un  autre  à  la  classification  de  ces  médicaments. 

Parmi  ces  chapitres  un  seul  doit  être  signalé  à  votre  atten> 
tioii  :  c'est  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  de  la  Pharmaoopatbie 
ou  des  Médications  en  général. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Barbier  a  appliqué,  en  1803,  le 
mot  mé<lica(»on ,  aux  mutations  physiologiques  que  chaque  mé- 
dicament fait  nattre^  et  au  changement  plus  ou  moins  durable 
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qoe  ton  action  «iMcite  dans  les  foncliont  de  nos  organes.  Tout 
le  monde  sait  aossi  que  notre  savant  confrère ,  M.  Cap,  a  pro- 
pose en  1833,  de  nommer  protergief  tout  changement  priniitil 
qui  s'opère  dans  l'économie  animale  par  l'action  des  médûsar- 
ments^  et  deutergie  le  résului  secondaire  de  l'action  d'un  mé- 
dicament ,  et  qu'il  donne  le  mot  tnédicaUan  à  l'ensemble  dos 
phénomènes  pnUergiques  et  deut$rgique$.  M.  Tabourin  blâme 
les  médecins,  etc.,  qui  emploient  le  mot  médication  comme 
synonyme  du  i^ot  traitement  et  pense  que  l'idée  la  plus  simple 
qu'on  puisse  se  faire  de  la  médication ,  c'est  de  la  considérer 
comme  une  sorte  de  maUdie  artificielle  dont  les  médicaments 
sont  la  cause  déterminante  ou  directe.  Cette  maladie  préseole 
comme  les  affections  pathologiques,  ses  symptômes  distincts, 
son  diagnostic  et  son  prognostic,  ses  périodes  et  ses  terminai^ 
sons,  ses  lésions  et  son  traitement ,  et  il  donne  à  cette  maladie 
artificielle  le  nom  de  pbarmacopathie.  La  pbarmacopathie  ou 
médication,  peut  être  locale,  générale,  localisée  ou  électiTe. 
Elle  est  locale,  topique,  chirurgicale  ou  de  pansement  ,* quand 
elle  ne  dépasse  pas  sensiblement  le  point  circonscrit  du  corps  où  le 
médicament  a  été  appliqué.  Elle  reçoit  le  nom  de  générale  ou  de 
dynamique ,  lorsqu'elle  s'étendau  plus  grand  nombre  des  grandes 
fonctions  de  l'économie  animale.  Elle  est  localisée  ou  électiire 
lorsque  les  médicaments,  en  passant  par  le  sang,  Tiennent  en 
quelque  sorte  concentrer  et  épuiser  leur  action  sur  un  organe  ou 
un  appareil  quelconque.  La  différence  qui  existe  entre  la  mé* 
dicatîon  locale  et  la  médication  localisée,  c'est  que  la  médication 
locale  agit  de  dehors  en  dedans,  tandis  que  la  médication  loca- 
lisée agit  de  dedans  en  dehors.  La  pbarmacopathie  a  comme  les 
maladies  virulentes  trois  périodes  distinctes  :  Tincubatlon ,  l'é- 
volution et  l'élimination,  et  l'auteur  développe  assex  longue-- 
ment  les  caractères  de  ces  périodes. 

Le  second  livre  sous  le  titre  de  Pharmacologie  spéciale  forme 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  partie  la  plus  étendue  du  traité  de 
matière  médicale  de  M.  Tabourin,  et  toutes  les  substances  qui 
sont  utiles  à  l'art  vétérinaire  y  sont  étudiées  avec  soin.  Pour 
vous  en  donner  la  preuve ,  je  vais  indiquer  le  titre  des  articles 
et  des  paragraphes  employés  pour  étudier  l'opium.  Le  chapitre 
commence  par  la  partie  pharmacostatique.  Cette  partie  se  coui- 
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pose  de  la  iilArmacographie,  de  la  rëcolte,  de  la  description 
des  Tariét^  «oinmerciales  et  de  leurs  caractères  généraux  ;  des 
falsifications,  de  la  composition  chimique  de  Topium  et  d»*  là 
pharmacotechnie.  La  partie  pbarmacodynamique  commence 
par  des  généralités  sur  la  médication  des  opiacés ,  puis  vient 
ensuite,  b  posologie  et' la  pbarmacodynamie  qui  comprend^  les 
effets  loeant  externes  et  internes  ;  les  efTets  généraux ,  les  effets 
accessoires,  essentiels ,  anodins  et  calmants  ;  les  effets  narcotiques 
et  stupéfiants;  les  périodes  d'exciution  et  de  stupéfaction;  lés 
effets  toxiques ,  les  lésions  cadavériques  et  les  antidotes  ;  la  théo- 
rie ou  les  recherches  nécessaires  pour  savoir  quel  est  le  principe 
acdf  de  l'opium^  sur  quelle  partie  des  centres  nerveux  porte 
Faction  des  opiacés,  quel  est  le  mécanisme  de  cette  action ,  etc.; 
les  particularités  relatives  aux  espèces  des  animaux  ;  enfin ,  ta 
pharmacothérapie  ou  les  effets  thérapeutiques  de  Topium  ,  les 
maladies  contre  lesquelles  on  emploie  l'opium. 

Le  troisième  est  consacré  à  l'étude  de  la  pharmacie.  Dans  ce 
liyre  l'auteur  passe  rapidement  en  revue ,  la  récolte  des  plantes 
et  leur  conservation; la  pulvérisation,  l'extraction,  l'évapora- 
tion,  la  distillation,  la  décantation,  la  filtration,  la  fusion,  la 
sublimation,  la  dissolution ,  lalixiviation ,  la  macération,  la  £- 
gestion,  l'infusion  et  la  décoction.  Un  chapitre  très-court  est 
consacré  à  l'art  de  formuler. 

En  résumé  l'ouyrage  de  M.  Tabourin  est  curieux ,  les  subs- 
tances médicamenteuses  simples  y  sont  étudiées  avec  soin  et  l'au- 
teur a  fait  preuve  de  connaissances  très-étendues  :  il  a  d'ailleurs 
puisé  dans  les  ouvrages  les  plus  estimés.  MM.  Liebig ,  Soubei- 
ran ,  Gnibourt^Robiquet ,  Boutron ,  Mialhe ,  etc. ,  y  sont  souvent 
dtés. 

Après  avoir  rendu  justice  à  l'auteur  de  ce  travail  difficile ,  je 
lui  adresserai  quelques  observations.  Je  ne  signalerai  pas  quel- 
ques imperfections  qui  dépendent  de  ce  qu'il  est  plutôt  vétéri- 
naire que  pharmacien  ;  ainsi  je  ne  lui  reprocherai  pas  d'avoir 
fit  y  page  9:  «On  distingue  en  pharmacie  des  médicaments 
9  sitnples  et  des  médicaments  composés-  Les  premiers,  encore 
»  appelés  hruts  ou  drogues,  sont  les  médicaments  tels  qu'ils  sont 
»  fournis  par  la  nature  ou  qu'on  les  rencontre  dans  le  corn- 
»  meroe  de  la  droguerie,  quelle  que  soit  du  reste  la  complica- 
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»  tioa  de  leur  cQinpotiûon  chimique.  Les  seconds  aoot 
>•  ceux  qui  résultent  de  rassoeiatiou  méthodique  d'un  plus  ou 
9  ipoios  grand  nombre  de  médicaments  simples  par  la  main  du 
M  pharmacien.  D'après  ces  principes^  le  quinquina  est  un  médica- 
n  ment  simple  ^  malgré  le  nombre  considérable  de  ses  principes 
»  oooatituajats,  tandis  que  la  teinture  de  cette  écorce,  relative- 
»  ment  moins  compliquée  est  considérée  comme  un  médicayicnt 
M  composé  ;  »  d'avoir  fait  imprimer  que  les  cérats  avaient  pour 
fxcipient  la  cire  et  que  les  résines  servaient  d*excipients  aux 
oi^epts  et  aux  charges;  d'avoir  .écrit,  page  763  :  «  On  appelle 
»  oxymels  des  espèces  de  sirops  résultant  de  la  cuisson  d'un  mé- 
»  lange  de  miel  et  de  vinaigre.  Ils  sont  distingués  en  simples  ou 
»  composés.  Ils  sont  simples^  lorsqu'ils  sont  formés  de  miel  et 
».de  vinaigre  ordinaire;  et  composés^  lorsqu'ils  résultent  d'un 
»  mélange  de  miel  et  d'un  vinaigre  médicinal*  Les  oxymellites 
»  sont  des  oxymels  auxquels  on  a  ajouté  diverses  substances  mi- 
>  néralts;  »  et  d'avoir  donné  dans  son  formulaire  plusieurs 
formules  d'oxymellites  »  semblables  à  la  suivante. 

OxymellUe  caustique. 

Vert  d9  grU 69  giaanet. 

Sulfate  de  sine. 6a        -^ 

fSoLx  vomiqae 3a        — 

Sablimé  corrosif. 16        — 

Miel .  5oo        — 

Mais  je  lui  ferai  remarquer,  puisqu'il  est  persuadé  que  les  vé- 
térinaii^es  sont  médecins  et  pharmaciens,  que  je  m'attendais 
à  trouver  dans  son  ouvrage  des  principes  de  pharmacie  capables 
de  donner  à  ses  élèves  toutes  le^  qualités  qui  distinguent  les  phar- 
maciens y  et  je  lui  reprocherai  sérieusement  de  rendre  respon- 
sables tous  les  pharmaciens  honnêtes,  consciencieux,  et  il  y  en  a 
beaucoup,  des  fautes  de  quelques  falsificateurs. 

M.  Tabourin  dit  en  parlant  du  laudanum  et  du  kermès  : 
«  Laudanuin  :  il  est  rarement  pur  ;  d'abord  les  pharmaciens  ne 
»  se  conforment  jamais  à  la  formule  du  codex ,  en  ce  sens  qu'ils 
»  substituent  au  vin  de  Malaga  le  vin  blanc  du  Midi,  ou  même 
»  le  vin  blanc  ordinaire^  ou  encore  un  mélange  d'eau-de-vie  et 
»  de  sucre.  Le  safran ,  qui  est  d'un  prix  élevé ,  est  souvent  rem- 
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»  placé  par  des  pétales  de  fieurs  de  caithame,  ou  n'est  pas  ajouté 
»  dans  les  proportions  indiquées.  Enfin  il  parait ,  d'après  ce  que 
•  nous  a  appris  un  droguiste  consciencieux  de  Lyon ,  M.  Détiari 
»  pire,  que  des  pharmaciens  peu  scrupuleux  remplacent  l'opium 
»  même  par  un  extrait  végétal  en  ayant  la  couleur,  l'extrait  de 
»  réglissé,  par  exemple.  Les  yétérinaires  soigneux  feront  donc 
«  d'autant  mieux  de  préparer  ce  laudanum  eux-mêmes  que  cette 
'»  opération  ne  présente  pas  la  moindre  difficulté.  » 

Kermès  :  «  Le  kermès  du  commerce  et  surtout  celui  qui  est 
»  destiné  à  la  médecine  Tétérinaire  est  non-seulement  très-mal 
»  préparé ,  mais  encore  falsifié  par  un  grand  nombre  de  sub- 
■  stances.  » 

.  .  .  .  •  Les  vétérinaires  qui  voudront  compter  sur  ce  médi- 
»  cament  feront  bien  de  le  préparer  eux-mêmes  par  la  voie  hu- 
»  mide,  en  employant  le  procédé  deCluzel,  car  le  kermès  du 
»  commerce  ne  doit  leur  inspirer  aucune  espèce  de  confiance.   » 

Si  M.  Tabourin  avait  été  plus  juste  et  plus  bienveillant,  il 
aurait  compris  que^  si  quelques  pharmaciens  ne  suivent  pas  les 
formules  du  Codex  y  le  plus  grand  nombre,  au  contraire,  ne 
délivrent  que  des  médicaments  parfaitement  préparés ,  et  il  eût 
reconnu  que  si  un  reproche  peut  être  fait  à  quelqu'un,  c'est  aux 
vi^tériuaires  qu'il  doit  être  adressé,  car  ces  messieurs  consentent 
bien  rarement  à  payer  les  médicaments  ce  qu'ils  valent  et  je  ne 
serais  pas  obligé  de  lui  dire ,  que  je  ne  comprends  pas  comment 
un  professeur  sérieux ,  qui  connaît  les  laboratoires  des  récéri- 
naires,  peut  leur  conseiller  de  préparer  le  kermès. 

Je  passerai  sous  silence  le  formulaire  raisonné  de  M.  Tabou- 
rin ,  parcequ'il  ne  diffère  pas  des  autres  formulaires  et  parce  que 
je  ne  sais  pas  sur  quoi  l'auteur  peut  s*appuyer  pour  dire  que  ce 
formulaire  est  raisonné. 

Après  avoir  fait  connaître  le  but  que  l'auteur  a  voulu  at- 
teindre en  annexant  une  pharmacie  légale  à  son  traité  de  ma- 
tière médicale ,  le  rapporteur  termine  ainsi. 

Si  j'avais  des  conclusions  i  formuler  je  dirais  :  Il  y  a  dans 
Touvrage  de  M.  Tabourin  des  parties  bien  étudiées  et  des  parties 
très*faibles.  L^auteur  n'a  pas  fait  tous  ses  efforts  pour  mettre  son 
ouvrage  à  la  portée  des  élèves  vétérinaires  et  peu  le  comprrn- 
liront. 
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Notice  $ur  la  Hihophotographie. 

Pour  obtenir  sur  pierre  par  la  photographie  une  iiiiagr'qui 
prt^seiite  les  mêmes  propriétés  que  le  dessin  lithographique ,  il 
faut  une  substance  qui  réunisse  les  conditions  suivantes  : 

Former  sur  la  pierre  une  couche  uniforme  et  régulière; 

Etre  sensible  à  la  lumière,  de  telle  sorte  qu'un  lavage  ulté- 
rieur puisse  mettre  à  nu  toutes  les  parties  blanches  du  dessin , 
et  dégager  les  demi-teintes  ; 

Conserver  assex  d'adhérence  sur  la  pierre  pour  préserver  celle» 
ci  de  Faction  du  mordant  ; 

Enfin  présenter  un  enduit  susceptible  de  recevoir  Tencre  li- 
thographique ordinaire. 

Le  bitume  de  Judée,  primitivement  employé  par  Nicéphore 
Niepce,  et  depuis  resté  sans  application  à  la  photographie,  nous 
a  paru  réunir  toutes  ces  conditions,  et  nous  sommes  parvenus  en 
effet ,  par  des  procédés  qui  nous  sont  communs  avec  MM.  Le- 
mercier  et  Lerebours,  à  obtenir,  au  moyen  de  cette  substance , 
des  épreuves  d'une  grande  finesse  et  d'une  vigueur  remarquable. 
On  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  cherche  parmi  les  différentes  qualités  de  bitume  de  Judc^e 
que  Ton  trouve  dans  le  commerce,  celui  qui  parait  le  plus  sen- 
sibleÀ  la  lumière. 

Il  suffit,  pour  cet  essai,  de  foire  une  dissolution  de  bitume 
dans  l'éiher,  de  l'étendre  en  couche  mince  sur  une  surface 
quelconque ,  une  feuille  de  verre  par  exemple ,  et  de  Texposer 
à  la  lumière.  Le  bitume  le  meilleur  est  celui  qui ,  après  Texpo- 
»ition ,  résiste  le  mieux  au  lavage  à  Féther. 

On  prend  de  ce  bitume  une  certaine  quantité  que  l'expérience 
peut  seule  déterminer,  puisque  la  solubilité  de  tous  les  bitumes 
diffère  sensiblement.  On  le  broie  en  poudre  fine ,  et  l'on  en  fait 
une  dissolution  dans  Téther.  Cette  dissolution  éthérée  doit  être 
faite  de  telle  sorte  que,  répandue  sur  la  pierre ,  elle  y  laisse  une 
couche  très«mince ,  régulière ,  et  formant  non  pas  un  vernis , 
nais  ce  que  les  graveurs  appellent  un  grain;  en  observant  la 
pierre  avec  une  loupe ,  on  doit  constater  que  cette  couche  pré* 
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sente  sur  toute  sa  surface  une  sorte  de  cassure  régulière  et  des 
sillons  où  la  pierre  est  mise  à  nu.  La  6nesse  de  ce  grain  ,  que 
l'on  obtient  avec  un  peu  d*habitude,  dépend  beaucoup  de  l'état 
de  sécheresse  de  la  pierre,  de  la  température  qui  doit  être  assez 
élevée  pour  produire  une  voLatiitsatioa  rapide,  enfin  de  la  con- 
œntratioa  de  la  liqueur. 

Il  nous  parait  qu'on  facilite  la  fornaalion  du  grain  en  aiotttant 
à  l'éther  une  faible  proportion  d'un  disaolvant  moins  voUlil  <|ue 
celui-ci. 

La  dissolutioa  de  bitume  aiasi  préparée,  on  prend  une  piene 
lithographique  ordinaire,  on  la  met  parfaitement  de  nivca» 
sur  ua  pi^d  à  caler,  on  y  passe  un  blaôreau  pour  enlever  la 
poussière  et  on  y  verse  la  quantité  de  liquide  (filtrée  avec  soin] 
nécessaire  pour  couvrir  txwie  la  surface;  l'excédant  déboise  et 
tombe  de  chaque  côié  pour  empêcher  le  retour  du  liquide  sur 
lui-même,  ce  qui  formerait  une  double  épaisseur^  on  passe  sur 
les  arêtes  de  la  pierre  une  baguette  de  verre  qui  facilite  l'écott- 
lemenU 

On  doit  éviter^  pendaut  toute  cette  opération,  la  moindre  agi^ 
tation  dans  Tair,  provcM|ttée ,  soit  par  l'haleiaè ,  soit  par  de» 
mouvements  trop  brusqueS'du  corpa,  qui  produiraient,  des  on- 
dulations sur  la  surface  du  liquide  ;  le  bitume  serait  aloiv 
d'inégale  épaisseur,  et  l'opération  serait  à  recommencer. 

Lorsque  la  couche  est  parfaitement  sèche,  ou  y  appliq^ue  un 
négatif  (1)  obtenu  par  un  procédé  quelconque,  sur  piefre,  sur 
verre  albumine  ou  cellodionné ,  et  ou  expose  à  une  vive  lu- 
mière pendant  un  temps  plus  ou  moina  long  que  l'exiiérience 
peut  seule  indiquer. 

Quand  on  juge  l'opératioa  ternûaée  ,  ou  enlève  la  négatif  et 
on  lave  la  pierre  à  l'éilier  :  partout  où  la  luiuière  a  pu  traverser, 
le  bitume  devenu  insolubU  reste  sur  la  pierre;  il  se  dimut 
au  contraire,  partout  où  il  a  été  protégé  par  Les  noirs  du  né*- 
gatif. 

Si  le  temps  de  pose  a  été  trop  court,  l'image  sur  la  picore  esi 
trop  légère  et  n'otfre  pas  de  demi-teintes  ;  s'il  a  été  trop  pro- 

—   -  '■  t      ■'■     ■■■■■■*        ■     ■  '      ■ '^      ■    -■;  M  ...i.   ■      ■■,....■.,. 

;i>  Pour  lai  litiiograpbic  et  les  planches  «d  lelief .  on  emploie  «» 
négatif;  poar  le&  planches  ea  creax ,  ou  se  sart  d'an  positif. 
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4mkfgé  y  l'image  «ft  lowrde  et  les  finesses  sont  perdues.  Le  lavage 
à  l'éther  doit  être  fait  largement  ;  sans  quoi  ^11  se  formerait  des 
<aches  que  l'on  ne  pourrait  plus  enlever. 

L*ëpf euve  bien  léussie  et  sèdie  reçoit  «km  les  teèmes  pré- 
parations lithographiques  qu'nae  épreuve  faite  au  crayon  ;  elle 
est  d'abord  acidulée  à  l'acide  faible  additionné  de  gomme  pour 
ménager  les  blancs,  et  donner  plus  de  transparence  au  dessin ^ 
lavée  ensuite  âgnuide  ea«,  sll  y  a  fieu,  à  l'essence  de  térébea* 
tlnney  et  enfin  encrée  avec  Tencre  lithographique  ordinaire. 
(Jne  pierre  bien  préparée  9  convenablement  acidulée,  dont  Te 
hîiume  n'a  fias  été  bfrûlé  par  une  exposition  trop  longue ,  doit 
ipreodre  l'encre  immédiatement,  quand  on  passe  le  rouleau,  et 

mer  on  dessin  d'un  grain  serré  et  régulier,  sans  qvfîl  sait  né- 
d'y  faire  la  wioindre  retouche.  On  tire  avec  cette  pierre 
avec  tiNite  antre  pierre  lithographique  ;  le  dessin  s'amé- 
liore beaucoup  au  tirage ,  îl  devient  plus  transparent  et  plus 
farîUant.  ^On  pmt  obtenir  nn  même  nombre  d'épreuves  qu'avec 
In  lithographie  ordinaire;  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  vu  une 
eenle  pierre  qui  Mt  fatiguée;  pourtant  nous  en  avons  préparé 
«n  grand  nombre,  et  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  un 
Siragc  assez  considérable  pour  les  spécimens  de  la  lithophoto- 
^rspbîe. 

JVL  B^  Cette  nctiœ  est  extraite  d'un  ouvrage  intitulé  :  Chmie 
pkêtoçtwphiquB  y  que  viennent  de  publier  MM.  Darresxvîl  et 
Davanne.  Il  contient  les  éléments  de  chimie  expliqués  par  les 
manifestations  photographiques  ;  les  procédés  de  photographie 
••nr  plaqne,  sur  papiers  «ec  ou  humide ,  sur  verres  au  coliodion 
«t  à  l'albumine  ;  la  manière  de  préparer  soi-même ,  d'employer 
tons  les  réactifs  et  d'utiliser  les  résidus  ;  les  recettes  les  plus 
aonvelles  et  les  derniers  perfectionnements ,  en  un  mot  tous  les 
documents  qui  penvent  intéresser  les  personnes  qui  se  livrent  à 
œt  art  presque  tout  récent  et  encore  si  plein  d'avenir. 
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De  la  atene»  de  la  SocUU  de  pharmacie  de  Paru, 

du  1*'  finira  1854. 

Préiidence  de  M.  Caobt^Gamicovit. 

La  correspondancie  manuicrîte  comprend  :  1*  une  lettre  de 
M.  Nicklès^  pharmacien  à  BenCeld  (Baa-Rhin),  qui  fait  hom- 
mage à  la  Société  d'un  ouvrage  qu'il  Tient  de  publier  aur  le 
houblon;  M.  le  président  prie  M.  Robinet  d'en  rendre  compte 
à  la  Société;  2o  une  lettre  de  M.  Franz  Liébolt,  écrite  en  aile- 
mand ,  sur  la  préparation  de  la  quinine  ;  celte  lettre  est  ren^ 
▼oyée  à  M.  Schaueffele,  qui  en  rendra  compte:  3*  un  mémoire 
accompagné  d'une  bouteille,  le  tout  relatif  au  concours  proposé 
par  la  Société  sur  le  sulfate  de  quinine. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  trois  numéros  du 
Journal  de  chimie  médicale  ;  2®  le  Répertoire  de  pharmacie  de 
M.  Bouchardat;  3*  deux  numéros  du  Journal  des  connaissances 
médicales  ;  4»  deux  numéros  du  Pharmaceuiieal  Jmimal  de 
Jacob  Bell  (renvoyés  à  M.  Buignet)  ;  5**  la  Revue  pharmaceuti- 
que pour  1853 y  supplément  à  V Officine  par  M.  Dorvault  (ren- 
voyé à  M.  Blondeau  père)  ;  G*"  deux  numéros  du  Journal  de 
pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne  (  renvoyé  i 
M*  Gaultier  de  Claubry)  ;  7*  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
de  février. 

M.  Robiquet,  agrégé  de  l'Ecole  de  pharmacie,  fait  hommage 
à  la  Société  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue,  le  10  février,  devant  la 
faculté  des  sciences  de  Paris ,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
es  sciences  physiques.  Cette  thèse  est  intitulées  FermenieMom 
gallique,  élhérification  de  Valcool  vinique,  ohiervatiom  au  sujei 
de  la  théorie  de  Franklin  sur  la  nature  du  fluide  électrique. 
Propositions  de  physique  données  par  la  Faculté. 

M.  Gap  présente  à  la  Société  :  1*  deux  numéros  du  Journal  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyés  à  M.  Gaultier  de 
Claubry)  ;  2*  la  liste  générale  des  pharmaciens,  médecins,  etc., 
du  département  des  Bouches-du-Rhône;  3*  une  brochure  de 
M.  Ruspini  sur  la  réforme  de  la  pharmacie. 
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La  Société  procède  à  la  nomination  d'un  membre  rendant  et 
de  deux  membres  correspondants. . 

M.  Jules  Lefort,  pharmacien  à  Paris,  est  au  membre  rési- 
dant; 

'  M«  Béchamp,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  de  pbarmade  de 
Strasbourg,  et  M.  Mahier,  pharmacien  à  Giàteau-Gonthier, 
sont  élus  membres  correspondants. 

M.  le  docteur  Rosenthal  lit  une  note  sur  les  moyens  à  em|doyer 
pour  reeonnaltre  la  falsification  du  lait  par  l'eau.  MM.  Qué^enne 
et  Gaultier  de  Claidiry  sont  chargés  de  faii«  un  rapport  sur  ce 
travail. 

A  trois  heures  et  demie  la  Société  se  ferme  en  comité  secret. 

M.  Gap ,  rapporteur  de  la  commission  du  règlement,  présente 
son  rapport,  dont  les  articles  sont  successivement  discutés,  mis 
aux  Toix  et  adoptés. 


tt^roniiinr 


Notre  savant  collaborateur,  M.  le  docteur  GL  Bernard, 
vient  d'être  l'objet  d'une  distinction  des  plus  flatteuses  et  des 
plus  méritées  :  il  a  été  nommé  professeur  de  physiologie 
générale  k  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Cette  chaire,  qui 
n'existait  pas,  a  été  en  quelque  sorte  créée  pour  mettre  digne^ 
ment  en  lumière  le  mérite  du  jeune  professeur.  C'est  du  moins 
ce  qu'expriment  les  ternies  du  rapport  présenté  à  cette  occasion 
à  l'empereur  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
rapport  dans  lequel  nous  avons  lu  avec  bonheur  le  paragraphe 
suivant  : 

«  Un  savant  que  l'Europe  connaît,  que  l'Académie  des 
sciences  a  quatre  fois  couronné  et  qui  se  recommande  non-seu- 
lement comme  expérimentateur,  mais  comme  inventeur, 
M.  Cl.  Bernard ,  pourrait  être  appelé  à  la  chaire  de  physiologie 
générale.  Il  y  répandrait  certainement  un  grand  éclat.  Ses  ré^ 
centes  découvertes  sur  la  vraie  fonction  du  foie  ont  placé  son 
nom  à  côté  de  celui  des  plus,  grands  physiologistes,  et  le 
rendent  digne  du  choix  de  Yotre  Majesté,  i» 

Jûum.  dé  Pharm,  et  de  Ckim.  3*  sCftis.  T.  XXV.  (Arril  IS54.)  SO 
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Canamrs  pour  une  ptace  de  pharmacien  m  ch^ 
dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris. 

Gc  eancoan ,  ouvert  dans  les  dernien  jours  de  fiéfrier,  réu- 
nisiait  dans  le  ^inaipe  huit  candidats ,  dont  le  nooijve  devah 
être  réduit  a  cinq,  par  voie  dVlinûiiationy  après  les  premières 
épreuves* 

Les  juges  et  juppléaiits  désignes  étaient  :  MM»  Bricheteau» 
Buignet,  Cap,  Gosselin,  Graesi,  Lutz^  Quéyenne,  Réveil,  Ko- 
bert  et  Vigla. 

Les  candidats adoûs  aux  épreuves  définitives  étaient:  Mil.  Bau- 
drinont,  Hébert,  Leeonte^  Roussel  et  Yialla.  Après  une  lutte 
des  pk»  brillantes  entre  les  compétiteurs,  M.  Baudrimont 
ayant  réuni  l'unanimité  des  suffrages ,  a  été  nommé  pharmacien 
en  che£ 


Règlement  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

.Organisation  de  la  Soeiélé. 

1 .  La  Société  de  Pharmacie  de  Paris  a  pour  objet  de  resserrer 
lf«  liens  de  la  confraternité  entre  les  pharmaciens  de  la  France 
et  de  l'étranger,  et  de  travailler  au  perfectionnement  de  l'art 
pharmaceutique  comnie  aux  progrès  des  sciences  qui  s'y  rap- 
portent. 

î.  La  société  se  compose  de  membres  résidants,  de  membres 
honoraires,  d'associés  libres,  de  correspondants  nationaux  et 
de  correspondants  étrangers. 

3.  Le  nombre  des  membres  résidants  est  fixé  à  60  ;  celui  des 
associés  iibi*es  à  20  ;  celui  des  correspondants  nationaux  à  100  ; 
celui  des  correspondants  étrangers  est  fixé  à  60.  Le  nombre  des 
membres  honoraires  n'est  pas  limité.  ' 

4.  Les  membres  résidants  doivent  être  pharmaciens  iégale- 
ment  reçus. 

Le  titre  de  membre  honoraire  peut  être  réclamé  par  tout 
membre  résidant  ^  âgé  de  60  ans ,  ou  inscrit  sur  le  tableau  depuis 
25  ans  révolus. 


fjes  asBOdëa  libres  sont  choisis  parmi  les  personnes  domiciKëes 
à  Paris,  et  qui,  n'y  exerçant  pas  la  pharmacie,  se  sont  distm- 
guées  dans  les  sciences  naturelles ,  pfaysicfUf  s  ou  médicales. 

Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi  les  pfaarma«- 
ciens  et  les  savants  nationaux  et  étrangers. 

5.  Le  bureau  se  compose  de  cinq  offiders^  savoir  : 

Un  Président. 
Un  Vice-Président, 
Un  Secrétaire  général. 
Un  Secrétaire  annueU 
Un  Trésorier. 

6.  Le  Président,  le  Ttce-nrésideilt  et  le  Secrétaire  particu- 
'Ifer  sont  nommés  pour  un  an  ;  fe  Trésorier  pour  trois  ans,  et  le 

Secrétaire  général  pour  six  ans. 

A  la  fin  de  chaque  année,  le  Vice^Président  passe  de  droit  à 
la  présidence  pour  l'année  suivante. 

7.  L'élection  des  officiers  a  lieu  chaque  année  dans  la  séance 
de  décembre  ;  les  membres  résidants  en  sont  prévenus  par  une 
circulaire. 

8.  Ces  élections  se  font  par  bulletins  individuels  «  au  scrutin, 
et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Les  membres  résidants  seuls  y  prennent' part. 

9.  Le  Président  ne  peut  être  réélu  qu'après  un  intervalle  de 
dix  années.  Le  Secrétaire  général  et  le  Trésorier  peuvent  seuls 
être  réélus  immédiatement. 

10.  Le  plus  ancien  des  présidents  inscrits  au  tableau  a  le 
titre  de  président  honoraire,  et  prend  place  au  bureau  dans  les 
séances  solennelles. 

11.  Le  bureau  est  chsrgé  de  l'administration  de  la  Société; 
il  fait  partie  de  la  commission  des  prix  ;  il  décide  la  convocation 
des  assemblées  extraordinaires  ;  il  est  chargé  de  maintenir  le 
règlement.  Il  désigne  les  commissaires  près  les  Sociétés  sa- 
vantes. 

Le  Président  et  le  Secrétaire  générai  peuvent  s*adjoindre 
à  toutes  les  commissions. 

12.  Le  Président  règle  l'ordre  des  séances  ;  il  met  aux  voix  les 
propositions,  proclame  les  décisions  de  Passemblée,  et  signe ^ 
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arec  le  Viœ-PrMdent  et  les  Secrétaires,  les  actes  émanes  de  la 
Société. 

£n  cas  d'absence  du  Président ,  le  Y io^-Président  le  remplace  ; 
à  défaut  du  Yice-Président,  il  est  saçiçléé  par  le  Président  ho- 
noraire. 

13.  Le  Secrétaire  général  est  dépositaire  des  archives  et  du 
registre  des  procès-Terbaux  ;  il  est  chargé  de  tout  ce  qui  oon** 
cerne  la  correspondance  et  Texpédition  des  actes  de  la  Société. 

14.  Le  secrétaire  annuel  rédige  les  procès-verbaux  des 
Séances,  et  les  transcrit  sur  un  rostre  spécial.  Il  supplée  le 
Secrétaire  général  en  cas  d*absence. 

15.  Le  Trésorier  est  chargé  de  la  comptabilité.  Il  n'acquitte 
aucune  dépense, sans  le  vi$a  du  Président  et  du  Secrétaire  gé» 
néral.  A  la  fin  de  chaque  année  ses  comptes  sont  vérifiés  par 
deux  Commissaires,  qui  en  font  leur  rapport  à  la  Société. 

16.  Pour  subvenir  aux  dépenses ,  chaque  membre  résidant 
paye  annuellement  une  cotisation  fixée  par  la  Société. 

Tout  membre  qui  aura  refusé  de  payer  sa  cotisation  pendant 
une  année  sera  considéré  comme  démissionnaire.  La  Société  « 
réunie  en  comité  secret,  prononcera  sa  radiation. 

17.  Chaque  membre  titulaire  présent  à  uoe  séance  de  la  So- 
ciété reçoit  un  jeton;  les  membres  du  bureau  en  reçoivent 
deux. 

18.  Toute  dépense  ordinaire  est  réglée  par  le  bureau.  Toute 
dépense  extraordinaire  doit  être  votée  par  la  Société,  sur  le  rap- 
port d\me  Commission,  à  laquelle  s'adjoindra  le  Trésorier. 

Travaux  de  la  Société. 

19.  Les  séances  ordinaires  ont  lieu  le  premier  mercredi  de 
chaque  mois,  et  s'ouvrent  à  deux  heures  précises. 

La  feuille  de  présence  est  close  à  deux  heures  et  demie. 

20.  Les  Lectures  ont  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 
1*  Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  ; 
2®  La  Correspondance; 

3*  Les  rapports  des  Commissaires  près  les  Sociétés  savantes; 

4"  Les  rapports  des  Commissions  sur  les  Mémoires  manuscrits, 
sur  les  mémoires  de  pharmacie  imprimés  dans  les  journaux  pé- 
fiodiques ,  et  sur  les  ouvrages  imprimés. 


—  309  — 

b""  fjes  inémoiris  et  communicatioDë  des  membres  i;^idanlB; 

6°  Les  oommunîcations  des  correspondants  ou  des  personnes 
étrangères  à  la  Société. 

21.  Les  Commissions  nommées  par  le  Président  pour  eza* 
miner  les  travaux  soumis  au  jugement  delà  Société,  doi^nt 
toujours  comprendre  un  membre  pris  à  tour  de  rAle  sur  le 
tableau  des  résidants. 

23.  La  Société  propose  chaque  année  un  ou  plusieurs  sujets 
de  prix.  Les  mémoires  envoyés  au  concours  sont  examinés  par 
une  Commission  de  cinq  membres  nommés  au  scrutin. 

Les  membres  de  cette  Commission  reçoivent  un  jeton  de  pré- 
senue  à  chacune  de  ses  réunions. 

23.  Chaque  année  la  Société  tient  une  séance  publique, 
pour  la  distribution  des  prix.  Le  programme  de  cette  séance 
est  arrêté  dans  la  séance  qui  la  précède» 

AdmisatoBS. 

24.  Tout  candidat  au  titre  de  membre  résidant  doit  en  faire 
la  demande  par  écrit.  Cette  demande  doit  être  appuyée  par 
deux  membres  r&idants. 

Le  candidat  doit  avoir  communiqué  à  la  Société,  soit  un 
mémoire  manuscrit,  soit  une  dissertation  imprimée  sur  un 
sujet  du  domaine  des  connaissances  pharmaceutiquesti 

25.  A  chaque  candidature ,  il  est  nommé  une  Commission 
de  trois  membres ,  chargée  de  faire  un  rapport  sur  les  titres  des 
candidats.  Ce  rapport  est  lu  et  discuté  en  comité  secret, 
L'ékction  a  lieu  dans  la  séance  suivante.  Quand  il  s'agit  de 
Télection  d'un  membre  titulaire,  lés  membres  de  la  Société  en 
sont  prévenus  par  une  circulaire. 

26.  L'élection  des  associés  libres  et  des  correspondants  est 
soumise  aux  mêmes  conditions  que  celle  des  membres  rési* 
dants. 

Diiposilîonf  générties. 

27.  Dans  le  but  de  maintenir  l'honneur  de  la  profession ,  la 
Société  de  Pharmacie  n'admettra  et  ne  conservera  dans  son 
sein  aucun  pharmacien  qui  se  signalerait  par  des  actes  répré- 
hensibles,  et  en  particulier  par  des  annonces  de  médicaments  » 


—  310  — 

oompcomettwtef  fiçur  «^  considération  et  la^iigaité  de  la  Sp- 
ciélé. 

La  Société  confie  à  son  Bareau  le  soin  d'averâr  confiden- 
tidtfen^nt  celui  de  ses  membres  qui  aurait  pU  oootreyenir  aux 
disp^ailiona  du  préiant  article.  En  cas  d'insv^ffiaauee  de  oe^ 
avis,  le  Bureau  eu  réfère  au  jugement  de  la  Société ,  réufû^  c» 
assemblée  générale  et  en  comité  secret. 

iS.  Au  décès  d'un  membre  de  la  Société,  le  Président  dési- 
gne <|ttatre  inen^bres  pour  assister  4  ses  çbsèques. 

29.  Tou(e  proposition  tendant  4  modifier  le  présent  r^Ie«- 
ment,  si  elle  est  prise  en  c^nsidérAtiqu  »  donne  Ueu  à  la  convo- 
cation d'une  assemblée  extraordinaire. 

Ce  Règlement  a  été  arrêté  dans  la  séance  du  cinq  mars  mil 
huit  cent  cinquante- quatre ^  et  signé  par  les  membres  du 
Bureau. 

MM.  Cadet-Gassicoort.  PréiidefU. 

BuiGBET Fice-PréndenL 

SQÇBEia,AV Secrétaire  général. 

Rbveil Secrétaire  antigel. 

Tassart Trésorier. 

Four  copie  conforme  : 

Le  Secrétaire  général, 

SpUB^^i^N. 


Lisie  des  membres  de  la  Société  depharmacie  de  Paris. 

Membres  résidants,  à  Paris. 

MM.  Qaget.  MM.  Boallay. 

Bernard.  Bourières. 

Boissel .  Boatron-G  harla  rd . 

Bonastre.  Bui^^net. 

Blondeau.  Bussy. 

9^nde.iii  RU.  Cadet-Gassiconrt. 

Boachtfnht.  Cap. 

Bai&ti;iat*  Gh^tin* 
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Mff,.  Dalpiaft. 

MM.  Lefort. 

Decayc. 

Loaradoar. 

Deschamps. 

MayeC 

Dnbail. 

Martin  (Stanislas)* 

Dablanc. 

Mialbe. 

Dacom. 

Pelletier  (Edouard; . 

Daroy. 

Poalenc. 

Daroiier. 

Qaevenne. 

Foy. 

ILéveil. 

¥iémy  pm* 

KeyoKond. 

Garot 

Robinet. 

GaQlticr  de  GUabry. 

Robiqaet. 

Gobley. 

Schaufièle. 

Graisi. 

Soobeiran* 

Gniboart- 

Tasaart. 

Gaillemette 

Vallet. 

Hottot. 

Vée. 

Haraut. 

Véron. 

Laroqae. 

VaaOard. 

Lecana« 

Meoibref  qui  ont  présidé  la  Société  de  pbtrmaele. 
M.  Boiillay,  président  bonoraira  (i8a5>. 


i83i  MM.  Robinet. 

1845] 

MM 

.  Frémy. 

i833 

Bagct. 

1846 

Vée. 

i835 

Reymond. 

1847 

Gaultier  de  Clanbry 

i836 

Bnssy. 

1849 

Blondean. 

i838 

Cap. 

i85o 

HottoU 

1840 

Soabeiran. 

i85i 

Boudet. 

1841 

Gaiboart. 

i853 

Vuaflart. 

1843 

Boqtron. 

i853 

Bouchardat. 

1844 

Bonastre. 

1854 

Cadet-fra^  siconrt . 

Membres  Résidants  bonoraires. 

M. 

Desronca. 

M. 

Henry. 

Membres  Associés. 

MM.  Andry^ doctear  en  madocine.  MM.  Dumas,  men^bre  de  Vlnstilnt. 
Barres wil ,  cbimiste  à  Paris.  Frémy  (F«dro<md) ,  cbimistf  à 

Boutigny,  à  Londres.  Paris. 

Gaboors ,  cbimiste  à  Pari».  Fiéyée ,  docteur  en  médeciiie. 
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MM.  Foacardy  doct.  en  médecine.     MM.  Payen,  membre  de  l'IkisUtat. 
Foorneret,  doct.  en  médecine.  Pclonse»  membre  de  rinstitat . 

Guërard.docteor  en  médecine.  Rayer,  membre  de  Tlnstitat. 

Heller,  docteur  en  médecine.  Tbénard,  membre  de  l'Institat. 

Homolle,doi't.  en  médecine. 


Membres  GorrefpoDdaDli  nationaai. 


MM.  Abraham,  à  Ghaamont- 
At  taix  ,  à  Limoges* 
Aabergier,  à  Clermont-Fer- 

rand, 
Bally,  à  Villeneuve-le-Roi- 
Barbier»  à  Amiens. 
Bèchamp»,  à  Strasbourg. 
Bergeron ,  à  Yssondati. 
Biueaa,  à  Lyon. 
Bor,  à  Amiens. 
Bosson ,  à  Mantes. 
Bouis ,  a  Perpignan. 
Buisson .  à  Lyon. 
Callond,  à  Vitry-le- Français». 
Caraos,  à  Bayonne. 
CédJé,  à  Villenenve-aar-Lot. 
Cbarpcntier,  à  Valencienncb. 
C'hatelain  ,  a  Toulon. 
Clary,  à  Figeac. 
Coardemanche,  à  Caen. 
CouTerchel ,  a  Groslay. 
Delarocbe.  à  Bergerac. 
Delarae^  à  Breteail  (Eure) 
Delondre  (Angaste),  an  Havre. 
Denis.  àToul. 
Derbeims ,  à  St-Omer. 
Deronen ,  à  Dieppe. 
Dominé,  à  Laon. 
Dnboys,  à  Limoges. 
Dnlong,  à  Astafort. 
Dn portai,  à  Montpellier. 
Daval|  à  Lisieax. 
Farines I  a  Perpignan. 
Faiiré,  à  Bordeaux. 
Fée,  à  Strasbonrg. 
Frihol ,  à  Toulouse. 


MM .  Foageron ,  à  Orléans. 

Gay,  à  Montpellier. 

Gessart  père,  à  Rouen. 

Girartiin,  à  Rouen. 

Gttillermond ,  à  Lyon. 

Hectot,  à  Honfleur. 

Honton  -  Labtllardiére  ,    à 
Alençon. 

Hnssoft ,  à  Bar-le-Duc. 

Hnsson,  à  Toul. 

idt  «  à  Villefranche. 

Jeanme,  à  Montpellier. 

Kosmann,  à  Tbann. 

Labbé,  à  Versailles. 

Lamothe,  à  Garlin. 
Laroche ,  à  Beziers. 
Lassaigne,  professeur  à  Al  fort. 

LaCour,  à  Trie 
Lande t,  à  Bordeaux. 
Lebreton ,  à  Angers. 
Leeamns,  à  Orléans. 
Lecoq.  à  Clermont-Ferraiid. 
Lefevre,  à  Tarbes. 
Lepetit,  à  Caen. 
Leroux,  à  Vitry-Ie-Français. 
Leudet,  an  Havre. 
Limare.  à  PoDt-.\ademer. 
Livre ,  an  Mans. 
Loir,  à  Strasbourg. 
Magen,  à  Agen. 
Magnes-Lahens ,  à  Toulouse. 
Mahier,  à  Châtean-Gontier. 
Malagati ,  à  Rennes. 
MaJbranche,  à  Rouen. 
Marchand ,  à  Fécamp. 
.M  au  Jean,  à  Commercy. 
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MM.  Maorel,  à  St-Ëtieline. 
Menigaalt,  à  Âgen. 
Mercier,  an  Pny. 
Meorein ,  •  Lille. 
Moachon,  à  Lyon. 
Nicklès,  à  Benfeld. 
OberlÎD ,  i  Strasbourg. 
Oppermann  »  k  Strasbourg. 
Pesche,  au  Mans. 
Petit,  à  Milly. 
Pesier,  à  Valendennes. 
Preisser,  i  Rooen. 
Prével,  à  IVantes. 
Raboardin^  à  Orléans. 
Reclaz^  à  Vaagirard. 
Regimbeaa ,  an  Pny. 
Rezatj  à  Remirerifont. 
Ricord-Duprat,  à  Tonlonse. 


.  Salaignac,  à  Rayonne. 
Sarseaa,  à  Rennes. 
Sare^à  Saint-Plancard. 
Second,  à  la  Martinique 
Souyille ,  à  rile-en«Dodon. 
Spielmann ,  à  Strasbourg. 
Tkevenot,  à  Dijon. 
Thibierge  fils ,  à  Versailles. 
Thorel ,  à  Âvalion. 
Thonery,  à  Solomiac. 
Tilioy,  à  Dijon. 
Vandamme,  à  Hazebrouck. 
Vaudin,  k  I«aon. 
Vergne,  à  Martel  (Lot). 
Villazan ,  à  Mamers. 
Virié,  à  Saint-Barthéleniy. 
Willet.àNancy. 


Membres  Gorrespendanis  éirangers. 


M.  Abbene,  à  Turin. 
Abren,  à  Rio-Janeiro. 
Banp ,  à  Vévay. 
Bébert,  à  Cbambëry. 
Benêt  y  Bonfil,  à  Lérida. 
Benbof ,  a  Ruremonde. 
Bisio ,  à  Venise. 
Bonjean,  à  Chambéry. 
Bonarelli ,  à  Turin. 
Bucbner.  à  Munich. 
Bttcbner  fils,  à  Munich. 
Calloud,  àChambéry  (Sa  voie  j 
Galloud  père ,  à  Annecy. 
Calvert ,  à  Manchester. 
Cannobio  >  à  Gènes. 
Cantù  y  à  Turin. 
Casaceca,  à  La  Havane. 
Castillo,  à  Maiaga. 
Cesares,  a  Santiago. 
Chrûtison,  à  Edimbourg. 
Ciotto ,  à  Venise. 
Delarive ,  a  Genève. 
De  Vry,  à  Rotterdam. 
Durand,  à  Philadelphie. 


MM.  Femandez ,  à  Madrid. 
Fodera ,  à  Palerme. 
Gardeenkof ,  à  Karkuf. 
Garri^a,  à  Madrid. 
Gauthier,  au  Caire. 
Gcertner,  en  Hesse. 
Gomez  Bareto ,  à  Lisbonne. 
Greg€»ffy  ('Will.)i  à  Edimbourg, 
Haenle,  à  Labr. 
Herberger,  à  Kaiserslaulern- 
Jacob  Bell,  à  Londres. 
Kane^  à  Philadelphie. 
Kane  (Robert),  à  Dublin. 
Lansberg,  à  Aix-la«Chapelle. 
Lauwemberg,à  Amsterdam. 
Lavini ,  à  Turin. 
Lenoble ,  à  Montevideo. 
Leroyer,  à  Genève. 
Leweuou ,  à  Vienne. 
Lorenzo,  en  Espagne. 
Madon ,  à  Genève. 
Maschmann,  à  Christiania. 
Mohr,  à  Cobicntz. 
Monheim,  à  Aix-la-Chj pelle. 
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MM.  Moreno,  en  Espagne. 
Moretti ,  à  Milan. 
Morïn  {A.),  à  Genève. 
Manos  y  Lana,  Madrid. 
Nées  d'Esenbeck,  à  Bonn 
Pasqaier  (Victor),  à  Liéi^e. 
Peretti,  à  Rome. 
Peschiert  à  Genève- 
Prépotit,  au  Sénégal. 
Prescot,  à  Londres. 
Pally,  ù  Londres* 


MM.  Righini,  à  Florence. 

Robertsou,  à  Ëdimboiirg. 
Schamacher^  à  CoblenU. 
Sobréro ,  à  Turin. 
Taddei ,  à  Florence. 
Targioni  Touetti ,  ^  Flo^nce. 
Verbert ,  à  Anvers. 
Vogel  fils,  à  MauicU. 
Warrington ,  à  Londres. 
Wormaer,  à  La  Haye. 


tleoftt  ics  txMùnx  ie  Cl^tmte  publié b  à  TCtrunger. 


De  l'influence  de  Talr  snr  la  fermentation  et  la  pntré- 
f action  ;  par  MM.  Schroeder  et  Dusch  (1).  —  La  fermentation 
est  un  des  phénomènes  chimique^  dont  les  causes  ont  été  le  plus 
vivement  débattues  depuis  la  constitution  de  la  chimie  à  Tétat 
de  science  expérimentale.  Lorsque  Gay-Lussac  eut  fait  Voir  que 
le  mélange  d*eau  sucrée  et  de  ferment  peut  se  conserver  indéfini- 
ment dans  le  vide,  et  que  la  réaction  se  déclare  dès  qu'on  fait 
intervenir  une  bulle  d'oxygène,  il  attrilwia  la  f^prmentatîon  à 
Télectricité.  Cette  vue  fut  appuyée  par  l'expérience  de  M.  Colin, 
d'après  laquelle  des  liquides  qui  ne  fermentent  pas  entrent 
assez  promptement  en  fermentation  sous  l'influence  d'un  courant 
voltaîque;  elle  fut  reproduite  par  M.  Tbénard  à  l'occasion  de 
ses  recherches  sur  l'eau  oxygénée  ,  et  remplacée  ensuite  par  la 
théorie  physiologique  de  M.  Gagnard-Latour,  puis  par  celle  de 
la  foffoe  catalytiqae  de  Berzélius ,  ou  par  celle  du  contact  de 
M.  Mitscherlich. 

D'après  la  théorie  de  M.  Gagnard-Latour,  la  levûrç  est  formée 
d'une  agglomération  de  petits  êtres  de  nature  végétale  vivant 
aux  dépens  de  la  matière  sucrée  ;  la  transformation  de  cette 
matière  en  alcool  et  en  aç^e  carbonique ,  c'est-à-dire  la  fer* 
mentation  proprement    dite  est  un  acte  physiologique  que 


(l)  4^/i.  der  Ckem.  uiu^Phacf^,  >  t.  LXXXIiS^.,  p,.  2^3 . 
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M.  Qaéyeppe  rapproche  de  la  germijoation ,  également  accoin- 
ptlgaée  4e  décomposition  de  suere^  de.  dégagement  d'acidç  car* 
honviue  et  d'augmeniatipo  de.  ten^pérature.  A  ees  théories 
exclnsiyeraeQt  appliquées  à  la  fermentation  alcoolique  et  qui 
ej^pliquent  difficilement  p«mt]uoi  il  suffit  de  pfu  de  levure  pouc 
décomposer  une.  gr«a^de  quantité  de  .succe,  M.  Liebig  appose 
une  théorie  purement  mécanique  qu'il  étend  aux  effets  cataly-* 
tiques  ainsi  qu'aux  phénomènes  de  putréfaction  et  dVréma-' 
causie  et  qu'il  base  sur  ce  principe  posé  par  Laplace  et  Berthollet  : 
Une  moléeuU  étOHl  mite  en  moHvemmt  par  t^ne  force  qttel- 
conque^  peut  communiquer  ce  mouveme^à  une  autre  molécule 
qui  H.  trouve  en  conUut  avec  elUi.  ce  priiàclpe  qui  se  manifeste 
toutes  les  fois  que  la  résistance  (cohésion  ou  affinité) y  est  in- 
suffisante pour  Caire  équilibre  au  mouvement ,  vérifie  d'ailleurs 
Qsjtte  proposition  de  M.  Millon  que ,  dans  certains  cas,  la  maese 
ii^immt  grande  pilnt  kk  loi  de  quantitée  infiniment  petitee  9 
propcuition  appliquée  par  lui  aux  actions  cs^talytiques  en  justi- 
fi.ée  i«k^e.paip  ded  phénomènes  purement  physiques. 

De  tous  le»  faits  invoqués  contre  cette  théorie  mécanique , 
aupim,  sans  dai^tCv  ne  valait  ceux  qui.  furent  observéa  par 
M.  Schwann  et  après  lui  par  M.  Helmholts  et  M.  lire,  It'iiprès. 
osa  savants,  l'espérî^noe  de  Gay^Lussac  ne  réussit  pas  quand 
roi;ygènc^4^né  4  provoquer  la  fermentation,  a  préalablement 
p^si^  fgj^  un  a^hfi^  en  porcelaine  chauffé  au  rouge  :  le  sang  ^  la. 
chair  musculaire,. un  mélange  d'eau  8ucr4^  et  de  ferment,  se 
oonaervent  Intacta  dans  de  l'air  atmosphérique  ajant  supporté 
une  température  d'au  moins  100p.  C'est  ce  qui  fit  penser  à 
Schwann  que  la  décomposition  spontané,  appelée  fermenta- 
tion ou  putréfiBiction ,  n'est  autr^  chose  que  le  résultat  de  la 
manifestation  vitale  de  qu^ques  cryptogames  ou  d'animalcules 
miçrufçopigues  amenés  par  les  spores  et  les  g^mes  contenus 
4%n^  V:atuv;^ère  ^t  se  développant  lorsqu'ila  se  tiçuveut  diB^ns 
uu  milieu  favorable. 

li^.  miasmes  et  les  contagions  que  M.  Liebig  rattache  à  la 
cauiA  ?  iamMcHe  il  4t^4bu^  les  fe^uentations  ne  proviendraient 
do^c  eiuç-n^éuief  ^  fie  ça^  gmn^  ^crcpoopiquea,  iutroduita 
49J^  le  saus  P^  ^  re^piratipu  et  s'y  proptigeiuit  aux  dépens  de 
ce  liquide  nourricier. 
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Cette  autre  théorie  physiologique  renouvelée  des  Aomainê,eC 
que  Yarron  émet  dans  \e  de  Re  ruêtieâ^  a  en  quelque  sorte 
inspiré  les  recherches  qui  suivent  et  dont  le  point  de  départ 
remonte  à  certains  faits  ohservés  d'abord  par  Rigaud  de  liste 
dans  les  marais  Pontins  et  que  M.  Becquerel  signale  de  son 
c6té  de  la  manière  suivante  :  «  Une  forêt  interposée  sur  le 
passage  d'un  courant  d'air  humide,  chargé  de  miasmes  pesti- 
lentiels, préserve  quelquefois  de  ses  effets  tout  ce  qui  est  der- 
rière elle,  tandis  que  la  partie  découverte  est  exposée  aux 
maladies.  Les  arbres  tamisent  donc  l'air  infecté  et  l'épurent  en 
lui  enlevant  ses  miasmes.  » 

Appliquant  à  ces  faits  les  idées  de  M.  Schwann,  MM.  Schrœder 
et  Dusch  se  sont  proposé  d'éliminer  les  germes  d'infusoires  par 
une  espèce  de  filtration  calquée  sur  celle  que  la  nature  a  orga* 
nisée  en  grand ,  et  sachant  que  le  coton  ouaté  condense  à  sa 
superficie  les  miasmes  pestilentiels,  et  les  rend  ainsi  aptes  à  être 
transportés  au  loin,  il  se  sont  servis  de  cette  matière  pour  filtrer 
l'air  atmosphérique  qui  devait  intervenir  dans  leurs  expérieDoes. 

Le  résultat  général  de  ces  recherches  est  que  l'air  filtré  se 
comporte  comme  l'air  calciné  :  il  est  inapte  à  provoquer  la  fer* 
mentation  ou  la  putréfaction. 

Le  filtre  employé  par  MM.  Schrceder  et  Dusch  consiste  en  un 
tube  d'environ  deux  centimètres  d*épaissenr  sur  cinquante  centi- 
mètres de  longueur  ;  il  est  rempli  de  coton  légèrement  tassé  qui 
avait  été  préalablement  chaufié  au  bain-marie. 

L'appareil  lui-même  se  compose  d*un  ballon  en  verre  hermé'^ 
tiqoement  fermé  par  un  bouchon  en  li^e  enduit  de  cire  et  muni 
de  deux  tubes  dont  l'un  est  en  communication  avec  l'une  des 
extrémités  du  filtre  terminé  lui*même  par  un  petit  tube  à  angle 
droit.  Le  second  tube  sert  d^aspiratenr  ;  il  plonge  presqu'au  fond 
du  ballon  et  communique  hermétiquement  avec  un  gazomètre. 
Le  ballon  contient  la  substance  fermentescible  ;  lorsqu'on  s'est 
assuré  que  les  jointures  sont  parfaites,  on  met  le  ballon  au  bain- 
marie  et  on  l'y  maintient  jusqu'à  ce  que  les  différents  tubes  de 
communication  soient  devenus  chauds  ;  après  quoi  on  s'assure 
de  nouveau  de  la  parfaite  herméticité  de  l'appareil,  et  on  place 
le  robinet  de  Taspirateur  de  manière  que  Técoulement  d'eau 
s'opère  goutte  à  goutte. 
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La  première  expérience  fut  faite  avec  de  la  chair  naiMCulaire 
additionnée  d'eaa  ;  un  second  ballon  contenant  de  la  même  iub* 
«tance  fut  placé  à  cAté  de  Tappareil;  ce  second  ballon  était 
ouTcrt  et  servait  par  conséquent  de  l^notn. 

Au  bout  de  la  deuxième  semaine  la  matière  contenue  dans  ce 
ballon  était  en  pleine  putré&ctton;  elle  exhalait  une  odeur 
insupportable  ;  on  fut  obligé  de  l'éloigner  du  laboratoire. 

Au  contraire  y  le  ballon  qui  ne  recevait  que  de  Tair  filtré 
n'avait  pas  changé  d'aspect  ;  la  matière  s'y  conservait  parfaite* 
ment,  etquand^  au  bout  de  vingt-trois  jours,  on  eut  défait  l'ap- 
pareil^ la  viande  s'y  trouvait  avec  toutes  ses  qualités  premières. 

Dans  un  second  essai  entrepris  à  une  température  un  peu  plus 
élevée,  l'air  filtré  ne  se  renouvelait  pas  pendant  la  nuit;  le 
traitement  dura  vingt-^quatre  jours,  les  résultats  furent  iden- 
tiques aux  précédents. 

Dans  un  troisième  essai,  l'air  ne  fut  pas  renouvelé  du  tout 
et  le  filtre  de  coton  fut  remplacé  par  un  tube  en  verre  d'environ 
35  centimètres  de  longueur  sur  1/2  millimètre  de  diamètre 
intérieur  ;  l'appareil  fut  exposé  au  bain-marie  comme  dans  les 
précédentes  expériences,  puis  abandonné  à  lui-même.  Au  bout 
de  neuf  jours,  la  viande  était  recpuverte  d'une  abondante 
moisissure.  Dix-neuf  jours  après  elle  n'était  pas  encore  entrée 
en  putréfaction  ;  son  odeur  était  celle  du  moisi. 

Elnfin ,  dans  un  quatrième  ballon  semblable  aux  précédents, 
on  fit  bouillir  de  la^ chair  musculaire  avec  de  l'eau;  on  boucha 
légèrement  avec  un  tampon  de  coton  et  on  recouvrit  le  tout 
d'un  bourrelet  de  même  matière,  maintenu  au  col  du  ballon  au 
moyen  d'un  cordon  de  soie. 

Cet  appareil  fut  disposé  en  même  temps  que  les  deux  derniers; 
on  l'ouvrit  après  vingt-quatre  jours  :  la  viande  était  exempte 
de  moisi  et  d'odeur  putride;  cependant  elle  offrait  çà  et  là  de 
légères  taches  blanchâtres  que  les  auteurs  avaient  également 
remarquées  sur  la  viande  de  la  deuxième  expérience. 

Le  liquide  qui  baignait  la  viande  offrait  tous  les  caractères  du 
bouillon  frais  non  salé,  et  comme  lui^  il  rougissait  légèrement 
le  papier  de  tournesol* 

Il  résulte  donc  de  ces  recherches  que  la  viande  réeemmmU 
bimillie  aiim  que  le  bouillon  frai$  ne  conservent  i$UacU  pendant 
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phiifiêmrs  smurinêit  éan$  wia  attnoêphére  qui  a  jirêahAhmmi 
fUêré  d  iratterê  du  tokm. 

Des  rësaluia  identiqueB  ont  ëté  obtenus  avec  du  tnôÂt  cte 
bière  non  fermenté:  les  expériences ,  ftiites  pendant  l'été,  ont 
toujoars  daré  Tingt-quatre  joars  au  moins  ;  le  ballon  témoin , 
qui  était  en  communication  directe  atec  Tair,  se  remplis- 
sait rapidement  de  moisissures ,  le  liquide  détenait  terne  tandis 
que  le  moût  ocltoteâu  dans  le  ballon  à  air  €Uré  conservait  toute 
sa  limpidité.  Mais  en  retirant  le  coton  du  tube ,  de  manière  à 
exposer  à  Tair  libre  ce  liquide  si  bien  conservé  jusque-là ,  le 
moisi  ne  tarda  pas  à  se  déclarer;  la  végétation  prit  son  point  de 
départi  l'endroit  même  que  l'air  non  filtré  venait  de  frapper, 
et  en  même  temps  le  liquide  se  troubla  et  se  comporta  en  tout 
comme  le  liquide  de  contrôle  contenu  dans  un  ballon  disposé  k 
cet  effet. 

D'après  les  auteurs,  l'air  filtré  est  sans  influence  sur  le  lait 
récemment  bouilli;  il  n'en  retarde  pas  la  coagulation.  Ils  croietat 
ausn  avoir  remarqué  que  la  putréfaction  du  caséum  avait  lieu 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre;  toutefois,  l'air  filtré  s'opposait 
à  la  moisissure. 

Les  résultats  furent  également  négatifs  avee  de  la  viande 
bouillie  au  bain -marie  dans  un  ballon  fermé  par  un  bourrelet 
de  coton  ;  dans  cette  circonstance  la  putréfaction  se  déclara 
aussi  rapidement  que  dans  le  ballon  débouché  ;  la  seule  difie- 
i«nce  se  trouvait  dans  les  infusoires  qui  animaient  le  liquide 
brun  verdâtre  formé  autour  de  la  viande  en  décomposition.  Le 
ballon  ouvert  contenait  une  multitude  d'animalcules  appat^ 
tenant  à  deux  espèces  distinctes  :  le  monas  termo  et  le  vibrio 
iineola  ,  tandis  que  le  liquide  produit  sous  l'influence  de  Tair 
filtré  était  entièrement  dénué  de  vibriones.  de  monades  et  d'in- 
fusoires  eu  général.  Cependant,  dans  une  seconde  expérience 
entreprise  au  mois  de  juillet ,  le  produit  de  la  putréfaction  dans 
l'air  filtré  contenait  des  infusoires  d'un  genre  particulier  formés 
de  cellules  de  la  grosseur  d'une  cellule  de  ferment. 

MM.  Schrœder  et  Dusch  ne  sont  pas  satisfaits  de  ces  derniers 
résultats;  ils  craignent  qu'en  faisant  cuire  la  viande  sans  eau, 
ils  n'aient  pu  détruire  entièrement  les  germes  déposés  dans 
l'intérieur. de  la  substance;  dans  tous  les  cas  ils  reprendront  ces 
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recherches  à  un  autre  point  de  vue^  Us  se  proposent  de  rem- 
placer le  coton  par  d'autres  matières ,  car  ib  croient  qu'il  serait 
possible  que  telle  substance  entrayAt  tel  genre  de  métamorphose 
et  préf(érent6e  à  tel  autre. 

Il  est  à  regretter  que  les  auteurs  n'aient  pas  songé  à  soumettre 
à  utt  examen  attentif  le  coton  qui  avait  servi  aux  filtrations  ; 
les  germes  que,  dans  leur  pensée,  Tair  abandonne  au  filtre 
doivent  être  reconnaîssables  au  microscope  ;  qui  sait  même  si 
dans  ce  cas  on  ne  pourrait  pas  directement  constater  leur 
évolution  ? 

Jusque-là  la  présence  de  ces  organismes  dans  Tair  peut  être 
contestée;  le  r61e  initiateur  que  MM.  Scbroeder  et  Dusch  leur 
attribuent  a  pu  être  rempli  par  une  substance  à  affinité  éner- 
gique, telle  que  l'ozone.  L'innocuité  de  Tair  calciné  ou  fiHré 
peut  s'expliquer  par  cette  bypothèse  aussi  bien  que  par  celle 
de  Schwann  ;  il  est  du  moins  établi  que  Pair  contient  toujours 
de  l'ozone  ;  on  sait  aussi  que  cet  oxygène  allotropique  possède 
une  affinité  centuple  de  dMe  de  l'oxygène  ordinaire,  et  on 
comprend  qu'en  présence  de  la  fibre  végétale  du  filtre ,  cette 
affinité  trouve  amplement  à  se  satisfaire.  L'air  filtré  peut  donc 
être  exempt  d'ozone,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il  reprendrait 
ce  corps  si  on  le  faisait  repasser  en  sens  inverse  par  le  filtre, 
tandis  qu'il  reprendrait,  sans  ancun  doute,  If  s  germes  orga- 
niques que  le  colon  ne  peut  avoir  fixés  que  physiquement  et 
qui  doivent  être  accumulés  à  l'entrëe  du  tube,  ainsi  qu'il 
résulte  des  observations  faites  avec  des  substances  fermen- 
tescibles  contenues  dans  des  ballons  fermés  par  un  simple 
bourrelet  de  coton.  Une  expérience  directe  pourrait  décider 
de  cette  question. 

Il  y  aurait  enfin  à  examiner  si  une  substance  fermentescible , 
conservée  dans  l'air  filtré ,  résiste  à  un  courant  électrique  ; 
l'expérience  serait  facile  à  faire  :  dès  le  début  de  l'opération 
on  ferait  plonger  dans  le  ballon  deux  fils  métalliques  com- 
muniquant avec  le  dehors;  quand  l'influence  préservatrice 
de  l'air  filtré  serait  bien  constatée ,  on  ferait  passer  un  courant 
suffisamment  intense  pour  obtenir  dans  l'appareil  un  déga- 
gement visible  de  gaz  provenant  de  la  décomposition  de  l'eau. 

J.    NlCKLlKS. 
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AdHium  au  mémoire  de  M.  How  (page  236). 

même  que  M.  How,  M.  PereoDAe  a  opéré  sur  du  c&trate 
de  chaux  pur,  la  différence  des  produits  de  la  fermentatiou 
provient  donc  de  la  différence  des  fermenU  employéa  M.  Per- 
sonne a  pris  de  la  levure  de  bière»  M.  How  s'est  servi  de  vieux 
fromage.  J.  N, 
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Recherchée  sur  la  composition  des  œufs  dam  la  série 

des  animaux. 

Par  MM.  A.  VALEirciBtrNEs  et  FiiiCT. 
PRBMIER  MÉMOIRE. 

Les  anatotnistes  qui  se  livrent  à  de  nouyelles  recherches  sur 
les  œufs  des  animaux,  en  étenc^ant  leurs  investigations  aux  dif- 
férentes espèces  de  la  série  animale,  sont  toujours  obligés 
de  remonter  aux  époques,  déjà  éloignées,  de  la  publication 
des  mémoires  de  IVIIVE.  Prévost  et  Dumas  d'abord,  et  ensuite  de 
Garl-Ernest  Baër.  La  découverte  des  premiers  confirma  les 
opinions  de  Guillaume  Gruikshanks ,  fondées  sur  des  observa- 
tions et  des  expériences  exactes  ;  celle  de  M.  Baër,  qui  est  par- 
venu à  voir  les  premiers  rudiments  de  l'ovule,  jusque  sous  Ip 
etroma  de  lovaire  des  mammifères ,  fit  faire  un  npu veau  pas  à 
Tovologie. 

Cet  illustre  anatomiste ,  ayant  pour  bot  de  suivre  révolution 
du  fœtus,  non-seulement  dans  Tœuf  des  animaux  de  cette  classe, 
mais  encore  dans  les  espèces  di?erses  du  règne  animal,  n'a  pas 
cherché  à  connaître  la  nature  des  liquides  plus  ou  moins  denses 
de  l'œuf,  ni  celle  des  corps  tenus  en  suspension  ou  en  dissolu* 
tion  dans  ces  liquides. 

La  même  direction  d'idées  a  conduit  les  travaux  des  anato- 
mistes  qui  ont  traité  ce  sujet  avant  ou  après  M.  Baër.  Nous 
nous  écarterions  beaucoup  trop  de  notre  mémoire  si  nous  es- 
sayions de  faire  un  historique  de  ces  travaux  successifs. 

Nous  avons  cependant  cru  utile  de  rappeler  la  marche  suivie 
par  l'habile  anatomiste  de  Kœnisberg  et  par  ses  successeurs, 
pour  expliquer  comment  on  n'a  encore  mentionné,  pour  ainsi 
dire  qu'en  passant,  ce  que  le  microscope  faisait  découvrir  dans 
le  vitellus  des  différents  œufs. 

Ainsi  il  nous  parait  hors  de  doute  que  M.  Baër  a  vu  les  gra- 
nules vitellins  des  différentes  espèces  de  raies  ou  de  squales, 
sans  les  étudier  avec  détails.  Il  n'a  pas  cherché  à  en  connaître 
la  nature  intime  par  le  secours  de  l'analyse  chimique.  Il  se 

Jomm.  4ê  PkarwC  H  de  Ckim.  s*  staii.  T.  XXV.  (Mai  lt540  ^1 
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borne  y  en  e£fet,  à  dire  que  le  jaune  est  constitué  par  un  liquide 
TÎsqueux,  par  des  granules  atbumineux  incolores ^  et  par  une 
graisse  presque  toujours  divisée  en  gouttelettes.  Ce  jaune  est  en- 
veloppé de  blanc;  mais  M.  B.iër  n'a  pas  recherché  s'il  est  coa- 
gulable,  comme  celui  de  l'œuf  de  poule. 

En  un  mot ,  ce  savant  a  vu  dans  les  œufs  de  ees  cartilagineux^ 
et  dans  ceux  des  autres  animaux ,  un  mélange  de  principes  im- 
médiats semblable  à  celui  des  œufi  d*oiseau,  et  toujours  com- 
posé d'un  jaune,  ou  vitfllus,  entouré  de  blanc^  liquide  at- 
bumineux f  le  tout  contenu  dans  une  membrane  externe  aussi 
variée  par  sa  nature  que  par  ses  couleurs. 

Nous  avons  aussi  lieu  de  croire  que  M.  Vogt  a  aperçu  quel- 
ques granules  vitellins  dans  le  vitellus  du  crapaud  accoucheur 
{alytei  obstetricans,  Dum.  ).  II  est  cependant  moins  précis  que 
M.  Baër. 

On  peut  aussi  penser  que  M.  Strauss  a  vu  les  granules  vitel- 
lins dont  nous  parlerons  dans  notre  seooad  mémoire  »  puiaqu^tt 
décrit^  dans  son  beau  travail  sur  Tanatomle  du  hanneton^ 
le  vitellus  des  œufs  de  ces  coléoptères,  formé  d'une  bouillie 
liquide,  composée  de  grains ,  et  présentant  à  la sur£aoe  de  Ten- 
veloppe  de  Tœuf  une  couche  de  globales» 

On  trouve  encore  l'indication  de  ces  granules  dans  le  travail 
de  MM.  Baudrimont  et  Martin  Saint- Ange,  couronné  par  TA- 
cadémie  des  sciences.  Mais  ces  auteurs  ne  les  ont  pas  séparés 
du  reste  du  vitellus  pour  en  faire  le  sujet  d'une  étude  spéciale; 
ils  les  ont  représentés  au  milieu  des  gouttelettes  d'huile  qui  na- 
gent dans  le  jaune  des  œufs  de  grenouille. 

Les  autres  naturalistes  qui  ont  étudié  les  ceuls  de  divers 
annélides,  des  helminthes,  des  insectes ^  des  arachnides,  des 
crustacés f  des  mollusques  céphalopodes,  gastéropodes  ou  acé- 
phales, parlent  de  globules,  sans  les  distinguer  des  gouttelettes 
de  graisse ,  et,,  ce  qiù  est  bien  plus  important  pour  le  sujet  de 
ce  mémoire  »  sans  caractériser  aucune  substance  vitelline. 

MM.  Dumas  et  Cahours  sont  les  premiers  qui  aient  signalé 
nettement  dans  Tœuf  de  poule  un  principe  immédiat  particulier, 
la  vitelline^  caractérisée  par  ses  propriétés  physique^  et  par  sa 
composition  déduite  de  l'analyse  chimique. 

LÔi  recherches  n'avaient  pas  été  poussées  plus  loin ,  et  Ton  se 


contentait  d'appeler  du  même  nom  collectif  d'œtif  tous  les 
produits  de  l'ovaire  serrant ,  cbez  touit  les  animaux  ,  après  la 
tscondatîoa ,  à  la  reproduction  d'individus  semblables  à  ceux 
qui  les  ont  aécrélésy  quand  ks  nouveaux  individus  aant  parvenus 
à  l'âge  adolle» 

Cependant»  en.  exanûnantavec  attention  les  œufs  des  nombreux 
oviparesy  les  anatomisies  y  observaient  des  difftTences  très-nota- 
bkes,  et  qui  prouvaient  que  ces  corps  reproducteurs  étaient  aussi 
▼ariës  que  les  aninuuix  auxquels  ils  doivent  donner  naissance. 
Ainsi,  pottf  ne  citer  que  quelques  faits,  on  avait  depuis  long- 
temps remarqué  l'absence  de  Tallantoide  dans  les  œufs  des  ovi- 
pares vivants  dans  l'eau  ;  le  manque  de  cbalazes  »  la  minceur 
de  la  membrane  vitelline  devenant  telle,  quon  a  de  la  peina 
à  la  v<MT  soua  le  microscope.  L'un  de  nous  avait  déjà  observé  que 
piusîeun  espèce*  d'œub  ne  se  durcissent  pas  par  la  cuisson  dans 
Tcau  bouillante. 

L'Académie  avait  jugé  depuis  longtemps  la  nécessité  d'appelei 
l'attention  des  hommes  de  science  sur  ce  gienre  d'investigation, 
en  Biettant  au  concours  des  questions  plus  ou  moins  relatives  à 
la  composition  intime  de  l'œuf.  Elle  a  été  assez  heureuse  pour 
trouver  dans  plusieui»  mémoires  qui  lui  ont  été  adressés»  une 
partie  des  réponses  qu'elle  désirait. 

Sentant  noaa-mêmes  qu'il  était  important  de  donner  de  l'ex- 
tension aux  recherches  déjà  faites  sur  la  composition  des  œufs^ 
nous  avons  entrepris  ce  travail  en  commun,  parce  que  les  ques* 
tion»  qu'il  soulève  sont  à  la  fois  du  ressort  de  la  zoologie  et  de 
la  chimie  analytique. 

Un  sujet  aussi  vaste,  et  qui  exige  l'étude  suivie  d'œufs  d  ani- 
maux appartenant  aux  différentes  classes  du  règne  animal ,  ne 
peut  être  épuisé  dans  un  seul  mémoire  ;  aussi  sommes-nous  loin 
de  considérer  nos  recherches  comme  complètes* 

Nous  nous  proposons  seulement,  en  publiant  ce  travail,  de 
iSùre  ressortir  les  différences  qui  existent  dans  la  composition  des 
oBuls,  et  de  poaer  quelques  principes  généraux^  qui  seront  déve- 
loppés dans  des  oommunicatioAS  subséquentes.  ^ 
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S  I*'. — Des  oeufs  d'oisbâo. 

Ce  que  nous  Tenons  de  dire  su  commencement  de  œ  mémoire 
explique  suffisamment  le  silence  que  nous  gardons  sur  la  com- 
position de  Tœuf  de  poule  pendant  révolution  du  fœtus,  et  sur 
les  recherches  antérieures  relatives  aux  membranes  qui  envelop- 
pent les  premiers  rudiments  du  poulet  contenu  dans  Fœuf. 

Nous  recherchons  uniquement  ici  la  nature  des  deux  sub- 
stances, le  blanc  ou  Talbumine,  et  le  jaune  ou  le  vitellus,  afin 
de  partir  de  ce  point  de  comparaison  pour  étudier  les  œufs  des 
autres  animaux.  Nous  ne  suivrons  pas  rigoureusement  l'ordre 
établi  par  les  zoologistes  pour  la  série  animale  ;  cependant  nous 
ne  nous  en  écarterons  pas  beaucoup. 

La  composition  des  œufs  d*oiseau  a  été  nettement  établie  par 
les  nombreux  travaux  publiés  d'abord  par  Tauquelin,  Bostock^ 
et  ensuite  par  MM.  Chevreul,  Jonh,  Dumas  et  Gahours,  Lecanu, 
Gobley  j  Martin  Saint-Ange  et  Baudrimont ,  Scheerer.  Aussi , 
dans  cette  partie  de  nos  recherches,  nous  sommes-nous  contentés 
de  conGrmer  l'exactitude  des  principaux  faits  annoncés  par  les 
observateurs  que  nous  venons  de  citer,  et  de  déterminer  avec 
précision  les  caractères  spécifiques  des  œufs  d'oiseau. 

Le  blanc  de  l'œuf  d*oiseau  est  considéré  par  presque  tous  les 
chimistes  comme  un  principe  immédiat  pur,  quoique  ce  blanc 
contienne  des  sels  divers  et  un  corps  sulfuré  qui  peut  être  séparé 
de  l'albumine  par  différents  réactifs  sans  déterminer  la  décom- 
position de  cette  substance ,  comme  M.  Ghevreul  Ta  démontifé 
depuis  longtemps. 

E(i  examinant  le  blanc  retiré  des  œufs  de  différentes  espèces 
d'oiseaux,  nous  avons  reconnu  que  ce  corps  se  présente  souvent 
avec  des  propriétés  variables.  Dans  quelques  espèces,  il  est  pres- 
que fluide  ;  dans  d'autres,  il  possède  une  consbtance  gélatineuse. 
Le  blanc  de  Tœuf  de  poule  coagulé  est  opaque,  et  d'une  couleur 
pure,  blanche  et  mate.  Celui  du  vanneau  devient,  après  la  cuis- 
son, transparent^  opalin,  verdâtre  et  tellement  dur,  qu'on  peut 
le  tailler  en  petites  pierres  employées,  en  certaines  contrées 
d'Allemagne,  pour  la  bijouterie  commune. 

Ces  caractères  ne  suffisent  pas  pour  faire  admettre  que  le  blanc 
des  œufs  d'oiseau  est  formé  par  des  albumines  différentes  ;  nuis 
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ib  sembleo t  dëmontrer  que  des  recherches  a ttentiTes  permettront 
défaire  ressortir  dans  ces  albumiDesdes  propriétés  nouvelles  qui 
jusqu'alors  ont  échappé  aux  chimistes. 

Lorsque,  daus  un  autre  mémoire ,  nous  essayerons  de  suivre 
quelques-unes  des  modifications  qui  sont  produites  dans  l'œuf 
pendant  Tincubalion,  nous  reviendrons  sur  les  parliculaiites 
qui  sont  relatives  à  la  constitution  de  Talbumine,  et  nous 
rechercherons,  en  nous  appuyant  sur  les  travaux  de  M.  Chevreul, 
si  Falbumine  soluble  doit  être  considérée  comme  un  principe 
immédiat  pur. 

Le  jaune  d'un  œuf  d'oiseau  est  formé  par  un  liquide  visqueux, 
tenant  en  suspension  une  matière  grasse  phosphorée  qui  pré- 
sente une  certaine  analogie  avec  la  graisse  cérébrale.  Là  visco- 
sité de  ce  liquide  est  due  à  la  présence  d'une  matière  albumi- 
neuse  qui  a  été  étudiée  avec  aoin  par  MM.  Dumas  et  Gahours, 
et  que  les  chimistes  ont  nommée  vUelline»  La  vitelline  se  trouve 
toujours  dans  le  jaune  d'œuf  d'oiseau,  associée  à  une  certaine 
quantité  d'albumine. 

Ija  présence  de  l'albumine  dans  le  vitellus  d'oiseau  nous  a 
fait  modifier  le  procédé  qui  a  été  suivi  jusqu'à  présent  pour 
préparer  la  vitelline. 

On  a  obtenu  cette  matière  en  épuisant  par  l'éther  un  jaune 
d'œuf  de  poule  soumis  furéalablement  à  la  cuisson. 

Pour  préparer  la  vitelline ,  nous  traitons  par  l'eau  froide  le 
jaune  d'œuf  de  poule  :  Talbumine  reste  en  dissolution  dans 
L'eau  y  tandis  que  la  vitelline  se  précipite.  Ce  dernier  corps, 
lavé  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'éther,  doit  être  considéré  comme 
de  la  vitelline  très-pure. 

Du  reste,  cette  substance  ainsi  obtenue  présente  tous  les 
caractères  qui  ont  été  signalés  par  MM.  Dumas  et  Gahours; 
elle  offre  une  si  grande  analogie  avec  l'albumine,  que  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  ce  dernier  corps  ne  modifie  pas 
sensiblement  sa  composition  et  ses  propriétés. 

Ainsi,  nous  avons  constaté  que  la  vitelline,  entièrement 
débarrassée  d'albumine,  se  dissout,  comme  les  substances 
albumineuses,  dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  en  pro- 
duisant une  belle  coloration  d'un  bleu  violacé. 

Le  jaune  de  l'œuf  d'oiseau  exposé  à  l'air  humide  se  durcit 
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Irîawie,  détprwMie  la  piëcipitalioB  àe  ïm  TiteUwe;  Mnn  ra^ 
on  cette  solidification  se  pvétenter^  en  fvcwer  lieSy  sur  kp 
mmche»  du  liquide  qiat  toot  en  contact  «rec  l'air». 

Bn  coBtidéBaiit  les  propriétés  éa  corp»albumineiM  q«>  cnwm 
lâria»  le  janae  d'eea£  des  oiseaiis,  et  qaî  a  FPfu  ke  doti»  de  wiéiA^ 
litm^eteu  «Miattliant  sa  oompœHmi  étémealaîrey  il  mmisml 
imfnmhlt  de  ne  pw.  faise  ressortiv  le»  points  de  resterahlaneg 
qui  ffapprodienft  ee  oorps  de  la  fibrine^. 

L'analyse  élémentaire  de  ces  deux  corps  a  donné-  ks  rtedMP 
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On  peut  dire  que  la  vitelliiie  et  la  fibrine  ont  la  niétne  eau»* 
position  ^  aar  pouit  deuoL  corps  de  cetss  MiAun»^  qui  sont  înetis» 
tallisables,  insoluijles  dans  l'ea«,  et  q«»,  par  conséquent 5  né 
sant  purifié»  qoe  diAicilrmeniy  quel  est  le  ehiinisCe  qui  peut 
sépdndrev  daaa  une  analyse  organique,  de*  1«  oenliènie  d'asuta?^ 

Quant  aux  propriétés  cliiiniqaes  de  ces  deux  corps»^  on  doit 
leeonnaitne  qai'cHe»  se  confondent  presque  ootnplétement.  Elle» 
sont,  en  effet,  également  insolubles  daoa  l'eau ^  ITaloool  et 
L'éther,  également soktblea  dana les alaalis ^ Facid^clilorfaydriifiie 
les  disâout  de  la  nêuitt  manière,  en  produisant  la  ooloraliMi 
bhnie  earaotérietique* 

Avant  de  considérer  la<  vitelline  et  la  fibvîne  eoRiNie  itientiqnev, 
nous  devions  souinetirekb  viieUine  à  une  épreuve  qui  aaramé-' 
riaa  fi' une  maniène  très-nette  la  fibrine. 

Qo  sait  que,  d'après-  les  InUes  observatioM  de  M.  ThénaMl , 
la.  fibrine  jouir  dr  k  propriété  de  décomposer  iVau  oxygénée;  k 
la  manière  des  oxydes  niéi»lliquesi,  e(  d'en»4i'*ga|^r  Foxygène  9 
Ui  Mdtièse  aaattéA  raiÎBéa  da>  jaune  dJœnf  dnvâit  déaompeser 
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IVmi  wijg^nét^  comme  la  fibrine^  ta  eik  éttilc  idaiti^e  aT«c 
cette  dernière  substance. 

Gettetttpérifiheey  Ctti*  à  pàwiemv  fcftïMt^  â  too)oari  donné 
lUi  résultai  s^gali^ 

Ainsi,  la  substance  aiôtéeqoi  raistt  dani  le  jatioa  d'iMlf  àtê 
cîscanx^  et  qiû  se  précipite  lorsque  le  titelluêest  étendu  d'une 
(prande  quantité  d'eau,  présente,  il  est  Trai,  >ine  analo^la  éti^ 
deBle  avec  la  fibrine  du  sang^  inai»  elle  en  diffère  par  dei  tsàf^ 
i«çtères  proprce. 

Pour  résumer  les  faits  constatéa  sur  les  CMifii  d'oiseau ,  par 
nous  ou  par  les  observateurs  qui  nous  ont  précédés,  nous  dirons 
qu'abstraction  faite  de  tous  les  cataotèfes  zoologiques  et  anato- 
miquesque  fournissent  la  coquille,  sa  forme  et  sa  coloration 
wriée^  les  ffnen>branes  propres  el  formées  au  moment  dé  la 
ponte  ou  cell^  qui  se  développent  pendant  l'incubation,  les 
dem  Bobsianûes  esnemiellemem  constituttveeet  préparéei  par  la 
nature  pour  nourrir  le  poulet  dane  i'fttif^  se  reconaattront  ton-* 
jouri  ausi  caractères  stnvants  : 

1*  Le  blanc,  trèa^^rtefae  tn  substance  albumineuse,  est  nette* 
nent  séparé  du  jaune  par  la  membrane  yitelline; 

S*  Le  jaune  ^  principalement  formé  de  matière  gtasde  pbos- 
plmrée^  d'une  petite  quantité  d'albumine ,  de  sels  divers ,  donne 
«u  abondant  précipité  de  vitelUne  lorsqu'on  le  met  en  suspen- 
sion dans  une  quantité  d'eau  aulRsante. 

Cette  sobatance^  tout  à  fait  caractéristique  des  «ettft  d'ôiaeau, 
M  se  rencontre  daui  aticuue  autre  espèce  d'œu6. 

$  IL  ^^  Dks  OBVts  M  »oifts<ytf. 

La  grande  famille  dea  poissons  à  squelette  cartilagineux, 
désignée  par  M.  Duinéril  sous  la  dénomination  de  jpoîatons  pla- 
gioslomes^  a  été  depuis  divisée  par  les  iohtkyologistcs  récents  en 
plusieurs  autres  familles* 

Les  raies  de  Linné  et  de  Lacépède  ont  formé  la  famille  des 
rajidœ;  les  torpilles  ont  donné  à  la  faenille  oompoaée  de  ces 
poissons  électriquei  leur  nom  de  torpeUtï^  ;  et  enfin  le  genre 
des  squales  i  subdivisé  en  plusieurs  autres^  est  devenu  la  famille 
des  igiMi/tda.  En  éuidiaut  ooinparativement  oes  unoia  famiUes , 


—  3Î8  — 

80U8  le  rapport  de  rovologîe ,  on  y  trouTe  des  poissons  ôripares 
et  des  OTOvivipares. 

Mous  avons  rappelé  plus  haut  les  recherches  de  M.  Ch.-Ern. 
Baër,  sur  la  nature  des  liquides  contenus  dans  l'œuf  des  carti- 
lagineux, où  il  a  TU  des  granules  qu'il  a  pris  pour  des  corpus- 
cules albumineux.  Mab ,  outre  que  nous  allons  prouver  que 
ces  granules  sont  d'une  substance  di£Përente  de  l'albumine, 
ni  lui  ni  d'autres  anatomistes  n'ont  encore  étudié  la  nature 
du  blanc  ou  du  jaune  des  œufs  de  ces  cartilagineux.  C'est 
ce  que  nous  avons  recherché. 

Des  œufs  de  raie. 

Un  œuf  de  raie  pondu  récemment  est  enfermé  dans  une 
coque  d'un  vert  bronzé,  dont  le  tissu  est  composé  de  fibres 
courtes  et  feutrées  ;  sa  forme  générale  est  un  rectangle  plus  ou 
moins  allongé  et  bombé  des  deux  côtés  :  chaque  angle  est  pro- 
longé en  une  languette  courbe.  Le  bord  le  plus  long  de  ce 
rectangle  s'étend  en  une  membrane  très-mince,  jaunâtre,  et  qui 
paraît  de  même  nature  que  la  coque.  En  retirant  avec  précau- 
tion Tœuf  de  l'oviducte,  on  reconnaît  que  les  membranes  sont 
sécrétées  dans  l'intérieur  de  la  grosse  glande  blancbe  qui  entoure 
lorigine  de  l'oviducte.  La  surface  de  chacune  d'elles,  étalée 
sous  Teau ,  a  plus  du  double  de  celle  de  la  coque. 

En  ouvrant  cet  œuf,,  on  voit  un  jaune  abondant  contenu 
dans  une  masse  gélatineuse  transparente  qui  représente  le  blanc 
de  Tœuf  de  poule ,  quoiqu'il  en  soit  totalement  différent.  Le 
jaune  est  au  milieu  de  cette  masse,  dans  une  des  cellules  trans- 
parentes du  blanc,  car  le  vitellus,  comme  l'a  très -justement 
r«!marqué  M.  Baër,  n'a  pas  de  membrane  vitelline  assez  résis- 
tante pour  que  l'on  puisse  l'observer  sous  le  microscope,  et 
encore  moins  séparer  le  jaune  du  blanc,  l'en  isoler. 

Aussi,  pour  avoir  la  matière  du  jaune  tout  à  fait  pure,  il  faut 
ii\  prendre  dans  un  ovule  for  nié  près  de  se  détacher  de  l'ovaire 
et  d'entrer  dans  l'oviducte. 

Nous  venons  de  faire  remarquer  que  ce  blanc  gélatineux  ne 
ressemble  en  rien  au  blanc  des  œufs  d'oiseau  :  il  n  entre  pas  en 
ilissolution  dans  l'eau  ;  il  n'éprouve  pas ,  par  la  chaleur  ou  par 
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Taction  des  acides ,  une  coagulation  comparable  à  celle  de  Tal- 
bumine  ordinaire. 

£n  examinant  cette  gelée  arec  soin,  nous  avons  reconnu 
qu'elle  était  formée  par  des  vésicules  dont  les  membranes  élas- 
tiques contiennent  un  liquide  très-aqueoi ,  et  qui  ne  présente 
en  dissolution  que  des  traces  d'albumine.  Lorsque  ces  vésicules 
sont  exposées  à  Vair  pendant  quelques  jours ,  elles  se  vident  en 
quelque  sorte,  perdent  leur  consistance  gélatineuse,  et  produisent 
alors  un  liquide  légèrement  albumineux  qui  tient  en  suspension 
quelques  membranes  transparentes. 

L'alcool  produit  également  la  destruction  de  la  masse  gélati* 
neuse  en  déterminant  la  coagulation  des  membranes. 

En  soumettant  enfin  ce  blanc  d'oeuf  de  raie  à  une  évaporation 
dans  le  vide,  on  reconnaît  qu'il  ne  contient  que  des  traces  de 
substances  oi^aniques. 

On  voit  donc  que  le  blanc  d'un  œuf  de  raie,  en  proportion 
très-faible  par  rapport  au  jaune,  est  différent,  sous  tous  les  rap- 
ports, de  celles  que  l'on  constate  dans  l'albumine  de  Tœuf  d'oiseau. 
L'étude  du  jaune  de  l'œuf  de  raie  devait  établir,  du  reste,  des  diffé- 
rences encore  plus  remarquables  entre  les  œufii  d'oiseau  et  ceux 
des  poissons  cartilagineux. 

Lorsqu'on  «oumet  le  jaune  de  Tœuf  de  raie  a  un  examen  mi- 
croscopique ,  on  reconnaît  qu'il  est  formé  par  un  liquide  assez 
fluide,  tenant  6n  suspension  des  gouttes  d'un  corps  gras  légère- 
ment coloré  en  jaune ,  et  une  quantité  considérable  de  petits 
grains  blancs  et  transparents,  d'une  forme  régulière.  Nous  avons 
examiné  ces  granules  dans  les  différentes  espèces  de  raies  qui 
abondent  sur  les  marchés  de  Paris. 

Deê  œufs  de  torpille. 

Nous  avons  pu  examiner  plusieurs  torpilles  des  côtes  de  U 
Rochelle,  grAce  à  la  complaisance  de  M.  le  docteur  Sauvé,  mé- 
decin établi  dans  cette  ville.  Nous  avons  reconnu  que  ces  pois- 
sons, si  semblables  aux  raies  par  leur  forme  générale ,  ont  un 
mode  de  génération  tout  à  fait  différent  de  celui  des  raies ,  et 
qu'elles  ressemblent,  sous  oe«rapport ,  au  plus  grand  nombre 
des  squales.  Les  torpilles  sont  ovovivipares.  Nous  avons  trouvé^ 
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dans  Itt  OTidttctet  de  Tuae  il'ellM,  huit  petits,  qvfttre  de  chaque 
o6té.  Chaque  fœtus  près  de  naître  avait,  dans  riiiU^rteur  del'ab- 
doBMB»  une  aa^ea  grosse  portion  de  son  yitellus.  Nous  avons  pu 
examiner  ce  liquide,  nous  y  avons  reconnu,  avec  ie  niieroscop^y 
des  granules  d'apparence  assra  semblable  à  ceux  des  œufs  de 
vain,  quoique  leurs  formes  fussent  distînolea. 

C'est  la  seule  partie  de  l'œuf  des  torpilles  que  nous  connais- 
sions  jusqu'à  présent.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  dire  du  blanc 
des  œufs  de  ce  cartilagineux  et  de  leur  ooqoe. 

Des  œufs  de  roussette. 

Les  œufs  de  nos  roussettes  sont  rectangulaires,  beaucoop  plus 
langs,  mais  beaucoup  plus  étroits  que  ceux  des  raies.  La  coque 
9m  est  dore,  résistante,  }aunâtre,  d'apparence  ccurnée,  ainsi  que 
le  filament  qui  naît  de  chaque  angle.  On  en  trouve  ordinaire» 
iMint  nn  dans  chaque  oviduole,  comme  dans  nos  raies,  auquel 
an  succède  bîeutàt  un  autre,  après  la  ponte  de  celui  qui  s'est 
cosqdété  dans  le  ventre  de  la  femelle.  L'avaire  de  la  roussette, 
plus  étroit  que  celui  de  la  raie ,  lui  ressemble  d'ailleurs  par  sa 
structure,  et,  squs  son  stroma,  on  ^CMive  un  nombre  plu» •« 
moins  considérable  d'ovules  de  grosseurs  trèa^différenles,  depuia 
ceux  à  peine  perceptibles  jusqu'à  ces  sphères  vileltines  près  de  se 
détacher  de  l'ovaire  pour  entrer  dans  l'ovidnctp.  En  euvrant  un 
CBuf,  on  voit  le  vitellus  en  remplir  la  plus  grande  partie.  Sa  nseu- 
brane  vitelikae  est  encore  plus  difficile  à  voir  que  celle  de  la 
laîe  :  le  bhme  est  pins  visqueux,  les  nsemhranes  qui  le  contien-^ 
nent  saut  bcaueaup  pluadéKcaaes  ;  le  liquide,  cepevMlant,  ne  vna- 
ferme  aussi  que  des  traces  d'albumîne.  L'alcool  produit  de  m^nac 
la  destruction  de  la  masse  gélatineuse,  en  déterminant  la  coagu- 
lation de  ces  membranes. 

On  voit  donc  que  le  blanc  d'un  œuf  de  roussette  ressemble 
beaueoQf^  à  celui  dNm  œij#  de  raie. 

Le  faune  de  cet  œuf  présente  aussi  une  grande  ressemblance 
aveecelui  d'un  eraf  deraie.  Le  liquide  très-fluide  qui  fe  compose 
tient  en  suspension  des  gouttelettes  d^buile  jaunâtre,  et  une 
qUMitité  de  petits  grains  blancs  transparents,  d'une  forme  réga« 
liàM ,  mais  dif  érente  de  eelle  des  granules  des  diverses  espèces 
de  raâes  que  nous  avens  examinées. 


Des  ttufs  de  miJandre  (sqaalus  galeus,  Lin.\ 

Si  les  Mvssetles  présenteat  les  mêmes  c«pdkioBB  ovtologiqpMB 
que  les  raies  ^  les  autres  squales  en  offrent  avec  les  torpiUet^  cht 
Se  sotity  cvuime  oeli«s-^  •wovrripwes. 

Koas  avons  troavë  dans  oes  œufs,  a  l'aîde  "da  «lifnnMOOfK , 
«ne  très«^an4e  quantité  de  peiits  granules  d'une  terme 
leniL  de  oeik  4e  bob  raies,  mais  «epeadant,  yi^àbkincnt 


Des  QBufs  de  Vèmis$ole{fit{n^ws  mustelus,  Lin.). 

Une  autve  espèce  de  squale,  ftVinîwole  («gwaivs  mmstdmy 
iân.)ymMMaaus6Îdomië  un  DUinbreasseK<eousidéraMe4f«t«l6i; 
iwr  la  gestation  «de  la  femelle  n'était  pas  «ascs  a^aaoée  po«r  q[«e 
les  «eufe  fussent  engagés  dans  rovidnete.  Celte  oircongttnMiy 
heureuse  pour  notre  travail  ^  nous  a  prouvé  que  le  jaiHi^4tB 
^sah  de  squale,  encore  venfenné  dans  les  -capsules  «vamnmes^ 
«ttre  les  fuèmes  composîtÎ0ns  «fue  ne«c  des  >flB«fs  de  raie.  Mes 
«hservaiMBS  «ent  dôme  établies  d'une  nmaiève  «sut  à  fidt 


i)ifif  an/irile  Tonj^  («qualâoa  angélus  ^  i)t4iii.}« 

Kous  n'avons  pu  obtenir  cette  année  qa'nne  seule  femelle 
d^ange,  et  tous  ses  ovules  étaient  encore  maintenus  dans  les 
capsules  ovariennes,  souple  stronia  de  Tovaire,  qui^  par  sa 
forme,  sa  texture  et  même  par  sa  couleur,  ressemble  beaucoup 
pkis  à  celui  des  raies  qu'à  celui  des  squales. 

Hous  avons  recueilfi  avec  soin  les  vlteflus  en  voie  de  déve- 
loppement; nous  y  avons  trouvé,  comme  dans  les  précédents, 
une  matière  grasse  divisée  en  gouttelettes,  nageant  dans  un 
liquide  visqueux  et  atbumineux,  avec  un  grand  nombre  de 
granules  d'une  forme  ^ciale  et  en  très-grande  abondance. 

S  III.  —  De  l'ichthivb.    ' 


Les  observMmis  £M«eas«r  deBumb  de  cartilagineux  d^spèois 
«t de  georessi  iraiiés,  ii0us  ou  cunÉluît  à  iaite  raualjie  ÎMané» 
4e«etdiSénato 


Ayant  constaté  que  les  grains  tenus  en  suspension  dans  le 
liquide  étaient  insolubles  dans  Teau,  et  que  ce  liquide  ne 
se  tii>ubl«it  pas  par  Feau,  la  marche  à  suivre  était  d'une  grande 
aîmplicité. 

Après  avoir  pris  les  précautions  convenables  pour  laisser 
écouler  le  jaune  sans  mélange  dans  une  grande  quantité  d'eau 
distillée,  les  grains,  étant  plus  denses  queTeau,  sont  tombés 
au  fond  du  liquide,  et  ils  ont  été  lavés  par  décantation,  jusqu'à 
ce  que  Teau  de  lavage  ne  contint  plus  de  traces  d'albumine 
et  de  substances  salines.  Les  grains  ont  été  débarrassés  com- 
plètement des  corps  gras,  par  des  lavages  successifs  à  l'alcool 
et  k  r^ther.  Il  est  resté,  après  ces  traitemenu,  une  quantité 
considérable  de  grains,  dont  on  peut  obtenir  facilement,  en 
quelques  heures,  plusieurs  centaines  de  grammes,  et  qui  pré- 
sentent, sous  le  microscope,  tous  les  caractères  d'une  pureté 

L'analyse  immédiate  que  nous  venons  de  décrire  sommaire- 
ment, nous  a  donc  démontré  que  le  vitellus  d'un  œuf  de  carti-* 
lagineox  est  formé  par  un  liquide  albtimineux,  tenant  en  dis* 
solution  quelques  sels  minéraux ,  principalement  des  chlorures 
et  des  phosphates,  et  en  suspension  des  grains  blancs  de  forme 
constante  et  régulière  dans  chaque  espèce,  mais  variable  d'une 
espèce  à  l'autre,  et  mélangés  à  une  peûte  quantité  de  graisse 
phosphorée. 

Cette  matière  graase  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  elle 
forme,  avec  l'eau ,  une  sorte  de  mucilage  ;  elle  présente  de 
l'analogie  avec  Tacide  gras  qui  existe  daos  le  cerveau,  et  que 
l'un  de  nous  a  décrit  sous  le  nom  à*aeide  oléophosphoriquê» 

Quant  aux  grains  blancs,  ils  nous  paraissent  constituer  un 
principe  immédiat  nouveau  dont  nous  allons  faire  connaître 
les  propriétés  et  la  composition,  et  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  à'ichikine. 

L'ichthine  est  douce  au  toucher  ;  elle  présente  jusqu'à  im 
certain  point  l'aspect  de  l'amidon. 

Nous  Tavons  extraite,  par  nos  procédés,  pure  et  sous  forme 
-de  granules,  des  espèces  suivantes  de  cartilagineux  : 
-    Ile  laraie  bouclée  (rotaetetNilo,  Lin.) .  Les  granules  d'ichthine 
extraits  du  jaune  d'un  œuf  récenunent  pondu,  se  présentent 
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sous  la  forme  de  petites  tables  rectangulairea,  dont  les  arêtes 
sont  arrondies  et  les  angles  émoussés;  les  plus  gros  ont  4  cen- 
tièmes de  millimèlre.  Leur  transparence  est  parfaite,  mais  les 
arêtes  sont  très-nettement  dessinées.  On  les  trouve  tout  à  fait 
identiques  dans  les  vitellus  en  voie  de  formation ,  et  encore  ren- 
fermés dans  les  vésicules  ovariennes,  et  quelle  que  soit  la  gros- 
seur de  ces  ovules ,  depuis  ceux  qui  n'ont  que  0",01  de  dia* 
mètre  y  jusqu'aux  plus  gros  qui  ont  0^,03.  Dans  les  ovules  plus 
petits^  et  dont  le  diamètre  variait  de  O^^OOl  à  0",005,  les 
granules  avaient  la  même  forme  en  tablettes ,  mais  ib  étaient 
beaucoup  plus  petits^  et  ne  dépassaient  pas  deux  centièmes  de 
millimètre  en  longueur.  En  général»  ces  granules  ont  les  mêmes 
dimensions  dans  un  même  ovule. 

Mais  les  différences  que  nous  venons  de  signaler  montrent 
que  les  granules  grossissent  avec  le  développement  des  ovules  « 
et  que  les  vitellus,  peu  développés,  ont  des  grains  d'ickthine 
beaucoup  moins  gros  que  ceux  qui  sont  pr«ad*entrer  dans  Tovi- 
ducte  ou  dans  Toeuf. 

Les  raies  dont  ces  vitellus  ont  été  extraits  n'atteignent  guère 
qu^à  0"*^50  de  longueur^  la  caudale  non  comprise^  et  leur  poids 
est  de  4  à  5  kilogrammes. 

En  examinant  un  assex  grand  nombre  de  fois  différents  gra- 
nules d'icbthine,  nous  avons  rencontré,  mais  exceptionnellement, 
des  tablettes  presque  carrées,  d'autres  en  pentagone  régulier  ou 
îrrégulier;  ces  granules  ont  de  la  tendance  à  se  diviser.  Nous 
n  avons  pu  encore  voir  si  ces  déformations  tiennent  à  quelques 
causes  constantes,  ou  si  elles  sont  dues  à  de  simples  variations 
acddentelles,  si  ordinaires  dan^  les  produits  de  la  nature^ 
même  les  plus  élémentaires.  Nous  avons  essayé  de  briser  de 
ces  grains  dans  un  mortier  d'agate ,  et  nous  avons  vu  qu'en 
général  ils  se  fendent  suivant  les  axes  de  rectangles  de  ces 
tablettes,  et  non  pas  suivant  leurs  diagonales. 

Nous  avons  étudié  les  granules  des  vitellus  développés  de  la 
plus  grande  de  nos  raies ,  celle  que  l'on  nomme  sur  nos  marchés 
la  raie  douce  ou  raie  blanche.  C'est  le  raia  oxyrhynchus  de 
Linné.  Nous  ne  devons  pas  négliger  de  faire  remarquer  que 
las  individus  de  cette  espèce  de  raie  ont  jusqu'à  2  mètres  de 
long»  sans  y  comprendre  la  queue ^  qu'ils  atteignent  à  un  poids 
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de  100  \i!ograinnies ,  et  que  cependant  les  orafs  de  eette  raie 
donnent  les  plus  petits  granules  d'iclithine. 

Ceux  de  la  raie  chardon  (rata  fuUtmica),  et  ceux  de  la  raie 
ronce  (rata  ru6iM),  ressemblent  lieaucoup  à  ceui  de  la  raie  bon* 
dëe  ;  la  différence  la  plus  sensible  consiste  dans  leur  plus  petite 
dimension.  Les  plus  grands  n*ont  que  3  centièmes  de  milliniètre. 
On  trouve  dans  les  œufs  de  ces  deux  raies  des  granules  ellip- 
tiques très-r<^guliefs  ;  mais  la  forme  rectangulaire  est  cependant 
la  plus  ordinaire. 

Les  grains  ritellins  de  la  torpille  marbrëe  {tùrpedo  menrmo^ 
rata),  de  la  Roclielle,  ont  une  forme  différente  de  ceux  dm 
raies,  car  elle  est  elliptique  on  circulaire  ;  on  ne  voit  aucoB 
granule  rectangulaire;  d'ailleurs,  leur  transparence  et  leun 
autres  propriétés  physiques  sont  les  mêmes.  Ils  n*ont  que  %  cen- 
tièmes de  millimètre,  mats  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  lor[Milei 
n'atteignent  jamais  k  de  grandes  dimensions. 

L^icbthine  des  squales  se  montre  en  granules  plus  gros ,  'pliH 
allongés  que  ceux  des  raies,  et  leurs  contours  sont  des  orales 
très*longs.  Ceux  du  milandre  ($qualu8  gaïeusy  Lin.)  ont  6  oen- 
tièmes  de  millimètre.  Nous  ayons  aossi  obsenré  quelques  yarîa- 
tions  dans  la  forme.  En  cherchant  avec  soin  sons  le  microscope^ 
nous  avons  tu  un  de  ces  granules  ovoïde,  mais  pointu  aux  deux 
bouts.  Une  autre  tablette  avait  les  deux  longs  c6tés  droits ,  et 
elle  était  terminée  par  deux  triangles  isocèips  ;  la  figure  de  ce 
singulier  granule  était  donc  celle  d'un  hexagone  très-attoagé* 

LVmissole  {squalus  fmutelus^  Lin.),  phis petit  que  le  m»- 
kndre^  a  les  granules  d'ichthine  presque  aussi  gros  que  ceux  dm 
milandre.  Ils  ont  5  centièmes  de  mitlimètra;  leur  Corne  diAke 
de  toutes  les  autres.  Ces  grains  sont  ronds,  mais  réunis  souwnt 
ensemble  de  manière  à  prendre  les  formes  les  plus  variées. 

Enfin  la  roussette  {fqualus  contcu/a,  Lin.)  a  des  granules  en 
tablettes  rectangulaires,  aux  angles  arrondis,  Crès-semblaUes â 
ceux  des  raies.  Ils  ont  4  centièmes  de  millimètra  sur  lewr  plus 
long  côté. 

L*ange  (sfirafifta  angélus ^  Dom.)  a  des  granuftes  shësbi  gaes 
que  ceux  del'émtssole^  ce  sont  des  granules  elliptiques  coniwie 
ceux  des  squales^  ausâ  gros,  car  ib  ont  6  ceutièmea  de  mîUi- 
ineire. 
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Nous  concluons  donc ,  de  la  comparaison  des  formes  de  ces 
granules  dans  les  difFi^rentes  espèces  citées,  que  les  espèces 
OTÎpares,  comme  ks  raies  et  les  roussettes,  ont  des  granules  en 
tablettes  plus  ou  moins  rectangiilalres,  mais  trè»-semblab]es 
entre  elles,  tandis  que  les  cartilagineux  viTipares,  comme  lef 
torpilles  ou  les  squales ,  ont  des  granules  en  tablettes  générale- 
ment  ovales;  que  si  le  développement  de  l*ovule  influe  sur  la 
grosseur  du  granule  d'ichtkine^  la  taille  du  poisson  n'exerce  au* 
cune  influence  sur  la  grosseur  des  granules. 

Les  grains  d'ichtliine  sont  insolubles  dans  l'eau ,  l'alcool  et 
Tëther;  ils  sont  d'une  transparence  complète  et  ne  deTienimit 
pas  opaques  lorsqu'on  les  maintient,  même  pendant  longtemps, 
dans  l'eau  bouillante;  l'acide  chlor hydrique  les  dissout  sans 
produire  de  coloration  violette  :  ces  deux  dernières  propriétés 
établissent  des  différences  bien  nettes  entre  l'ichibine,  l'albu- 
mine et  la  vitelline. 

Tous  les  acides  concentrés  opèrent  la  dissolution  de  Ticfathine  ; 
quand  ils  sont  étendus ,  ils  n'agissent  pas  sur  cette  substance,  à 
l'exception  toutefois  des  acides  acétique  et  phospborique  qui  dis- 
sdvent  immédiatement  les  grains  d'ichthine^  méoie  lorsqu'ils 
sont  étendus  d'une  grande  quantité  d'eau. 

Les  dissolutions  de  potasse  et  de  soude  opèrent  avec  lenteur 
ladissolutioB  de  l'icblhine* 

L'ichlbine  parait  insoluble  dans  l'ammoniaque. 

Les  grains  d'icfathine  soumis  à  la  combiution  ne  laissent  pas 
seasiblenent  de  cendres. 

Lorsque  l'on  considère  la  facilité  avec  laquelle  l'ichthine  peut 
être  retirée  des  œufs  de  certains  poissons  et  que  l'on  reconnaît 
que  les  grains  d'ichtbine,  par  la  régularité  de  leur  forme,  offrent 
tous  les  caractères  d'un  principe  immédiat  pur,  il  est  impossible 
de  ne  pas  considérer  cette  substance  comme  une  des  plus  inté- 
ressantes de  l'organisation  animale. 

L'icktlùne,  soumise  k  l'analyse,  a  présenté  la oomposition 
suivante  : 
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I. 

Matière.  .  .  .  0,453 

Eta o,2T& 

Acide  carbo- 
niqae. .  .  .  o,S4S 

DotagêdeVaxotê. 

Matière.  .  .  •  o,333 
Azote 0,049 

Bn  ceniièmêi  t 

Carbone..  .  .  50,0 
Hydrogène.  .  0,7 
Aïole 14,7 


II. 


Matière.  .  .  .  0,477 

Kau 0,300 

Acide  carbo- 
nique. .  .  .  0,800 

DotagedeVaxote. 

Matière.  .  .  .  o,406 
Azote 0,0626S 

JET»  uniiimet  : 

Carbone  .  .  .  5i,o 
Hydrogène.  .  7,8 
Azote is,4 


III. 


Matière.  .  .  .  0,282 

Eau 0,195 

acide  carbo- 
nique..  .  .  0,520 


En  eeniiémet  : 

Carbone..  .  .  50,2 
Hydrogène.  .    7,6 


IV. 

Matière.  .  .  .  0,228 

Eau 0,150 

Acide  carbo- 
nique. .  .  .  0,490 


Bn  cêntièmei  : 

Carbone..  .  .  50,2 
Hydrogène.  .    7,S 


Nous  a  vous  trouvé  dans  l'ichthine  une  proportion  de  phos- 
phore qui  peut  aller  jusqu'à  1,9  pour  IGO;  elle  ne  parait  pas 
contenir  de  soufre. 

La  composition  centésimale  de  cette  substance  serait  donc  : 

5i,o 


C. 

n. 

Ph. 
o. 


6.7 
i5,o 

1.9 
a54 


On  pourrait  facilement  croire ,  et  nous  nous  le  sommes  de- 
mandé en  effet,  si  ces  tablettes,  à  forme  si  régulière,  ne  seraient 
pas  de  petits  cristaux. 

Bien  que  nos  observations  aient  suffisamment  éloigné  les 
doutes  à  cet  égard,  nous  avons  eu  recours  à  l'obligeance  de 
M.  de  Sénarmont,  qui  a  bien  voulu  examiner  nos  granules  au 
moyen  de  l'appareil  de  polarisation. 

Cet  examen  lui  a  prouvé ,  comme  à  nous ,  que  les  granules 
d^ichthine  ne  sont  pas  cristallisés. 

{La  iuiie  d  un  prochain  numéro*  ) 


Notice  sur  le  marais  d  sangsues  de  Montsalut  {Landes). 

Elirait  d'an  rapport  fait  à  rAcadëmie  de  médecine,  par  one  commission 
composée  de  MM.  Despobtbs,  Chbvalliek,  Adeloit,  Buchktkao,  et 
SouasiiAii,  rapportear. 

M.  RoUetf  membre  correspondant  de  l'Académie,  s'est  fait 
éleveur  de  sangsues  dans  les  Landes ,  et  son  travail  est  l'expo- 
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ndon  d*un  système  presque  nouveau  qui  nous  parait  mériter 
l'attention  toute  particulière  de  TAcadémie. 

M.  Bollet  possède  une  propriété  dans  les  Landes ,  dont  le  sol 
n'est  que  trop  connu  pour  son  peu  de  fertilité.  Sur  cette  pro- 
priété f  il  élevait  à  grand' peine  quelques  vaches  maigres  qui  se 
nourrissaient  tant  bien  que  mal  en  broutant  des  ajoncs  et  des 
bruyères.  Là  se  trouvaient  quelques  marais  qui  étaient  une 
cause  d'infection,  dont  M.  Bollet  eut  l'idée  de  tirer  parti  pour 
une  exploitation  de  sangsues.  Pour  nourrir  ses  sangsues,  il 
utilisa  les  vaches  qu'il  avait  sur  son  domaine ,  mais  il  fallut  en 
augmenter  le  nombre.  Cet  accroissement  de  bétail  devint  une 
cause  d'amélioration  pour  les  cultures.  Plus  d'engrais  fournit 
de  meilleurs  pâturages,  et  ses  vaches,  bien  nourries ^  purent 
sans  inconvénient  être  menées  de  temps  en  temps  au  marais. 

Ce  nouveau  système  d'élevage  des  sangsues  mérite  d'être 
exposé  avec  détail,  parce  qu'il  sera  consulté  avec  profit  par  les 
éleveurs.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  emprunter  à  M.  Bollet,  et 
à  introduire  dans  ce  rapport ,  l'exposé  qu'il  a  fait  lui-même  de 
ses  procédés. 

«  Trois  fautes  capitales  ont  été  commises  au  point  de  vue 
même  des  intérêts  des  éleveurs  : 

»  1*  Une  trop  grande  étendue  de  marais  consacrée  à  l'élève 
des  sangsues ,  ce  qui  exige  une  telle  quantité  d'animaux  qu'il 
ne  s'en  trouve  plus  assez  dans  le  commerce ,  et  ce  qui  empêche 
aussi  les  éleveurs  de  faire  â  ces  animaux  un  sol  solide  au  fond 
des  marais  y  où  ils  s'enfoncent  et  ou  ils  meurent; 

»  2°  Le  défaut  de  niveau  constant  de  l'eau  des  marais ,  ce  qui 
oblige  les  éleveurs  à  retirer  l'eau  de  leur  marais  au  moment  de 
la  ponte  y  et  à  la  remettre  quand  ils  supposent  que  la  ponte  est 
iaite  ;  de  là  la  perte  d'un  temps  précieux  (du  mois  de  juin  au  mois 
de  décembre)  pour  nourrir  les  petites  sangsues  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  reproduire,  perte  éventuelle,  arrivant  dans  les 
temps  pluvieux  où  la  terre  dans  laquelle  les  cocons  sont  déposés 
se  trouve  détrempée,  ce  qui  fait  avorter  ces  mêmes  cocons,  et 
enfin  perte  résultant  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  pêcher 
pendant  que  les  marais  sont  à  sec,  ce  qui  fait  toujours  hausser 
le  prix  des  sangsues  à  cette  époque  de  l'année  ; 

»  3*  Et  enfin  la  troisième  faute^  celle  qui  a  attiré  aux  éleveurs 

j0mf,éePkÊrm,$tàêChim.VUuE.T.XLY.iMêl  i8S4.)  ^2 
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le  plus  de  dësagrfment,  c'est  de  n'avoir  pas  fait  de  IVlève  det 
sangsues  le  complëiHent  d'une  exploitation  agricole  ^  condition 
eMentielle  pour  nourrir  conTenabletnent  les  sangsues  sans  épuiser 
les  animaux  qui  servent  à  leur  nourriture;  ce  qui  les  oblige  à 
avoir  recours  à  des  chevaux  épuisés  pnr  les  misères  et  les  £a- 
tigaes ,  lesquels  ne  donnent  aux  sangsues  qu'un  sang  appauvri , 
peu  substantiel,  et  ce  qui  donne  un  aspect  repoussant  aux  ma-' 
nia  oA  ces  pauvres  animaux  sont  introduits,  où  ils  meurent 
ett  grand  nombre,  ce  qui  induit  encore  les  ëleveurs  dans  des 
dépenses  ruineuses,  là  où  des  animaux  robustes  produiraient, 
outre  la  nourriture  des  sangsues,  du  travail  et  des  engrais  qm 
fertiliseraient  une  terre  qui,  dans  ces  mêmes  marais,  ne  de- 
nunde  qu'à  produire. 

»  Biais  à  côté  de  ces  erreurs,  dont  les  éleveurs  vont  se  corriger 
dans  leur  propre  intérêt ,  une  grande  vérité  a  surgi  :  c'est  qu'il 
&at  pour  nourrir  les  sangsues ,  si  Ton  veut  qu'elles  reproduisent, 
du  aang  vivant. 

»  Yoiei  la  n>étbode  simple  et  naturelle  que  j'emploie  dana 
mes  bassins.  Au  moment  où  les  petites  sangsues  apparaissent  à 
la  surface  de  l'eau ,  un  animal ,  non  pas  un  vieux  cheval  épuisé, 
mais  une  vache  grasse  et  bien  portante  est  introduite  dans  le 
bassin.  Le  bruit  qu'elle  fait  en  marchant  dans  l'eau ,  Todeur 
qu'elle  répand,  attiivnt  une  quantité  considérable  de  ces  petits 
germements  qui ,  en  un  instant,  tapissent  les  jambes  de  l'ani- 
mal, cherchent  à  trouver  sous  les  poils  les  parties  les  plus 
tendres  de  la  peau,  s'y  attachent ,  s'y  gorgent  d'un  sang  riche, 
et  retombent  naturellement  dans  l'eau ,  ayant  grossi  considéra- 
blement, à  tel  point  qu'elles  ressemblent  à  de  petits  bondina 
afvant  la  cuisson.  Voilà  un  bon  repas ,  un  repas  qui  demandera 
phuîeurs  jours,  plusieurs  semaines  peut-être  de  digestion,  ma» 
qui  fait  passer  les  sangsues  de  l'état  de  germemcnt  à  celui  de 
ftlet  ;  et  après  une  succession  de  repas  semblables ,  les  sangsues 
arrivent,  dès  la  première  année,  à  l'état  de  moyennes,  et  an 
bout  de  dix-huit  mois  à  l'état  de  grosses  sangsues ,  propres  à  la 
reproduction. 

»  Je  vais  retracer  successivement  les  principes  sur  lesqueb 
sont  établis  mes  bassins  â  sangsues,  bassins  fort  modestes  à 
de  leur  peu  d'étendue,  si  modestes  que  le  conseil  d'hy- 


fiène  de  B«rdet«x  ne  les  «rail  pat  iriÊké»  avant  de  faire  ao» 
étÊftÀer  nppofft  tur  les  marawâaaagsiiff ,  anak  qni  ont  pris  an 
hmoLt  degré  dlatérél  depuis  qise  ce  uaème  coosetl  dliygièae  est 
'woua  les  vJsièer  et  oonslater  les  progrès  réeb  que  j'ai  réaUsA 
teM^aoufl  le  capfort  hygléaique  qaesous  cem  de  ïa  reprodaecioa 
dfls  san^iies  et  de  r«gric«kiire*  €e  coaseil,  dis-je,  a  -été  iett» 
iMeni  frappé  des  arraotages  de  Maa  pelk  ëtabliaseMent  ^  il  es 
alaklerer  le  plan  ÎBsmédtateaaeat. 

•  Déforma  propriétaire  d'une  asses  tasie  étendue  de  landes  «nx 
cvriffOiis  de  Berdeasix,  «t  désirant  7  appliquer  nws  oanaaî^ 
sauces  (m  plutdt  ma  passion  pour  l'agrionltiare ,  je  oampria^ 
dès  qoe  j'entendb  parler  de  l'éducation  ^les  aaagMes,  qu'il  y 
«fait  la  paor  mai  wi  pnissant  moyen  d'aviélieivr  le  sol  gén^ 
aalenent  itiiertile  des  Landes.  l'arais  des  marais  ikatnrels  dovt 
4eaz,  prés  des  métairies ,  étaient  des  foyers  d'iofeoiion  pour  la 

•  J*avais  «m  «ronpean  de  aacLes  se  nomrrissant  de  hraryènea^ 
ot^Mr  conséquent  assec  maigres;  3'avais  aussi quelqnescoinada 
Ésrve  de  prédilectian  snsceptsbies  d'être  cultivés.  Si  je  ponrais 
dbi^erdes -sangsues ,  il  sue  faudrait  une  plus  grande qnanlîÉé 
4'aaiimaux  et  plus  de  feairiage  à  lesur  donner  ;  mais  aussi  j'aavais 
plus  d'engrais. 

«  Je  oamuiençai  donc  par  irider  mm  marais  naturels  an  moyen 
es  fossés  d'écoulement,  et,  grâce  à  une  penle  natuffelLe^  fVn 
^rîdai  un  compléteaieot  de  m  tourbe ,  muf  eelie  des  faords 
je  teapectai,  et  j'y  mis  des  mngMes  que  je  ne  pouvais 
aumrrir  «noore  ;  «lies  émigrèreut  en  grande  partie  s  ^fuelqnaa* 
«nés  «eulemeut  fineat  des  cocons;  maïs  elles  les  déposènnt  à 
quatre  pouces  au  dessus  du  nivean  de  l'eau,  car,  malgaé  mus 
fossés.  Ira  sources  qui  «aislent  dans  ces  marais  y  enlmtîenuent 
^ujours  de  Teau. 

•  Cette  situation  des  cocons  me  donna  de  suite  la  clef  de 
aystâmt.  le  rapportai  des  terics  aourbenses  an  nnlieu  de 
marais ,  mnis  en  en  formant  des  Iles  de  1  mètre  de  lai^genr  et 
de  40  oentittiètres  an-dessus  du  nirean  de  l'eau*  Puis^auooessi- 
?ement  guidé  par  l'expérience,  je  fis  gaaonner  ces  lies  ati«ii|ne 
ks bords;  je  iss  entoumi  de  harrièrcs,  peur  que  les  antnuiut 
ne  montasawit  pm  eue  les  talus^  puis ,  nomme  le  aal  n'était  pai 
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fÊTUmi  mMée  j  je  fit  apporter  àm  fjmwiat  en  qaanticé ,  et  j'ob» 
tias  ainai  que  mes  Yachet  puatent  entrer  daoa  mes  bassina 
oonrir  le  risque  de  s'enfoncer  dana  la  vase.  Ces  Taches  ne 
taicnt  pas  en  place;  Tainement  les  sangsues  couraient  après  s 
très -peu  d'entre  elles  pouTaÎpnt  piquer,  J*cu8  alors  Tid^  d*éta^ 
blir  des  crèches  dans  rintérieur  des  Iles,  d*7  déposer  des  fonr- 
nges  pour  mes  Taches,  d'attacher  celles-ci  mème^  pour  les 
empêcher  de  s'échapper.  Il  arrira,  par  la  disposition  des 
crèches  et  par  le  nombre  des  Taches  que  je  mis  en  même  temps 
dans  les  baasins ,  que  toutes  les  sangsues  sorties  de  terre  purent 
ae  nourrir  dans  le  même  moment  :  aTantage  immense  ! 

»  A  mesure  qu'une  Tache  arail  été  piquée  passablement ,  ou 
la  sortait  du  bassin  et  on  la  débarrassait  des  sangsues  qui  n'é- 
taient pas  tombées  dans  le  trajet.  De  cette  manière  mes  Taches 
ne  souffraient  nullement  de  cette  perte  de  sang.  On  recom- 
mençait la  même  manœurre ,  seulement  dans  la  beik  saison , 
vne  fois  par  semaine,  puis  deux  Cois;  car,  dans  la  seconde 
semaine^  il  ne  Tient  que  les  sangsues  qui  ont  digéré  ou  qui 
aTaient  été  paresseuses  la  première  fois^  On  baisse  les  TadiflS 
une  heure,  deux  heures  au  plus  dans  le  bassin*  Ces  Taches, 
mieux  nourries  que  d*habitttde ,  engraissèrent  au  lieu  de  mai* 
grir  ;  elles  donnèrent  un  lait  d'aussi  bonne  qualité  (ceci  a  été 
constaté  par  des  analyses  répétées)  et  en  aussi  grande  abondance 
que  de  coutume.  Dès  lors  j'établis  un  second  bassin ,  plus  Tasie 
que  le  premier  et  d'un  dessin  plus  séduisant ,  dessin  rendu 
nécessaire  pour  ériter  les  transports  de  terre.  Je  le  construisis 
sur  le  même  système  :  je  le  dirisai  en  quatre  compariiments, 
comme  j'aTais  dirisé  l'autre  en  deux,  et  j'y  jetai  douze  miUe 
grosses  sangsues  pêchées  dans  le  premier. 

»  Je  dois  ajouter  que ,  pour  ne  pas  commettre  la  faute  si 
chèrement  payée  par  quelques  élcTeurs^  je  n'achetai  pas  de 
sangsues  de  Hongrie.  Je  cultÎTais  dans  les  Landes ,  j'ai  acheté 
exclusiTcment  des  sangsues  indigènes,  dites  grosses  des  Landes, 
sangsues  excellentes,  supportant  les  Toyages,  la  chaleur  et  la 
négligence  de  soins  mieux  que  les  autres  espèces,  ce  qui  les  fiait 
i^hercher,  surtout  en  été ,  par.  les  pharmaciens  de  Bordeaux. 

»  Mes  bassins  ainsi  établis  ^  je  les  fis  enrironner  de  palissades, 
et  je  fis  bâtir  entre  les  deux  une  maison  de  garde  très-élef  ée  au- 
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du  sol ,  Téritable  forteretie  aTCc  tes  créneaux  et  aa  cloche 
d'alarme ,  arec  addîUoo  de  bons  chieiM  de  garde. 

»  Il  ne  me  maD<|ue  plus  qu*un  réservoir  de  dégorgement  que 
je  me  propose  de  construire  cette  année^  qui  me  permettra  de 
pécher  même  en  hi?er» 

»  ÀTec  deux  bassins  il  fallait  augmenter  mon  troupeau ,  et 
comme  la  bruyère  ne  su£Bsait  pas  à  mes  vaches ,  ces  faucheuses 
naturelles  des  herbes  qu'on  ne  peut  récolter,  il  fallut  culÙTcr 
des  fourrages,  iaire  des  prairies.  C'est  ce  que  j'ai  fait  progres- 
sifement  petit  à  petit,  et  comme  avec  plus  d'engrais  on  a  plus 
de  fourrage,  et  qu'avec  plus  de  fourrage  on  peut  nourrir  plus 
d'animaux  ,  je  suis  arrivé  par  cet  enchainement ,  qui  est  le  priur 
cîpe  fondamental  de  Tagriculture,  k  faire  de  l'élève  des  sangsues 
un  JDomplément  d'une  exploitation  agricole  qui  grandit  chaque 
jour.  Et  là  où  Ton  ne  voyait  naguère  que  de  la  bruyère  et  des 
ajoncs,  on  voit  de  belles  avoines,  du  froment,  des  trèfles,  d^ 
lusernes ,  etc.  ;  et  là  encore  où  l'on  ne  voyait  que  des  vaches 
maigres,  on  voit  s'étaler  dans  de  bonnes  étables,  bien  garnies 
de  litière,  de  bonnes  grosses  vaches  bien  portantes,  malgré  le 
sang  qui  leur  est  tiré ,  si  bien  portantes  que  des  voisins  sont 
venus  me  prier  de  recevoir  leurs  vaches  de  temps  en  temps  dans 
mes  bassins ,  à  la  seule  condition  que  je  leur  donnerais  de  ce 
bon  fourrage  que  je  récolte  et  dont  on  manque  dans  les  Landes. 
C'est  ainsi  que  cette  année  j'ai  pu  avoir  à  ma  disposition  soixante 
vaches,  tant  à  moi  qu'à  mes  voisins  «  pour  nourrir  des  sangsues 
dans  des  bassins  dont  la  superficie  totale  ne  dépasse  pas  25  ares 
(1/4  d'hectare) ,  tandis  que  les  éleveurs  au  bord  de  la  Garonne, 
.qui  ont  100  hectares  de  marais  peuplés  de  sangsues,  n'ont  pas 
]dus  de  cent  à  cent  cinquante  chevaux  maigres  et  mal  nourris^ 
On  comprend  maintenant  cornaient,  dans  des  conditions  àour 
nées,  l'aUmentation  des  sangsues  par  des  animaux  inspire  ou 
n'inspire  pas  de  répugnance.  Voilà  pourquoi  le  conseil  d'hy« 
gièœ,  après  avoir  vu  mes  bassins  et  mes  vaches  bien  portantes, 
après  avoir  constaté  la  bonne  qualité  de  leur  lait,  a  été  si  en- 
chanté de  ce  qu'il  a  vu  chez  moi  \  voilà  pourquoi ,  depuis  quel- 
mois,  un  graud  nombre  de  mes  confrères  viennent  visita 
bassina -et  m'adresser  des  félicitations. 

»  Maintenant  il  est  facile  de  comprendre  que  les  sangsues  que 


--  «te  — 

je  ««km  S6«it  rééUement  placées  dans  les  edndiCions  kg  fhs 
naturelles  ;  elles  se  nournssenc  quand  e41e8  ont  laim,  elles  rmtrcmt 
en  terre  quand  eela  leur  platt  ;  e41es  font  leurs  coeons  quand  elles 
Teulent  et  oomme  elles  t'entendent.  Ken  ne  les  gfne^  rien  ne 
les  trouble.  Elles  ont  une  nourriture  abondante  et  grossissent 
xapidement  TetU ,  je  croîs,  le  problème  r^lu,  quoique  mon 
yyatèmt  soit  encore  susceptible  de  perfectionnemeRt. 

»  On  s'est  demandé  si ,  avec  des  bassins  si  restreints ,  l'exfM- 
tntsan  des  sangsues  ponrait  réellement  deyenir  prodhicti5«  t  éh 
Inen!  je  crois  pouvoir  répondre  que  oui.  Ceci  intéresse  beain- 
eoup  l^bygîène.  J*ai  compté  jusqu'à  SOO  cocons  dans  une  fle 
et  I  mètre  de  longueur,  ce  qui  donnerait  en  DKMfenue  S^MO 
sangsues  par  mètre.  J*ai  dans  mes  liô  ares  de  bassins  une  ligne 
d'Ile  mouillée  à  900  mètres  ;  on  peut  calculer  ce  que  pounait 
oontenîr  de  aangsses  un  aussi  petit  espace ,  et  ce  tjoe  Ton  fionr- 
rait  obtenir  seulement  dans  quelques  bectares. 

•  Aussi  j*espère  que  Télèvedes  sangsues,  réglementé  uiume 
Ta  demandé  le  conseil  dtiygiène de  Bordeaux,  pratiqué  nfuc 
inteUigenœ  et  d'une  manière  rationnelle ,  amènera,  dans  le 
prix  des  sangsues ,  un  abaissement  tel  que  d'ici  à  gutlgnss 
années,  il  sera  permis  d'en  prescrire,  même  aux  malades  tas 
plus  pauvres. 

«  En  résumé,  les  condkions  Indispensables  peeur  la  mullipll 
cation  des  sangsues  sont  : 

»  1*  Un  marais  naturel  divisé  en  un  nombre  cunsidéimble 
dlles  formées  de  la  terre  même  de  ce  marais,  Iles  gaaonnées 
exposées  au  midi, élevées  de 40  i  50  centimètres  de  hauteur 
snr  une  largeur  de  1  mètre  au  moins,  entourées  de  barrtènei, 
et  garnies  de  crèches  a  ffuelques  mèires  de  distance ,  te  toat 
fermant  plusieurs  compartiments  distincts; 

»  T  Entretenir  conftamment  feau,  dans  «es  wanôs,  à  wa 
nsTeau  constant  ; 

«  S*  T  mettre  des  sangsues  indigènes  autant  quepossiNrj    • 

»  4*  ÂToir  tm  sel  solide  au  ioné  du  marais; 

«  d*  Avoir  un  nombre  considérable  d'animaux  bien  iiuuii4iy 
de  telle  soHie  qu'a^icun  d'eux  ne  soutfre  des  pertes  de  sang 
quell)es  il  est  soumis  ;  qu'ils  ysoient  menés  une  ou  deux 

laine^  dans  la  beUe aaisan  seulement,  à  une dislanoe  telle* 
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■Mut  rapprochée  que  tontra  les  sanf^snes  d'un  même  eompar* 
timent  puîtsent  piquer  le  inéine  jour  ; 

»  6'  Etablir  un  réservoir  de  dégorgement  construit  en  terre 
de  marais,  de  telle  sorte  que  les  sangsues  puissent ,  au  besoin , 
y  déposer  leurs  cocons^  et  surtout  qu'elles  ne  puissent  pas 
•^échapper.  » 

Le  tableau  fait  par  M.  le  docteur  RoUet  est  peut-être  bien 
im  peu  flatté,  mais  il  est  rrai  au  fond.  On  se  rappelle  ce  que 
■MM  avons  dit  sur  ks  procèdes  de  M.  Coyard  ^  qui ,  dans  ses 
■larais  de  Strasbourg,  fait  servir  avec  intelligence  les  chevaux 
à  la  nourriture  des  sangsues,  et  qui  a  trouvé  ntie  solution 
raisonnable  à  une  question  qui  compromettait  tout  l'avenir  des 
marais  de  la  Gironde.  Ce  que  M.  RoHet  a  fait  dans  les  Landes, 
en  utilisant  les  Taches ,  M.  Guénard  Ta  mis  en  pratique ,  à  notre 
connaissance,  à  Courtenay,  dans  le  L<»ret.  A  cetie  occasion , 
M.  Guénard  a  fait  une  observation  qui  ne  sera  pas  perdue  pour 
ka  éleveurs.  Pendant  le  retour  de  Tétang  aux  éiables^  parla 
seule  action  de  la  marche,  le  sang  continue  à  couler  en  pure 
perte  de^  jambes  des  animaux,  et  il  ensanglante  la  litière  des 
étables.  Ce  que  M.  Guénard  a  trouvé  de  mieux  pour  y  remédier 
a  été  de  faire  paître  les  bêtes  en  repos  ayant  de  les  ramener,  afin 
de  laisser  aux  piqûres  faites  par  les  sangsues  le  temps  de  se  fer- 
mer solidement. 

M.  Guénard  a  remarqué  encore  que  les  sangsues  montrent 
mie  prédilection  marquée  pour  le  sang  des  moutons.  Si  Pnn 
d'eux  s'introduit  dans  la  partie  baignée  du  marais ,  les  sangsues 
du  marais  arrivent  en  grand  nombre  et  se  font  bientôt  remar* 
qaer  par  la  grosseur  qu'elles  atteignent  rapidement. 

Nul  doute  que  eette  manière  de  mener  de  front  l'élève  des 
sangsues  et  celui  des  bestiaux  ne  trouve  des  imitateurs.  (Test, 
à  proprement  parler,  la  méthode  des  Bordelais ,  débarrassée  de 
ses  propres  inconvénients,  sans  ses  grands  marais  que  l'on  met 
à  aec  une  partie  de  l'année ,  et  sans  la  tuerie  des  chevaux  que 
Ton  donne  en  pâture  aux  sangsues.* M .  RoHet,  dans  les  con<fi- 
tkms  parttcnlièn^s  où  il  sVst  placé,  a  réussi;  ses  procédés  sont 
tant  différents  de  ceux  de  M.  Borne,  qui  a  agi  dans  des  condi- 
tions de  cKmat  et  d'aménagement  toutes  différentes.  Il  y  a  à 
prendre  dans  l'tm  et  Tautre  système  pour  tes  éleveurs ,  suivant 
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les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés»  Le  mérite 
de  Tun  n'infirme  en  aucune  façon  le  mérite  de  l'autre. 


Chalumeau  d  jet  continu  ;  par  M.  S.  de  Luca. 

Gommanication  faite  i  l'Académie  des  sciences,  par  M.  Balard,  le  13  mars  18S4; 
et  à  la  Société  d'encouragement,  par  M.  Chevallier,  le  19  avril  de  la  même  année. 

Les  chalumeaux  ordinaires  consistent  ou  en  un  tube  recourbé 
à  angle  droit  et  conique  à  son  intérieur,  ou  bien  ils  se  composent 
de  plusieurs  pièces  qui  peuvent  se  séparer,  c'est-à-dire  d'un 
tube  conique  allongé  ,  dont  la  partie  plus  large  sert  d  embou- 
chure,  et  dont  la  partie  étroite  est  engagée  dans  un  réservoir 
cylindrique  qui  sert  à  la  fois  comme  réservoir  d'air  et  comme 
condensateur  de  l'humidité  envoyée  par  le  souffle.  Sur  l'un  des 
côtés  de  ce  cylindre  se  trouve  un  petit  ajutage  dans  lequel  s'en- 
gage à  frottement  dur  et  à  angle  droit  un  tube  conique  qui 
porte  à  son  extrémité  une  pointe  en  platine  percée  d'un  trou 
plus  ou  moins  grand. 

Avec  les  chalumeaux  usités,  il  est  indispensable  de  s'habituer 
à  produire  un  jet  continu  et  régulier,  en  expulsant  Tair  contenu 
dans  la  bouche  par  Taction  seule  des  muscles  des  joues ,  sans 
faire  aucun  effort  de  la  poitrine.  Pour  renouveler  cet  air  dans 
la  bouche,  il  faut  respirer  successivement  par  le  nez,  ce  qui  est 
facile  avec  un  peu  d'habitude,  mais  ce  qu'il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  faire  sans  inconvénient,  et  ce  qui  devient 
difficile,  sinon  impossible ,  aux  personnes  les  mieux  constituées, 
quand  l'opération  doit  se  prolonger. 

Pour  rendre  abordable  à  tout  le  monde  cet  instrument, 
auquel  l'analyse  chimique  est  redevable  de  si  grands  services , 
j'ai  cherché  à  le  disposer  de  manière  à  rendre  le  courant  d*air 
continu  sans  exiger  de  l'opérateur  un  effort  spécial  ou  un  appren- 
tissage prolongé.  Pour  cela,  j'interpose  entre  le  grand  tube  coni- 
que et  le  récipient  cylindrique  une  boule  en  caoutchouc  vulca- 
nisé munie  à  l'intérieur  d'une  soupape  qui  se  ferme  du  dedans 
au  dehors  et  qui  est  placée  à  l'extrémité  du  tube-embouchure. 
Cette  soupape,  qui  permet  l'entrée  de  l'air,  en  empêche  la  sortît 
par  le  tube  abducteur  ;  comprimé  à  la  fois  par  le  souffle  et  la 
boule  en  caoutchouc  qui  tend  à  reprendre  son  volume  primitif^ 
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Tair  s'échappe  régulièrement  et  d'une  manière  continue  à  travers 
la  pointe  du  chalumeau  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  souffler 
constamment  comme  cela  se  pratique  dans  le  chalumeau  usité. 

On  peut  donc,  à  Taide  dt*.  cet  artifice,  entretenir  la  flamme  du 
chalumeau  pendant  des  lieures  entières  sans  éprouver  de  fatigue 
et  sans  imposer  une  gène  quelconque  à  la  marche  normale  de 
la  respiration. 

Avec  la  modification  que  je  propose ,  le  réservoir  cylindrique 
du  chalumeau  ordinaire  cesse  de  devenir  indispensable  ;  il  est  en 
effet  avantageusement  remplacé  par  la  boule  en  caoutchouc  qui 
S(  rt  à  la  fois  de  réservoir  et  de  condensateur,  et  qui  permettra 
de  rendre  la  construction  de  cet  instrument  plus  économique. 

Il  va  sans  dire  que  la  même  modification  que  je  propose  pour 
le  chalumeau  pourrait  être  proposée  pour  obtenir  d'autres  effets 
dans  les  arts  mécaniques  et  industriels. 

La  fig.  1  indique  un  chalumeau  ordinaire  muni  d'une  boule 
en  caoutchouc  vulcanisé. 

Dans  le  chalumeau  de  la  fig.  2  on  a  supprimé  le  récipient 
cylindrique. 

Enfin  la  fig.  3  montre  les  détails  de  construction  de  la  boule 
en  caoutchouc  fixée  sur  deux  tubes  D  et  £  réunis  au  moyen 
d'une  tige  métallique  aux  points  B  et  C  afin  de  les  maintenir 
en  ligne  droite;  la  soupape  A  est  fixée  à  l'extrémité  du  tube  D. 

La  construction  de  cet  appareil  a  été  confiée  à  M.  Mathieu, 
fabricant  d'instruments  de  chirurgie. 

Fi 
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M^dih*lk^b^»*AA4h*i^»^-*a^ia** 


M  ■  «     m**»^ 


Sur  iei  comHnaismîê  d$  la  glycérine  twee  k$  éieMfo»,  pm' 
M»  BftRttfiLOT^  préparateur  'de  ohiinie  au  eôUéfe  ie 
France. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  sont  relatifs  : 

1*  A  l'élude  d«  divers  couaposés  glyoériquea  de  TordM  k  plus 
élevé; 

2''  A  diverses  corabinaiions  chlorhydriquet  de  la  glycërinéi 

3*  A  la  réaction  de  ce  corps  sur  Tacide  oxaUque; 

4*"  A  une  eoiiibiaaîsoD  particulière  eaire  la  glycériae  e^  Vti^ 
cool. 

Je  ferai  suivre  l'exposé  de  ces  résultats  par.  quelques  eons»» 
dérations  sur  la  constituûoa  de»  composés  glycériqucs. 

PREMIÈRE     PARTIE» 

I.  —  J'ai  préparé  If  s  corps  suivants  : 

!•  La  trioléine ,  C"*  H*»*  O»*  =  3  C»«  H»*  O*  +  €•  H«  0»  — 
6  HO.  Ce  corps  est  liquide  et  neutre.  Traité  par  Toxyda  dt  plomb 
à  100  degrés ,  il  se  résout  knieroent  et  diffidlcment  «a  acide 
oléique  et  glycérioe« 

La  trioléine  est  identique  avec  Toléioe  uatutelkt  EUe  pré- 
sente la  composition  et  les  propriétés  de  l'oléia^s  analysée  par 
M.  Chevreul. 

2»  La  trivalérine,  C"  H"  O"  =  3  C*«  H"  O*  +  C«  W  0«  — 
6 HO.  C'est  un  liquide  neutre^  huil.eux,  d'une  odeur  désa* 
gréable«  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'étber,  résoluble  en  glycérine  et  acide  valérianî<|iiet 

»■  La  iribufyrine ,  C»«  H"  O"  =  3  C*  H»  O*  -h  C«  H»  0« — 6  HO. 
C'est  un  liquide  neutre,  huileux,  odoraot,  d'une  densité  égak 
à  1,056,  résoluble  en  glyc(<rtne  et  acide  butyrique. 

4»  La  tribenxoïcifu,  C*«  H"0"=s3C**H«0*  +  C*H»0«  — 
6  HO.  Ce  corps  est  neutre;  purifié ,  il  cristallise  en  belles  aiguilles 
bkncfaes^  plus  volumineuses  que  celles  d'aucun  autre  composé 
glyoértqne* 

6«  La  triacéfim,  C"H"0"  =  3C* H* 0*  +  C« H*0«— 6H0. 
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Ccitwi  Uqvide  nailrd,  •dorant,  d'une  ànuiké égiàtt k  f ,174, 
utoWblc  dans  Te»»,  imm  fort  toMrfe  4ftiit  F«h»«i  àiloé.  Il 
TwfarMe  :  C»  49,9^  H 536,8.  LalbniMife  iadiqm  Gs40^fr; 

La  uîftcilîae  se  rëtMit  pâv  mpotàbaàmm  eu  «eide  •oétfqw» 
et  glycérine.  Elle  a  fourni  ainsi  : 

Aâât    atétiqve Èofi 

ù^jténmth  * 4'*i 

La  formule  indique  : 

Acide  «eétîqiM.  •  ••  .  .      %%J& 
Glycëiine 4^1^ 

Les  rAuItats  anaTytrcfues  trouvas  par  fëlude  de  ces  corps,  et 
particulièrement  l'analysé  et  la  saponification  de  la  triacétine, 
oehii  dont  t'équivalent  est  le  plus  faible,  m'ont  engagé  à  modi- 
fier la  formule  généralement  admise  pour  la  stéarine  natu- 
relle (1)  y  formule  que  j'avais  cra  de? oir  coDierTef  dans  ma 
précédente  communication. 

D*après  ces  résultats,  et  si  l'on  admet  que  les  composés  gly- 
eériques  de  Tordre  le  plus  élevé  possèdent  tous  une  formule 
semblable,  la  stéarine  naturelle,  mdsî  que  le  composé  artificiel 
qui  lui  est  identique,  doit  être  regardée  comme  une  tristiarint  : 

GcfM  formule  s'accorde  avec  les  analyses  et  les  faits  déjà  con- 
ifM.  Là  même  observation  s'applique ,  avec  les  mêmes  réserves, 
à  Ift  margarine  irt  à  la  pahnitine  naturelles.  Ces  substances, 
ainsi  que  les  corps  artificiels  qui  leur  sont  identiques,  me  pa*- 
laiasent  être  de  la  trimargarine  et  de  la  tripahnitine. 

H*  ««- 1""  0«lre  les  corps  donc  je  Tiem  de  purler,  j'ai  préparé 
ulie  nouvelle  combinaison  neutre  formée  par  Tacide  cblorhy- 
driqus  et  la  glycérine. 

(T>  Ces!  fft  formulé  de  M.  Leeatrv  et  de  B^néliiM,  eftkviée  avec 
rêysifuliaai  aétael  de  Fâcidé  iféafiqtfe.  Lv formate  de  MM.  Pelouse  et 
n*ea  diffère  qae  par  a  équivalents  d*eaa. 
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La  ificAferMrtfie  ••  C«  H*  a*  0*=s  2  HCl + G«  H«  O — 4Ha 
La  dichlorhydrioe  se  présente  comme  une  huile  neatie  et 
limpide,  insoluble  dans  Teau,  d'une  odeur  éthërée  très-pro- 
aoncée;  sa  densité  est  égale  à  t,37;  la  potasse  la  décompose 
lentement  y  a^ec  reproduction  de  glycérine  et  d'acide  cblorfay- 
drique  (1). 

2®  J'ai  soumis  à  une  étude  spéciale  les  combinaisons  formées 
entre  la  glycérine  et  les  acides ,  avec  le  concours  de  l'acide  chlor- 
hydrique.  D'après  leur  analyse  y  leurs  propriétés  et  la  tempé- 
rature relativement  basse  de  leur  distillation ,  ces  combinaisons 
semblent  constituées,  non  par  le  mélange  de  composés  simples, 
mais  par  des  corps  définis  complexes ,  dans  lesquels  entre  Tadde 
chlorhydrique ,  à  côté  de  l'autre  acide  neutralisé  par  la  glycé- 
rine. Dans  cette  supposition ,  une  combinaison  glycérique  poor^ 
rait  renfermer  plusieurs  acides  différents,  de  la  même  manière 
que  plusieurs  équivalents  d'un  même  acide.  L'une  de  ces  com- 
binaisons, la  benzochlorhydrine f  répond,  d'après  les  analyses, 
à  la  formule  définie  : 

C««H»»  Cl  0«  =  O*  H«  O  +  n  Cl  +  C«  H»  0«  —  4  HO. 

III.  —  L'acide  oxalique ,  chauffé  à  100  degrés  avec  la  glycé- 
rine ,  se  résout  en  acide  carbonique  pur  qui  se  dégage ,  et  en 
acide  formique  qui  reste  avec  la  glycérine,  sans  former  pour- 
tant de  combinaison  neutre.  En  -  présence  d'un  excès  de  glycé* 
rine^  la  décomposition  est  complète  au  bout  de  vingt-sept 
heures.  Cette  curieuse  réaction  s'accorde  avec  la  production 
fréquemment  observée  de  l'acide  formique  aux  dépens  de  l'acide 
oxalique  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  phénomène  ait  jamais 
présenté  aussi  nettement  le  caractère  pur  et  simple  d'un  dédou- 
blement : 

C*  H*  ()•  =  C«  O*  +  C»  fl*0*. 

lY.  — J'ai  obtenu  entre  la  glycérine  et  l'alcool  une  combî- 


(I)  L'existence  et  la  nature  de  ce  composé  m*ont  engagé  à  faire  de 
nouvelles  recherches  sur  l'acétidine  et  la  bntyridine.  D'après  met  dou- 
velles  expériences  et  saponifications,  l'acétidine  est  une  diaeéUme,: 
Civ  H>»  0'«  =:  a  C^  H^  O^  +  C*  a*  0«  —  4  UO,  et  U  batyridine,  «ne 
dibntyrine. 


f 
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naison  analogue  au  éthers  conjugues  déoouTerli  par  M.  Wil- 
lianuon. 

Ladt<<%lîite,C«'H'*0<  =  2C'H*Br4-G«H>0«— 2HBr,ee 
prëpare  eo  chaoiFanten  yases  clos,  à  100  d<>grës,  pendant  soixante 
iMures,  de  la  glycérine ,  de  réther  bromhydrique  et  de  la  po- 
tasse en  excès  (1).  Après  l'expërience,  le  liquide  des  tubes  forme 
deux  couches.  On  décante  la  couche  supérieure  et  on  la  distille. 
A  191  degrés  la  diétbyliue  distille.  C'est  une  huile  limpide  et 
incolore,  asses  mobile,  peu  ou  point  soluble  dans  Teau,  douée 
d'une  odeur  éthérée  légère  arec  une  nuance  poivrée;  sa  densité 
est  égale  à  0,92.  Si  on  laisse  tomber  quelques  gouttes  de  diéthy- 
line  sur  de  la  chaux  incandescente,  il  parait  se  former  de 
i'acroléine;  distillée  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'acide  butyrique,  la  diéthyline  fournit  de  Téther  butyrique. 

DBDXiÈMB  FARTiB.  —  Cûnclusionê  çénéralet. 

1.  D'après  les  faits  qui  précèdent  et  ceux  que  j'ai  déjà  pu* 
bliés ,  les  combinaisons  glycériques  artificielles  étudiées  par  moi 
se  présentent  comme  des  corps  neutres  formés  par  l'union ,  en 
rapports  équivalents ,  des  acides  et  de  la  glycérine» 

Dans  cette  union  produite  avec  élimination  des  éléments  de 
l'eau ,  les  propriétés  de  l'acide  deviennent  latentes.  Ces  corps^ 
traités  par  la  potasse,  reproduisent  un  sel  neutre  avec  forma- 
tion équivalente  d'un  corps ,  le  même  pour  tous ,  la  glycérine. 
En  même  temps  les  éléments  de  Teau  se  fixent,  et  les  propriétés 
de  l'acide  reparaissent.  Ces  mêmes  phénomènes  de  décomposi* 
tion  se  manifestent  dans  les  circonstances  les  plus  variées ,  et 
soavent  sous  les  influences  les  plus  légères. 

Ces  conditions 5  ces  phénomènes,  ces  produits  sont  précisé- 
ment les  mêmes  qui  accompagnent  la  décomposition  des  corps 
gras  naturels,  comme  l'ont  montré ,  il  y  a  quarante  ans,  les 
travaux  de  H.  Chevreul. 

8.  Ces  faits  établissent,  comme  il  Ta  remarqué,  un  rappro- 
chement entre  les  corps  gras  et  les  éthers.  D'une  part^  les  éthers, 


(i)  J*ai  préparé  d'aoe  manière  analogue,  avec  la  potasie,  réther  éthyi- 
métbylîqae. 


eomme  Xe^cotft  gn»,  te  fomptnt  pir  Ponfon  émtîe  on 
diate  d'un  acide  avec  l'alcool  :  cette  union  s'opère  avee 
laiidn  de»  éUtntnkf  de  fean  et  dMpBrritkn  de»  fropriët^  de 
Vmààm.  D^Mitrr  p«rt ,  le»  tomfoêé»  Rcatm  aiaiè  formes  tfffm* 
dnsent,  par  les  procédas  les  plus  rarî^,  l'aeide  et  Talcool  ta 
fiuHrt  les  éléments  de  i*eau«  L'action  des  alcalis,  celle  des  acides 
oonecntrës,  celle  de  l'era,  soit  rapidemeAt  a  920  degrés,  soit 
Isnieineiit  à  la  température  ordli»aire,  rësolveiH  également  les 
eorps  gras  newtrts  e»  acides  et  glycéfiae,  leséthers  en  acidflsct 
aloooL 

Âyet  les  tms  connsie  «yec  les  autres  «  Faeiion  de  ramnio 
Maqoe  pn>dttit  des  aroides.  Bien  plus,  l'éqttiralence  de  la  gt^ 
eëriiM  et  de  l'alcool  9  ri^^y'n  des  acides ,  peut  être  démontirfe 
par  des  réactions  directes  et  réciproques  :  on  peut  à  volonté , 
soit  décoD)poser  certains  éthers  par  la  glycérine  et  produire  un 
composé  gl^cérique,  soit  décomposer  un  torps  gras  par  l'alcool 
et  produire  un  éilier. 

Ces  faits  eoncourent  à  montrer,  indépendamment  de  toute 
hypotlièse ,  l'analogie  de  constitution  qui  règne  entre  les  com- 
posés gTyceriqites  et  les  éthers. 

'  3.  Toutefuîs,  si  la  glycérine  se  rapproche  de  Talcool  parla 
nature  des  combinaisons  auxquelles  les  acides  donnent  nais- 
sance, la  formule  de  ces  mêmes  composés,  l'existence  de  plu- 
sieurs combinaisons  neutres  entre  la  glycérine  et  un  même 
acide,  établissent  entre  la  glycérine  et  l'alcool  une  différence 
profonde. 

En, effet,  tes  composés  glycériques  neutres  appartiennent  A 
trois  séries  distinctes  : 

La  première  série  analogue  aux  éthers,  même  par  ses  for^ 
mules,  est  formée  par  l'union  de  1  équivalent  d'acide  et  de 
1  équiv.  de  glycérine,  avec  séparation  de  2  équiv.  d'eau  : 

Monoiléarine C»  H»i  0«  =  C»  HW  0*  +  C«  H«  0«  -  aBC 

Monocblorbydrine.  .      C*  UT  Cl  0*  =  H  Cl  +  C«  B«  ()•  —  2  HO. 

La  deuxième  série  est  formée  par  l'union  de  2  équivalents 
d'acide  et  de  1  équivalent  de  glycérine,  avec  séparation,  tantôt 
de  2,  tantôt  de  4  équivalents  d'eau  (1)  : 


(1)  Peut-être  la  quantité  d'eaa  éliminée  est-elle  toujours  la 


_  asi  _ 

Dittéarine (T»  B'rs  Oi>  =  3  CM  H»  0*  +  ce  Ht  Ot  ^  < 

Dibtttyrine C»  HW  0»«  =  2  C«  H«Ok  +  C«  H80«  —  2HO. 

INaeéiine a«  lf«i  Oi«  =  2  C*  H4 0»  +  oe  RIO*  —  4  HO. 

BaiMcbiorbydriM.   .  «  CMHk  CI0«=:CU  H«  O^  -|-  HGI  -f  OI  Ht  (X  —  4  HO. 

Diélbyline €«♦  H«    0«  =  2  C*  H«  0«  +  €•  Ht  0«  —  i  HO. 

Diehiorbydrine Ct  Ht  G|t  Qt  =  2  H  Cl  +  C«  Ut  Ot  —  4  HO. 

La  troisième  sëiie  résiiUe  de  TunioD  de  3  équivalents  d'acîde 
et  de  1  équivalent  de  glycérine ,  avec  séparation  de  6  équivalents 
d'eau  : 

TristéâHne Ci>*  Fut  Ois  =  S  Ctt  Htt  0*  +  Ct  Ht  Qt  ^  e  HO. 

Trioléine Cn^  Hio»  Qit  =  3  CM  H^   0^  +  Qt  Ht  Ot  ~  «  HO. 

Tritcaine Dt   Ri*  O»  ==  s  C»   Ht  0»  +  Ct  Ht  Ot  -  «  HO. 

C'est  à  cette  série  que  paraissent  appartenir  les  corps  gras 
aaturels.  Dans  la  décomposiiioa  des  corps  de  cette  série,  3K0 
remplaoeaty  vis-A-vis  de  i*acide  anhydre,  le  reste  C* H*0',  dans 
lequel  l'osygèneest  le  tiers  de  Toxygène  de  l'acide  anhydre,  œ 
qui  est  le  même  rapport  que  dans  les  sels  neutres. 

Ces  faits  nous  montrent  que  la  glycérine  présente^  vis-à-vis  de 
Talcool,  précUément  la  même  relation  que  Tacide  phosphorique 
vis-à^is  de  l'acide  aaotique.  En  effets  l'acide  azotique  ne  pro- 
duit qu'une  seule  série  de  sels  neutres,  tandis  que  l'acide  phos- 
pliorique  donne  naissance  à  trois  séries  distinctes  de  sels  neutres  : 
les  phosphates  ordinaires,  les  pyropbosphaies  et  les  métaphos- 
phales.  Ces  trois  séries  de  sels,  décomposées  par  un  acide  éner- 
gique en  présence  de  l'eau,  reproduisent  un  seul  et  même  acide 
phosphorique.  De  même ,  tandis  que  l'alcool  ne  forme  qu'une 
•eule  série  d'étliers  neutrrà,  la  glycérine  donne  naiisanoe  A  trois 
séries  distinctes  de  combinaisons  neutres;  ces  trois  séries^  psr 
Icvr  décomposition  en  présence  de  Tean ,  reproduisent  un  seul 
et  même  enrps  y  la  glycérine. 


La  glycérine  n*est  pas  le  seul  corps  qui  partage  avec  les  aloook 
In  propriété  de  former  des  combinaisons  neutres  et  stables  par 
son  union  avec  les  acides  en  générai.  J'ai  retrouvé  cette  pre^- 
priétë,  presque  au  même  degré,  dans  la  mannite;  j'ai  déjà 
obtenu  avec  ce  corps  et  Tacide  stéarique^  la  stéarite;  avec  Pa- 
àde  palmitique,  la  palmitite;  avec  Tacide  butyrique  ^  la  lnlj^ 
fUê;  avec  l'acide noéiique,  ïmeétke^  nvec  Tacide  chlorhydriquey 
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la  ehorhydrite.  Plusieurs  de  ces  corps ,  dëcompMés  par  Teau  à 
une  haute  température,  ont  reproduit  Tacide  qui  \es  avait  for- 
mes et  la  mannite  cristallisée.  J'ai  Thonneur  de  mettre  quel- 
ques-uns de  ces  composés  sous  les  yeux  de  rAcadëmie. 

Je  poursuis  l'étude  de  cette  propriété,  et,  d'après  quelques 
expériences  déjà  réalisées,  j'espère  l'étendre  â  plusieurs  des  corps 
neutres  essentiels  du  règne  végétal. 


Sur  le  gluten  du  blé;  par  M.  E.  Millos.  ^ 

£n  1848  et  1849,  l'étude  de  plusieurs  blés  récoltés  dans 
l'arrondissement  de  Lille ,  me  permit  de  constater  de  grandes 
variations  dans  la  proportion  de  gluten  que  fournissait  leur 
farine.  Ces  blés  étaient  tous  de  la  meilleure  apparence,  ils 
avaient  été  recueillis  et  conservés  par  des  cultivateurs  soigneux, 
et  je  possédais  sur  leur  provenance  des  renseignements  assez 
complets.  De  mon  côté,  j'avais  soin  de  les  moudre  au  laboratoire; 
la  farine  était  analysée  presque  aussitôt,  et  l'origine  du  produit 
ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  incertitude. 

Parmi  ces  blés,  pauvres  en  gluten,  je  citerai  d  abord  un  blé 
roux  anglais,  qui  ne  fournit  pas  plus  de  6  pour  100  de  gluten 
sec;  le  gluten  se  rassemblait  avec  quelque  difficulté,  mais  les 
résultats  du  dosage  donnèrent  constamment  des  nombres  compris 
entre  5,7  et  6,3  pour  100.  L'azote  n'était  pas  diminué  dans  la 
même  proportion  ;  son  cbifTre  correspondait  à  10,3  pour  100  de 
gluten,  ou  mieux  de  principe  albuminbîde. 

Un  autre  échantillon  de  blé  roux  anglais,  que  j'analysai  par 
comparaison ,  contenait  une  proportion  de  gluten  normale,  et  ii 
me  fut  impossible,  à  cette  époque,  d'établir  une  distinction  entre 
le  blé  qui  ne  renfermait  que  6  pour  100  de  gluten  et  celui  qui 
en  renfermait  10. 

En  1852,  M.  Boy,  inspecteur  de  colonisation,  me  remit  plu- 
sieurs échantillons  de  blé  qui  représentaient  les  principaux 
types  de  la  culture  des  environs  d'Alger.  Un  de  ces  blés,  récoltés 
à  Guyotville,  était  remarquable  par  le  volume  du  grain  :  c'était 
UB  blé  tendre  des  plus  beaux  ;  je  ne  parvins  pas  à  extraire  du 
gluten  de  la  farine.  L'opération  faite  et  renouvelée  avec  les  plus 
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grandes  prëcautions^  île  donna  jamais  qu'une  pâte  cassante  qui 
se  fendillait  bientôt,  et  qui,  délayée  sous  le  plus  mînce  filet  d'eau 
et  sur  le  tamis  du  tissu  le  plus  serré,  laissait  à  la  place  du  gluten 
une  matière  sèche  et  friable.  Après  dessiccation,  cette  matière,  si 
différente  du  gluten  par  Taspet,  représentait  4,8  pour  100  du 
,  poids  de  la  farine.  La  proportion  d'azote  contenue  dans  le  blé 
était  assez  forte,  et  correspondait  à  11,5  pour  100  de  gluten,  ou 
mieux  de  principe  albuminoîde. 

Le  dosage  des  différents  principes  renfermés  dans  ce  blé  en 
avait  détruit  tout  Véchantillon,  et  je  ne  pus  m'en  procurer  de 
nouveau.  Mais,  à  la  récolte  de  1853,  M.  Boy  mit  le  plus  grand 
soin  à  retirer  des  mains  du  propriétaire  une  quantité  assez  forte 
de  ce  blé  (échantillon  n"*  1)  assez  recherché  sur  le  marché,  et 
dont  la  culture  avait  été  continuée  à  Guy  ot  vil  le.  J'en  possède  . 
en  ce  moment,  près  de  10  kilogrammes;  la  recherche  du  gluten 
a  donné  un  résultat  analogue  .à  celui  de  1852.  J'ai  obtenu  la 
même  matière  friable,  dans  la  proportion  de  3,5  pour  100. 

En  examinant  ce  blé  de  près ,  je  finis  par  découvrir  que  1rs 
grains,  qui  semblent,  au  premier  aspect,  d'une  uniformité  remar- 
quable, offrent  cependant  deux  variétés  distinctes.  On  reconnaît, 
dans  la  masse,  un  petit  nombre  de  grains  (échantillon  n'^  3)  qui, 
tout  en  conservant  la  même  forme  que  les  autres,  sont  glacés 
à  la  surface,  et  ont  une  cassure  demi-cornée.  Je  recueillis  à 
part  ces  grains  glacés,  et  en  dosai  le  gluten;  il  se  rassembla 
alors  avec  la  plus  grande  facilité,  et  donna  11,8  pour  100  de 
poids  de  la  farine. 

Je  recueillis,  par  opposition,  les  grains  les  plus  blancs,  les  plus 
féculents  à  l'intérieur,  et  leur  farine  ne  donna  plus  la  moindre 
trace  de  gluten. 

Ainsi ,  ce  blé  était  composé  ,  en  très-petite  partie,  de  grains 
riches  en  gluten,  et  en  très-grande  partie,  de  grains  qui  en  sont 
entièrement  privés. 

Cette  dissemblance  extrême  dans  la  nature  de  la  matière  azotre 
est  compatible  avec  une  similitude  de  formes  si  grande,  que 
tous  les  grains,  richement  pourvus  ou  dépourvus  de  gluten  sem- 
blent jetés  dans  le  même  moule;  il  n'est  même  pas  rare  de 
trouver,  dans  un  même  grain,  une  moitié  cornée  et  l'autre  non 
cornée,  c'est-à-dire  l'une  riche  et  l'autre  pauvre  en  gluten. 

Journ,  d$  Pharm,  et  de  Chim.  3*  staiB.  T.  XXY .  (Mai  tS54.)  23 
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E  «me  «btâ  ridAe.que  oette  compoû^oa  du  bW  deirOfoUnlk 
poavaitétre  un  iaU  g^oéral  et  applicable  à  toiulei  blés  teadran 
Je  oberchai  la.  vérification  de^ce  fait  dans  TexaineB  de  bUslo^ 
dres  de  la  nature  la  plus  opposée  à  celle  du  blé  de  GugiotiFiUe  ; 
je  pris  un  blé  tendre  .d'Àl(|[er  (écbantillon  n"*  3),  formé  pcesqne 
entièrement  par  des  grains  glacés  ;  je  finis  par  ^n  séparer  des 
grains  moins  glacés,. moins  cornés  que  les  autres  et  aasex  iéculeott 
à  l'intérieur  (échantillon  n*  4),  etie  glulatiat  dosé  dans  i*iiii et 
l'autre  échantillon. 

L'échantillon  no.3  fournit  14,9  de  gluten; 

X'édian tilLon.no  4  n'on  fournit  que.9y5« 

La  même  épreuve  iut  faite  sur  une  tuielle  d'AiK  dont  la 
masse  était  for tement^gUoée^ia  tuaelle  contenait  13,5  po«r  lOC^de 
ghilen  ;  les  grains  non  cornés  et  deminfécuknts  qui  en  fusent 
extraits  .n'en  renfermaient  que  .10^3» 

Le  blé  rooK  a^glaisJ^écQlté.dans  rarvondisaementde  LiUe^tqiie 
j'ai  cité  en  premier  dieu,,  devait  contenir  une  assec  forte  prafag 
tion  de. grains  féculents  et  dépourvus  de  gluten;  il  en  était  sans 
doute  de  même  à  l'égard  d'autres  blés  du  Nord  que  j'ai  aussi 
examinés,  etdansiesquels  la  proportion  de  gluten  ji'a  yas.  Aépmié 
8  pour  lOÛ. 

Le  blé  de  Guyotville,  jrécolté  deux  années  de  suite  dans  une 
contrée  qui  communique  aux  céréales  d'admirables  qualités,  ne 
permet  pas  de  nier  l'existence  «et  la  permanence  de  blés  «nlitee- 
ment  privés  de  gluten.  La  diminution  du  gluten  ,  à  différents 
degrés,  dans  les  blés  de  provenance  très-diverse,  me  parait  aussi 
une  conclusion  nécessaire  des  faits  qui  précèdent  Ces  b(és|Nro- 
duisent  et  versent  foiioément,  dansie  eommerce,  des  farines  d'une 
qualité  correspondante.  Dès  lors,  il  peut  arriver  que  la  faciae  la 
plus  fraîche,  la  plus  belle  «t  de  la  mouture  la  plus  loyale,  non- 
tienne  dans  desicas  que  j'admets  jusqu*ici  comme  «exoeptionnels^ 
mais  qui  sont  peut-être  assez  fréquents,  une  prc^rtion  de  glu- 
ten qui  descendra  à  7,  8  et  9  pour  190.  En  matière  d'eai^iertise, 
œlte  donnée  est  de  la  dernière  importanoe. 

Cette  distinction  en  blés  riohes  ou  pauvres  en  gluten  a  encore 
de  l'opportunité^  en  ce  sens  que  la  farine  des  blés  riches  en  glu- 
ten supporte  mieuxl'additiou  de  la  farine  de  maïs  ou  de  la  £écule 
de  pomme  de.teore«  et  lurobablement  aussi  de  toute  autre  sub- 
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ftaoce  féculente.  La  paniGcation  se  fait  sans  peine  avec  un.  mé* 
lange  où  ces  substances  entrent  pour  une  forte  proportion  dès  que 
la  farine  du  Më  otudtnt  beuicoMp  de  glutea^Sous  ce  rapport, 
les  blés  durs,  dans  lesquels  toui  Tazote  se  trouve  représenté 
par  un  gluten  énergique ,  remportent  encore  sur  tous  les  blés 
tendres. 

Toutefois,  je  dois  ajouter  que  le  gluten  n'est  pas  indispensable 
à  la  paniâc^tioo»  X*ai  saîsè  rocaasîo»  dii  blé  de  Giiy4>t¥iUe  pour 
fJBÛfe  du  pain  avec  de  la  farine  de  blé  sans  gktten  s  la  pâle  se  tm» 
vaille  plus  difficilement  ;  elle  est  très-courte,,  el  soo  développe» 
ment  est  1110109  vif  et  luoina  pKUunieé ,  mais  il  se  fait  encore 
avec  asseï  de  régularité-  Ce  pain  offre  aussi,  à  la  iuastiea4im  ^ 
des  caractères  particuliers  ;  il  s'arrête  en  quelque  sorte  au  gosier, 
ooDune  du  pain  très-sec  et  très^rassi.  Il  est  piK>bable  qu'index- 
pendamœent  de  ses  autres  propriétés  ^  le  gluten  isontribue  à 
rendre  le  boL  alimentaire  glissant  et  à.  lui  faire  franchir  plus 
agréablement  Tisthme  du  gosier»  Je  traduirais  encore  cette 
sensation  en  disant  que  ce  pain  prend  beaucoup  de  salive j 
le  pain  ordinaire  en  peend  moins  ,  et  le  pain  de  blé  dur  naoins 
encore* 

Je  suis  loin  de  tirer  ici  toutes  les  eonséquences  des  fsûts  que 
jje  viçns  de  sigpaler  -,  j'aurai  lieu  d'y  revenir  dans  i'expositiou  de 
recherches  beaucoup  plus  générales  que  j*ai  pu  faire,  à  différcttlf 
poinis  de  vue^  sur  les  blés  récoltés  soua  deux  latitudes  asseï 
distantes ,.  l'Algérie  et  le  nqrd  de  la  France.  Je  soumettrai  très^ 
prochainement  ces  travaux  à  Tappréciatioa  de  l'Académie; 
aujourd'hui,  je  me  suis  contenté  de  détacher  de  ces  re* 
cherches  un  résultat  isolé-,  d'où  reasortent  des  indications'  spé- 
ciales et  appropriées  à  la  situation  actuelle  des  subsistances,  et 
qui  corrige  en  outre  assez,  notablement  un  point  élémentaive 
de  la  science,  admis  quelquefois  comme  règle  judiciaire  ou 
comuierciale. 
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Citratt  ie0  (oiintiittir  StngUtB. 


Magen  de  découvrir  l'essence  de  térébenthine  dans  Vhuik 

de  naphthe;  par  Bollbt. 

Lliuile  de  napfatfae  que  fournit  le  oommerce  est  touvent  mê- 
lée dVnenoe  de  térëbenlbine  dont  il  importe  de  reconnaître 
facilement  la  présence. 

Plusieurs  moyens  ont  déjà  été  indiqués  :  Tacide  sulfurique  n'a 
aucune  action,  comme  on  sait,  sur  rhailedenaphihebien  pure, 
tandis  qu'il  colore  et  altère  plus  ou  moins  profondément  celle 
qui  est  mêlée  d*essence.  De  même  l'iodure  de  potassium,  quand 
on  le  triture  à  la  dose  de  quelques  grains  avec  Thuile  suspecte , 
n'agit  en  aucune  façon  sur  elle,  si  elle  est  pure,  tandis  qu'il  lui 
communique  une  couleur  jaune  et  même  jaune  orange  pour 
peu  qu'elle  renferme  d'essence. 

Le  nouveau  réactif  proposé  par  M.  BoUey  repose  sur  Temploi 
de  l'acide  bydrochlorique  sec  qui  forme  un  camphre  artificiel 
avec  Tessence  de  térébenthine ,  et  qui  ne  donne  aucun  composé 
analogue  avec  l'huile  de  naphthe.  Lors  donc  qu'on  opère  sur  un 
mélange  de  ces  deux  corps,  il  est  facile  de  reconnaître  non-seule- 
ment la  présence  ^  mais  jusqu'à  un  certain  point  la  proportion 
de  l'essence  ajoutée  d'après  celle  du  composé  solide  obtenu. 

L'appareil  employé  par  l'auteur  est  très-simple:  une  cornue 
tubulée  de  laquelle  se  dégage  lentement  un  courant  de  gaz  by- 
drochlorique ;  deux  petits  flacons  de  Woulf  remplis  de  chlorure 
de  calcium  à  travers  lequel  il  se  dessèche  ;  enfin  un  tube  abduc- 
teur qui  le  conduit  dans  le  liquide  à  examiner.  Ou  place  celui- 
ci  dans  une  éprouTCtte  en  verre  d'environ  un  pied  de  haut 
placée  elle-même  dans  un  cylindre  plus  large  renfermant  un 
mélange  réfrigérant  On  continue  le  dégagement  de  gaz  pendant 
une  heure  environ,  et  pour  peu  qu'il  y  ait  d'essence  de  térében- 
thine dans  le  liquide ,  on  voit  se  former  le  camphre  artificiel , 
qui  est  le  signe  caractéristique  de  sa  présence. 

Des  mélanges  formés  de  naphthe  contenant  5  pour  100  d'es- 
senoe  de  térébenthine  ont  été  ainsi  traités  par  M.  Bolley,  et  il  a 
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pa,  par  soq  moyen ,  obtenir  des  preuves  non  équivoques  de  la 
sophistication* 


Préparaiion  JCune  huile  siccaHw  pour  la  peinture  au  zinc. 

Afin  d'éviter  l'usage  de  l'oxyde  de  plomb  dans  la  préparation 
de  rhuile  siccative  destinée  à  la  peinture  au  zinc,  on  a  proposé 
l*emploi  de  l'oxyde  de  manganèse.  Voici  ce  procédé  : 

On  concasse  une  certaine  quantité  de  cet  oxyde  de  manière  à 
obtenir  des  fragments  de  la  grosseur  d'un  pois  environ.  On 
les  sèdie  et  on  sépare  la  poudre  à  l'aide  d'un  tamis.  On  introduit 
abn  ces  fragments  dans  un  petit  sac  de  fil  de  fer  que  Ton  tient 
suspendu  dans  le  bain  d'huile  qu'il  s'agit  de  rendre  siccative. 
On  chauffe  le  tout  à  une  douce  chaleur  pendant  vingt-quatre  à 
trente-six  heures^  en  ayant  soin  que  l'huile  n'aille  pas  jusqu'à 
bouillir,  car  il  y  aurait  alors  grand  danger  qu'elle  débordât. 
Aussitôt  qu'elle  a  acquis  une  couleur  rougeâtre,  on  arrête  l'opé- 
ration ;  l'huile  est  décantée  dans  un  vase  où  elle  s'éclaircit  par 
le  repos. 

Pour  seize  parties  d'huile,  on  emploie  dix  parties  d'oxyde  de 
manganèse  qui  peut  servir  pour  plusieurs  opérations  quand  il 
est  récemment  concassé  et  que  la  poussière  en  a  été  séparée. 


Sur  la  préeenee  accidentelle  de  Vindigo  dans  f  urine  humaine  ; 

par  Hassall. 

Dans  une  note  présentée  à  la  Société  royale  de  Londres , 
M.  A.  Hassall  a  rapporté  des  détails  d'analyse  fort  intéressants 
sur  diverses  sortes  d'urine  ;  nous  rapportons  ici  les  conclusions 
de  ce  travail  : 

1**  II  arrive  souvent  que  l'indigo  bleu  se  forme  dans  l'urine 
humaine,  mais  sa  quantité  est  excessivement  variable.  Tan  tôt  elle 
est  assez  considérable  pour  communiquer  à  l'urine  une  couleur 
vert-foncé  ou  vert-bleuâtre,  et  on  aperçoit,  dans  ce  cas,  une  pel- 
Ucule  mince  d*indigo  â  peu  près  pur  qui  s'étend  à  la  surface  du 
liquide  ;  tantôt  au  contraire  elle  se  trouve  en  quantité  si  petite 
qu'à  peine  l'aperçoit-on  même  à  l'aide  du  microscope. 

i*  La  formation  de  cet  indigo  bleu  exige,  en  général,  le  con- 
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ooun  de  Pair.  Il  faut  que  l'ujriae  «oit  exfosëe  pendant  quelque» 
jours  dans  un  vase  ouvert,  à  large  surface ,  afin  qu'elle  aubiate 
l'action  oxygénante  de  ce  gaz^  Tout  ce  qui  favorise  cette  action 
oxygénante^  comme  la  lumière,  la  chaleur,  ou  une  forte  insola- 
tion^ Lâle  en  même  temps  le  développement  de  Tindigo  bleu.  La 
tHMBsformttiMi  esi  done  plus  rapide  en  été  qu*en  hiver,  tandis 
qm'mÊ  peut  la  retarder  et  même  l'arrêter  eomplélement ,  si  os 
préserve  Furrae  du  eoalact  deFair.  O^  peut  â  volonté  faire  pa- 
mitre  et  disparaître  la  couikeay  bteae  sekm  qu'ov  fait  arriver  Fait 
dans  l'urine  on  qu'on  l'en  chasse  alternativemenf.  It  paraltrak; 
d'aprè»  quelque»  eiroansCaaces  rapportées  par  rautenr,  que  Fia-^ 
digo  bleu' se  forme  accidenteMement  dans  le  système,  et  qu'il  est 
ensuite  expulsé  soua  cette  forme  par  les  urrnes. 

3^  En  même  temps  qae  Tnidigo  bleu ,  quand  sa  proportion: 
est  considérable,  on  tatemre  une  matière  extraclive  brune  quel- 
quefois assez  abondante,  dont  la  solution  aqnease  peut ,  quand 
on  Fexpose  à  l'air,  fouanir  une  nonveBe  quantité  d*indigo  bleir. 
Cette  substance  ressemble  singulièrement  à  Fhématine,  tant 
pour  les  caractères  clnmiques  que  pour  la  composition  élémen- 
taire. Il  y  a  done  de  fbrtes  raisons  de  croire  que ,  dans  la  plu- 
part des  cas  cités  par  Tauteur,  l'indigo  bleu  provenait  ainsi  d'une 
altération  de  l'héinaline,  quoi  qu'il  soit  en  même  temps  pro- 
bable que ,  dans  d'autres,  il  dérivait  d'une  altération  de  la  ma- 
tière colorante  de  l'urine  qui  n'est  probablement  qu'une  altéra- 
tion de  rhémaline.  La  plupart  des  substances  animales  ont  entre 
elles  de  si  grands  rapports ,  et  présentent  une  si  étroite  analogie 
de  composition  chimique  que  rien  n'est  plus  facile  ni  plus  na- 
turel que  la  transformation  de  l'une  en  l'autre. 

A°  Les  urines  dans  lesquelles  abonde  l'indigo  coloré  sont  ordâ» 
nairenient  d'une  couleur  jaune  paille,  deviennent  facilement 
troubles  et  alcalines  et  ne  présentent  qu'une  faible  densité.  Il  ne 
faut  pas  croire^  cependant,,  que  ce  soient  là  des  caractère»  iava- 
riabks  et  absalua,  car  iauuur  a^  jreneoAtré  de  petites  qnantitéi 
d'indigo  dans  des  urines  qui  préseataient  les  propriéu^s  opposées, 
c'est-à-dire  qui  étaient  riche»  en  couleur,  acides  et  très-denses. 

Ô°  Gamme  l'indigo  colocé  ne  se  renooâitre  pas  dans  l'urine  de 
l'homme  en.  sauté,  et  comme  la  présence  d'niae  forte  proportion 
d'indigo  d#ns  Fuiïiae  colnckda  afidinairement  avecka  symptdmes 
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lu  plus  manifestes  d'un  dérangement  dans  la  santé  générale ,  la 
formation  de  Tindlgo  bteudans  Turine  doit  être  regardée  comme 
on  phénomène  pathologique  des  plus  significatifs  lié  à  un  état 
morbide  général^  plutôt  qu*à  l'afFection  essentielle  de  quelque 
organe  particulier.  Il  y  a  sans  doute  des  raisons  pour  croire 
qu'elle  doive  se  rencontrer  surtout  dans  certaines  maladies  telles 
que  la  maladie  de  Bright  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'aucun 
des  cas  signalés  par  fauteur  Be  se  rapporte  à  une  semblable 
affection. 

IL    BuiGlVET. 

Observations  de  pharmacie  pratique  sur  quelques  composés 
hydratés  et  principalement  sur  VhydraU  fsrrique. 

Par  M.  Lmoy,  de  Bms«Ui«. 

Lorsqu'mi  corps  solide  prend  naissance  au  sein  de  Teau ,  soit 
qoTily  cristallise  on  qu'il  y  est  précipité,  dans  presque  tous  les  cas, 
le  corps  qui  y  prend  naissance  se  combine  avec  une  certaine 
proportion  d'eau,  proportion  qui  varie  avec  la  température.  Le 
corps  ainsi  formé  est  dit  hydraté. 

On  sait  que  la  chaleur  a  une  action  très-marquée  sur  les 
composés  hydratés.  Ainsi,  les  hydrates  obtenus  à  la  température 
ordinaire  n'ont  pas  la  même  composition  que  ceux  obtenus  à 
SO  on  à  80*,  et  que  ceux  exposés  à  la  température  de  100*  et  au- 
dcuus  se  décomposent  complètement.  Ces  derniers  sont  dits 
panés  à  l'état  anhydre. 

9tnqu*ici ,  que  je  sache,  on  n'a  point  observé  Taction  des 
températures  basses  sur  ces  composés.  Je  yeux  parler  depuis 
lit,  température  ordinaire,  jusqu'à  zéro  et  au-dessous. 

Depuis  longtemps  on  observe  peu  de  stabilité  de  la  part  de 
certains  hydrates  ;  ils  se  modifient  dans  leur  constitution,  lors- 
qu'ils sont  préparés  depuis  un  certain  temps. 

Ainsi  l'hydrate  ferrique  Fe  20*  2H0 ,  lorsqu'il  est  récem- 
ment préparé  ne  possède  point  les  caractères  physiques  et  chi- 
BBiques  de  celui  obtenu  depuis  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  ; 
on  dit  alors  qu'il  s'est  modifié  par  le  temps.  Il  passe  à  l'état  de 
lFeM>,3]!0. 
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Cependant  M.  Jules  Lefort  a  contesté  le  fait  dans  un  travail 
intitulé  :  Note  tur  la  composition  des  hydrates  de  sesquioxyde  de 
fer  et  obsert^ation  sur  Vemploi  de  Pun  d*eux  comme  contre^ 
poison  de  F  acide  arsénieux,  publié  dans  le  cahier  d'octobre  1851 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Yoici  comment  il  s*exprime  : 

«  Le  dernier  des  hydrates  ferriques  (c'est-à-dire  Fe  20*,  2H0) 
»  est  employé  comme  on  sait  pour  combattre  les  empoisonne- 
»  ments  par  l'acide  arsénieux. 

»  A  ce  sujet  M.  Witstein  a  fait  observer  que  lorsqu'il  était 
»  préparé  depuis  un  certain  temps,  même  au  bout  de  six  mois , 
»  il  perdait  la  moitié  de  son  eau  .  prenait  une  texture  cristalline 
»  et  devenait  par  là  beaucoup  moins  soluble  dans  les  acides  que 
»  lorsqu'il  était  préparé  récemment.  » 

Afin  de  fixer  les  idées  à  cet  égard ,  M.  Jules  Lefort  a  examiné 
de  rhydrate  de  sesquioxyde  de  fer  qu'il  conservait  sous  l'eau 
depuis  trois  années ,  il  lui  a  donné  à  l'analyse  la  même  quantité 
d'eau  que  celui  qu'il  avait  préparé  depuis  quelques  jours  seule- 
ment. 

Yu  au  microscope,  il  ne  lui  a  pas  paru  posséder  la  moindre 
forme  cristalline.  Mis  au  contact  des  acides  étendus,  il  s'est 
dissous  aussi  promptement  que  celui  récemment  obtenu. 

L'observation  médicale  luiestvenueconfirmer  ce  que  l'analyse 
chimique  lui  faisait  prévoir.       ' 

Depuis  que  l'bydrate  ferrique,  Fe  20'  2H0,  est  recommandé 
pour  combattre  les  empoisonnements  par  l'acide  arsénieux ,  j'en 
tiens  toujours  en  reposition  et  au  besoin  je  m'en  sers  pour  pré- 
parer les  sels  ferriques^  qui  sont  en  usage  pour  les  besoins  de 
mon  officine. 

Chaque  année  j'avais  lieu  d'observer,  comme  M.  Witstein  a 
été  à  même  de  le  faire,  que  de  l'hydrate  qui  était  préparé  depuis 
quelque  temps  acquiérait  des  propriétés  nouvelles.  Il  augmen- 
tait de  densité.  La  couleur  se  conçoit,  elle  passait  au  brun  foncé. 
Il  prenait  une  texture  cristalline  et  devenait  moins  soluble  dans 
les  acides. 

La  modification  que  subit  l'hydrate  ferrique  est  incontestable 
et  pendant  plusieurs  années  je  me  suis  attaché  à  Tétudier. 

J'observais  toujours  que  c'était  après  des  abaissements  de 
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température  assez  rapides,  que  Thydrate  que  je  tenais  en  reposi- 
tion se  modifiait. 

La  dernière  observation  que  je  recueillis ,  ce  fut  dans  Thiver 
de  1850  à  1851  ;  j'avais  déjà  à  cette  époque  deviné  la  cause  qui 
modifiait  Thydrate. 

Lorsque  je  lus  la  note  que  M.  Jules  Lefort  publia  dans  le  nu- 
méro d'octobre  de  la  même  année ,  du  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimiey  qui  faisait  connaître  que  contrairement  a  ce  qu'avait 
annoncé  M.  Wittstein  ,  l'hydrate  ferrique  ne  se  modifiait  pas  et 
qu'il  en  possédait  de  préparé  de  près  de  trois  années,  qui  avait 
conservé  toutes  ses  propriétés;  Tannonce  du  fait  contraire  à  ce 
que  j'avais  été  à  même  d'observer  plusieurs  fois,  me  fit  aussi- 
tôt réfléchir  et  je  me  demandai  si  la  stabilité  de  ces  composés 
ferriques,  observée  par  ce  chimiste  distingué,  n'était  pas  due 
à  la  condition  toute  particulière  dans  laquelle  son  hydrate 
était  conservé,  m'étant  rappelé  que,  sous  certaines  influences 
de  température,  plusieurs  hydrates  sont  des  composés  peu 
stables.  Je  voulus  m'assurer  avec  certitude  si  la  température 
atmosphérique  n'était  pas  la  cause  principale  qui  modifiait 
l'hydrate  ferrique. 

Je  résolus  donc  de  faire  de  nouvelles  observations,  et  à  ce  sujet 
j'attendis  les  froids  de  l'hiver  de  1852  à  1853. 

Malheureusement ,  comme  on  se  le  rappelle  parfaitement^ 
cette  année  les  froids  n'arrivèrent  que  tardivement  pour  ne  durer 
que  quelques  jours  seulement. 

C'est  du  15  au  16  février  1853  que  la  température  descendit 
à  léro.  Ce  jour  je  préparai  un  litre  d'hydrate  ferrique  gélatineux, 
je  le  partageai  en  deux  portions.  L'une  fut  portée  dans  une 
place  où  règne  une  température  pour  ainsi  dire  constante  de  15 
à  20*.  L'autre  fut  déposée  dans  une  place  au-dessus  de  mon 
laboratoire  ;  là,  la  température  varie  avec  celle  de  l'atmosphère 
et  est  sensiblement  presque  toujours  au  même  degré. 

Pendant  la  nuit  du  l6  au  17  février  la  température  y  était 
descendue  au  dessous  de  zéro.  L'hydrate  ferrique  s'était  congelé 
et  il  resta  en  cet  état  jusqu'au  8  de  mars. 

A  cette  date,  la  température  s'éleva  de  quelques  degrés  et  au 
bout  de  deux  jours  l'hydrate  était  dégelé;  au  fur  et  à  mesure 
que  le  dégel  s'opérait  on  voyait  qu'il  avait  perdu  son  élatgéia- 
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tineuz,  qu'il  n'ëtait  plus,  pour  ce  motif,  maintenu  en  suspension 
dans  l'eau  et  qu'il  gagnait  immédiatement  le  fond  du  flacon  dans 
lequel  il  se  trouvait  contenu ,  son  yolume  s'était  réduit  au 
moins  de  7/8,  sa  couleur  de  ja^une  qu'elle  était  dans  les  premiers 
moments  de  la  préparation  était  passée  au  jaune  brun.  Il  ne  con- 
tractait plus  que  difficilement  oombioaison  avec  les  acides.  Son 
aspect  était  granulé,  à  la  loupe  on  y  distinguait  facilement  des 
paillettes  cristallines. 

La  seconde  portion,  placée  dans  une  condition  de  température 
pour  ainsi  dire  constante,  avait  contervé  ses  propriétés. 

Ce  fait  vient  pleinement  confirmer  l'observation  de  M.  Wit- 
stein,  à  savoir  que  l'action  chimique  de  l'hydrate  ferrique  est 
susceptible  de  se  modifier.  Ce  savant  l'attribue  au  temps  plua 
ou  moins  éloigné  de  sa  préparation.  Comme  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  le  faire  connaître,  cette  modification  ne  peut  être 
due  qu'à  l'inHuence  de  la  température. 

Depuis  que  j'observe  la  modification  que  subit  l'hydrate  ferri- 
que sous  l'influence  des  températures  basses,  j'ai  eu  occasion  de 
faire  des  observations  analogues  avec  d'autres  hydrates. 

Ainsi ,  au  mois  de  mai  dernier,  je  préparai  du  sous^chlorurtt 
antimonique.  Cette  préparation  se  faisait  à  la  température  de 
l'atmosphère  qui  était  de  18°,  le  précipité  qui  s'était  formé  en 
versant  le  chlorure  antimonique  dans  la  quantité  nécessaire 
d'eau  était  très- volumineux  et  si  léger  que  je  jugeai  à  propos  de 
l'abandonner  à  lui-même  pour  qu'il  pût  bien  se  déposer. 

Pendant  deux  jours  il  n'y  eut  pas  apparence  de  dépôt  et  la 
température  avait  peu  varié.  Le  lavage  pour  ce  motif  était  trè*» 
difficile. 

Je  me  décidai  à  distribuer  sur  plusieurs  filtres  ce  dépôt  Yolu* 
mineux,  afin  de  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  et  d'en  opérer  le 
lavage  plus  facilement. 

Pendant  toute  la  journée  il  ne  filtra  qu'une  quantité  insigni- 
fiante d'eau  ,  la  majeure  partie  restant  combinée  à  l'hydrate. 
Lorsque,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mai,  la  température  étant  des- 
cendue à  8*",  je  trouvai  le  lendenaain  matin  le  précipité  réduit 
dans  les  filtres  à  moins  du  dixième  de  son  volume  primitif  et 
présentant  un  aspect  grenu  et  cristallin  très* remarquable,  toute 
l'eau  avait  traversé  le  filtre. 
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Je  n'ai  pas  examiné  la  composition  de  ces  différents  bydiates^ 
mais  il  faut  admettre  que  la  modification  qu'il  a  subi  doit  être 
attribuée  à  ce  ^u'il  s'est  en  partie  desliydralé., 

L'bydrate  caicique  nous  offre  encore  un  exemple  de  ce  que 
peut  nufluence  d'une  basse  température  sur  lui;  ainsi ^  de 
l'hydrate  qui  a  subi  l'impression  d'une  forte  gelée,  n'est  plus 
capable  de  prendre  l'état  gélatineux,  n'est  plus  retenu  aussn  faci- 
lement en  suspension  dans  l'eau,  il  ne  contracte  que  diffidlement 
Combinaison  aTec  la  silice  et  Talnmine.  H  est  reconnu  impropre 
à  la  confection  du  mortier  parles  ouvriers  niaçons  et  les  ouvrages 
en  maçonnerie  construits  avec  un  semblable  hydrate  ne  pren- 
nent pas  de  solidité. 

Cestà  nne  cause  semblahte  que  nous  devons  attribuer  la  maii- 
Taise  qualité  qu'acquiert  l'encre  lorsqu'elle  a  été  gelée. 

La  base  de  l'encre  étant  due  à  un  gallate  ferriqne  hydraté  tenu 
en  suspension  dans  Teau,  ce  gallate  se  déshydrate  en  partie  ptfr 
faction  d'une  basse  température,  se  dépose  et  l'encre  perd  de  ses 
qualités. 

0  Conclurions. 

n  résulte  des  observations  de  M.  "Witstein  et  des  miennes  que 
lliydrate  ferriqne  peut:  1*  se  modifier  sous  l'eau  en  perdant  une 
partie  de  son  eau  dliydratation  et  devenant  par  là  plus  difficile- 
ment soiuble  dans  les  acides.  2*  que  cette  modification  peut 
avoir  lieu  sous  llnfluence  d'un  abaissement  de  température. 

Pour  ce  motif,  ce  corps  ne  peut  continuer  à  être  en  usage 
pour  combattre  avec  certitude  les  empoisonnements  par  l'acide 
arsénieux  ,  comme  le  pense  M.  Jules  Lefort ,  à  moins  qu*il  ait 
été  conservé  dans  une  température  pour  ainsi  dire  constante 
de1Sâ20^ 

L'hydrate  ferriqne  ancien  ne  peut  non  plus  être  utilisé  pour 
la  préparation  des  sels  ferriques,  pour  l'usage  de  la  pharmaeie, 
attendu  que  souvent  on  croit  qu'une  préparation  est  terminée 
lorsque  l'acide  refuse  de  dissoudre  de  Thydrate ,  tandis  que  le 
refus  n'est  dû  qu'à  son  insolubilité  acquise  et  donnerait  ainsi 
lieu  k  des  produits  qui  seraient  addes. 
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Note  9ur  U  iirop  i$  fmilUi  de  noyer. 

Par  M.  Lbiamitb. 

Une  tendance  de  notre  temps  est  de  substituer,  dans  la  pr^ 
paratîon  des  sirops^  les  extraits  aux  plantes  qui  les  fournissent. 
On  prétend  arriver  par  ce  moyen  à  un  dosage  plus  exact  de  la 
substance  active  et  à  une  reproduction  plus  facile  de  médica- 
ments identiques. 

Certes  «  si  l'extrait  d*une  plante  se  présentait  toujours  le  même , 
il  y  aurait  là ,  sinon  une  raison  décisive  en  sa  faveur,  au  moins 
un  motif  sérieux  de  préférence.  Mais  alors  qu'il  aurait  été  ob- 
tenu avec  tout  le  soin  possible,  dans  le  vide  et  à  une  basse  tem- 
pérature ^  le  produit  de  l'évaporation  du  suc  d'une  plante  sera 
toujours  plus  éloigné  de  celle-ci  que  le  suc  lui-même.  Il  en  faut 
dire  autant  de  Tinfusum  et  de  l'extrait  d'une  plante  sèche  com- 
parés à  celle-ci. 

La  préparation  des  extraits  dans  le  vide  sera  trop  longtemps 
à  recevoir  son  application  dans  les  laboratoires  de  pharmacie, 
pour  que  l'on  puisse  considérer  des  prescriptions  fondées  sur 
son  emploi  autrement  que  comme  un  non-sens  et  un  leurre.  On 
ne  peut  raisonnablement  compter,  quant  à  présent,  que  sur 
des  extraits  préparés,  tout  au  mieux,  au  bain-marie,  mais  à 
l'air  libre.  Or,  dans  ces  conditions,  le  résidu  dissous  de  nou- 
veau dans  l'eau ,  peut  rarement  être  comparé  au  liquide  pri- 
mitif pour  ses  caractères  physiques.  Peut^on  douter  que  la 
différence  ne  soit  due  aux  modiûcations  subies  par  les  maté- 
riaux qui  le  composent?  Et  comment  affirmer  que  l'altération 
n'a  porté  que  sur  des  produits  secondaires,  et  non  sur  les  prin- 
cipes médicamenteux  dont  on  recherche  l'action?  Encore  si 
les  changements  survenus  étaient  toujours  les  mêmes  à  chaque 
opération  ! 

On.préfère  l'extrait  à  la  plante  parce  que  celle-ci ,  dit-on ,  est 
plus  ou  moins  active  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  a  végété.  Mais  ce  que  l'on  dit  de  l'une  on  doit  le  répéter 
pour  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  démontré  l'égale  efficacité 
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d'extraits  obtenus  arec  des  plantes  de  qualités  direrses ,  quoique 
de  Riêine  espèce.  Ajoutons  que  Ton  n*a  pas  pour  les  extraits, 
comme  pour  les  sirops,  un  degré  de  concentration  fixe  qui  tes 
rende  toujours  comparables. 

Ainsi  donc  aux  chances  résultant  de  l'origine  et  qui  leur 
sont  communes  avec  les  plantes ,  les  extraits  ont  encore  à  subir 
celles  qui  sont  inhérentes  à  leur  préparation ,  et ,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  voir  une  sorte  de  compensation  dans  cette  pluralité 
de  causes  d'erreur,  et  tirer  une  bonne  moyenne  effective  de  cet 
mauvaises  données  d'opération  ,  le  choix  dont  ils  sont  l'objet , 
comme  moyen  d'exactitude  y  ressemble  assez  à  l'affectation  en 
chimie,  de  recourir  'à  des  balances  de  grande  précision  pour 
peser  des  produits  impurs. 

Sans  doute ,  quand  on  a  affaire  à  des  bois  et  à  des  racines,  où 
l'écorce  et  la  partie  ligneuse  inégalement  chargées  de  substance 
active  se  rencontrent  en  proportion  variable^  on  ne  saurait 
prendre  la  matière  première  dans  son  ensemble  pour  point  de 
départ.  On  est  bien  alors  forcé  de  s'adressera  un  produit  dérivé  : 
à  l'extrait 

Si  l'on  peut  diviser  la  matière  de  façon  à  rassembler  des  par- 
ties sensiblement  homogènes,  elles  doivent  être  préférées  comme 
plus  sûrement  comparables*  Tel  est  le  cas  de  l'écorce  qu'on 
peut  séparer  du  bois,  des  feuilles  qu'on  enlève  à  la  tige  et  aux 
rameaux. 

Je  considère  la  feuille  sèche  comme  généralement  préférable 
à  la  feuille  fraîche  pour  les  raisons  suivantes  :  d'abord  on  l'a 
plus  facilement  sous  la  main  en  toute  saison  ;  ensuite ,  une  des- 
siccation convenablement  opérée  lui  conserve  ses  propriétés  dans 
la  majorité  des  cas  ;  enfin  la  variabilité  de  la  proportion  d*eau  est 
une  chance  d'erreur  qu'il  est  bon  d'éliminer,  si  Ton  peut.  Mal- 
heureusement cela  n'est  pas  toujours  possible  ;  il  est  de  œs  or- 
ganes de  végétation  qui  sont  tellement  altérables,  que  leurs 
propriétés  les  plus  caractéristiques  ont  parfois  disparu ,  au  8é<^ 
choir,  avant  Feau  qu'elles  contenaient.  Telles  sont  les  feuilles  de 
noyer,  sujet  principal  de  cette  note  et  occasion  des  remarques  qui 
précèdent.  Ces  feuilles  sont  aujourd'hui  assez  fréquemment  em- 
ployées par  quelques  praticiens  pour  mériter  qu'on  recherche 
les  formes  médicamenteuses  et  les  procédés  de  préparation  les 
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plus  propres  à  la  conservation  de  leurs  propriétés.  Le  noyer 
offre  dans  ses  parties  denouyelle  formation  et  encore  herbacées, 
comme  les  feuilles  et  le  fruit  ayant  le  développement  de  Ta- 
mande,  une  saveur  particulière  assez  estimée  dans  le  brou  de 
noix  y  liqueur  de  table  qui  se  fait  avec  les  jeunes  fruits.  Ce  goût 
un  peu  âpre  et  aromatique  disparait  en  très-grande  partie  par 
les  progrès  de  l'âge  avec  la  couleur  verte  qui  cède  la  place  à 
une  nuance  brune  plus  foncée  que  la  teinte  feuille  morte  en  gé* 
néral  *,  ce  changement  semble  devoir  être  attribué  surtout  à  la 
matière  astringente.  Si  l'on  pile  des  feuilles  ou  des  fruits  verts 
la  transformation  s'opère  à  vue  dVfiil  :  à  mesure  que  de  nou- 
velles parties  vertes  sont  mises  à  découvert,  aussitôt  eUes  de- 
viennent brunes. 

Les  feuilles  ainsi  écrasées  fournissent  à  peine  du  suc  ;  on  peut 
ajouter,  en  les  pilant,  une  certaine  quantité  d'eau  et  en  retirer, 
par  l'action  de  la  presse,  une  liqueur  très-sapide. 

C'est  en  opérant  ainsi  que  je  prépare  un  sirop  qui  ne  petrt 
nullement  être  comparé  à  celui  qu'on  obtient  soit  au  moyen 
de  l'extrait ,  soit  avec  les  feuilles  desséchées  même  aCvec  le  plus 
grand  soin.  Voici  le  procédé  que  je  suis  : 

Les  feuilles  pilées  telles  quelles  sont  soumises  une  première 
fob  à  la  presse  :  elles  donnent  très-peu  de  suc.  Le  résidu  est  pilS 
de  nouveau  avec  le  quart  de  son  poids  d'eau  et  exprimé.  Les 
deux  liqueurs  réunies  sont  portées  à  l'ébuHition.  On  les  laisse  re- 
froidir, on  filtre  et  on  convertit  en  sirop  par  simple  solution* 
On  peut  encore  mettre  le  sucre  dans  le  suc  trouble,  et  dès  qu'il 
est  fondu,  porter  au  bouillon;  l'albumine  sert,  en  ce  casj  à  la 
clarification  du  sucre  si  elle  est  nécessaire. 

Cette  préparation  est  tellement  aromatique  qu'il  suffit  d'y 
ajouter  la  quantité  convenable  d'esprit-de-vin  ou  d'eau-de-vie 
pour  reproduire  le  brou  de  noix  des  confiseurs. 

Le  sirop  obtenu  avec  l'extrait  ou  les  feuilles  sèches  n*a  m 
odeur  ni  saveur  partioulières.  Aucun  caractère  appréciable  aux 
sens  n'en  décèle  Torigine. 
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S$Êir  h^  fabificaUom  dr  Tounlle  de  Judhs  {Ewtéia  aurkukt 

JudŒj   Fr.). 

Par  M*  Malbeavchi. 

Umtille  de' Judas  {exidia  aurxcula  Jïtdw,  Pries ,  pexiza  cnori' 
CUla  L.)  se  trouve  liabttuellement  Thiver  an  pied  des  troncs 
â'krbres  et  surtout  des  yienx  sureaux.  Dans  certaines  localités 
on  a  recours  encore  à  son  emploi  pour  les^  faydropisies  et  les 
inflammations  de  gorge.  Ost  mi  remède  populaire  ;  on  boit  lac 
décoction ,  et  lie  marc  est  appliqué  en  cataplasme  sur  le  point' 
doalonreux.  Les  Téri tables  pezizes  oreille  de  Judas  sont  rares 
daB9  le  commerce,  c'est  en  vain  que  je  me  suis  adressé  pour 
n/en  procurer  à  diverses  maisons  de  droguerie.  On  rend  sous 
ce  nom  divers  cbampignons  ou  lichens  qu'il  est  bon  de  signaler 
à  l'attention  des  pharmaciens ,  car  si  les  fraudeurs  ne  trouvaient 
paes  le  placement  de  leur  marchandise  et  qu'elle  leur  restât 
pour  compte  j  ils  ne  se  livreraient  plus  à  des  substitutions. 

J'ai  reçn  dernièrement,  d^une  bonne  maison  de  Paris,  de 
prétendues  oreilles  de  Judas  qui  n'avaient  de  ce  champignon 
qoe  le  nom.  Au  premier  coup  d^îœil  jeté  sur  cette  substance  on 
était  arverti  qu'on  avait  affaire  à  une  falsification.  La  substitir- 
tion  était  si  grossière  qu'elle  ne  pouvait  tromper  les  moins  expé- 
rimentés. Ces  prétendues  oreilles  de  Judas  étaient  presque  uni- 
quement composées  d'une  sorte  de  lichen  grisâtre  dont  le  thalle, 
granulé  en  dessus  et  couvert  de  pustules  noires,  fibrilleuses,  est 
profondément  réticulé,  lacuneux  et  fauve  en  dessous.  J'ai 
reconnu  facilement  le  larsalia  piutiUata  Mérat»  On  y  trouve 
aussi  mêlé,  en  petite  quantité,  un  autre  lichen  gris-noirâtre, 
lisse  des  deux  côtés,  c'est  Vumbiliccaria  glabra  D.  G.  Ces  plantes, 
surtout  la  première,  sont  très-communes  ^r  les  rochers  à  Fon- 
tainebleau et  à  Nemours ,  où.  on  les  récolte  aans^  doute  pour 
Fapproyisionnement  de  la  droguerie  de  Paris. 

D^une  autre  provenance  j'en  ai  reçu  qui ,  pour  appartenir  à 
la  famille  des  Pezizes  et  s'îen  rapprocher  un  peu  par  leur  aspect, 
n'en  étaient  pas  moins  une  fraude  blâmable.  Les  morceaux  sont 
épais,  opaques,  rigides  j^les  vraies t>reilles  sont  minces ,  transpa- 
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rentes.  En  les  mettant  comparativement  tremper  dans  Teau 
une  heure  ou  deux,  leurs  caractères  différentiels  apparaissent 
très-manifestement.  Le  vrai  exidia  auricula  Judœ  est  alofs 
flexible,  souple  et  présente  un  point  central  par  où  il  était  fixé  ; 
sa  forme  rappelle  assez  bien  une  espèce  de  coupe  ondulée  ou  le 
pavillon  de  l'oreille.  Sa  surface  supérieure  est  très-lisse;  Tinfé- 
rieure  tomenteuse,  veloutée»  veinée  surtout  vers  les  bords  et 
d'une  couleur  cendrée-olivâtre.  Le  champignon  du  commerce 
est  le  polyporus  versicolor^  on  le  distingue  facilement  à  sa 
texture  coriace,  rigide  ;  on  remarque  qu'il  était  fixé  par  le  côté 
et  qu'il  s'étale  horizontalement.  Sa  surface  supérieure  est  zonée, 
multicolore,  avec  quelques  lignes  concentriques  poilues  ;  l'infé- 
rieure est  couverte  de  petits  tubes  très^courts,  adhérents  i  la 
chair.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  et  de  distinguer 
ces  deux  plantes,  et  de  se  prononcer  sur  ce  qui  nous  est  vendu 
par  les  droguistes. 

Enfin  j'en  ai  rencontré  qui,  outre  le  précédent  Polypore, 
renfermaient  beaucoup  de  thélépbores  très-reconnabsables  par 
leur  port  et  leur  consistance  analogues  à  ceux  du  polypore  et 
s'en  distinguant  par  leur  surface  ioférieiure  velue-papilleuse. 
C'est  le  ihelephora  reflexa  D.  G. 

Souvent  avec  un  léger  examen  le  pharmacien  peut  recon- 
naître de  semblables  substitutions  et  démasquer  l'ignorance , 
l'incurie  ou  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  mettent  dans  le  com- 
merce des  substances  ainsi  dénaturées.  Cela  nous  fait  voir  une 
fois  de  plus  quelle  confiance  il  faut  avoir  dans  les  matières  que 
nous  livre  la  droguerie  et  la  nécessité  d'apporter  dans  leur 
réception  un  sérieux  examen. 

^— ^-"^^^  ■  ■  — — — -,^ 

NoU  sur  les  falsifications  des  chocolats  et  sur  les  moyens 

pratiques  de  les  reconnaître. 

Par  M.  Letelliek,  pharmacien  à  Rooen. 

L'industrie  a  su ,  depuis  un  demi-siècle  environ ,  ûrer  un 
parti  avantageux  des  découvertes  scientifiques  qui  ont  été  faites; 
malheureusement  aussi,  la  spéculation  les  a  tournées  à  son 
profit  et  en  a  abusé  pour  explpiter  la  crédulité  publique ,  et 
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si  ce  YÎettx  proTerbe  :  Le  reméâe  est  d  côté  du  mal,  est  souvent 
Trai ,  il  faut  aussi  reconnaître  que ,  depuis  quelque  temps ,  le 
mal  a  suiyi  de  près  les  améliorations  qui  ont  été  apportées 
dans  la  préparation  des  produits  de  toute  sorte* 

Les  produits  alimentaires ,  plus  que  tous  les  autres ,  ont  besoin 
d'être  mis  à  Tabri  des  atteintes  de  la  spéculation.  L'usage  d'un 
aliment  frelaté  avec  une  substance  incffensive^  qui  ne  déter- 
mine, après  chaque  ingestion,  aucun  effet  nuisible  apparent, 
peut^  par  un  usage  longtemps  continué ,  développer  des  acci- 
dents ,  des  maladies  même  dont  on  est  loin  de  soupçonner  la 
cause;  ensuite  un  aliment  mélangé  à  dessein  de  matières 
inertes,  dans  le  but  seul  d'en  diminuer  le  prix  de  revient,  ne 
représente  pas  la  quantité  de  substance  nutritive  que  le  consom- 
mateur croit  acheter. 

De  tous  les  produiu  alimentaires,  celui  sur  lequel  la  spécu- 
lation s*est  le  plus  exercée  est,  sans  contredit,  le  chocolat, 
dont  la  fabrication  a  pris,  depuis  quelque  temps,  un  dévelop- 
pement considérable,  d'abord  en  raison  de  sa  nature  essen- 
tiellement nutritive  et  substantielle ,  ensuite  par  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  y  introduire  des  corps  étrangers,  pour  réaliser 
un  bénéfice  illicite,  ou  pour  soutenir  une  concurrence  mal 
entendue.  Quelques  savants  ont  signalé  ces  fraudes  ;  mais  per- 
sonne, que  nous  sachions,  n'a  essayé  de  renseigner  le  consom- 
mateur sur  les  moyens  à  employer  pour  se  procurer  cet  aliment 
exempt  de  toute  fraude,  et  il  lui  est  bien  di£Ecile  de  se  fixer, 
quand  le  commerce  de  détail  lui  offre  des  chocolat^  depuis 
90  centimes  jusqu'à  5  francs  le  demi-kilogramme.  Ce  qu'il 
nous  importe  surtout  de  faire  connaître  ici,  c'est  qu'il  est 
possible,  pour  répondre  à  tous  les  besoins,  de  préparer,  avec 
des  cacaos  d'un  prix  moins  élevé ,  en  ayant  soin  de  les  débar- 
rasser à  l'avance  de  leur  verdeur  et  de  leur  àcreté  par  des  pro- 
cédés que  tout  fabricant  doit  connaître,  des  chocolats  purs  réu- 
nissant, à  un  haut  degré,  une  saveur  agréable  aux  principes 
nutritifs  que  cet  aliment  contient  naturellement.  Quant  aux 
personnes  riches,  elles  trouveront  toujours  à  un  prix  plus  élevé 
des  chocolats  qui  conviendront  mieux  à  leur  estomac  habitué 
aux  choses  délicates  et  à  leur  goût  exercé. 

Le  chocolat  a  été  l'objet  de  nombreuses  fakifications  par  les 

Jûwm.  éê  Phmrm,  «l  dt  Chim.  %•  iteis.  T.  XXV.  (Mai  iiS4.)  ^ 
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fimnes  àe  hlé,  âerix^èe  kntitfes^  de  poiê,  ie  /9rff ,  de  m^j 
pw  l'amidon,  oo  la  fécuh  depemmê  de  terre ^  par  Vhuile  ifo- 
lîm,  é'mmandes  dmicet;  jNir  le  j«iune  âœaf^  le  nit/  di^  veau  cm 
ife  ffiou/on,  le  Btorax  cmienni$e^  le  frtmmecle  7\>/^,  le  baume  êl$ 
Pirmi,  les  enrelefpe»  du  eaeeio  séekéei  et  réduites  enpùudrey  les 
amandes  grillées,  la  gomme  de  Bassora ,  la  gomme  arabique,  hc 
dextrine ,  le  cinabrer  eu  sulfure  r&uge  de  mercure,  le  fnmmiff, 
les  terres  rouges  oereuses  (1),  et  la  brique pitée. 

TmiI  le-  monde  sait  aujourd'hiri  que  les  cbocolats  comumitf 
sont  gënëral^ment  frelates.  Une  des  falsificaciom  les  plus  ordi- 
naires est  l'addition  de  fécvle  ou  de  farine.  Qvand ,  fait  à  Teav 
on  au  lait,  le  chocolat  épaissît  sensiblement 9  la  fraude  est  pa!- 
paMe;  la  science  n'a  pats  besoin  d'intei'yenir  pour  constater  le 
Dût.  Ces  cliocolats  se  reconnaissent  d'ailleurs  facilement  à  leur 
goàt  pâteux  y  à  l'odeur  et  à  la  consistance  de  colle  qu'ils 
prennent  par  la  cuisson  (2).  Nous  devons  dire  pourtant  qu'il 
est  quelquefois  nécessaire ,  pour  obtenir  un  chocolat  conrena- 
blement  préparé ,  de  recourir  à  l'emploi  de  substances  goni- 
meuses  ou  amylacées ,  et  roici  dans  quelles  circonstances  :  la 
quantité  de  mucilage  que  les  cacaos  des  iles,  surtout,  con- 
tiennent naturellement 9  n'est  pas  toujours  assez  forte  pour  tenir 
le  beurre  en  suspension  dans  le  liquide  où  l'on  a  délayé  le  cho- 
o^t  dont  il  fait  la  bfise.  11  vient  alors  surnager  à  la  surface, 
80«8 forme  d'une  couche  huileuse  très-prononcée;  c'est  au  moins 
une  preuve  palpable  que  le  cacao  employé  n'a  pas  été  épuisé 
avant  sa  transformation  en  chocolat.  Le  fabricant  peut  alors, 
sans  être  suspecté  de  fraude,  empêcher  que  cette  séparation  ne 
soît  aussi  facile  et  la  rendre  moins  complète,  en  ajoutant,  par 
kilogramme,  une  prise  on  deux  de  dextrine  préparée  arec  la 
diasCase ,  de  gomme  adragante  ou  de  belle  farine  de  frortient. 
Cette  petite  addition,  appelée  à  augmenter  de  quelques  cen- 
tièmes seulement  la  quantité  de  mucilage  que  le  cacao  contient 
naturellement,  est  si  faible,  que  le  chocolat  nVpaissit  pas  par 
la  enisson.  Le  consommateur  ne  peut  pas  constater  eette  ad<^ 

(I)  Chevallier  Dictionneure  des  altérations  et  falsifications  tUs  substances 
alimentnires  ,  médicamenteuses  et  commerciales* 
(q)  ChtvalHer.  îdem. 
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dition  ;  fl  n'y  a  que  Fanalyse  chimique  qui  puisse  Vaccuser.  Ce 
n'est  pas  li\  le  but  de  la  spëculation ,  qui  introduit  jusqu'à 
M  "kilogrammes  pour  100  de  matièreè  étrangères  dans  les  cho- 
colats communs. 

On  doit  rejeter  comme  mauvais  les  chocolats  qui  épaississent^ 
parce  que  la  grande  quantité  de  farine ,  le  plus  souyent  avariée^ 
qu'ils  contiennent ,  les  rend  difficiles  à  digérer  ;  parce  que  le 
cacao  employé  est  toujours  de  mauvaise  qualité ,  enfin ,  parce 
que  c'est  toujours  dans  ceux-ci  que  Ton  Introduit  les  matières 
ttiinérales  dont  nous  parlons  plus  haut.  Enfin ,  la  chpcolaterie 
qui  spécule  avant  tout,  n^achète^  en  général,  que  d^B  farines 
de  froment  fatiguées ,  des  fécules  de  deuxième  et  troisième  sorte, 
et  des  farines  de  féveroles  avariées;  c'est  avec  ces  rebuts,  bons 
tout  au  plus  pour  les  épaississages  dans  Tindlennerie  et  pour  la 
'fitbrication  des  apprêts,  que  l'on  prépare  ces  chocolats  riche- 
ment enveloppés ,  que  l'épicerie  achète  70 ,  80  et  90  centimes 
le  demi-kilogramme,  selon  la  proportion  de  farine  introduite 
et  la  quantité  de  suif  de  mouton  on  de  beurre  frais  ajouté  pour 
faire  du  tout  un  mélange  en  apparence  homogène. 

Quand,  au  contraire,  le  chocolat,  fait  à  feau  ou  au  lait, 
nTépaissit  pas,  on  volt  toujours  apparaître  à  la  surface ,  après 
quelques  minutes  de  repos,  de  petits  globules  huileux  que  Ton 
appelle  vulgairement  des  yeux.  Cet  aspect  gras  est  propre  aux 
chocolats  purs;  mais  11  est  plus  ou  moins  prononcé,  selon  le 
cacao  employé.  Les  cacaos  €araque  donnent  des  chocolats  sur 
lesquels  on  voit  à  peine  quelques  globules  excessivement  petits; 
lesMaragnan  et  les  cacaos  des  lies,  plus  encore,  donnent  un 
cbocolat  qui  offre  un  aspect  gras,  onctueux ,  d'un  goût  et  d'une 
saveur  agréables,  réunissant  aussi,  à  un  haut  degré,  les  prin- 
cipes nutritifs  et  fortifiants  que  l'on  trouve  dans  les  premiers. 
SS  TappÂt  d*un  galu  illicite  n*avait  pas  stimulé  l'imagination 
de  quelques  hommes  cupides,  le  consommateur  pourrait,  à 
l'aide  des  caractères  énoncés  ci-dessus,  apprécier  lui  même  la 
Vftleitr  du  chocolat  qu'il  achète  ;  maïs  quelques  fabricatits ,  en- 
couragés par  le  silence  de  l'autorité^  ont  eu  Tidée  d'extraire 
du  cacao  la  plus  grande  partie  de  son  beurre ,  qu'ils  vendent 
avantageusement  à  la  parfumerie.  Us  préparent  ensuite  avec  ces 
cacaos,  ainsi  privés  de  leur  principe  essentiel,  des  chocolats 
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aiuqueb  ib  ajoutent  une  qoaotité  d'huîle  d'olÎTe  on  de 
de  Diouton  à  peu  près  ^gale  au  poids  du  beurre  enlevé  ;  on  y 
ajoute  souvent  aussi  des  amandes  grillées ,  eto.  ;  mais  cette 
fraude ,  qui  permettait  de  préparer  des  chocolats  ayant  l'appa- 
rence des  chocolats  purs,  qui  semblait  promettre  à  son  auteur 
la  fortune  et  l'impunité ,  le  temps  seul  s*est  chargé  de  la  dé- 
voiler. Ces  chocolats  ont  besoin  d'être  consommés  tout  de  suite; 
car  ils  rancissent  promptement,  et  ils  sont  très-susceptibles 
d*étre  attaqués  par  les  insectes  ou  par  les  larves.  Ce  chocolat  a 
à  peu  près  la  même  couleur  que  le  bon  diocolat  ;  mais  Todeur 
de  fromage  y  décèle  la  présence  des  graisses  animale^;  la  ran- 
cidité ,  celle  des  semences  émulsives  i  de  plus ,  il  a  un  goût  de 
suif  ou  une  saveur  amère  marinée  ou  de  moisi ,  s'il  y  entre  du 
cacao  avarié  ou  trop  grillé  (1).  Ceci  prouve  évidemment  que 
les  substances  les  plus  innocentes  »  prises  isolément,  peuvent, 
par  leur  réunion,  former  un  mélange  impropre  à  nos  besoins. 
Par  ces  additions ,  la  cupidité  diminue  le  prix  de  revient  du 
chocolat,  comme  on  descend  la  qualité  du  pain  en  mélangeant 
du  son  à  la  farine,  afin  d'en  préparer  pour  les  animaux  (2). 

Signalons  encore  un  troisième  genre  de  fraude  sur  lequel  il 
est  bon  d'appeler  l'attention  du  consommateur.  Les  chocolats 
communs  du  commerce  sont  numérotés  selon  leur  qualité  ;  ainsi 
le  numéro  2  est  un  peu  moins  fraudé  que  le  numéro  1 ,  et  ainsi 
de  suite.  11  arrive  souvent ,  quand  ces  chocolats  passent  par 
une  main  tierce  pour  arriver  aux  maisons  de  détail,  que  le  fa- 
bricant consent ,  sur  la  demande  de  son  acheteur,  à  envelopper 
un  chocolat  d'un  numéro  inférieur  dans  un  papier  portant  un 
numéro  supérieur  vendu  au  détaillant.  Le  fabricant  qui  se  prête 
à  une  pareille  fraude  commet  un  acte  d'une  insigne  mauvaise 
foi ,  que  la  loi  ne  saurait  punir  trop  sévèrement.  Le  consomma- 
teur connaîtra  cette  fraude  en  regardant  si  le  numéro  que  porte 
le  chocolat  et  celui  de  l'enveloppe  sont  les  mêmes.  Yoici ,  à  peu 
près,  la  composition  de  chaque  numéro  : 


(i)  Cheyallier.  Dictionnaire,  etc. 
(i)  Idem* 
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Le  n«  I  contient  ao  pour  xoo  de  nattères  ëtrangéret. 
Le  n*  a       —        i5  poar  loo  — 

Le  n*  3       —        lo  poar  loo  — 

Le  n«  4    '  —    7  >/^  ^our  loo  — 

L'application  des  numéros  d'ordre  à  la  constatation  de  la 
firaude  les  a  fait  presque  complëteiuent  abandonner  aujourd'hui 
pour  les  qualités  supérieures. 

La  cassure  du  chocolat ,  dans  laquelle  l'acheteur  croit  aussi 
pouvoir  reconnaître  la  qualité ,  varie  avec  la  température  à  la- 
quelle il  a  été  exposé  pendant  son  refroidissement.  Le  même 
chooolat  peut  donner  tantôt  une  cassure  brune»  serrée,  tantôt 
une  cassure  granuleuse,  jaunâtre;  dans  ce  dernier  cas,  quand 
il  a- surtout  quelque  temps  de  préparation  ^  il  se  granule  sous 
la  dent;  il  a  besoin  d'un  peu  de  mastication  pour  reprendre  son 
état  onctueux.  Nous  ayons  eu  souvent  l'occasion  de  constater 
ce  fiût  dans  les  chocolats  purs.  Cela  tient  »  comme  il  est  dit  plus 
haut,  à  ce  que,  dans  la  saison  d'été ,  il  n'a  pas  été  exposé  à  une 
assex  basse  température  lors  de  son  refroidissement;  l'aspect 
physique  de  la  cassure  des  chocolats  peut,  jusqu'à  un  certain 
point ,  servir  à  les  apprécier  ;  la  cassure  des  chocolats  purs  est 
brune,  serrée  ou  jaunâtre^  comme  mamelonnée;  les  chocolats 
fraudés,  au  contraire ,  offrent  une  cassure  d'un  gris  jaunâtre , 
d'un  aspect  rocailleux ,  offrant  des  aspérités  anguleuses.  On  peut 
aussi  trës*bien,  avec  un  odorat  un  peu  exercé,  reconnaître, 
iMsque  l'on  rompt  une  tablette  de  chocolat,  l'odeur  aromatique 
et  suave  du  cacao  avec  l'odeur  rance  ou  de  fromage  qu'ont 
toujours  les  chocolats  fraudés. 

U  arrive  aussi  quelquefois  qu'il  se  forme  à  la  surface  du 
diooolat^  après  quelque  temps  de  préparation,  une  légère  couche 
blanchâtre  qui  lui  donne  un  aspect  de  moisissure  peu  agréable 
à  l'œil,  mais  qui  ne  peut  nullement  infirmer  la  qualité  du  jpro- 
dttit.  Cela  est  dû  tout  simplement  à  ce  qu'il  a  été  moulé  un 
peu  chaud.  Mous  devons  dire  ici  que  tous  les  chocolats  exposai 
dans  un  endroit  humide  moisissent  promptement  et  acquièrent 
un  goût  désagréable;  on  ne  saurait  trop  recommander  de  les 
conserver  dans  un  endroit  sec  et  froid. 

Les  aromates  les  plus  génénéralement  employés  en  France, 
dans  la  fabrication  des  chocolats ,  sont  la  cannelle  et  la  vanille. 
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Le  Codez  prescrit  la  cannelle  dans  le  chocolat  de  santé  ;  la  va- 
nille  sert  à  confectionner  les  chocolats  d*agréQient.  Le  storax 
calamité  mélange  en  certaines  proportions  à  la  vanille ,  a  la 
singulière  propriété  d'augmenter  beaucoup  son  principe  aro- 
matique ;  aussi  a-t-on  eu  quelquefois  roecaston  d'en  constater 
la  présence  dans  les  chocolats  yanillés  du  commerce ,  mais  asseï 
rarement. 

Au  moment  où  l'autorité  série  contre  les  faîsîfieafioiis  de 
toutes  sottes,  il  serait  k  désirer  qu'elle  obligeât  le  fabrieamt^ 
cbocolat  à  lirrer  ses  produits  sous  son  aom  et  sous  sa  signature. 
n  deviendrait  par  U  responsable  de  leur  râleur  devant  (a  M. 
Nous  savons  qu'à  Rouen  la  chocolaterie  en  général  et  la  prisque 
totalité  de  l'épicerie  regrettent  que  la  concurrence  dti  dehora 
les  oblige  k  préparer  et  à  vendre  des  produits  qa%  désavoiient  ^ 
plus  propres  à  altérer  la  santé  qu'à  relever  ou  soutenir  les  forées 
de  celui  qui  les  achète.  Aussi  nous  ne  saurions  trop  engager  le 
public  ,  en  attendant  l'action  protecftîce  de  rautorité,  à  exiger 
sur  chaque  tablette  une  étiquette  portant  le  prix  du  demi-ldl^' 
gramme,  TadrAse  et  la  signature  du  fabricant,  et  à  rejeter  loin 
de  lui,  comme  nuisibles  à  sa  santé  et  à  sa  bourse,  ces  cbocolais 
qui,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  sont  répandus  dans  tout  le  com- 
merce de  détail,  portant  ces  inscriptions  pompeuses:  ChûCûtûi 
nationai,  Chocolat  des  Colonies,  Choœlat  perfectionné 9  Cfm^ 
eoïat  â  la  tapeur j  etc.,  ttc.  (i).  Que  le  public  se  persuade  bien 
que  les  fabricants  qui  préparent  ces  sortes  de  produits,  nefxmr- 
raient  pas  les  établir  à  un  prix  assez  bas ,  s'ils  employaient  des 
matières  de  premier  choix  ;  et  encore  fant-H  souvent  qu'ils  7  im- 
troduisent  des  substances  minérales  pour  arrivera  composer  ces 
chocolats  sans  nom  dont  le  consommateur  saura  bientôt  fûe 
bonne  justice.  Nous  avons  demandé  sourent  déjà,  et  nous  le 
répétons,  en  terminant,  pourquoi  employer  la  fraude  quand  la 


■^ 


(1)  Noas  ne  nra rions  trop  «Bouger  \é  mttrchêtiÂ  éétaiîluatf  qm  «e 
qmt  des  «hocolaito  fats,  «C  ^  ne  rent  yai  itârm  conaalin  ia 
aDasee#è  il  i»  pf«a4,  â  les  oMi^sir  ile  «on  amb  «i  4ie  sa  sigaatass; 
antrement,  il  s  exposerait  à  ce  que  l'acheieur  les  conibndit  avec  les 
chocolats  frelatés  «gai  font  le  sujet  de  ce  travail.  La  facture  détaillée  et 
catplicalive  du  fiibricact  qui  lui  fournit,  le  couvrira  de  la  responsabilité 
qu^l  prend  enTert  le  comommatear. 
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loyauté  dam  les  trantaelûn»  oomnwraalfs  n'exdiit  pas  «n 
bàië&ee  raisonnable,  el  quand ,  surtout ^  elle  laisse  après  elle 
la  satisbclion  iulérieuie  d'aroir  été  consciencieux  dans  ses  actes  ? 

Conelniions. 

En  résumant  ces  idées,  nous  dounerous  aux  eonsonnnaleun 
quelques  moyens  praticpsss  et  faciles  de  préparer  et  d'apprécier 
aases  exactement  la  bonne  qualité  des  chocolats  : 

1"*  Exiger,  sur  les  chocolats  que  Ton  achète,  troe  étiquette 
portant  le  prix  du  demi- kilogramme,  Tadressedu  fabricant  et  sa 
signature,  parce  qu'il  devient,  par  là,  responsable,  deranl  la  loi, 
de  la  valeur  de  ses  produits; 

2*  Rejeter  comme  mauvais  et  pouvant  être  même  dangereux, 
tout  les  chocolats  qui  épsissiasent  par  la  cuiason,  parce  que  les 
farines  ou  les  fécules  employées  sont  le  plus  souvent  de  mauvaise 
qualité ,  et  que  c'est  dans  ceux-ci  que  la  cupidité  introduit  quel- 
quefois des  matières  minérales  ,  telles  que  cinabre  ou  sulfure 
rouge  de  mercure,  oxyde  rouge  de  mercure,  ocre  rouge,  brique 
pilée ,  ttÂL  9  dans  le l>u  t  de  ramener  la  couleur  on  d'augmenter  le 
poids  ^ 

S""  Rejeter  aussi^  comme  mauvais,  tout  chocolat  sur  lequel  on 
remarque  des  piqûres  d'insectes  ou  de  larves ,  parce  que  ce 
caractère  ne  se  montre  jamais  que  sur  des  chocolats  frelatés  ou 
mal  préparés  ; 

4*  Ne  pas  considérer  comme  mauvais  un  chocolat  qui ,  pré- 
paré à  l'eau  ou  au  lait,  offre  à  la  surface  des  globules  huileux, 
plus  ou  moins  grands  et  nombreux.  C'est  une  preuve  que  le  ca- 
cao employé  n'a  pas  été  épuisé,  en  partie,  de  son  beurre,  avant 
sa  transformation  en  chocolat.  Les  chocolats  faits  avec  des  cacaos 
épuisés  auxquels  on  a  ajouté  un  peu  d'huile  ou  de  suif,  se 
reconnaissent  facilement  lorsqu'on  rompt  une  tablette ,  à  leur 
odeur  rance  désagréable.  D'ailleurs ,  nous  ne  connaissons  pas 
de  iabricant  assez  osé  pour  couvrir  de  sa  signature  de  pareils 
produits. 

6*  L'aspect  blanch&tre  et  marbré  qu'offre  quelquefois  le  cho- 
colat, ne  doit  pas  en  faire  suspecter  la  bonne  qualité.  Cela  tienl 
tout  simplement  à  oe  qu'il  a  été  moulé  un  peu  chaud. 
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6*  La  cassure  varie  arec  la  teinpërature  à  laquelle  le  choco- 
lat a  éié  expose  pendant  son  refroidissement.  Elle  est  brune  ou 
jaunâtre^  comme  mamelonnée ,  pour  les  bons  chocolats.  Elle  est 
grise 5  jaunâtre,  offrant  des  aspérités  comme  anguleuses  pour 
les  chocolats  fraudés  ;  on  voit  aussi  quelquefois  des  sillons  rou- 
gaàtres^  quand  ils  contiennent  des  matières  minérales. 

7*  Le  bon  chocolat  a  une  odeur  franche  de  cacao.  Sa  saveur 
est  fraîche ,  agréable.  Il  est  onctueux  sous  la  dent. 

8°  Pour  bien  préparer  le  chocolat,  on  ramollit  une  tablette 
dans  deux  ou  trois  cuillerées  d^eau  ;  on  le  délaye  parfaitement  à 
Taide  d'un  moussoir,  on  ajoute  ensuite,  graduellement,  la 
quantité  d'eau  ou  de  lait  que  Ton  veut  employer  (une  mesure 
par  tablette  de  chocolat  ordinairement  ),  on  porte  à  Tébullition, 
en  agitant  continuellement,  et,  quand  on  veut  que  le  chocolat 
épaississe  ,  on  délaye  dans  le  lait,  avant  de  l'ajouter  au  chocolat, 
une  ou  deux  cuillerées  de  bonne  farine  de  froment. 

On  peut  préparer  un  chocolat  fort  agréable,  en  ajoutant,  au 
lieu  de  farine  de  froment  ou  de  fécule,  une  cuillerée  à  bouche 
de  farine  de  riz,  on  agite,  on  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes  ;  on  obtient  ainsi  une  préparation  d'un  goût  agréable, 
qui  a  un  peu  l'aspect  léger  d'une  crème  fouettée. 


De  Vimportance  et  du  rôle  de  la  chimie  dans  les  sciences 

médicales. 

Tbése  d«  Concours  pour  l'agrégatioD  en  chimie,  soatenae  i  la  Faculté  de  naédMiae 

de  Paris , 

Par  L.  FiouiEBy  agrégé  à  l'École  de  pharmacie  (i). 

(SUITB  BT   Fin.) 

Conclusion, 

Nous  venons  de  présenter  le  tableau  abrégé  des  principaux 
sertices  que  la  chimie  a  rendus  aux  sciences  médicales.  On  a  vu 
que  ses  investigations  ont  porté  successivement  sur  presque  tous 
les  sujets  qui  forment  le  domaine  de  la  médecine,  et  qu'elle 
a  puissamment  éclairé  de  ses  lumières  : 

La  physiologie,  en  offrant  à  cette  science  im  instrument 
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direct  d'expérimentation  et  de  recherches  qui^  appliqué  à 
l'étude  de  la  plupart  de  nos  fonctions,  en  a  dévoilé ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  le  secret  mécanisme; 

La  pathologie f  en  lui  donnant  le  moyen  d'asseoir  le  diagnos- 
tic sur  des  faits  matériels  et  visibles,  en  signalant  dans  bien  des 
cas  l'origine  et  la  cause  des  maladies,  en  introduisant  la  préci- 
sion et  la  mesure  dans  la  manière  d'observer  les  faits,  et 
modifiant  ainsi ,  avec  avantage ,  la  méthode  et  la  philosophie 
médicales  ; 

La  thérapeutique,  en  dotant  la  matière  médicale  de  sc;^ 
agents  les  plus  énergiques,  en  soumettant  à  des  règles  positives 
l'art  d'administrer  les  mc^dicaments ,  en  substituant  des  prin- 
cipes rationnels  à  l'empirisme  qui  seul  avait  jusque-là  servi  de 
guide  à  l'art  de  formuler,  en  suivant  les  médicaments  dans  l'in- 
timité des  organes ,  en  enseignant  à  tirer  parti  des  modiGcations 
qu'impriment  à  ces  médicaments  les  divers  liquides  qu'ib  ren- 
contrent dans  l'économie  ; 

Vhygiêne^  en  fondant  sur  des  faits  précis  et  des  observations 
rigoureuses  les  préceptes  de  cette  science,  et  donnant  ainsi  une 
base  certaine  aux  principes  qui  règlent  la  conservation  et  le 
maintien  de  la  santé  publique  ; 

La  toxicologie^  en  créant  de  toute  pièce  cette  partie  des 
sciences  médicales  qui  offre  une  garantie  si  puissante  à  la  mo- 
rale publique  et  à  la  société. 

Du  seul  examen  des  faits  auquel  nous  venons  de  nous  livrer, 
il  ressort  donc  cette  conclusion  ;  que  la  chimie  est  la  science  qui 
a  le  plus  activement  contribué^  dans  notre  siècle  y  au  perfection^ 
nement  et  aux  progrès  de  fart  de  guérir.  Uniquement  établie 
sur  des  faits  matériels,  faciles  à  vérifier,  cette  conclusion  nous 
semble  à  l'abri  de  tous  les  doutes. 

Ces  visibles  bienfaits  dont  la  chimie  à  doté  l'art  de  guérir, 
ont-  ib  cependant  entraîné  à  leur  suite  quelque  résultat  fâcheux . 
un  peu  d'ombre  vient-elle  se  mêler  à  cette  lumière  brillante  ? 
C'est  là  une  question  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'aborder 
ici.  On  a  vu,  en  effet,  dans  les  premières  pages  de  cette  disser- 
tation ,  que  la  chimie  a  été  longtemps  en  butte  à  de  violentes 
attaques,  et  que  son  entrée  sur  la  scène  médicale  parut,  à  une 
certaine  époque,  menacer  d'un  danger  sérieux  la  science  hippo- 
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ciatiqiie*  Dans  les  piMnièret  aanëes  de  aoiM  «èek,  su  ouImi 
de  reotboagiasne  qu'exciuit  la  récente  création  ëe  U  chimie, 
un  médecin  (c*était,  ai  ootti  ne  boiés  trompons,  «n  proCeaacsr 
de  Montpellier)  emt  U  pensée  de  rapporter  la  cause  de  lontes 
les  maladies  à  un  excès  on  à  ua  défui4  d'ozygénalion  des 
hameurSy  et  ii  établit  une  distribution  aosologique  oà  fifn- 
raient  ks  êanf§mé$e9 ^  les  cëloriÊkésay  les  i^ydrofm^ses,  ks  nsn- 
iênêse$  et  pkmphorénèu$»  Cette  tentative  ridÂcufe»  et  dont 
l'auteur  fit  lui-même  prompte  justice,  suffit  à  réveiller  ks  lon- 
gues discussions  qui  avaient  agité  le  siècle  précédent,  et  à  res- 
susciter les  attaques  ouUiées  contre  le  vieil  humorisme  de  la 
secte  iatro'-chûniqoe.  U  u*y  eut  q«*uue  voix  pour  accuser  la 
nouvelle  cbimie  de  vouloir  ramener  la  B»édecine  Max  hérésies 
de  Paraceke,  de  SyUius  et  de  Yan-Helmout.  A  voir  les  préven- 
tions extraordinaires  et  ks  défiances  que  soukvait  alors  tonte 
application  de  la  cbimie  aux  rccbercbes  biologiques,  ou  aurait 
cru  que  cette  science  allait  faire  aux.  doctrines  médicales  un 
mal  immense  et  un  tort  irréparable*  Il  suiEt  cependant  de  jeter 
un  regard  sur  les  faits  qui  se  sont  accomplis  depuk  cette 
époque,  pour  reconnaître  combien  toutes  ces  appréhensions 
étaient  mal  fondées  et  injustes.  Si  Ton  examine  lea  travaux  et 
les  écrits  des  savants  qui  ont  attaché  kur  nom  aux  déoouvertes 
de  la  cbimie  animale ,  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse  justifier  ks 
préventions  que  Ton  avait  conçues,  au  début  de  noiresiècky 
contre  l'appikation  de  k  chimk  A  l'étude  des  £ails  physiologi- 
ques ou  médicaux. 

Sans  toute  la  sérk  de  ses  travaux  relatifsà  k  ckimk  physio- 
logique ,  Berzelius  s'est  borné  à  ramasser,  avec  une  inCsaigdtik 
patknce,  ks  matériaux  d'un  édifice  impérissaUe,  et  oek  sans 
oublier  un  moment  de  spécifier  et  de  réserver  ks  droits  reconnus 
des  théories  piiysiologiques  ou  médicales.  Le  créateur  de  k 
chimie  physiologique  est  précisément  celui  qui  a'est  montré  k 
plus  empressé^  en  toute  occasion ,  k  naaioteuir  en  aes  justes  lii- 
miles  k  râk  de  k  chimie  dans  i'expUcjition  de»  pliénomènes 
vitaux  y  et  à  ramener  à  des  vues  plus  sages  ceux  qui  se  laissaient 
aller  J  quelques  exagérations  de  théork,  ou  à  une  extension 
prématurée  des  hypothèses  chimiques.  On  a  vu  ae  succéder 
dans  k  Faculté  de  médecine  de  Paris  9  trok  iiODunes  éminenia 
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« 
qm,  dMKaBa  à  kvr  époque,  aeniMnait  pcnoaiûfier  k» 

àtawtB  àe  la  d^iaùe  mpfkkqmèt  à  la  méàeàae  :  chercliea  qvettr 

oftnie  c» siT»Bts  ont  apportée  pav  levrs  leçon,  par  leara  tn^ 

wxn  r  OT^  pov  l^rs  écrits,  à  i'nilqlirhé  desdoetriiu^  médicak». 

Qtfm  inC  Foufcroy,  aînoa  lépoodn,  par  IVloqncacc  et  le  lait 

de»  poiole,  fe  goat  des  Térilée  de  ki  ekinie  noufvllc  dano 

Faaprit  et  daiM  ka  cceurs  d'vne  gêDëration  q«i  récoatait  d'une 

ovcîlle  ra^ie?  Otfila,  dont  la  Facvlté  dëplore  la  ptrte  n^cevtey 

a-«*tt  jamais  cauté,  par  set  tra^faux  ota  sa condoîte  scientifique, 

le  pki»  fûMe  ondwage  mux  swcepttbiliiés  k»  plas  décalée  d'an» 

cune  théorie  médicale?  M.  Duma^a-t^îl  eomproinj»  les  dogmea 

et  lee  ptogrb  de  la  mëdecitie^  par  esa  discours  admirables  oà  il 

jetait  daM  b  seîeoce  ces  germee  newfe,  fécoards  et  durables, 

dont  nous  Toyotts  chaqve  joinr  la  force  et  la  vérité  se  dérelop- 

per  dayantage?  Ainsi ,  rie»,  de  la  part  de  ces  hommes  iHostres, 

tt'Sest  venu  justiffier  les  eramtes  que  Von  aurait  pu  coticeToir  de 

kur  ëdueation  et  de  leurs  préoceupatioDS  chimiques.  Ainsi,  taw» 

œs  bienfaits  dont  la  chimie  a  doté  la  médecine,  toutes  ces  coh" 

quêtes  dont  elle  a  successivement  enrichi  ^on  doBKiine,  se  sont 

lériisés  sans  apporter  la  plus  légère  atteinte  à  ses  doctrines , 

mn»  qu'anenne  conséquence  regrettable  ait  diminué  le  prix  des 

avantages  obtenus. 

Nous  avons  été  amené  à  conclure  que  la  chimie  a  rendu,  de 
nos  jours,  aux  sciences  médicales^  des  services  immenses. 
Cependant,  comme,  en  foute  chose ,  l'exagération  de  la  vérité 
est  l'adversaire  le  plus  dangereux  de  cette  térité  même ,  nous 
nous  gahlerons  de  la  tendance  à  pousser  trop  loin  cette  pensée; 
aussi  n'hésiterons  «nous  pas  à  reconnaître  que,  dans  ces  .appli- 
eations  à  la  médeciiïe,  la  chimie  n'a  encore  rempli  qu'trae 
partie  de  sa  tâche,  et  qu'un  grand  nombre  de  questions,  sur- 
tout parmi  celles  qui  sont  afférentes  à  la  pathologie  et  à 
tief  tains  points  de  physiologie ,  ont  encore  beaucoup  à  demander 
aux  expérience  des  chimistes.  Mais  il  importe  de  ne  pas  nous 
eh  tenir  à  eet  aveu  ;  et  le  fait  constaté,  nous  allons  essayer  d'en 
rechercher  les  causes. 

Pour  expliquer  les  faibles  progrès  relatifs  que  la  chimie  a 
imprTmés  jusqu'à  ce  jour  à  l'étude  de  certadneis  questions  phy- 
siologfqaes  ou  médicales,  nous  n'invoquerons  point  cette  consi- 
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dëratioB^  tant  de  fois  reproduite,  qae  le  chimiste  n'est  pas  at 
mëdecio,  et  que  le  médecin  ne  possède  pas  asses  de  connais- 
sances chimiques,  pour  se  consacrer,  chacun  avec  fruit,  à  Té- 
tnde  des  problèmes  qui  concernent  les  êtres  TÎYaDts.  Des  Hits 
incontestables  montrent  l'inanité  d'un  tel  allument.  Dans  ses 
recherches  sur  la  respiration ,  M.  Regnault  a  suffisamment 
prouvé  qu'un  esprit  ferme  et  logique,  une  intelligence  depuis 
longtemps  habituée  à  mesurer  les  difficultés  et  les  écueils 
qu'offre  l'étude  expérimentale  des  lois  de  la  nature ,  peut  tenir 
lieu,  sans  trop  de  désavantages,  de  connaissances  étendues  en 
médecine  et  en  physiologie. ,        . 

Si  nous  ne  nous  trompons,  la  cause  que  nous  essayons  de 
rechercher  réside  d'abord  dans  Véiat  imparfaii  de  la  idmoe 
médicale.  Le  défaut  de  certitude  inhérent  à  la  médecine,  intro- 
duit nécessairement  beaucoup  de  vague  dans  les  termes  des 
questions  qu'elle  soumet  à  la  chimie;  de  là  résulte  une  difficulté' 
extrême,  et  parfois  une  impossibilité  absolue  de  répondre  à  ces 
questions.  S'il  est  vrai  qu'un  problème  bien  posé  soit  à  moitié 
résolu,  il  importe  avant  tout  que  les  problèmes  physiologiques 
soient  présentés  en  termes  neis  et  bien  définis,  car  si  vous  ne  voyea 
pas  clair  vous-mêmes  dans  la  difficulté  que  vous  soumettes  au 
chimiste,  i'ommentce  dernier  pourra-t-il  vous  transmettre  Une 
solution  qui  ne  participe  point ,  en  quelque  chose,  de  l'obscurité 
et  de  Tambiguiié  du  point  de  départ?  Ëh  quoi!  depuis  deux 
mille  ans  la  médecine  est  livrée  à  un  empirisme  hautement 
avoué,  toute  une  école  arbore  ce  drapeau ,  et  l'on  s'étonne  que 
les  chimistes  n'aient  pas  encore  porté  la  lumière  sur  des  mys- 
tères que  l'on  s'accorde,  depuis  vingt  siècles,  à  déclarer  impéné- 
trables !  Ne  faudrait-il  pas  s'étonner  plutôt  que ,  dans  un  sujet 
si  obscur,  sentté  des  difficultés  innombrables  qui  s'élèvent  toutes 
les  fois  que  l'on  soumet  à  l'expérimentation  les  phénomènes  de 
la  vie,  de  la  maladie  et  de  la  santé,  ne  faudrait-il-pas  s'étonner 
plutôt  des  beaux  résultats  obtenus  par  les  physiciens  et  les  chi- 
mistes ^  en  dépit  de  ces  obstacles ^  de  ces  entraves,  de  ces  diffi- 
cultés accumulées  ? 

La  seconde  cause  du  petit  nombre  de  progrès  accomplis  jus- 
qu'à ce  jour  par  la  chimie  appliquée  à  l'étude  de  certaines 
questions  médicales,  c'est  Vextrtmê  difficulté  qm  préeeniê  fa- 


—  S81  — 

nàtyse  de$  Uquidei  et  det  soKde$  animauœ.  M.  Begnault  a  par- 
faitement résumé,  dans  ies  quelques  lignes  que  nous  allons 
reproduire,  les  difficultés  considérables  qui  sont  inhérentes  aux 
recherches  de  chimie  animale. 

«  L'étude  des  modifications  que  la  matière  éprouye  dans 
»  l'économie  végétale  et  animale ,  présente^  dit  M.  Regnault, 
»  des  difficultés  bien  autrement  grandes  que  celle  des  phéno- 
»  mènes  chimiques  que  nous  opérons  dans  nos  laboratoires. 
»  Elles  ont  lieu  entre  des  substances,  en  général,  de  composition 
»  très-complexe,  d'une  mobilité  extrême,  et  difficiles  à  définir 

•  par  les  caractères  adoptés  pour  les  substances  minérales.  A 
»  chaque  pas,  on  rencontre  ces  actions  mystérieuses  par  les- 
«  quelles  de  très-petites  quantités  de  certaines  matières, de  nature 
»  encore  problématique,  déterminent,  sans  que  leurs  éléments 
»  chimiques  paraissent  intervenir,  des  réactions  entre  des  quan- 

•  tités  incomparablement  plus  considérables  d*autres  substances  ; 
»  phénomènes  dont  nous  avons  déjà  vu  plusieurs  exemples,  et 
»  pour  IVxplication  desquels  les  chimistes  se  tirent  ordinaire- 
»  meut  d'affaire,  en  disant  que  se  sont  des  phénomènes  de  can' 
»  taetn  ou  des /eniMntolîons. 

.  a  D'autres  circonstances  augmentent  encore  les  difficultés  de 
»  cette  étude.  Les  modifications  que  les  matières  éprouvent 
M  dans  l'économie  végétale  et  animale  ont   lieu  successive-' 

•  ment,  et  dans  des  appareils  spéciaux,  qu'il  est  impossible 
»  de  détacher  de  l'être  organisé  pour  étudier  les  réactions  qui 
n  se  paswnt  dans  chacun  d'eux ,  sans  changer  complètement  les 
»  conditions  ou  elles'  ont  lieu  dans  l'être  animé.  Enfin,  nous 
»  étudions  les  réactions  chimiques  de  nos  laboratoires  dans  des 
»  vases  inattaquables  qui  n'interviennent  pas  dans  le  phéno* 

•  mène;  les  choses  se  passent  tout  autrement  dans  les  êtres  orga- 
B  nisés;  les  réactions  chimiques  s'y  effectuent  dans  des  vaisseaux 

•  dont  la  matière  participe ,  le  plus  souvent  elle-même  à  la 
»  réaction,  et  rend  ainsi  les  phénomènes  incomparablement 
»  plus  complexes  (1).  » 

Cependant  ces  difficultés  ne  sont  pas  d'un  ordre  tellement 
élevé,  qu'elles  doivent  rester  à  jamais  hors  de  notre  atteinte,  et 


(I)  Ciiir#  di  cAiMîc,  ^  part.,  p.  S46. 
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qa'dks  Miffifent  à  dëlovriiev  les  exp^înenlailMi»  de  ce 
de  lecherches.  Il  n'e»!  plu»  perofMs  de  |Nréteddre^  cotnMe  «a  Vm 
ùÀi  tant  de  foi»,  qae  riniiieooc  de  la  TÏe  ait  foiM  v^eultai 
d'anéantir  ou  de  suspendre  les  loi»  de  Tactm  ebimkiae  ;  tMH 
au  plua  pettt«-on  dire  qu'elle»  întrcKluâeent  dan»  la  question  «ne 
dificuUé  de  plus*  Maïs  les  conditions'  habituelles  et  lea  pro- 
priétés des  corps  ne  sont  nullement  altérées  dans  les  étre#  TivaniSi 
Le  nouAbre  est  déjà  eonsidérable  aujourd'hui»  de  ces  pfaéaD- 
mènes,  longtemps  rapportés  à  une  cause  exclusiveinent  TÎtale^ 
et  <{ai  ont  trourré,  à  la  suite  d'une  étude  expérimentale  altei^ 
tive,  leur  expUcalion  complète  dans  les  lois  ordinaires  de  la 
physique  ou  de  la  chimie.  M.  Magendie  a  dit  avec  raison  qœ 
la  science  a  (ait  un  pas  toutes  les  fois  que  l'on  a  réussi  à  faire 
rentrer  dans  Tordre  des  actions  physiques  un  phénomène  rap<* 
porté  jusque-là  à  l'ordre  exclusivement  vita).  La  science  a  déjà 
fait  beaucoup  de  pas  deae  genre,  et  leur  nosnbre.est  destiné. à 
s'augmenter  bieatôt  par  suite  d'une  application  nouvelle  et  bien 
entendue  des  procèdes  chimiques  à  l'étude  des  fonction»  de 
l'économie  animale  et  à  l'examen,  de  aes  altérations  patholo- 
giques. 

Qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  faire  remarquer  que , 
dans  la  série  future  des  recherches  dont  la  chimie  physiologique 
deviendra  l'objet^  en  vue  des  dernières  et  graves  difficultés  qui 
restent  à  résoudre ,  deux  conditions  devront  être  remplies  pour 
que  la  science  soit  mise  plus  promptement  en  possession  des 
résultats  obtenus,  et  qu'elle  puisse  en  tirer  un  parti  plus  utilsb 
Il  faudra,  si  nous  ne  nous  trompons:  i^  attaquer  les  problèmes 
de  chimie  physiologique,  non  dans  leur  ensemble,  mais  par 
sections  ou  divisions  séparée»  ^,  aûa  de  décomposer,  selon  le  pré- 
cepte de  Descartes ,  la  difficulté  principale  en  autant  de  di&* 
cultes  secondaires  plus  faciles  à  surmonter,  et  ne  teuter  une 
généralisation  ou  une  synthèse  des  faits  acquis  que  lorsque  la 
solution  de  chaque  problème  secondaire  sera  mise  posilivesnent 
à  l'abri  de  toute  espèce  de  doutes;  2°  se  défendre,  dans  les 
conclusions  tirées  de  ces  recherches ,  de  la  tendance  naturelle 
de  notre  esprit ,  qui  nous  porte  à  exagérer  les  conséquences  et 
nos  découvertes,  et  s'imposer,  en  conséquence,  la  loi  de  ne  pas 
étendre  à  un  trop  grand  nombre  de  phénomènes  analogues  les 
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particularités  que  Ton  aura  pu  saisir  dans  l'ûbsenration  d'un 
phénomène  spécial.  L'observation  de  ce  dernier  précepte  arrê- 
terait ces  vues  hasardées,  ces  «iplieations  inconsidérées  et 
hypothétiques  9  auxquelles  se  sont  laissé  entraîner  quelques 
esprits  impatients,  toujours  empressés  d'aller  plus  loin  (|ueles 
faits,  et  dont  les  exagérations  ont^  il  faut  bien  "le  dire,  sin- 
gulièrement compromis^  dans  ces  derniers  temps,  le  succès  et 
le  crédit  des  théories  chimiques  appliquées  à  Tétude  des  phéno- 
mènes de  la  vie. 

Dans  de  telles  conditions,  avec  ces  restrictions  prudentes» 
rendues  si  nécessaires  d'ailleurs  toutes  les  fois  que  l'on  touche 
aux  pihénomènes  de  la  vie ,  grâce  aux  perfectionnements  qui  ne 
peuvent  manquer  de  s'introduirie  dans  les  procédés  et  dans  les 
méthodes  de  la  chimie  physiologique,  il  est  permis  d'affirmer 
que  les  sciences  médicales  continueront  de  trouver  dans  la 
dûmie  un  afifui  efficace,  un  oioyen  actif  d'investigalÂ»n  et  de 
progrès  ;  il  est  permis  d'aUtendre  d'eUe  use  betuveute  H  bril- 
lame  soutien  des  problènes  Aouvieam  4)u'ette  se  prépaie  à 
alMMrder^  On  ne  peuJt  noetlre  en  ^ioute  f«e  la  fiaédecioe  n'ait 
Aujourd'hui  jeçu  <le  l'analyse  ansjtomifBe  -et  «ysnptoiaatolA-* 
§iqme  à  peu  près  toocne  qu'eUe  paufrait  en  attenice.  VeiitHin 
«quîeUe  sutionne  ÀerneUeinewt  dans  les  amplûthéâUKS  d'anale 
mie ,  ou  «qu'elle  oentÂnve  de  «'abserher  «Uns  la  esmiemplatîen 
dflS.apparenQei  esiérieiMes  des  iim lad  ifls»  «seul  «trayaît<j«i^  depuis 
Untde«ècleB9  ait  formé  le  peint  4e  départ  et  la  «ourœ  de  ses 
pfiéoepites?  Or  ai  la  leédedae «bit  jertir  enfin  de  eetle  ornière 
séeulaire,  à  ^uel  autie  guide  peufcail-eUe  «'adresser,  ei  ee 
n'est  mui  jcienœs  physiques  et  chieûques»  qui  seules  peuvent 
peiter  la  kuanière  dans  ia  coanaîssaace  inéittie  «des  produils  et 
des  phénomènes  pathologiques  ;  de  quel  autre  flambeau  poHirak- 
«Ue  innoqaier  les  clartés?  Ainsi,  le  rôle  de  la  elûmk  dans  les 
icienoes  médicales,  d'me  împei>t«aoedéjà  ai  eouasidérable,  est 
appelé^  dans  un  avenir  prochain^  à  acquérir  une  importanee 
et  «ne  «aleur  plus  considérables  enemes  telle  est  noUre  oonvîc- 
tkin,  telle  est  la  pensée  qui  a  soutenu  nosieroes  dans  l'aoQMn- 
lent  de  la  tâche  difficile  que  nous  avions  à  remplir. 


384  — 


dtbltograpi)tr. 


Le  MiMéum  d^ histoire  naturelle,  histoire  de  la  fondation  et  des 
développements  successifs  de  l'établissement,  biographie  des 
hommes  qui  y  ont  contribué  par  leur  enseignement  et  par 
leurs  découvertes,  histoire  des  recherches^  des  voyages,  des 
applications  utiles  auxquels  le  Muséum  a  donné  lieu  pour  les 
arts,  le  commerce  et  1  agriculture  ;  description  des  galeries, 
du  jardin^  des  serres  et  de  la  ménagerie,  par  M.  P.  A.  Cap,  et 
une  société  de  savants  et  d'aides  naturalistes  du  Muséum. 
Un  volume  grand  in-8*,  illustré  de  planches,  plans  et  por- 
traits. 

De  tous  les  établissements  scientifiques  que  Paris  renferme, 
il  n'en  est  aucun  qui  excite  à  un  plus  haut  degré  la  curiosité 
publique  et  l'admiration  des  étrangers  que  le  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Successivement  agrandi  pendant  plus  de  deux  siècles 
par  les  souverains  qui  ont  régné  sur  la  France,  le  modeste 
Jardin  royal  des  herbes  médicinales^  fondé  par  Louis  XIII^  est 
devenu  aujourd'hui  le  plus  complet  et  le  plus  magnifique 
répertoire  des  productions  des  trois  règnes  de  la  nature. 

Ces  richesses  qui  sont  le  fruit  de  la  conquête,  des  expéditions 
maritimes,  des  voyages  entrepris  par  des  naturalistes  et  des 
missionnaires,  ou  qui  proviennent  des  dons  des  souverains 
étrangers,  des  sociétés  savantes  et  des  particuliers,  sont  rangées 
dans  les  galeries,  les  serres  et  le  jardin  suivant  les  méthodes  et 
classifications  adoptées  par  les  professeurs  actuels  ou  par  leurs 
devanciers. 

Faire  de  ce  curieux  ensemble  une  description  détaillée  qui 
pût  à  la  fois  intéresser  les  personnes  qui  se  livrent  à  Tétude  de 
Vhistoire  naturelle  et  celles  qui  ne  vont  chercher  là  qu'un 
délassement  à  des  travaux  plus  sérieux  ou  une  distraction 
passagère,  était  une  pensée  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
féconde. 

Le  beau  volume  que  vient  de  publier  M.  Curmer,  avec  le 
soin  et  le  luxe  qu'il  met  d'ordinaire  aux  ouvrages  qu'il  édite. 
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remplit  paifàitement  cei  conditions  et  figurera  dans  peu  dan« 
toutes  les  bibliothèques.  Entrepris  sous  les  auspices  et  avec 
l'appui  bieuTeilIant  des  professeurs ,  rédige  par  des  savants  qui  y 
pour  la  plupart  9  sont  attachés  à  l'établissement  comme  aides 
naturalistes,  le  Muséum  d'hiaiotre  nahirelle  contient  des  docu- 
ments qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  et  offre  l'avantage 
d'être  tout  à  fait  au  niveau  de  la  science. 

La  première  partie,  qui  est  due  à  la  plume  élégante  de  M*  Gap^ 
et  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  l'origine  de  ce  bel  établis- 
sement ,  ses  développements  et  ses  progrès ,  sera  lue  avec  un  vif 
intérêt  par  les  savants  et  les  gens  du  monde.  Comment  ne  pas 
s'attacher  à  un  récit  qui  vous  montre  les  efforts  qui  ont  été  faits 
pour  amener  le  Muièum  d^histaire  nahirelle  au  point  de  splen^ 
deur  où  il  est  aujourd  hui  parvenu,  les  vicissitudes  par  où  il  a 
passé ,  ce  qu'on  a  dépensé  de  courage ,  de  persévérance  et  de 
savoir  pour  perfectionner  les  méthodes  et  rendre  l'enseignement 
plus  profitable;  surtout  quand  dans  ce  récit,  on  rencontre  à 
chaque  pas  des  noms  tels  que  ceux  de  Tournefort,  de  Wînslow, 
de  Fagon,  de  Buffon,  de  ûaubenton,  de  Jussieu,  de  Guvier^ 
dont  la  vie  tout  entière  est  un  dévouement  absolu  à  la  science 
et  au  soulagement  de  l'humanité. 

L'idée  qu*a  eue  M.  Gap  de  consacrer,  en  passant,  des  notices 
biographiques  aux  savants  qui  ont  été  placés  à  la  têle  du  Jardin 
du  roi  et  aux  professeurs  qui  en  ont  occupé  les  chaires,  ajoute 
encore  au  plaisir  qu'offre  cette  lecture.  Ces  narrations  rapides , 
animées,  qui  mêlent  les  hommes  aux  faits  contemporains  et  aux 
découvertes  auxquelles  ils  ont  pris  part,  seront  pour  beaucoup 
certainement  dans  le  succès  du  livre. 

Peut«-on  parler  en  effet  des  services  rendus  par  les  navigateurs 
aux  sciences  naturelles  sans  signaler  à  la  reconnaissance  publique 
le  nom  du  chevalier  Declieux ,  qui  transporta  en  1720  à  la  Mar- 
tinique un  des  deux  plants  de  caféier  que  possédait  la  France, 
et  qui,  dans  une  traversée  longue  ot  pénible,  voyant  que  l'eau 
douce  devient  rare,  partage  sa  ration  personnelle  avec  le  jeune 
arbuste  et  parvient  ainsi  à  le  sauver  et  à  doter  une  de  nos  colo- 
nies d'une  source  abondante  de  richesses? 

Entre-tHon  dans  ces  immenses  galeries  vulgairement  appelées 
\eeMneifhistaire  naturelle?  vient-on  s'abriter  sous  les  belles 

Jomm.  de  Pkarm,  et  de  Chim,  3*  sSrir.  T.  XXV.  (Mai  1854.)  ^^ 


M     I 


—  3M  — 

•Uétt  ds  tiUeab  <pû kft  eacadmii?  iht\ai  bcnretiai  d'tpprtttdie 
que  c'<8t  À  fiuffoQ  qu'on  les  doit,  et  ii  eit  împOiiible  de  w 
paf  s'iatëreseer  à  la  Tie  de  oe  grand  écrivain  naCuraliel»,  de 
ne  pas  suivre  lea  diverses  phases  de  sa  brillante  carrièn  et 
mévae  de  ne  pas  compatir  par  intervalles  à  sel  travers  et  à  ses 
faiblesses. 

Veut-on  s*occuper  d'anatoinie  comparée  et  de  paléontologie  ? 
le  nom  de  Guvier  vient  aussitôt  à  la  pensée.  Nous  sommes  alors 
curieux  de  connaiure  les  commencements  de  la  vie  de  ce  savant 
infatigable,  les  difficultés  qu'il  a  eues  à  surmonter^  ses  brillantes 
aptitudes  ;  nous  entendons  sa  parole  si  précise  et  si  lumineuse > 
et  nous  assistons,  pour  ainsi  dire,  à  la  création  de  cette  science 
nouvelle  qui  va  désormais  illustrer  son  nom  et  rendre  sa  renom«» 
mée  européenne. 

M.  Cap  ne  pouvait  manquer  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges 
à  ces  courageux  naturalistes  qui,  à  travers  mille  dangers  et  au 
péril  de  leur  vie,  ont  exploré  les  points  les  plus  reculés  du  globe, 
daos  le  but  d'accroître  et  de  compléter  ces  collections  déjà  m 
riches.  En  1740,  à  la  sollicitation  de  Buffon,  le  gouvernement 
envoie  Poivre  à  la  Chine  et  a  la  Gochincfaine,  à  Pondichérj  et 
aux  îles  de  France  et  dé  Bourbon  ;  en  1767,  Commerson  s'em«> 
barque  avec  Bougainville  pour  On  royage  autour  du  monde , 
visite  Montevideo,  Rio-Janeiro  et  Buenos-Ayres  où  il  fait  une 
ample  moisson  de  plantes  rares;  se  rend  de  là  à  la  Terre  de  feu, 
aux  Moluques,  à  Java,  à  Batavia,  à  l'île  de  France  où  il  vient 
mourir  d'épuisement  et  de  fatigue.  Ses  manuscrits»  ses  dessins, 
son  herbier  qui  renferme  un  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces 
de  végétaux  inconnus  sont  ramenés  en  France,  déposés  au 
Jardin  du  roi  et  deviennent  plus  tard  la  source  de  travaux  pré- 
cieux et  de  publications  importantes.  Aux  trésors  si  variés  et  si 
étendus,  recueillis  par  ces  martyrs  de  la  science,  viennent 
s'ajouter  ceux  qui  sont  le  fruit  des  voyages  de  Sonnerat, 
d'Adanson,  de  Dombey,  de  Desfontaines,  de  Labillardière ,  de 
Dolomieu,de  Péron,  et  de  cet  infortuné  Jacquemont  dont  la 
perte  a  excité  de  nos  jours  de  si  mérités  et  de  si  unanimes 
regrets. 

Si,  après  avoir  pris  connaissance  de  l'ensemble  du  muséum , 
vous  Toulez  visiter  en  détail  chacune  des  grandes  divbkons  qui 
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le  composent  y  la  deuxième  |iarlie  du  volume  vous  eu  fournira 
les  moyens  et  sera  pour  tous  un  guide  sûr  et  commode. 

Pour  bon  nombre  de  parisiens  et  surtout  pour  les  provinciaux 

et  les  campagnards  y  le  Jardin  des  Plantes  se  concentre  tout 

entier  dans  la  ménagerie,  les  Singes,  l'Éléphant,  la  Girafe  et 

les  fosses  aux  Ours.  Le  monde  élégant,  au  contraira,  qui  aime 

les  fleurs  et  qui  s'adonne  à  la  culture  dfs  plantes  rare^  fréquente 

plus  particulièrement  les  carrés  fleuristes  et  les  serres.   Les 

fuchsias,  les  verveines,  les  calcéolaires ,  les  gloxinies,  les  ciné* 

raires,  les  orchidées  attirent  notamment  son  attention,  et  s'il 

quitte  un  moment  ces  fleurs  aux  couleurs  si  vives  ei  si  fraîches, 

c'est  pour  se  rendre  à  l'école  des  arbres  fruitiers ,  interroger 

l'habile  jardinier  qui  la  dirige,  ou  pour  aller  demander  au 

gardien  de   la  faisanderie  le  moyeu  d'obtenir  quelques  œufs 

de  ces  poules  de  Bruges ,  Andalouses  ou  Cochinchi noises^  qu'il 

est  de  mode  aujourd'hui  de  préférer  à  la  belle  et  féconde  poule 

de  Caux. 

Si  vous  avez  voyagé  dans  llnde,  aux  Antilles,  à  la  Nouvellfr- 
Grenade,  et  que  vous  voulies  revoir  un  instant  la  végétation 
si  riche  et  si  luxuriante  de  ces  contrées,  entrez  dans  les 
serres  chaudes,  vous  y  trouverez  le  cannellier^  le  giroflier,  le 
poivrier,  le  caféier,  le  vanillier  et  une  multitude  de  plantes  ou 
d'arbustes  des  régions  tropicales  dont  la  culture  et  l'entretien 
exigent  les  soins  les  plus  assidus  et  la  surveillance  la  plus 
éclairée. 

Avez-vous  besofîn  de  consulter  le  spécimen  d'une  plante  exo- 
tique qui  ne  soit  pas  cultivée  dans  les  serres,  mais  qui  fasse 
partie  de  ces  précieux  herbiers  conservés  dans  la  galerie  de 
botanique?  Adressez -vous  à  M.  le  professeur  Decaisne,  dont  la 
complaisance  égale  le  savoir,  et  aussitôt  il  mettra  sous  vos  yeux 
la  plante  que  vous  désirez  connaître. 

ïlnGn  $ï,  porté  à  réfléchir  sur  les  révolutions  du  globe,  vous 
voulez  rechercher  dans  les  temps  primitifs  les  animaux  qui 
en  peuplaient  la  surface;  si,  vous  occupant  d'anthropologie,  il 
vous  importe  d'établir  des  comparaisons  entre  les  races ,  les 
familles  et  les  tribus  qui  habitent  les  divers  continents ,  depuis 
le  hideux  hottentot  jusqu'au  beau  type  cauaasique;  si  vos  goûts 
penchent  au  contraire  pour  la  géologie  et  la  minéralogie ,  vous 
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trouTerex  dans  les  galeries  destioëes  à  Tëtude  de  œs  bell  es 
sciences,  tons  les  matériaux  qai  pourront  éclairdr  yos  doutes 
ou  satisfaire  votre  curiosité. 

Ayant  de  quitter  ce  beau  lieu,  n'oubliez  pas  de  visiter  la 
bibliothèque.  Elle  renferme  la  plus  complète  collection  des  ou- 
yrages  qui  ont  trait  à  l'histoire  naturelle  ;  on  y  voit  des  manu- 
scrits de  Toumefort,  du  P.  Plumier,  de  Gommerson,  de 
Forster ,  et  on  doit  à  la  générosité  de  M.  de  Humboldt  un  ma- 
nuscrit original  fort  précieux ,  composé  de  plusieurs  volumes 
in-folio  et  in-4%  contenant  des  descriptions  rédigées  sur  les 
lieux  j  par  M.  Bonpland ,  des  plantes  recueillies  pendant  leur 
voyage  en  Amérique.  Mais  ce  qui  fixera  particulièrement  votre 
attention,  c'est  la  magnifique  collection  de  peintures  sur  vélin 
destinée  à  reproduire  les  animaux  qui  habitent  les  parcs  ou  la 
ménagerie  et  les  plantes  qui  fleurissent  dans  les  serres  ou  le 
jardin,  et  qui^  commencée  en  1640  par  Nicolas  Robert  et  con- 
tinuée par  les  artistes  les  plus  éminents  de  toutes  les  époques, 
forme  aujourd'hui  un  ensemble  de  près  de  6,000  dessins  répartis 
dans  94  portefeuilles. 

Cette  iconographie  sans  rivale  dont  la  fidélité  est  le  moindre 
mérite ,  est  chaque  jour  consultée  avec  fruit  par  les  artistes  et 
par  les  personnes  qui  font  de  l'histoire  naturelle  l'objet  constant 
de  leurs  études. 

L'ordre  qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  rétablissement , 
le  soin  qu'on  a  eu  de  tout  étiqueter^  permet  d'y  passer  des  heures 
entières  sans  fatigue  et  sans  satiété.  Les  personnes  qui  ne 
peuvent  se  déplacer  ou  celles  qui  sont  éloignées  de  Paris,  trou- 
veront dans  le  beau  livre  dont  nous  venons  de  présenter  une 
analyse  si  sommaire  et  si  incomplète,  une  lecture  instructive , 
attachante  et  variée,  qui  sera  de  nature  à  augmenter  leurs 
regrets  et  leurs  désirs.  Elle  leur  donnera ,  dans  tous  les  cas,  une 
bien  haute  idée  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ,  et  leur  inspi- 
rera, nous  n'en  doutons  pas,  un  profond  sentiment  d'admira- 
tion pour  les  merveilles  qu'il  renferme,  et  de  reconnaissance 
pour  les  savants  qui  ont  successivement  contribué  à  sa  grandeur 
et  à  son  éclat.  A.  F.  Boutrok-Charlard. 
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De  la  9iance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  ô  avril  1854. 

Présidence  de  M.  Gadst-Gassicouat. 

La  correspondance  écrite  comprend  une  lettre  de  M.  le  docteur 
Foucart ,  associé  libre  de  là  Société ,  qui  enyoie  un  ouvrage 
imprimé  sur  la  suetCe  mîliaire. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  1^  d'un  numéro 
des  annales  des  mines  (renvoyé  à  M.  Guibourt)  ;  2*  deux  numéros 
du  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne 
(renvoyés  à  M.  Gauthier  de  Glaubry)  ;  3*  le  Pharmaceutical 
Journal  de  Jacob  Bell  (renvoyé  à  M.  BuîgDet)  ;  4""  une  brochure 
imprimée  intitulée  :  Lecture  faite  d  la  Société  impériale  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille,  par  le  docteur  Auguste 
Marseille.  5^  Le  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie  du  mois  de 
mars  ;  6**  le  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers  ;  7*"  le 
Journal  de  chimie  médicale  ;  8^  deux  numéros  du  Journal  des 
connaissances  médicales. 

M,  Cap  présente  à  la  Société,  V  deux  numéros  d'un  nouveau 
journal  de  Barcelone,  intitulé  :  jélliance  pharmaceuttco-médi- 
cale  ;  2"*  le  compte  rendu  des  séances  de  la  Société  médicale  de 
Ghambéry  ;  3**  deux  notes  de  M.  Calloud  de  Chambéry,  Tune 
sur  la  solubilité  du  sulfate  de  quinine  dans  les  alcalis ,  la 
seconde  sur  l'emploi  de  la  quinine  (renvoyées  à  M.  le  docteur 
Guérard). 

M.  Cadet-Gassicourt  fait  hommage  à  la  Société  d'un  travail 
qu'il  vient  de  publier  sur  les  fruits  de  phellandrie  aquatique. 

M.  Quévenne  présente  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  le  doc- 
teur HomoUeun  mémoire  imprimé  sur  la  digitale,  la  digitaline 
et  leurs  préparations. 

M.  le  docteur  Langlebert  soumet  à  Texamen  de  la  Société 
des  trochisques  destinés  à  administrer  par  les  voies  aériennes 
des  médicaments  volatils.  M.  Boudet  est  prié  de  faire  un  rap- 
port sur  cette  communication. 

M»  le  docteur  Piogey  adresse  une  lettre  f^  un  projet  de 
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réforme  médicale.  Sur  la  demande  de  MM.  Guibourt  et  Bonllay 
une  commission  est  nommée  pour  examiner  ce  proj(*t  ;  cette 
commission  sera  coippo^éede  UM.  Guibour^  Wuaflard,  Buignet, 
Blondeau  père  et  Boudet. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  bel  échantillon  de  riz  des 
landes j  provenant  des  sept  fermes  créées  dans  la  commune  de 
Gujan  près  de  la  Te^te  (Girqnde),  par  la  société  de  colonisation 
des  landes  de  Gascogne,  fondée  sous  le  patronage  et  avec  le 
concours  de  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce. 
Les  rizières  sont  établies,  depuis  deux  ans,  dans  les  landes 
situées  sur  le  bord  de  la  mer  ;  elles  produisent  1800  hectolitres 
de  riz^  et  en  moyenne  3Q  hectolitres  par  hectare.  Le  riz  français 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui  nous  vient  du  Piémopt  ; 
M*  Stanislas  Martin  Ta  trouvé  identique  quant  à  sa  composition 
chimique.  Le  prix  de  ce  riz,  d'après  les  frais  fa\ts  jusqu'à  ce  jour, 
serait  environ  de  trente-cinq  à  quarante  centimes  par  1/2  kilo- 
gramme. Les  avantages  de  cette  culture  ne  seraient  donc  que 
dans  lavenir. 

M.  Chatin  lit  un  rappqrt  sur  une  note  adressée  à  la  Société 
par  un  de  se3  correspondants,  M.  Malbranche  de  Rouen,  sur  la 
falsification  de  Voreille  de  Judas  ;  le  rapporteur  demande  que 
des  remercîments  soient  adressés  à  l'auteur,  et  que  la  note  soit 
renvoyée  à  la  rédaction  du  journal  n  cette  double  proposition 
est  adoptée. 

M.  Garot  lit  un  rapport^  au  fiom  de  M.  Schauefelle,  sur  la 
thèse  de;  M.  Risler,  ayai^t  pour  titre  Du  cuivre  dans  les  sub- 
stances alimentaires;  des  remercîments  sont  votés  à  l'auteur. 

M.  Blondeau  père  fait  un  rapport  sur  le  supplément  à  l'offi- 
cine de  M.  Oorvault,  il  demande  que  des  reinercipients  soiept 
adresse's  à  l'auteur.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Garot  lit  au  nom  de  M.  Lhermitte  et  au  sien  un  r^^ppçrt 
sur  un  travail  de  M.  Leroy,  qui  indique  un  nouveavi  mode  de 
préparation  de  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  sur  les  modi- 
fications que  ce  corps  éprouve  sous  l'influence  des  varia^tions  de 
température.  Sur  la  proposition  de  M.  le  rapporteur,  des  remer- 
cîments sont  votés  à  IVI.  Leroy. 
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jidiitûms  à  faire  â  la  liste  des  membres  de  la  ^ociité 

de  pharmacie  de  faris. 

TitaUire. 

91.  L.  Figuier. 

GorrespoDdaots. 

MM.  Tfairault ,  à  Saint-Etienne. 
Combes,  à 
Lepage ,  à  Gisora. 

Chronique* 


Concoîirs  des  internes  des  hôpitaux  civils. 

«  Le  juv]^  da  concours  pour  ks  prix  à  décerner  aux  internes  en 
pharmacie  a  terminé  ses  travaux  dans  les  premiers  jours  de  mac». 
Le  prix  de  la  première  série  a  été  obtenu  par  IVl .  Nouvelon^  Tac- 
oeasit  par  M.  Sarradin  ]  la  première  mention  par  M.  RigauU  ;  la 
deuxième  par  M.  Memmioger.  » 

M  Pour  la  deuxième  division ,  le  premier  prix  a  ëtû  obtenu  par 
M.  Dunand ,  Taecessit  par  M.  Nareisse  Gallois  (et  non  Vallois, 
oomme  on  Ta  imprimé  par  erreur) ,  les  mentions  par  MM.  Win»- 
hack  et  E.  Hottot.  n 


{leoue  icB  traoaui  U  (C^imU  i^Mîis  à  V<&txûn^tv. 


Action  du  pliQuipl^ro^  du  ^Afrf^ji  ^f^  Fars^Plq  «t  Ae 
rantimoine  rar  «|aelq;aet  ^^l^\  par  W.  Slater  (1).  —  Le 
permanganate  de  potasse  est  attaqué  à  chaud  et  k  froid  par  ces 
corps  simples  j  les  produit^  de  la  réactioc^  spnt  toujours  des 
acides,  soit  suif urique,  phosp^çrique ,  ^(c.^  et  duperoiçyd^  de 
manganèse  hydraté. 
L'attaque  ea^t  la  plus  énergique  de  la  part  4e  Varsenic* 
Le  soufre  est  sans  action  sur  le  chromate  neutre  et  le  bichro- 

(i)  JourntUfurpraku  CkêtihtV  ItX*' p.  947* 
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mcUe  de  potasse^  le  phosphore  et  l'anenic  attaquent  ces  sek 
méine  à  froid  ;  avec  le  premier^  il  se  produit  du  phosphate  de 
potasse  et  un  précipité  de  phosphate  de  chrome.  Quand  on 
emploie  du  bichromate  il  se  forme  en  même  temps  de  Tacide 
phosphorique  libre.  La  liqueur  reste  colorée  même  après  une 
année  de  contact ,  la  décomposition  ne  devient  complète  que 
par  l'ébullition. 

Le  phosphore  réagit  même  à  sec  sur  le  bichromate  de  potasse 
pulvérisé  ;  au  bout  de  quelques  semaines  de  contact  à  l'abri  de 
la  lumière  ^  il  se  recouvre  d'une  couche  verte  de  phosphate  de 
chrome.  L'arsenic  est  sans  action ,  mais  à  chaud  la  réaction  se 
déclare  facilement  et  donne  lieu  à  des  produits  que  Tauteur  n'a 
pas  examinés. 

Quand  on  fait  bouillir  du  chromate  de  cuivre  avec  du  phos- 
phore, il  se  dépose  du  cuivre  métallique,  du  phosphure  de 
cuivre  et  du  phosphate  de  chrome  ;  la  dissolution ,  très-acide , 
renferme  de  l'acide  phosphoreux,  de  l'acide  phosphorique  et 
du  phosphate  de  chrome. 

Le  phosphore  et  l'arsenic  paraissent  sans  action  sur  le  chromate 
de  plomb.  Avec  le  chloraU  depotasêe^  en  dissolution  bouillante, 
ces  deux  corps  simples  s'oxydent  aux  dépens  de  l'oxygène  du 
chlorate  qu'ils  réduisent  à  l'état  de  chlorure. 

Le  phosphore  décompose  à  chaud  le  nitrate  de  plomb, 
mais  il  est  sans  action  sur  le  nitrate  de  baryte  ;  l'arsenic  produit 
un  effet  inverse.  L'un  et  l'autre  décomposent  le  nitrate  de 
cuivre,  ce  qui  est  depuis  longtemps  connu. 


Béparatloii  dn  oolmlt  de  qoelques-nns  de  ses  congé- 
nères ;  par  M.  Strometer  (1).  —  M.  Fischer  a  fait  voir,  il  y 
a  quelques  années ,  que  le  nitrite  de  potasse  forme  avec  les  sels 
de  cobalt  un  précipité  inâoluble,  de  couleur  jaune  que  M.  Saint- 
Evre  a  étudié  depuis.  Ce  précipité  est  un  nitrite  double  de 
protoxyde  de  cobalt  et  de  potasse. 

Les  sels  de  nickel ,  de  zinc  et  de  manganèse  ne  sont  pas  préci- 
pités dans  ces  circonstances,  l'auteur  s'est  servi  de  ce  caractère 

(i)  Journ,  fur  prakt.  Chem.t  t  LXI,  p.  4l* 
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pour  isoler  et  doser  le  cobalt  dans  un  essai  des  produits  de 
fusion  de  l'usine  à  cuivre  de  Kaafjord.  Yoici  le  procédé  : 

Après  ayoir  concentré  la  dissolution  cobaltifère,  on  ajoute  une 
dissolution  saturée  de  nitrite  de  potasse ,  puis  de  l'acide  acé- 
tique ;  le  dépôt  de  sel  double  ne  tarde  pas  à  se  former  ;  on  le 
fait  dissoudre  dans  l'acide  nitrique,  et  on  précipite  par  la 
potasse. 

Procédé  pour  séparer  le  maneranèse  du  fer  et  du 
nickel  ;  par  M.  Schiel  (1).  —  Cette  séparation  est  basée  sur 
la  propriété  de  Toxyde  roanganeux  de  passer  à  Tétat  de  per- 
oxyde en  présence  du  chlore  et  de  se  précipiter  tandis  que  les 
oxydes  de  fer  et  de  nickel  restent  en  dissolution.  La  réaction  est 
très-nette  avec  l'acétate  de  manganèse  soumis  à  un  courant  de 
chlore ,  toutefois  M.  Schiel  préfère  employer  un  mélange  de 
chlorure  de  manganèse  et  d'acélate  de  soude.  Si  la  dissolution 
contient  de  Tacide  chlorhydrique  libre,  la  soude  de  l'acétate 
neutralise  ce  dernier,  tandis  que  l'acide  acétique  s'unit  avec  les 
oxydes  métalliques.  L'acide  acétique  libre  n'entrave  en  rien  la 
peroxydation  du  manganèse. 

Ce  procédé  n'est  pas  applicable  lorsque  le  liquide  renferme  du 
cobalt ,  car  l'oxyde  de  ce  métal  se  précipite  partiellement  et  vient 
se  joindre  au  peroxyde  de  manganèse. 

Il  résulte  d'un  rapport  fait  par  M.  Pelouze  à  l'Académie  des 
sciences,  le  5  décembre  dernier,  que  ces  faits  ont  été  depuis 
longtemps  observés  par  MM.  Rivot,  Beudant  et  Daguin  à 
l'occasion  du  grand  travail  que  ces  chimistes  ont  exécuté  sur 
remploi  du  chlore  dans  les  analyses. 


Séparation  de  l'alnmine  et  de  l'oxyde  de  chrome  ; 

par  M.  Dextbr  (2).  —  On  fait  fondre  la  matière  avec  deux  fois 
son  poids  d'un  mélange  formé  de  deux  parties  de  nitrate  de 
potasse,  et  4  parties  de  carbonate  de  soude  *,  on  traite  par  l'eau 
bouillante,  à  laquelle  on  ajoute  une  grande  quantité  de  chlorate 

(0  SUiimâM's  mmeriemm  Jourmal  o/icUmeê  mnd  arts,  t.  XV,  p.  275. 
(a)  Poggtmd,  Jnn,f  t.  LXXXIX,  p.  14^. 
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dç  potaaiie  et  on  sunatore  avec  de  l'acide  cUorliydrîque,  Qa 
évapore  îu^qu'à  coQçi^Uqce  alrupeu^e  en  ajout^ot,  de  tempa  i 
autres,  de9  fragments  de  chlorate  de  potasse  de  manière  à 
détruire  complètement  Tacide  chlorhydrique  ;  après  quoi  on 
reprend  par  Veau  e(  on  précipite  par  le  carbonate  d'amnio^ 
niaque;  l'alumine  déposée  est  entièrement  e:»empt^  de  chrome  « 
ce  dernier  se  trouve  dans  la  liqueur  à  Tétat  d'acide  chrc^ 
mique. 


Recberclie  du  phosphore  dana  les  empoiaonnements  ; 

par  M.  LiPOwiTZ  (1).  —  Le  procédé  suivant  a  été  employé  avec 
succès  par  M.  Lipowitz  pour  rechercher  le  phosphore  en  sub- 
stance dans  les  cas  d'empoisonnements  qui  se  présentent  assez 
fréquemment  depuis  qu'on  a  substitué  ce  métalloïde  à  l'acide 
arsénieux  dans  les  préparations  destinées  à  exterminer  les 
rats.  Ce  procédé  se  base  sur  l'action  que  le  soufre  en  poudre 
exerce  sur  le  phosphore  divisé.  Quand  on  fait  bouillir  les 
deux  métalloïdes  ensemble,  ils  s'unissent  et  forment,  suivant 
les  proportions  y  une  combinaison  pâteuse  ou  cristalline  qui 
possède,  dans  tous  les  cas,  la  propriété  de  devenir^»  surtout 
à  chaud,  lumineuse  dans  l'obscurité,  de  noircir  au  contact  du 
nitrate  d'argent  et  de  fournir  avec  l'acide  nitrique j  de  l'acide 
phosphorique  facile  à  reconnaître. 

Le  chlore  et  l'ammopiaque  détruisent  la  phosphorescence, 
mais,  dans  le  cas  de  l'ammoniaque ,  on  peut  la  faire  réapparaître 
au  moyeu  de  l'acide  sulfurique. 

Voici  maintenant  la  marche  k  suivre  pour  rechercher  le  phos* 
phore  contenu,  en  substance,  dans  upe  matière  organique.  Si 
cette  matière  renferme  des  fragments  de  phosphore,  on  isole 
ceux-ci  et  on  les  met  à  part  ]  le  reste  est  acidulé  avec  de  l'acide 
snUuriqu^  et  soumi»  à  }a  disUUaÛQIi  Aveç  quelqu«i|  mor^^ux 
4e  sQufre  exempt  d'Acije  phojphoriqiïe.  Le  produit  de  la  dis-i 
tillatiçn  est  ^anaïi^ièL  par^^  Iç  résidu  refroidi  est  lavé  etSQ|iniia 
aux  réactions  indiquées. 

Ce  soufre  phospboré  peut  être  conservé  indéfiniment  dana 
Peau  ;  bien  qu'à  la  longue  il  perde  la  propriété  de.  XwXQ.  dans 

(r   Poggsndorff**  Jnnalen,  \p  fQ,  Pr^^* 
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l'obscurité  j  il  coQ^erye  toqjours  celle  de  donner  de  Tacide  ]d|ô6- 
phorique  avec  les  ^genu  Qyy4AnU» 

M.  Lipowitz  a  pu  reconnaître  san9  peine,  un  140,000^  de 
phosphore  contenu  dans  du  soufre  qui  a  passé  par  le  traitement 
dont  il  vient  d*être  question. 

Il  eat  inutile  d'ajouter  que  le  soufre  à  employer  d^it  être 
exempt  de  phosphore.  Quand ,  à  l'aide  de  la  chaleur,  on  veut 
t»roduire  li^  phospl^orescence  d'un  soufre  phosphore,  il  fiiut 
toujours  se  maintenir  à  une  température  inférieure  à  100^,  car 
à  une  température  plus  élevée  le  soufre  devient  lui-même  phos- 
phorescent. 


•t^TTr 


Lf  ferruHi  de  pelasse  flomine  antidote  de  Farsenlq  ; 

par  M<  Cqattel  (1).  r^  4  gramines  de  ferrate  de  potaseei  préci** 
pitent,  d'après  l'auteur 5  2  décigrammes  d'acide  arsénieux  dis- 
sous dans  32  grammes  id'eau.  M.  Chattel  ajoute  que  l'hydrate 
de  iMiQiyde  de  fes  est  ipoina  aolif  attend»  que  3ft  gmnmes  de 
cet  kydrate  ont  à  pein^  neutralisé  0  gr.  025  d'acide  arsénieux. 

L'auteur  n'a  pas  fait  d'eipérîenoe  toxioologique  ;  il  ae  s'est 
pas  son  plus  pféœeupë  de  l'action  spéciale  que  le  ferrate  de  po* 
tstte^  qui  est  alcalin ,  peut  esevcen  sur  l'économie. 

Mieu^  iMtudvait  associer  l'aoide  ferrique  avec  la  magnésie  et 
préparer  du  femUe  dû  tnsf iiMe  par  double  déoooiposition  ; 
l'excès  d  alcali  du  ferrate  de  potasse  ne  serait  pas  un  obstacle 
alors;  il  donnerait,  tout  au  plus,  lieu  à  un  précipité  de  ma- 
gnésie <|ui  est  par  ell^-méme  vi\  çj^çellei^t  antidote  çle  l'arsenic, 


Am^sf  des  mndres  de  idusleiurs  werMiéa  de  somme 
du  eoiiiiliei*ee  s  p%r  MM.  Haw&manv  et  Loswehtbal  (2).  —  Les 
auteurs  ont  çs^écu^  dans  1^  labpratoire  de  M.  Frésénius  à  Wies-. 
bade  \c9  analysai»  dont  yoioi  lea  résultais  : 

If""  1.  GommA  çrabiq^$ ,  de  qualité  surfine ,  en  mprceaax  in^ 
colores  Qu  Wgècei^ent  jau^^tres. 

N^  2.  Qomim  4|.«  Mu  orMU/oles,  fragmenti  incolores  entre-! 
mêlés  de  particules  lég^reuient  jaupàtrea. 

(1)  Bucknét^ê  Bepertorium^  t.  I ,  p.  36. 

(3)  Ji^n.  dtr  Cfte^  unii  Pkaçpi.,  t.  LXXX\X  1  ]^-  ii;2. 
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N*  3.  Gemme  gedda^  bonne  qualité,  jaunâtre. 

N'  4.  Gomme  de  Mogaéor^  qualité  inférieure,  d*un  brun  clair. 

N*  5.  Gomme  adraganthe^&àîorme. 


f 


N»  1.  N»  2.  N»  3.  N«  4.  N»  5. 

Gendres  sar  loo  parties.  .  s,096  3,903         S,i69  2»597  s,570 

—  pousse 21,5S  26,03  2S,49  16,54  17,90 

—  soade o,oo  oo,oo           o,oo  0,77  0,00 

—  ebauz 32,22  29,47  25,79  34,16  23,93 

—  megnésie 8,93  7,60             9,09  9,53  8,64 

Sesqnioxyde  de  fer.  .  .  .  traces.  traces.         0,00  0,00  1,02 

Acide  Sttlfurique 0,38  0,63            0,71  1,20  0,00 

—  carbonique 83,30  32,9l  32,27  32,75  27,89 

—  phospborique.  .  .  .  traces.  traces.  traoes.  traces.  2,65 
Gbiorare  de  sodiam.  .  .  .  0,00  0,00           0,00  0,00  0,76 

Gbarbon i,74  l     .  ^           ,  „  -  •*    '  .  ^ 

Sable i!2i  1     *•*•           *'"  ^^  ''"^ 

Cbtore,  eaa,  etc traoes.  traces.  traces.  traces.  0,00 


8nr  iM  cas  qui  se  développent  pendant  le  ronlnaipe 
dn  lin;  par  M.  Hodges  (1).  —  Les  gaz  analysés  d'après  la 
méthode  de  M.  Bunsen  se  composent  d'acide  carbonique,  d'hy- 
drogène et  d'azote  ;  ils  ne  renferment  pas  d'hydrogène  sulfturé. 

L*aut€ur  a  fait  l'analyse  organique  et  minérale  du  lin  teille 
et  il  a  reconnu  que  malgré  les  différentes  opérations  qu'elle  a 
subies,  la  fibre  ligneuse  avait  retenu  une  forte  proportion  de 
substance  azotée. 


sar  les  produite  de  la  distillation  de  la  résine  de  ^ aXac  ; 

par  M.  YoELCKBL  (2).  —  En  soumettant  la  résine  de  gaîac  à  la 
distillation,  Unverdorben  obtint  deux  huiles  volatiles  dont  Tune, 
plus  dense  que  l'eau,  fut  examinée  par  M.  Sobrero  et  MM.  Pelle- 
tier et  Deville.  Le  premier  de  ces  chimistes  l'appela  acide  pyro- 
gayque,  MM.  Pelletier  et  Deville  lui  donnèrent  le  nom  d'hydrure 
de  gayacyle,  et  constatèrent  sa  ressemblance  avec  la  créosote. 
Cette  huile  est  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  gayacol. 
M.  Sobrero  la  représente  par  la  formule  C  H*  0*  ;  MM.  Pel- 
letier et  Deville  par  C"  H»  0*  et  M,  Vœlckel  par  C"  H»  0*. 

(i)  Chem.  GaM,,  i853,  n*  265,  p.  99. 

(a)  Àitn,  «Ur  Ckem.  und  Pkarm, ,  noayelle  série,  t.  XIII ,  p.  345. 
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L'autre  huile  essentielle  est  décrite  par  ce  dernier  sous  le  nom 
de  gayol  ;  il  lui  donne  pour  formule  G*  H''  O'  d*après  la  com- 
position centésimale  suivante  : 

1.  IL  Ctleal. 

C 69,87  69,95  70,i3 

H 9.43  9,38  9,10 

0 20,70  20,67  ao,77 

Les  résultats  obtenus  avec  le  gayacol  par  M.  Yœlckel  confir- 
ment, en  général,  les  faits  avancés  par  ses  devanciers  et  n'ajou- 
tent pas  beaucoup  à  nos  connaissances.  11  en  est  autrement  du 
gayol  que  l'auteur  a  isolé  et  examiné. 

La  résine  de  galac  est  assez  fusible.  Soumise  à  la  distillation 
elle  perd  de  Teau  qui  possède  l'odeur  caractéristique  du  ga!ac  et 
qui  se  colore  à  l'air  en  abandonnant,  à  la  longue,  un  corps  brun. 
Quand  la  résine  est  fondue ,  l'eau  qui  s'évapore  acquiert  une 
réaction  légèrement  acide  et  entraîne  une  huile  jaune  à  odeur 
pénétrante  ;  c'est  le  gayol.  A  une  température  plus  élevée  on  voit 
apparaître  le  gayacol  sous  forme  d'une  huile  brune  et  pesante. 
A  la  fin  de  la  distillation ,  le  résidu  noir  de  la  cornue  se  gonfle 
considérablement  et  se  transforme  en  un  charbon  poreux. 

Après  une  rectification  avec  de  l'eau  et  une  déshydratation  sur 
du  chlorure  de  calcium  on  a  un  produit  qui  commence  à  bouillir 
à  100^  G.  j  le  point  d'ébullition  s'élève  rapidement  jusqu'à  125% 
et  la  majeure  partie  de  l'huile  passe  à  la  distillation  ;  le  résidu 
se  compose  en  majeure  partie  de  gayacol.  La  partie  plus  volatile 
est  du  gayol;  nous  en  rapportons  plus  haut  la  composition  cen- 
tésimale le  produit  analysé  a  été  recueilli  en  deux  portions  à 
115'etl20»C. 

Le  gayol  se  décompose  légèremment  à  l'ébuUition;  il  possède 
une  odeur  rappelant  l'essence  d'amandes  amères  et  offrant  d'autre 
part  une  certaine  analogie  avec  les  huiles  jaunes,  qui  se  dégagent 
entre  80  et  120"  dans  la  distillation  sèche  du  sucre.  La  saveur  du 
gayol  est  caustique  et  brûlante,  sa  densité  à  15*'  C.  est  de  0,871  • 
Peu  soluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

Au  contact  des  acides,  le  gayol  se  modifie  rapidement  ;  l'acide 
nitrique  chaud  l'attaque  avec  énergie  et  le  convertit  en  résine. 
Il  n'absorbe  que  peu  d'acide  chlorhydrique  ;  en  présence  du 


—  3»«  - 
«hlM'é  il  féfihê  titie  hûût  {aune,  pétante,  d'une  odéUr  p&rtieu- 

La  potasse  le  décolore  d'abord,  mtiis  bientôt  cet  alcali  rougit, 
puis  bleuit  ;  le  gayol  se  colore  en  méine  temps  et  dans  le  même 
ordre  ;  mais  en  Tagitant  avec  la  dissolution  potassique  il  échange 
sa  couleur  bleue  contre  une  coloration  cramoisie  et  se  résinifie 
peu  à  peu.  La  résine  produite ,  dont  la  couleur  est  subordonnée 
à  l*éut  de  concentration  du  liquide  alcalin ,  se  dissout  dans  la 
potasse  ainsi  que  dans  l'alcool  ;  Teau  précipite  la  dissolution. 

15U0  grammes  de  résine  de  galac  ont  fourni  50  gr.  de  gayol. 
Le  produit  de  la  disiillaiion  se  compose  en  majeure  partie  dé 
gayàcol  ;  pour  purifier  ce  dernier  M.  Yœlckel  le  fait  dissoudre 
dans  la  potasse  y  puis ,  après  aroir  étendu  d'eau ,  il  fait  bouillir 
tant  qu'il  se  volatilise  du  gayol;  après  quoi  il  décompose  par 
l'acide  snlfurique  et  retire  par  distillation  le  gayacol  déplacé. 
Après  un  second  traitement  pareil,  on  a  le  gayacol  à  Tétatde 
pureté. 

lôOO  grammes  de  résine  fournissent  160  grammes  de  gaya-* 
col  par. 

Ce  liquide  se  colore  toujours  légèrement  en  Jaune  au  contact 
de  l'air^  le  chlorure  de  calcium  ne  le  déshydrate  qu'imparfahe- 
mènt.  M.  Yœlckel  arrive  à  une  déshydratation  complète ,  en 
faisant  séjourner  le  liquide  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique  et 
le  soumettant  ensuite  à  des  distillations  fractionnées. 

Le  gayacol  considéré  comme  pur  par  l'auteur,  bout  entre  208 
et  205*  C.  sans  éprouver  de  décomposition;  il  est  incolore  et 
parait  aussi  réfringent  que  la  créosote,  dont  il  possède  l'odeur; 
sa  saveur  olfre  quelque  analogie  avec  l'essence  de  girofle.  Sa 
densité  est  de  1,125  à  16^  G.  Il  est  inaltérable  à  Tair,  il  est  un 
peu  soluble  dans  l'eau  ;  l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en  abon- 
dance; il  bri\le  avec  Une  flamme  fuligineuse. 

Le  gayacol  s'unit  aux  bases  et  absorbe  rammoniaque  avec  dé- 
gagement de  chaleur;  avec  la  potasse  et  l'ammoniaque  aqueuse, 
il  forme  une  masse  blanche  amorphe  ;  ces  caractères  le  différen- 
cient de  la  créosote  dont  il  ofl're  quelques  autres  propriétés. 

L'acide  acétique  dissout  facilement  le  gayacol  ;  l*atide  sulfu- 
rique le  dissout  et  le  modifie  sans  peine.  Ses  dissolutions  Se  rési- 
niflent  rapidement  en  présence  d'un  corps  oxydant. 
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Le  gayacùl  ebndeikM  le  chlore  en  d^geAUt  de  là  thftleor  et 
de  Tacide  chlothydrique  \  le  produit  de  la  réaction  est  tin  com- 
posé cristâilih  qui  disparaît  quand  Tactioti  cotitinue,  et  qui  finit 
par  se  transformer  en  une  rësine  rouge  et  fbqueuse. 


8nr  la  zanttaojcyllne,  principe  immédiat  dn  poivre 
40  Japoii  ;  par  M.  Stehhocse  (1).  —  Le  poivre  du  Japon  est 
fourni  par  le  xanthoxylum  piperitum  D  C.  (fagara  piperita  L.) 
arbre  de  la  famille  des  rutaoées.  Le  fruit  se  compoac  de  capsules 
ovoïdes  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre  et  de  couleur  rouge 
brun  ;  Tenveloppe  est  couverte  d'azéri  tés  contenant  un  liquide 
à  saveur  piquante  qui  communique  au  poivre  son  goût  caracté'* 
ristique.  Les  grains  sont  noirs ,  brillants. 

La  saveur  du  poivre  du  Japon  est  aromatique  et  très- agréable, 
die  est  assez  piquante  et  rappelle  «oui  ce  rapport,  celle  de  la 
racine  de  pyrètre  \  le  poivre  pulvérisé  possède  une  odeur  très- 
forte.  Ce  fruit  est  fort  recherché  en  Chine  et  au  Japon  où  on 
l'emploie  comme  épioe* 

Ces  renseignements  ont  été  fournis  par  M.  Hanbury  à 
M.  Stenfaouse  qui  a  entrepris  Texamen  chimique  de  cette  sub- 
stance. Après  avoir  pulvérisé  le  poivre^  il  l'épuisa  avec  de 
Talcool,  et  soumit  le  liquide  alcoolique  à  une  évaporation 
ménagée.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  résidu  avait  laissé 
déposer  des  cristaux  de  xanthoxyline  colorés  eu  brun  par  une 
substance  résineuse  qu'on  élimina  à  Taide  d'un  lavage  à  l'ammo- 
niaque; par  ce  moyen  on  fit  dissoudre  la  résine  sans  toucher  aux 
cristaux  que  l'on  peut  obtenir  sous  la  forme  de  grandes  lames  par 
une  cristallisation  réitérée  dans  Téiher  ou  dans  Talcool  éthéré. 
M.  Miller  a  examiné  ces  lames  au  point  de  vue  cristallagrophique. 
Leur  forme  primitive  est  un  prisme  rhomboîdal  oblique  ^  cli- 
vables  dans  deux  directions  correspondantes  aux  faces  ter- 
minales du  prisme^  ces  faces  se  coupent  entre  elles  sous  un 
angle  de  dO^  et  forment  avec  Tune  des  facettes  du  prisme  des 
angles  de  ZT  10'  et  52'  50'. 

Ces  cristaux  constituent  le  principe  immédiat  du  poivre 
japonais  ;  ils  sont  insolubles  dans  l'eau  même  bouillante.  Les 
— ^ — ' .  9  -  '"•  '    •  -  '  '       ■  -  ■  ■        .1.1 

(l)  Ann.  dêr  Chêm.  und  PKarm.^  noav.  série  ,  p.  a5i. 
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diasolttttoos  alcooliques  et  éthérées  sont  sans  action  sur  le  papier 
réactif.  La  saveur  de  la  xanthoxyline  est  aromatique,  fUe  rap- 
pelle le  goût  de  rélëmi  ou  de  Pencens.  Le  poivre  du  Japon 
contient  une  forte  proportion  de  ce  principe. 

D'après  deux  combustions  que  Tauteur  en  a  faites,  la  xantho- 
xyline contient  : 

I.  II. 

C 61,09  61,09 

H 6,45  6,80 

M.  Stenhouse  croit  avoir  remarque  que  cette  substance  con- 
tient de  ràzote.  Par  ses  propriétés,  toutefois ^  elle  se  rapproche 
plutôt  des  stéaroptènes  que  des  substances  azotées  et  elle  ne  jouit 
d'aucun  caractère  basique.  J.  MiCKLfis. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


OiCTiOHVAiiB  d'btgi^sb  publiqob  bt  db  salobbit^  ,  ou  Répertoire  de 
tontes  tes  questions  relatiyes  à  la  santé  publiqae,  considérées  dans 
lenrs  rapports  avec  les  subsistances,  les  épidémies,  les  professions, 
les  établissements  et  institutions  d'hy§;iène  et  de  salubrité»  com- 
plété dans  le  teite  des  lois,  décrets,  arrêtés,  ordonnances  et  in- 
structions qui  s*y  rattachent  ;  par  Ambroise  Taedibo,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  membre  du  comité  consultatif 
d*hygiène  publique ,  médecin  de  l'hôpital  La  Riboissière.  En  vente  le 
tome  troisième,  in>8o  de  780  pages.  Prix  :  8  fr.  L*onvrage  complet, 
trois  volumes  in-S^*,  a4  fr.  à  Paris,  chez  J.-B.  Bailtière,  libraire,  rue 
Hautefeuille ,  19. 

Loi  bouvbllb  bigissart  les  DirriRBBTBS  pbopbibtbs  cbikiqobs,  et  per- 
mettant de  prévoir,  sans  l'intervention  des  affinités,  l'action  des  corps 
simples  sur  les  composés  binaires,  spécialement  par  voie  sèche  ;  nou- 
velle théorie  de  la  fusion  aqueuse  et  du  mode  d'action  de  la  chaleur 
dans  la  fusion ,  la  volatilisation  et  la  décomposition  ;  propriétés  chi- 
miques fondamentales,  stabilité  et  solubilité,  documents  par  lÊdouard 
RoBiH,  professeur  de  chimie  et  d'histoire  naturelle.  Paris,  i853, 
in-8*.  Prix  :  a  fr.  A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  libraire  de  TAcadémie 
impériale  de  médecine ,  rue  Hautefeuille ,  19. 

Lbs  populations  ouvaikaBs,  et  les  industries  de  la  France  dans  le  mou- 
vement social  du  xix*  siècle,  par  A.  Audioàhhe.  Paris,  Gapelle, 
libraire-éditeur,  rue  Soufflot,  16.  In<ia,  i854. 
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Recherchée  sur  les  eatuc  pokAïes. 

Par  MM.  BouTaon  et  Félix  B^odst. 

(Mémoire  la  à  rAcadémie  impériale  de  médecine,  âtns  la  séance  da  9  mai  1854.) 

La  question  des  eaux  potables  parait  si  simple  au  premier 
abord,  elle  a  dëjà  été  l'objet  de  tant  de  travaux^  qu'elle  semble 
devoir  être  depuis  longtemps  épuisée ,  cependant  il  est  bien  loin 
d'en  être  ainsi;  rbistoire  chimique ^  hygiénique  et  industrielle 
del'eau  considérée  en  général,  offre  encore  de  nombreuses  la-- 
cunes,  les  progrès  de  l'hygiène  publique  y  soulèvent  à  chaque 
instapt  de  nouveaux  problèmes  à  résoudre ,  et  le  drainage ,  cette 
récente  et  précieuse  conquete.de  l'agriculture,  vient  lui-même 
(Rendre  le  domaine  de  l'hydrologie ,  lui  créer  des  ressources 
inespérées ,  et  faire  envisager  sous  un  aspect  inattendu  tout  ce 
qui  intéresse  la  recherche  et  le  choix  des  eaux  destinées  à 
Vusage  dés  hommes ,  des  animaux  et  de  l'industrie. 

Tel  est  en  effet  l'enchaînement  des  connaissances  humaines 
que  les  progrès  réalisés,  dans  une  partie  quelconque  de  leur  do- 
maine^ réagissent  tôt  ou  tard  sur  les  autres,  et  les  entraînent 
dans  le  mouvement  universel. 

En  1840  lorsque  le  docteur  Dupasquier,  publia  son  traité  des 
eaux  de  sources  et  de  rivières,  il  ne  craignit  pas  d'avancer  : 

«  Que  les  principes  posés  par  Hippocrate  sur  la  valeur  hygié* 
nique  des  eaux  potables  étaient  encore ,  après  un  laps  de  vingt-^ 
quatre  siècles,  ce  que  la  science  possédait  de  plus  vrai  et  de  plus 
positif  y  et  qu'il  n'existait  aucun  traité  spécial  où  cette  question 
si  complexe,  quoique  si  simple  en  apparence,  fût  examinée  sous 
toutes  ses  faces  avec  tous  les  développements  qu'elle  exige.  » 

Aussi  à  cette  époque  toute  récente  pouvait-il  présenter  des 
qierçus  véritablement  neufs  sur  des  points  qu'on  aurait  du 
croire  suffisamment  étudiés. 

Depuis  Dupasquier,  d'importantes  recherches  ontété  faites  dans 
la  même  direction  ;  les  remarquables  travaux  de  MM.  Boussin- 
gault,  Chatin,  Marchand  de  Fécamp,  et  la  publication  de  l'An- 
nuaire des  eaux  de  France,  ont  montré  combien  est  encore 
vaste  .et  fécond  le  champ  ouvert  à  l'étude  des  eaux  potables. 
Jaum,  d$  Pharm.  al  da  CM».  S*  stois.  T.  XXV.  (Juin  1S$4.)  ^6 


Bnffiii  onv  ttt^  wwmon  (1)  pQbiioB'  Fabuot  <l€nit€TO-|  ih^ 
membre  de  l'association  sanitaire  de  Londres^,  M*  Ward ,  s'ap- 
payant  sur  les  résultats  djune  heureuse  entreprise^  qui  a  doté 
la  Tille  de  Paishy  «n  Bcosae  d!uoe  source  arti6cielle  d'eau 
excellente  à  tous  égards ,  a  proposé  pour  la  ville  de  Bruxelles , 
en  particulier,  et  comme  moyen  général,  de  fournir  aux  popu- 
lations agglomérées  une  eau  abondante  et  pure,  le  draioaga 
appliqué  à  reeueillir  les  eaur  incessamment  yersées  par*  les  pluiei 
•mr  les  terrains  environnants. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  l'approrisiomiement  d^une  localité 
quelconque  en  eau  potable  excellente^  deviendrait  indépendante 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  eaux  de  sources  et  de  rivièret 
naturellement  placées  i  sa  portée ,  ce  sont  les  eaux  pures  de  la 
pluie,  tombées  sur  les*  collines  environnantes^  et  recueillies  par 
le  drainage,  qui  fourniraient  «ux  besoins  des  hommes,  des  ani- 
maux et  de  l'industrie. 

De  là  des  conséquences  de  la  plus  haute  valeur  pour  Thygiioe 
en  général,  et  pour  les  arts  sur  lesquels  la  qualité  des  eaux 
peut  avoir  une  certaine  influence. 

On  peut  par  ce  rapide  préambule  se  faire  une  idée  des  progrès 
qui  se  sont  accomplis  depuis  douze  ans  dans  l'étude  des  eaux  po- 
tables, et  pressentir  U  portée  de  ceux  qui  sont  encore  réservée  k 
Favenin  On  doit  comprendre  aussi  quelle  importance  les  ingé- 
nieurs placés  à  la  tête  du  service  des  eaux  d'une  ville  comme 
Paris ,  doivent  attacher  aux  moindres  documents  qui  peuvent 
les  éclairer  sur  la  mission  qu'ils  ont  à  remplir. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  préoccupations,  c'est  sous  rinfiuenoe 
de  rintérêt  qu'excitent  aujourd'hui  toutes  les  questions  d'hy- 
giène générale,  et  en  présence  de  vastes  projets  qui  ne  tendent 
à  rien  moins  qu'à  livrer  à  une  grande  compagnie  Tapprovi- 
sionnement  en  eau^de  la  ville  de  Paris  tout  entière,  que  M,  Du- 
puit,  ingénieur  en  chef  des  eaux  de  la  ville,  et  l'un  de  nos  col- 
lègues au  conseil  de  salubrité,  nous  a  proposé  diverses  questions 
que  nous  nous  sommes  empressés  d'examiner,  et  dont  l'étude  a 

(])  Moyen  de  créer  des  sources  artifirielles  d'eau  pnre  pour  Bruxelles 
et  poar  d'antres  grandes  villes ,  d'après  le  noaveaa  procédé  anglais,  par 
F.*0.  Ward,  Ësqaire.  Bruielles,  i853. 


£ût'Ie  sujet  da  tnHrail«fiie(noiM kUoM.avrâilluiniivnir  de  «ou- 
SMUre  A  l!AcadénÉie* 

LeB  qMffrti<wi!i>8ttr  iMqiidlBB.llf*  Bapuit  a  cm  devoir  appdir 
xiotreiattBDtioiif.aiLpQinttde  Tue  tlfis<  divers  usages  de  Ticau^  sMHt 
ùt  trois  lovdres» 

Les'pneBitères  ae  rapportent  .am  matièies  insolubles  tenues aa 
suspension  dans  ka  eaux  du  canaL  deJ'Ourcq  et  de-la  Seîse» 

Les'Steond^auxmaiières-qiii  seidëposant  dans Jes conduites 
dVau  dX>urcq. 

Les  tvoisièBWs  enfin  aux  matières  soktbies  qui  existeuiien 
proportions  notables  dans  .les.coaix  destinées  laux  usages  dwws 
tiques  et  industriels»  » 

Notts  allons- sncoessiiMineoit  ëtndîer  ces  différent  oïdaca  de 

Et  d  abord  quelle  est  la.proportion  des  inatiàresran  sospeu- 
aiondans  les  eaux  de  la.Seioe  et  du  .canal  de  TOurcq,  .aux  di- 
TBTs  points  où  elles. sont  puisées  pour  l'appnayisionneuMnt  de 
kris? 

L'usage  de  l^eau  non  filtrée. eit*ril  imslubre? 

Qiieb  peuvent  -être  its  inoonvéaieats  de  l'-eon  sou  filtiée 
pour  certaines  industries ,  telles  que  le  blanehissage^,  la  tein- 
ture, etc«  ? 

Jusqu'à  ce  jour,  IflMuaSîèBasclenueaen  auspension  dans  les  eaux 
potables,  ne  paraissent navesr  été  l'oliiîatid'auAunes  nseherches 
spéciales,  et  la  commission  des  «eaux  de  Esaace.n'ea  a  pas  Jait 
meatioodnpsd^nnuaise^Cqwsidantsîpiesyie  partout  encFrance 
fusa^ffte^'eauifiliiéefsestiàqwine^sauau,  eLû. à f acisnièaie  les 
fontaines  publiques  sont  bien jloia^d'iSiiiburnir .pour  les  besoins 
de  la  consommation ,  le  filtrsge  y  est  pratiqué  pour  une  partie 
de  la  population ,  soit  à  domicile,  soit  dans  des  établissements 
particuliers,  et  l'opinion  générale  attache  à  la  limpidité  de  l'eau 
destinée  aux  usages  domestiques ,  une  assez  grande  importance 
pour  que  l'administration  municipale  de  la  ville  de  Paris  ait  cru 
devoir  s'occuper  à  diverses  époques,. et  s'occupe  encore  aujour- 
d'hui, des  moyens  de  mettre  l'eau  filtrée  à  la  disposition 
de  tous  les  habitanu  de  la  capitale.  D'ailleurs  en  Angleterre,  on 
commence  à  exécuter  le  filtrage  sur  une  grande  échelle,  au 
moyen  d'immenses  bassins  où  l'eau  traverse  plusieurs  couches 
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«le  sable ,  et  un  tel  exemple  est  un  puissant  argument  en  faveur 
de  cette  pratique.  Mais  le  filtrage  applique  à  une  masse  d'eau 
aussi  considérable  que  celle  qui  est  nécessaire  à  rapprovisionne- 
ment  total  de  Paris,  ne  peut  être  réalisé  qu'au  moyen  de  grandes 
dépenses  »  dans  lesquelles  une  administration  prudente  ne  doit 
pas  s'engager,  sans  s'être  assurée,  au  préalable,  des  avantages 
réek  qui  pourront  en  résulter,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et 
de  l'industrie;  il  était  donc  très-important  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  ces  avantages ,  et  on  ne  pouvait  le  faire,  avec 
certitude,  qu'autant  que  la  nature  et  la  proportion  des  matières 
tenues  en  suspension  dans  les  eaux,  et  pouvant  en  être  séparées 
par  le  filtrage,  auraient  été  parfaitement  constatées. 

Pour  arriver  à  cette  constatation  nous  avons  opéré  sur  de 
nombreux  échantillons  d'eau,  de  10  litres  chacun  et  puisés  soit 
dans  la  Marne,  au  pont  de  Gharenton,  soit  dans  la  Seine  à  di- 
vers points  de  son  cours,  depuis  le  pont  d'Ivry,  où  elle  n'a  pas 
encore  fait  sa  jonction  avec  la  Marne,  jusqu'à  la  machine  à  feu 
de  Ghaillot,  située  au-dessous  de  Paru,  de  manière  à  pouvoir 
reconnaître  l'influence  qu'exerce  sur  ses  eaux  leur  mélange  avec 
celles  de  la  Marne  et  des  nombreux  affluents  qu'elle  reçoit  dans 
l'intérieur  de  la  ville. 

Les  puisements  ont  eu  lieu,  les  uns  le  19  janvier  1853,  à  la 
suite  des  pluies  abondantes  et  continues  qui  avaient  du  porter 
au  maximum  la  proportion  des  matières  en  suspension  ;  les 
autres  le  18  mars  par  un  temps  sec. 

Toutes  ces  eaux  passées  au  papier  avec  un  très-grand  soin, 
ont  laissé  sur  les  filtres  des  résidus  dont  nous  avons  consigné  les 
proportions  dans  le  tableau  suivant  : 
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RÉSIDUS  DE  10  LITRES  D*EAU 
puisés 

DARS  Ik  BBIHB  BT  DANS  LA  M  ABUS. 


le 
10  Janvier  1853. 


VAll«fBIIPS8BQ 

le 
18  Ma»  1858. 


BIabhb.  PoDt  de  diarentoo,  en  plein 
courant 

Sm.  Pont  d'Irry,  en  plein  cou- 
rant.   

SclM  révBle  à  ta  ttme. 

Machine  du  quai  d'AusterlItz,  plein 
courant 

RlTe  gauche ,  au  droit  de  la  machine 
du  quai  d'Âusterliti 

Rive  droite,  au  droit  de  la  machine 
du  quai  d'Austerlitx 

RItu  gauche,  au  droit  de  la  macUne 
du  pont  Notre-Dame 

Mtc  droite ,  au  droit  de  la  machine 
dn  pont  Notre-Dame 

Pompe  Notre  Dame ,  plein  courant. 

RWe  gauche,  au  droit  de  la  machine 
du  Gros-Caillou 

RiTe  droite,  au  droit  de  la  machine 
du  Gros-Caillou 

Machine  du  Gros*Caillou ,  plein  cou- 
rant.    

Rive  gauche ,  an  droit  de  la  machine 
&  feu  de  ChalUot 

RlTe  droite ,  au  droit  de  la  machine 
à  feu  de  Chailiot 

Machine  à  feu  de  Chailiot,  plein  cou- 
rant  


1,8 
1»S 


l.« 

1.7 
1,« 

1.7 
1.0 
l,ï 
1.6 
1,3 


0,8 
0.8 


0.4 


»y» 


».• 


0,5 


»,• 


OA 


»>■ 


B,» 


0,ft 


En  examinant  et  comparant  ces  résultats ,  on  observe  : 
1*  Que  dans  la  Marne  en  pleine  crue ,  au  pont  de  Gharenton , 
la  proportion  maximum  des  matières  en  suspension  ne  s'ëlère 
pas  au-dessus  de  18  centigrammes  par  litre,  ou  de  1  gramme 
pour  5  litres,555,  c'est-à-dire  du  tiers  à  peu  près  des  substances 
dissoutes  dans  la  même  quantité  d'eau  (1)  s  et  que  dans  la  Seine 
prise  au  pont  d'Ivry  (2),  le  même  jour,  et  dans  les  mêmes  ctrcon«- 


(i)  Eau  de  la  Marne  an  pont  de  Gharenton,  nn  litre.  Substances  en 
dissolution ,  osr.  ,5 1 1 . 

(a)  Ean  de  la  Seine  an  pont  dlrry,  nn  litre.  Substances  en  disiolii* 
Cmd  osr-,i4o.  Bootaoïi  et  Hmir, 


fltances  cette  proportion  maximum  est  de  19  centigrammes  pat 
litre,  oa4le  1  granm  pour  8  litres^^  c'est-à-dire  prëciaétneot 
égale  à  la  moitié  du  poids  des  substances  trouvées  en  dissolution 
dans  la  même  quantité  dVaa  par  MM.  Boutron  et  Henry  dant 
lenrs' analyses 'de  fo4o'y 

S"*  Que  par  un  temps  de  faible  crue ,  ces  proportioBs  se  ioai 
téduiies  pour  la  Marne  à  8  centi|prammes,  et  pour  la  Seine  1 
S  centigrammes,  au  même  point  de  leur  oour». 

3"  Que  le  mélange  des  eaux  de  la  Marne  avec  oelUs  de  la  Seine 
ëlève  considérablement  la  proportion  dea  matâèi^sen  suspension 
dans  ces  derniènes^  à  partir  de  la  naobioe  du  quai  d'Aiislenlitfc 
où  notre  première  observation  a  été  faite  jusqu'à  la  machine  ds 
Gros-Gaîliou ,  d'est-à-dire  dans  toute  la  traversée  de  Paria» 

4^  Que  jusqu'à  ce  dernier  point,  et  même  au-dessous,  à  h, 
machine  à  feu  de  Chaillot,  l'inBacnoe  du  mélange  des  eau  de 
ta  Marne  reste  constamment  plus  sensible  vers  la  rite  droite  qui 
correspond  au  cours  de  la  Marne,  qu'en  plein  courant,  et  à  plus 
forte  raison  que  vers  la  rive  gauche. 

5^  Que  c'est  au  pont  Notre-Dame  que  la  proportion  des  m»* 
tières  eo  suspension  dans  les  eaux  de  la  Seine,  «st  représentée 
par  le  chiffre  le  plus  élevé,  que  ce  chiffre  est  alors  précisément 
^gal  à  celui  de  Ib  Marne  elle-mèmeau  pont  de  Gfaarenton,  et  que 
par  conséquent  son  élévation  ne  peut  pas  être  imputée  exclusif 
Tement  à  l'influence  de  la  Marne^  mats  qu'elle  «it  due  aussi  4 
celle  du  canal  Saint-Martin,  de  la  Bièvre  et  des  egouls  de  toute 
la  partie  supérieure  de  la  ville  qui  se  sont  réunis  à  la  Seine  au* 
dessus  du  pont  Notre-Dame. 

£n  effet,  alors  même,  ce  qui  est  loin  d'être  exact,  que  les  eaux 

de  la  Seine  au  pont  Notre-Dame  seraient  un  mélange  parfait,  et 

1  volumes  égaux  ^  des  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  le  chiffre 

des  matières  en  suspension  ne  pourrait  pas  y  être  supérieur  à  la 

moyenne  des  chiffres  réunis  de  la  Seine  et  de  la  Marne  avant 

1       1      ^      ^   .A^      0«^.l8-fO«'sl2      ^,-       »  . 

le»  )oiietlim'<^t*4«4ire  *    ■         ggO^iStfciidiaqagite^ 

puis  cette  jonction  jusqu'au  pont  Notre-Dame  ce  chiffre  monte 
graduellement  jusqu'à  0^,18  qui  est  exactement,  comme  on  l'a 
fm^  «lui  de  la  Jkuiie  elle-même  au  pont  de  Charenton* 
6*  Quià.pantiff  diirfiDnt  Notre-Dame  et  surtout  de  la 


du  Gros-Caillou,  les  eaux  de  la  Seine  parcourant  dm  bassina 
plus  étendus  et  plus  dégagés  d'obstacles^  commencent  à  déposer 
une  partie  des  matières  en  suapension  et  qu'à  la  machine  da 
Chaillot^  la  proportion  de  ces  matières  revient  à  pauprès  à  celle 
que  fournit  la  Seine  elle-roéme  prise  en  plein  cnurAni  au.  pont 
dlyry,  avant  sa  réunion  avec  la  Marnfu 

70  Que  par  un  temps  de  faible  crue^  le  18  mam^  la  propo^tiou 
de  matières  en  suspension  dans  la  Marne  au  pont  de  Gharentou, 
étant  de  O^yOS  et  celle  de  la  Seine  au  pont  dlvry  de  O^-fi^  par 
litre,  cette  proportion  s'est  élevée  dans  la  Seine,  après  sa  jonction 
avec  la  Marne,  à  Q,04  et  à  0,05  ;  qu'elle  a  atteintson  chiffse  le 
plus  élevé  au  pont  Notre-Dame,  comme  en  temps  de  pleine 
crue,  et  que  ses  variations  dans  la  traversée  de  Paris  ont  été  part 
faitement  en  rapport  avec  celles  qui  avaient  été  observéeadaus 
les  expériences  du  19  janvier. 

Pour  les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq,  nous  n'avons  pas  évalué 
directement  la  proportion  des  matières  qu^elles  tiennent  en  sus- 
pension^ comme  nous  l'avons  fait  pour  les  eaux  de  la  Seine, 
mais  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  Dupuit, 
fur  la  proportion  de  dépôt  humide ,  laissé  sur  les  filtres  étabUa 
9UX  fontaines  du  Temple  et  de  la  rue  de  Sèvres,  par  des  quan- 
tités déterminées  d'eau  d^Ourcq^  en  temps  de  pleine  crue« 
nous  ont  démontré  que  ces  eaux  étaient  beaucoup  moins  char- 
gées que  celles  de  la  Seine,  et  en  établissant  une  comparaison 
entre  les  dépôts  humides  fournis  par  les  unes  et  les  autres,  dans 
des  circonstances  analogues,  nous  avons  reconnu  que  la  diffé- 
rence pouvait  être  dans  le  rapport  de  1  à  5. 

En  effet  le  29  novembre  1852  en  temps  de  pleine  crue,  le  dé- 
pôt humide  laissé  sur  les  filtres  à  la  fontaine  du  Temple  qui 
reçoit  directement  les  eaux  d'Ourcq,  a  été  de  : 
1  litre  pour 21 ,000  litres* 

Et  à  la  fontaine  de  Sèvres,  qui  est  alimentée 
par  des  réservoirs  ou  bassins  de  dépôt  :  1  litre 
pour 25^000  litres. 

D'autre  part,  le  9  décembre  1852  en  temps  de 
ipleine  crue,  l'eau  de  la  Seine  a  laissé  sur  les  filtres 
à  la  fontaine  de  Sèvres,  où  elle  arrive  direc* 
temenc  1  1  litre  de  dépôt  pour 4,340  litoefr 
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et  le  même  jour,  à  la  fontaine  du  Temple,  où  elle 
ne  parvient  qu'après  avoir  fait  un  séjour  de 
vingt-quatre  à  quarante-*huit  heures,  dans  les 
quatre  réservoirs  de  Chaillot^  le  volume  de  dépôt 
humide  a  été  de  :  1  litre  pour 25,000  litres. 

Si  nous  recherchons  maintenant  quelle  est  la  nature  de  ces 
matières  entraînées  par  les  eaux  de  la  Seine  et  de  rOurtq, 
et  qui  constituent  les  résidus  de  leur  filtrage,  les  analyses  que 
nous  en  avons  faites  nous  montrent  que  cette  composition  est 
fort  simple. 

Nous  avons  constaté  en  effet  que  le  dépôt  laissé  le  0  no- 
vembre 1852,  en  temps  de  pleine  crue ,  sur  les  filtres  de  la  fon- 
taine de  la  rue  de  Sèvres ,  par  l'eau  de  Seine  prise  à  la  machine 
du  Gros-Caillou,  après  la  traversée  de  Paris,  était  formé  de  : 

Carbonate  de  chanz 3o 

Argile  et  sable *......66 

Matière  organiqae  très-axotée.  •  .      4 

loo 

Nous  avons  reconnu  également  que  le  29  novembre,  en  temps 
de  pleine  crue ,  le  résidu  de  filtrage  des  eaux  de  l'Ourcq ,  A  la 
fontaine  de  Sèvres ,  où  elles  n^arrivent  qu'après  avoir  traversé 
des  réservoirs,  était  composé  de  : 

Carbonate  de  chaux.  •  .  •  .  .    $4 

Argile  et  sable 6S 

Matière  organique.  .....      3 

loo 

A  quelle  opinion  ces  données  de  l'analyse  doivent-elles  nous 
conduire  sur  la  salubrité  ou  l'insalubrité  des  eaux  de  la  Seine 
ou  de  rOurcq  non  filtrées,  et  sur  l'utilité  de  leur  filtrage,  c'est 
ce  que  nous  allons  examiner  au  point  de  vue  de  l'hygiène  pu- 
blique et  de  l'industrie. 

Si  l'on  considère  que  la  proportion  maximum  des  matières 
tenues  en  suspension  dans  l'eau  de  la  Seine,  en  temps  de  pleine 
crue  y  est  extrêmement  faible^  qu'elle  ne  représente  qu'une  frac- 
tion du  poids  des  sels  qui  se  trouvent  en  dissolution  dans  ces 
mêmes  eaux,  que  ces  matières  sont  essentiellement  insolubles,  et 
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i|iie  d^aiilettrs  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée ,  leulr 
proportion  tombe  infiniment  au-dessous  du  maximum  ;  on  est 
d'abord  porté  à  peneer  qu'il  n*y  a  pas  lieu  d'y  attacher  une 
iprande  importance  au  point  de  vue  de  la  salubrité ,  bien  ({ue 
fa  présence  du  carbonate  calcaire  ne  doive  pas  être  sans 
influence  sur  les  affections  calculeuses.  Cependant  la  sub- 
stance organique  très -azotée  qui  entre  pour  0,03  ou  0,04 
^ns  l'ensemble  de  ces  matières ,  réclame  une  attention  spé- 
ciale. Cette  proportion  est  tout  à  fait  minime,  il  est  vrai^ 
car  le  calcul  montre  qu'elle  se  réduit  à  08>'.,0072  pour  1  litre 
d'eau  de  Seine,  en  pleine  crue,  et  à  un  chiffre  beaucoup  plus 
faible  encore  pour  l'eau  de  l'Ourcq.  Mais  on  doit  considérer 
néanmoins  qu'en  raison  de  sa  légèreté  spécifique,  sa  propor- 
tion ne  doit  pas  diminuer  autant  que  celle  du  carbonate  de 
diaux,  de  l'argile  et  du  sable,  en  temps  de  sécheresse,  que  pen- 
dant la  saison  chaude,  cette  proportion  peut  même  s'accroître  i 
mesure  que  le  volume  des  eaux  diminue ,  et  en  raison  de  la 
température  et  de  l'état  de  la  végétation,  et  que  si  cette  substance 
n'est  pas  précisément  insalubre  par  elle-même,  à  l'état  où  elle 
existe  dans  les  eaux  coulant  à  ciel  ouvert,  elle  doit,  si  elle  est 
renfermée  quelque  temps  dans  des  réservoirs  à  l'abri  du  contact 
de  l'air,  entrer  en  fermentation,  donner  naissance  à  des  produits 
putrides  et  malsains,  et  même  transformer  en  suif  lires  une  partie 
des  sulfiites  en  dissolution  dans  l'eau ,  et  lui  communiquer  une 
odeur  et  un  goût  désagréables. 

L'expérience  a  montré  d'ailleurs  depub  longtemps  que  la 
qualité  des  eaux  exerce  sur  la  santé  des  hommes  et  des  animaux 
une  grande  infiuence  dont  leur  composition  ne  rend  pas  tou- 
jours un  compte  satisfaisant ,  que  les  causes  les  plus  faibles  en 
apparence  peuvent  acquérir  une  certaine  valeur  par  la  conti- 
nuité de  leur  action,  et  que  c'est  à  des  matières  organiques  que 
l'on  attribue  en  général  les  propriétés  malfaisantes  des  eaux  re- 
connues insalubres. 

En  ce  qui  concerne  les  inconvénients  que  les  matières  en  sus- 
pension dans  les  eaux  de  la  Seine  et  de  l'Ourcq  peuvent  avoir  au 
point  de  vue  de  l'industrie  et  particulièrement  du  blanchissage 
et  de  la  teinture;  nos  expériences  nous  ont  démontré  que  la 
<3raie  et  l'argile  parfaitement  lavées  à  l'eau  distillée  décom- 


.potaîent  raptdtniffiit  Teau  de  savon,  mâme  à  la  tempâHitwe 
ordinaire.  De  là  oetie  cooBëqaence  que  ces  matiènBi,  lonsqu'dki 
font  en  suspeaston  dans  les  eaux ,  sont  une  cause  de  pi^judiae 
pour  les  blaucbiaseurs,  parce  qu'elles  neut^aUseut  wie|Mstk 
du  savon  qu'ils  emploient,  et  les  obligent  ainsi  â  enUro,  m. 
pare  perte,  une  consoutmation  plus  gninde  que  le  blanchissage 
du  li[\gie  ne  Tex^, 

Belativement  à  <la  teinture  nous  n'avons  pas  d'expërieauii 
précises  â  signaler  ;  mais  le  fait  même  de  la  décomposiiioo  du 
savon  par  la  craie  et  l'argile  n'autorise*^41  pas  a  penser  que  œa 
matières  ne  peuvent  pas  être  sans  action  sur  les  substanoes  tino« 
toriales,  dont  la  nature  est  si  délicate  et  les  nuances  si  impMf» 
sionnables  que  les  teinturiers  ont  toujours  attaché  une  grande 
importance  à  la  pureté  des  eaux  dont  ils  font  usage* 

Que  si  nous  comparons  maintenant  la  composition  chimiqna 
des  matières  en  suspension  dans  les  eaux  de  TOuroq^  à  celle  dfli 
concrétions  qui  ont  été  recueillies  au  pont  de  la  Concorde  dani 
leurs  tuyaux  de  conduite,  et  qui  sont  essentiellement  fbrméfli 
de  carbonate  de  chaux  sans  sable  ni  argile,  comme  l'analyta 
nous  l'a  démontré,  nous  sommes  amenés  à  reconnaître  que  HfH 
matières  ne  concourent  pas  à  la  production  de  ces  concrétiona^ 
d  que  le  filtrage  des  eaux  ne  remédierait  pas  à  cet  inconvénîeni; 

De  ces  faits  considérés  relativement  à  la  question  du  filtin^ 
des  eaux  de  la  Seine  et  de  TOurcq ,  nous  croyons  pouvoir  cos^ 
dure  que  ce  filtrage  offrirait  de  grands  avantages,  au  point  d£ 
Tue  de  la  salubrité,  de  Tindustrie^  et  du  bien-être  de  la  popula-' 
lion  parisienne,  et  que  l'administration  municipale  ne  doit  pM 
hésiter  à  en  poursuivre  la  réalisation  complète  pour  toute. b 
quantité  d  eau  consacrée  aux  usages  domestiques  et  industriels^ 
dans  l'enceinte  de  la  capitale. 

V  Parce  que  les  eaux  claires  et  limpides  sont  d*un  usage  plus 
agréable  que  les  eaux  non  filtrées,  et  que  les  populations  même 
les  moins  aisées  ont  pour  elle  une  préférence  très-prononisâs 
e(  telle,  qu'elles  les  recherchent  même  à  prix  d'aigent; 

2*"  Parce  que  les  eaux  non  filtrées  portent  en  elles  des  caUdfiS 
particulières  d'insalubrité  que  le  filtrage  peut  supprimer  ; 

3®  Parce  que  l'eau  étant  à  peu  près  la  seule  boisson  des  classât 
les  plus  nombneuses  et  les  plus  pauvres  de  la  population  paxiff 
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marne j  il  estîitsie  au  inoi«iqiie  cette. àftklM»aikisr*tatt  livrée 
au»  les  meilleures  conditions  possibles; 

^  Parce  que  le  carbonate  de  ckaoK  et  raigilc  «{ne  le»  eam 
mxm  fiUrées  tiennent  en  suspension,  dëtraîseni  «ne  profsorlioil 
awsîdérable  de  savon,  et  eserœni,  sans  aumin  doute,  ttneao-* 
timi  plus  ou  moins  ninsîblesur  un  grand  nomlwrd'opëiaiiofls 
,,  et  particulièreiiient  sur  oeUandeia  l«in4AMre. 


Le  seeond  ordre  de  questions  que  nous  nous  sommes  proposé 
d'étudier,  se  rapporte  particulièrement  à  la  composition  ehW 
asiqne  des  dépôts  recueillis  dans  les  conduites  di*eau  d'Ourcq  du 
pont  de  la  Concorde. 

On  sait  que  les  eaux  d'Arcuell  qui  contienneAt  une  assez  forte 
proportion  de  bicarbonate  calcaire,  laissent  déposer  pendant 
leur  trajet  du  point  d'origine  à  celai  de  leur  distribution,  un 
sédiment  qui  apiès  un  certain  nombre  d'années  finit  par  ob* 
Strtier  les  tuyaux  qui  les  amènent  à  Paris. 

Ce  dépôt  est  composé  presque  entièrement  de  carbonate  de 
•baux  ;  pour  en  expliquer  la  formation  on  a  svpposé  que  pen* 
dunt  leur  passade  à  travers  les  tuyaux,  ces  eaux  étaient  soumises 
à  des  chocs  capables  de  provoquer  le  déga^pement  d^ine  partie 
de  Tacide  carbonique  qu'elles  contiennent,  et  de  dëteriniaet 
ainsi  une  précipitation  de  carbonate. 

Les  eaux  du  canal  de  rOurcq  qui  sont  beaucoup  moins  char- 
gées de  bicarbonate  de  chaux  que  celles  d'Arcueil ,  présentent 
le  même  phénomène^  à  un  degré  beaucoup  moindre,  il  est  vrai, 
mais  tel  cependant,  que  l'administration  a  dû  s'en  préoccuper. 
Une  autre  circonstance  d'ailleurs  est  venue  ajouter  à  l'intérêt 
qui  s'y  rattache ,  c'est  qu'en  même  temps  qu'il  s'est  formé  des 
concrétions  calcaires  dans  les  conduites  d'eau  du  canal  de 
rOurcq ,  passant  au  pont  de  la  Concorde ,  il  s'y  est  développé 
des  agglomérations  de  coquillages  qui  menacent  de  les  obstruer 
rapidement. 

Consultés  par  M.  Dupuitsur  cette  double  cause  d'engorgement, 
et  suc  les  moyens  de  la  combattre ,  nous  nous  sommes  occupés 
d'abord  des  coquillages ,  et  nous  avons  reclamé  le  secours  des 
lumières  de  SL  Valcocieniies,  membre  de  l'Académie  desscieaees 


—  412  — 

et  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  pour  connaître 
leur  nature  et  leur  mode  de  développement.  Ce  savant  professeur, 
frappé  de  l'importance  que  présente  l'étude  de  ces  mollusques, 
dont  Texistenoe  a  déjà  été  observée  dans  les  eaux  de  diverses 
contrées  de  TEurope,  s'est  réservé  d'en  faire  l'objet  d'un  travail 
qpécial,  et  nous  a  remis  provisoirement  la  petite  note  suivante  : 

c  Ce  mollusque  observé  d'abord  par  Pallas  dans  les  eaux  de 
»  la  Russie  orientale ,  a  été  nommée  par  ce  voyageur,  mytilus 
•  polymorphus.  Depuis  on  l'a  retrouvé  dans  le  Danube  à  Pesth 
»  en  HoDgrie.  Les  Allemands  l'ont  appelé  iichogenia  flupiaiilis. 
»  Récemment  il  a  fait  l'objet  d'un  nouveau  mémoire  par  un 
»  professeur  de  Louvain,  qui  l'a  nommé  dreêseina  polymorpha» 

»  Il  est  maintenant  très-abondant  en  Hollande,  et  dans  les 
»  grands  docks  de  Londres,  où  il  est  aussi  nuisible  que  dans  les 
»  tuyaux  de  Paru  alimentés  par  les  eaux  de  TOurcq. 

»  J'ai  vu  les  tuyaux  du  Muséum  d'histoire  naturelle  entière- 
»  ment  engorgà  par  ce  mollusque,  il  se  multiplie  avec  une  rapi* 
»  dite  effrayante,  et  j'ai  placé  dans  les  galeries  une  branche  d'arbre 
»  tombée  dans  un  de  nos  bassins  et  couverte  de  ces  mollusques  ; 
»  jusqu'à  jNrésent  ils  sont  nubibles  sans  être  d'aucune  utilité.  » 

Quant  aux  concrétions  observées  dans  les  tuyaux  du  pont  de 
la  Concorde,  en  même  temps  que  les  mollusques,  nous  les  avons 
trouvées  formées  de  : 

Carbonate  de  chaaz ^6 

Oxyde  de  fer 19 

Silice  y  alomine  et  sulfate  de  chaux.  ...    o5 

100 

Si  on  les  compare  à  celles  qui  ont  été  observées  dans  les 
conduites  d'eau  d'Arcueii,  et  que  MM.  Routron  et  O.  Henry 
ont  trouvées  formées  de  : 

Carbonate  de   chaaz 90 

Carbonate  de   magnésie.  • •.... 6 

Sulfate  de  chaux !i,a 

Acide  silicique,  oxyde  de  fer  et  matière  organique.  ...  x,8 

100,0 
On  voit  que  les  unes  et  les  autres  sont  essentiellement  oom«> 
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posées  de  carbonate  de  chaux,  et  que  si  dans  les  premières  la 
proportion  d'oxyde  de  fer  est  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  les  autres ,  cette  différence  tient  uniquement  à  ce  que  le 
dépôt  calcaire  se  formant  très-lentement  dans  les  conduites  des 
eaux  de  l'Ourcq,  qui  sont  beaucoup  moins  incrustantes  que 
celles  d'Arcueil ,  la  surface  interne  de  ces  conduits  s'oxyde  plus 
facilement,  et  forme  au-dessous  du  dépôt  calcaire  une  couche 
ocreuse  qui  se  détache  avec  lui ,  et  qui  est  relativement  d'autant 
pins  épaisse  que  ce  dépôt  est  lui-même  moins  abondant. 

Le  dépôt  de  carbonate  calcaire  n'a  été  jusqu'ici  expliqué  par 
aucune  expérience  directe  ;  il  a  paru  probable  qu'il  était  déter- 
miné par  le  choc  de  l'eau  contre  les  aspérités  des  conduits, 
mais  on  n'a  pas  été  au  delà  de  cette  supposition,  et  pour  peu 
que  Ton  étudie  cette  question ,  il  devient  évident  qu'elle  n'est 
pas  aussi  simple  qu'elle  le  parait  au  premier  abord.  H  est  hors 
de  doute  assurément  que  le  bicarbonate  de  chaux  est  très-peu 
stable ,  et  que  sa  dissolution  se  décompose  spontanément  à  Tair  ; 
cette  décomposition  est  lente  à  la  yérité,  mais  nous  avons 
reconnu  qu'on  peut  la  déterminer,  presque  instantanément,  en 
battant  la  liqueur  dans  un  verre  avec  un  tube  ;  on  voit  bientôt 
alors  le  carbonate  se  précipiter  en  abondance.  Ce  phénomène 
est  d'autant  plus  facile  à  produire  que  la  dissolution  est  plus 
chargée;  ainsi,  dans  une  liqueur  qui  contient  0,001  de  bicarbo- 
nate, il  se  manifeste  encore  très-bien ,  mais  il  devient  beaucoup 
plus  lent  à  réaliser  lorsque  la  proportion  du  sel  est  rédtdte 
à  0,0007. 

Ces  observations  sembleraient,  au  premier  coup  d'oeil,  con- 
firmer l'opinion  qui  attribue  la  précipitation  du  carbonate  de 
chaux,  dans  les  conduits  des  eaux  calcaires,  aux  chocs  que 
ces  eaux  peuvent  y  recevoir  ;  mais  la  production  de  ces  chocs 
ne  semble-t-elle  pas  bien  problématique,  lorsque  l'on  considère\ 
\ue  les  eaux  remplissent  entièrement  les  larges  tuyaux  par  les- 
quels elles  s'écoulent?  Et  d'ailleurs,  en  admettant  cette  explica* 
tion,  n'est-il  pas  évident  que  si  les  eaux  d'Arcueil  et  de  TOurcq 
produisent  des  incrustations  abondantes ,  toutes  les  eaux  aussi 
chargées  qu'elles  de  bicarbonate  calcaire  devraient  en  produire 
également  dans  des  circonstances  analogues?  Cependant,  chose 
remarquable,  lorsque  l'on  compare  les  proportions  de  bicarbo- 


nate  côntPiraes  àmm  ies  eauix  d'Aniuôl  et  de  VOurcq  à  ceila» 
que  l'aQalysfta<flignaliée»daiu  les  eaux  de  BeUttTÎlle,  eisunout 
dans  les  eaux,  de  pliuîeurs  sources  des  en  virons,  de  Boueti,  oa 
voit.: 

Que  les  eaux  d'Arcueil,  qui  prîaes  à  la  source  ne  contieuBeat 
par  litre  que  0K''>di80  de  bicarbonate  calcaire  et  magiréflieDy  et 
que  cdles  de  l'Ourcq ,  qui  ne  coulietuieiLt  que  0^33  desmeoMS 
sels  9  sont  très-incrustantes  ; 

Que  leseauxrde  BeUeviUe  sont  beaucoup»  moin»  incrustantes 
bien  qu'elles  contiennent  0,400  de  bicarbonates; 
•  Enfin  que  celles  des  sources  d'Arnetal,  d'Yen  ville ,  de  Gaalor^ 
de-lfotre-«Daaie  et  de  Saint-Nicaise,  aux  environs  de  Rouen, 
Bft  sont  nullement  incrustant^e ,  quoiqu'elles  tiennent  en  dis*' 
aslution,  la  première ,  0^262;  la  deuxième,  0,262.;  la  troii- 
sièrae,  0^358^;  la  quatrième..  0^708;  et  enfin  la  cintipiième, 
1^340  de  bicarbonate  de  cbaux. 

En  présence  de  ces  cbiffres,  est*il  possible  de  penser  que  W 
propriétés  incrustantes  des  eaux  chargées  de  bicarbonate  cal* 
caire  dépendent  de  la  proportion  de  ce  sel  dans  ces  eaux,  et 
des  chocs  ou  ébranlements  plus  ou  moins  nombreux  qu'ellei 
peuvent  recevoir  pendant  leiu*  trajet  à  travers  les  tuyaux?  Cette 
eixplioation  est  évidemment  iosufiisante ,  et  il  faut  en  chercher 
une  autre,  soit  dans  la  nature  et  la  disposition  des  conduits,  soit 
dans  la  composition  générale  des  eaux.  Or  il  est  peu  probable 
qutf  le  phénomène  dépende  de  la. première  de  ces  causes,  et  il  est 
plus  naturel  de  penser  que  la  quantité  et  la  nature  des'sds  qui 
accompagnent  le  bicarbonate  caloaira  dans  les- eaux,  peui^nt  in- 
fluer sur  ledépart  plus  ou  moins^  rapide  de  la  seconde  propertioa 
d*acide  carbonique  uni  à  U  chaux  dans  le  bicarbonate.  Cettfi 
supposition  nous  a  paru  d'autant  plus  vraisemblable^  qu'eu 
comparant  à  ce  point  de  vue  la  composition  des  eaux  incrus- 
tantes d'A-rcueil  et  du  canal  de  TOureq  avec  celles  des  soupoef 
de-Aouen ,  nous  avons  été. frappés  de  l'absence  complète  des:bi« 
oarbsnate  et  sulfate  de  magnésie  et  du  sulfate  de  soude  dana 
œUes-ei,.  et  surtout  de  la  tr.ès4aible  proportion  de  sels.solublea 
^ui  s^y  .troiurent  relativement  aux  sels*  calcaiite&i 

Elles  ooutkment  en  eflet  : 
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Sporae  d'Âmelal o,a5a  o,o3i 

—  d'Yon  ville 0,262  0,018 

— •      de  Gaalor o,358  o,oa9 

—  de  Ivoire- Dame*  •  .  .  0,708  o^iS} 

—  de  SduftteAâfioÎMu  .  •  ii549  o,aoo 

Biearbonate  de  ebav 

et  de  magnésie.  ?fiéh  lelMee. 

mm  id'fABDiMil o^  ovi^ 

*^     da-^nalderOaro^  ^    o,vâi  ^oy^MB- 

Ges  diffërenees-sontremerquables,  etiiov9'ffTt>ns  cru  deroi^ 
k»  signaler  parce  qtt*enes  nous  oat  para  de  netore  à  jeter 
qttelqae84umière9  8ar  la  came -des  incrustations.  Cette  cmne^^fl 
est  Trai,  et  les  morens  de  h  Dentrutiser»  ont  jusqu'ici  ëcbappë'à 
•os  recherches;  mais  en  nous* occupant  de  les  di^convrir,  nont 
arvx>BS'ét^  conduits  à  faire  -sur  les  propriétés  du  bicarbonate  4é 
cbaux  et  sur  les  ctreonstanees  de  sa  f ormatioD  ^  quelques  ofaser* 
Talions  qui  nous  ont  paru  dignes 'd-intërftt. 

(£af/6n  an  proehttêntiumérp») 


Bmherdhtî  ttar  la  composition  des  œitft  4afa  la  série 

des  ammaux* 

Pan  MM.  A.  yAi.sHCttpftu,«t  Emuii« 

(SUITB.) 
DEUXIÈME  MEHOIRE« 

Ifo«savoiis<nqB|pielé^  dans  notre  furomier  Boémoiray  lestobssr* 
^Siîona.£ûtBS«aatériettreaaeot  sur  les  seuls  d'oiieau* 

Prenant  ces  œufs  pour  terme  de  OMnpaiaisDfi;  nous. «fans 
M|Msë  ks  jnésiillats  de  nos  lecbercfaesaur  eeux  :des  ipoiasoiis  «ar- 
tibgiaettK  de  JaifamiUe  des  raksfet*  dcaaUeidesiaiiaalea» 

Jious  «TOUS  ifftit  .remarquer  que  lei>lànc  maalre'à  pektttpidk 
qnes(tBaaes«d!aibua:kine ,  et  que  le  jaune  jreikfiaiae  ttae^substanaa 
insalnbif  dansj'eau,  swpeodue  dans  le  liquide  en  petites  ta^ 
hialifls  de  formes  vaiviables  selon. les  espèces;  •nousentarons  bat 
naaniiiiif  les  icaradi^res  et  la  camposition,  et  nous  lai  atmis 
damnéle  noaa  A'iehiim. 
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tiOntmuoiis  l'exposé  de  nos  recherches  sur  les  osub  des  ani- 
maux ,  en  complétant  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  autres 
espèces  de  poissons. 

■ 

Des  œufs  de  poissons  osseux. 

Le  plus  grand  nombre  des  poissons  osseux  est  ovipare*  L'o- 
vaire et  Toviducte  sont  confondus  en  un  grand  sac  commun  y 
arrondi  vers  le  haut ,  rétréci  vers  le  bas ,  et  enveloppé  dans  un 
repli  du  péritoine ,  que  l'anatomiste  peut  séparer  de  la  mem- 
brane propre  du  conduit  ovario-oviducal^  ces  deux  poches 
oblongues  sont  réunies  un  peu  avant  leur  sortie  y  en  arrière  du 
rectum.  Chaque  organe  est  suspendu  au«>de8sus  de  l'intestin^ 
par  un  repli  ligamenteux  du  péritoine.  La  portion  inférieure 
ou  la  région  abdominale  de  ce  sac  est  lisse  et  sans  aucun  repU 
membraneux.  La  portion  supérieure  ou  dorsale  donne  inseriion 
à  de  nombreuses  lamelles^  sur  lesquelles  se  développent,  dans 
des  capsules  propres,  les  milliers  d'ovules  qui  seront  pondus 
plus  tard.  Ces  replis  ovariens  sont  divisés  et  subdivisés  en  la- 
melles secondaires ,  tertiaires,  quaternaires,  de  formes  diverses 
selon  les  espèces.  Ib  flottent  découpés  en  arbuscules  ou  en 
grappes,  et,  en  se  développant,  ik  deviennent  ces  masses  d'œufs 
connues  de  tout  le  monde.  Quaod  l'ovule  est  mûr,  pour  nous 
servir  de  l'expression  consacrée  par  l'usage ,  il  se  détache  de  sa 
capsule  ovarienne ,  il  tombe  dans  la  portion  inférieure  ou  ovidu- 
cale  du  sac,  et,  après  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  cet 
oviducte,  il  y  change  de  nature,  et  alors  il  est  pondu  dans  des 
lieux  et  sur  des  plages  sablonneuses  ou  rocailleuses,  sortes  de 
nidamentum  choisis  ou  arrangés  par  les  facultés  instinctives  de 
la  mère,  et  il  est  fécondé. 

Nous  venons  de  dire  que  l'ovule  ou  l'œuf  change  la  composi- 
tion de  ses  liquides  pendant  son  séjour  dans  l'oviducte  ;  en  effet , 
cet  ovule  encore  enfermé  dans  sa  capsule  ovarienne,  est  plus  ou 
moins  opaque,  à  caruse  de  la  graisse  qu'il  renferme.  Détaché,  il 
devient  transparent,  le  vitellus  entouré  de  sa  substance albumi- 
neuse  est  nettement  visible,  sans  que  sa  membrane  vitelllnesoit 
d'une  épaisseur  plus  appréciable,  et  l'ichtuline ,  dont  nous  parr 
lerons  plus  bas,  est  remplacée  par  l'albumine.  Ainsi  l'œuf  qui 


—  417  — 

ne  montre  que  quelques  traces  d'albunuDe  quand  il  est  encore 
attacbé  à  l'oTaire,  devient  très-albumineux  quand  il  est  libre 
dans  Foyiducte, 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  poissons  ^  Povaire  est  double* 
ITous  avons  parlé  de  la  prodigieuse  abondance  d'oeufs  pondus 
par  quelques-uns  ;  nous  pouvons  en  citer  plusieurs  exemples» 
Le  nombre  augmentée  mçsure  que  les  femelles  sont  plus  grosses^ 
et  que  les  œufs  sont  plus  petits.  Gomme  ik  sont  tous  à  peu  près 
du  même  poids  et  de  la  même  grosseur,  on  pèse  rovaire,  et,  en 
comptant  le  nombre  d'œufs  contenus  dans  un  gramme^  on  peut 
estimer,  sans  s'éloigner  sensiblement  de  la  vérité,  le  nombre 
total  développé  dans  Tovaire.  C'est  dans  le  muge  à  grosses  lèvres 
{mugit  chelOf  Nob.)  que  nous  en  avons  trouvé  jusqu'à  présent  la 
plus  grande  quantité.  Un  individu  de  cette  espèce,  long  de 
0™  ,60 ,  contenait  13000000  d*oeufs  ;  une  morue  (  g<idu$  morhua, 
Lia.  )  9  de  1  mètre ,  en  donne  1 1 000000  ;  un  turbot  lpleuronecte$ 
lÊMximtMf  Lin.),  long  de  0^,50,  en  pond  9000000.  Nous  en 
avons  estimé  6000000  dans  une  plie  {pleuronecte$platessay  Lin.), 
longue  de  0"^,30;  la  carpe,  dont  les  œufs  sont  plus  gros,  n'en  a 
donné  que  6  à  700000,  quand  sa  longueur  est  de  0*^^45  à  O^^SO. 
>  D'autres  poissons  n'ont  qu'un  seul  ovaire^  aussi  leur  nombre 
est  de  beaucoup  inférieur  à  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut. 
Ayant  fait  cette  recberche  sur  douze  grosses  perches  des  eaux  de 
la  Hollande ,  de  la  Belgique,  de  la  Picardie  et  des  environs  de 
Paris,  nous  avons  trouvé  pour  moyenne  71000  œufs.  Bloch  a 
donné  un  chiffre  presque  double. 

Nous  avons  découvert  dans  les  œufs  des  poissons  osseux  des 
principes  immédiats  tout  à  fait  différents  de  l'ichthine  des  raies 
et  des  squales. 

L'étude  des  œufs  de  la  carpe  nous  a  permis  d'apprécier  cep 
différaices. 

Des  œufs  de  carpe. 

Lorsqu'on  étudie  sous  le  microscope  un  ovule  de  carpe  peu 
avancé ,  on  reconnaît  que  le  liquide  tient  en  suspension  beau- 
coup de  gouttelettes  de  graisse  légèrement  colorée,  au  milieu 
desquelles  on  voit  n^ger  des  granules  transparents,  en  tablettes 
qui  rappellent  tout  à  fait  ceux  du  vitellus  de  la  raie. 

Jowm,  de  PhtHrm,  et  d$  Ckim,  3  •  sttiB.  T.  XXV.  (Juin  1854.)  ^^ 
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granules  mêles  à  des  gouttes  d*huile. 
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Malgré  la  reBacmblanoe  de  leur  ferme,  les  granules  dotftJnvoi 
ivencms  de  «parler  ne«ont>pas  formés  d'iobtlnne;  car,  en  «traitant 
i\)¥ule  ^rasé  d*une  -carpe  par  nne  petite  quantité  dVau,  les 
grains  s'usent  peu  â^peu  et  dtsparaîswnt  complètement  au  bo«lt 
de  quelques  mlimtes.  La  substance  qui  les  oonstitue  est  donc 
soluble  dans  l'eau ,  tandis  que  Hcbibine  est  insc^udile* 

En  admettant,  pour  un  moment,  que  ces  grains  soient  foi^ 
mes  dlcbtbine ,  on  aurait  pu  attr^uer  leur  solobîUté  à  l^MStion 
du  liquide  aibnmineux  existant  dans  Tieuf  decarpe^  qui  jouhradl 
alors  de  la  propriété  de  dissoudre  ricblbinede  raie.  PourTérï* 
fier  cette  bypotbèse,  nous  arons  introduit  quelques  graina 
d'icbtbine  de  raie  dans  le  liquide  4'œofs  de  carpe^  écrasée;  le 
tout  a  été  soumis  à  l'action  de  l'eau.  Mous  avons  vu  alors  te 
granules  de  Tœuf  de  la  carpe  disparaître  peu  à  peu;  teux 
d^ichthiDe*  n'ont  pas  été  altéfés  parlVau, 

Il  nous  parait  donc  démontré  qu*iîl  eBiste<lanS'lfasuf  de  cer- 
tains cyprinoîdes ,  une  substance  soluble  dans  l'eau  ^  quiscpré» 
sente  sous  la  forme  de  grains  Teotangulàîves. 

Quoiqu'il  nous  ait  été  impossible  de  donner  à  cette  obserr^ 
tion  toute  la  netteté  désirable ,  paroe  <pie  les  grains  solnMes 
n'ont  pas  pu  être  isolés ,  cependant  nous  croyons  devoir,  eft 
attendant  des  résultats  plus  satisfaisants ,  denner  un  -nom  à  oetfee 
substance  ;  nous  pi^oposons  celui  d'tcàlhîdîfie. 

En  employant  des  dissolutions  salines ,  nous  avew  toujouie 
?o  œs  grains  disparaître 'dans  les  lavages. 

En  outre,  la  présence,  dans  ces  œufs,  d!un  corps  que  nour 
allons  décrire j  rendait  celle  séparaiion  jjlus  difficile  enoorCé 

n£  LÏCBTDUVB. 

Kous  venons  de  dire  qu'une  petite  quantité  d'eau  mâangée 
au  liquide  obtenu  en  écrasant  des  eotifs  de  carpe^  en  voie  d»^ 
formation,  fusait  disparaître  les  grains  rectangulaires  d*iehtliH 
dine ,  et  qu'on  produisait  un  liquide  transparent^  ne  tenant  plan 
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en  suspension  qve  quelque  gouttes  de  graisse.  >  En  augmentant 
la  pfrofiortion  d'eau^  .on  voit  aussitôt  se  pi-écipiter  un  Douveaa 
corps  qui  jusqu'alors  ëtait  sesté  en  dissolution  dans  la  liqueuc 
aUmmineuse^  et  qui,  se- rassemblant  par  l'agi  ta  tiom,  se  séparre 
sous  la  forme  d'une  masse  sirupeuse,  filante,  insoluble  dans 
l'eau. 

Ce  corpa  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d'œuf^  de  pois- 
son que  nous  avons  toujours  examines  pendant  qu'ils  étaient  à 
l'état  d'ovules,  retenus  dans  les  lamelles  ovariennes.  Nous 
avons  constaté  sa  présence  dans  le  bars  (làbrax  lupus),  le  muge 
à  grosses  lèvres  (mugil  chelo,  Nob.)^  le  maquereau  {scombeif 
scombrusj  Lin.),  le  turbot  (plsuronecies  maxitnu9f  Un.),,  la  sole 
commune  {pleuronectes ,  solea ,  Lin.),  la  sole  bretonne  {solea  ar^ 
moricaj  Val.). 

JNous  avons  aussi  conataié  sa  présence^  et  en  grande  abon* 
dance,  dana  les  œuis.dj  saumon ,  déjà  déAchés  des  laines  ova- 
riennes, et  tombés  dans  la  cavité  abdominale. 

11  nous  a  donc  paru  important  de  Tétudier  avec  soin,  et  d'en 
déterminer  la  composition. 

Nous  Lui. avons  donné  le  nom  à^ichthuline» 

Le  liquide  obtenu  en  pressant  les  œufs  de  saumon  dans  un 
lûagÇ  ^<t  traité  par  Teau  distillée;  TalbumiBe  se  dissout^  et  Ton 
détermine  alors  la  précipitation  de  l'ichthuline.  Cette  substance 
est  ensuite. purifiée  par  des  traitements  à  ralcool  et  à  l'éiber. 

Au  moment  de  sa  précipitation  richtliuUne  est  visqueuse,  et 
xessemble  à  du  gluten.  Mais  laction  de  Talcool et  de  l'éther  lui 
fait  perdre  sa  viscosité,  et  elle  devient  alors  solide  et  pulvésUr 
lente. 

L'ichthuline ,  qui  par  ses  propriétés  physiques  s'éloigne  sons 
tous  les  rapports  de  l'iclithine,  s'en  rapproche  beaucoup  par  ses 
carsciàses  chimiques.  Elle  est,  comme  cette  dernière  «  soluble 
dans  les  acides  acétique  et  phosphorique  ;  elle  se  dissout  aussL 
dans  raeide chlorhydrîque,  sansproduirs  de  coloration  violette. 

SaittOBipoaitioa  est  k  auivanle  : 
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Ciniiimeê. 

Carbone 53,3 

Hydrogène 8,3 


I.  n. 

Matière o»a83       Matière o,a53 

Eaa o,ao5        Eau 0,199 

Acide   carboniqae.  .  •  •    o,545        Acide  carboniqae.    .  .  .    0.49^ 

Dùtagt  de  Va%oU. 

Matière 0|338 

Azote o,o5i45 

CnUièmêt» 

Carbone 5a,5 

Hydrogène 8,0 

Azote x5,a 

Phosphore 0,6 

Soufre • 1,0 

Oxygène aa,7 

Il  résulte  de  ces  analyses  que  l'idithuliae  s'éloigne  par  sa 
composition  de  Ticblhine;  elle  se  rapproche,  au  contraire,  de 
l'albumine,  et  contient  comme  die  du  soufre  et  du  phosphore. 

Il  résulte  des  faits  que  nous  Tenons  d'exposer  que  les  œuis , 
encore  peu  déyeloppés ,  des  poissons  de  la  famille  des  cypri- 
noïdes  contiennent,  ayec  une  substance  soluble,  richthidine, 
un  liquide  fortement  albumineux  tenant  en  dissolution  des  sels 
minéraux,  de  richthuline,  et  en  suspension  de  la  graisse  phofr- 
phorée. 

Après  avoir  obtenu  ces  résultats ,  il  nous  a  paru  intéressant 
de  comparer  à  des  œufs  à  Tétat  d'oyules  la  composition  des  œufs 
de  ces  mêmes  espèces,  complètement  formés,  détachés  des  la- 
mellea  oyariennes  et  libres  dans  Toviducte. 

Cet  examen  nous  a  conduits  à  constater  ce  fait  physiologique 
très-important  :  c'est  que  la  composition  des  œuis  éprouye,  avec 
l'âge  de  leur  déyeloppement,  des  modifications  profondes, 
même  ayant  la  ponte,  et  pendant  le  séjour  qu'ils  font  dans  l'o- 
▼iducte. 

U  résulte,  en  effet,  de  nos  analyses,  que  les  œufs  de  carpe 
entièrement  formés  ne  contiennent  plus  de  traces  d'ichthidine, 
que  l'ichthuline  dispi^^ait  aussi  peu  à  peu,  et  que,  quand  ils 
sont  deyenus  tout  à  fait  transparents,  ces  œufs  sont  formés  uni- 
quement par  une  liqueur  fortement  albumineuse  qui  tient  en 
suspension  de  la  graisse  phosphorée. 
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L^ezamen  des  œub  de  carpe,  encore  jeunes,  nous  a  aussi  dé- 
montré que,  pour  étudier  les  œu£i  de  ces  cyprinoides,  il  faut 
se  garder  de  les  mettre  en  contact  avec  l'eau ,  qui  dissout  sou- 
yent  des  corps  dont  il  est  important  de  constater  la  présence  ^ 
et  qui,  dans  d'autres  cas,  précipite  des  substances  telles  que 
richthuline  qui  étaient  d'abord  en  dissolution. 

Det  mufs  mûrs  de  muge  y  de  truite^  de  brochet  ^  de  merlan, 

de  plie,  de  sole,  de  barbue. 

Nous  ayons  donné  suite  à  nos  premières  recherches  sur  les 
différents  poissons  indiqués  ci-dessus,  en  ayant  soin  de  profiter 
de  la  saison  du  frai. 

Nous  avons  trouvé  dans  l'ovaire  de  la  plie  et  du  brochet  et 
des  autres  espèces  des  œufs  tout  à  fait  mûrs,  ne  contenant  à  au- 
cune époque  de  leur  développement  de  ricbthidine ,  mais  très- 
riches  en  ichthuline  dans  leur  premier  âge.  Détachés  de  l'ovaire 
et  libres  dans  l'oviducte,  ils  ne  nous  ont  plus  montré  la  moindre 
trace  d'ichthuline  ;  Us  sont  formés  alors  par  un  liquide  forte- 
ment albumineux,  contenant  une  quantité  considérable  de 
graisse  phosphorée. 

Cette  quantité  d'albumine  explique  pourquoi  les  œufs  de  tous 
ces  poissons  deviennent  durs  par  la  cuisson. 

# 

Des  œufs  de  saumon. 

Les  œufs  de  saumon  ne  contiennent  pas  de  grains  rectangu- 
laires solubles  dans  l'eau.  Ceux  que  nous  avons  examinés  étaient 
libres  dans  la  cavité  abdominale,  ils  contenaient  beaucoup 
d'ichthuline  et  fort  peu  d'albumine.  Leur  couleur  jaune  rou- 
geâtre  est  due  à  la  présence  d'une  quantité  considérable  d'huile 
phosphorée. 

Soumis  à  la  cuisson,  ils  deviennent  opaques,  mais  en  restant 
toujours  mous,  même  en  les  tenant  longtemps  dans  l'eau  bouil- 
lante. Gela  se  comprend,  puisqu'ib  n'^nt  qu'une  quantité  très- 
fidble  d'albumine.  Leur  opacité  est  causée  par  l'eau  introduite 
dans  leur  intérieur  qui  détermine  alors  la  précipitation  de 
l'ichthulinet 
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Des  muf$  de  ranguUle. 

Les  œufs  ou  plutôt  les  ovules  de  ranguine,  pris  dans  les  poi»- 
^ns  conservés  dans  les  viviers,  sont  beaucoup  trop  petits  pour 
que  nous  ayons  pu  faire  des  recherches  étendues  sur  ces  curieux 
produits  des  organes  de  la  génération.  Nous  avons  pu  toutefois 
nous  assurer  qu'ils  contiennent  peut-être  encore  plus  de  graisse 
que  les  ceufe  des  saumons,  et  ils  ne  paraissent  pas  avmr  plus 
d'albumine  9  car  ils  ne  durcissent  pas  par  Tébullition.  Nous 
n'avons  pu  y  voir  la  moindre  trace  de  Tichtliidine.  Nos  re- 
cherches donnent  un  moyen  très-simple  d'observer  les  œufs  de 
l'anguille.  Il  suffit  de  feire  bouillir  pendant  quelques  minutes 
une  des  lamelles  ovariennes  :  alors  les  œufs  se  gonflent  sans  se 
durcir,  les  membranes  distendues  deviennent  plus  apparentes , 
et,  avec  un  grossissement  suffisant,  on  voit  aisément  ces  ovules 
quand  ils  ont  à  peine  1  ou  2  centièmes  de  millimètre. 

Si,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  nos  observations  ulté- 
rieures confirment  celles  que  nous  publions  aujourd'hui ,  nous 
donnerons  alors  un  moyen  fâicile,  certain,  de  s'assurer  si  la 
femelle  a  conservé  ses  œufs  assez  longtemps  dans  son  oviducte 
pour  les  compléter,  et  s*ils  sont  bons  à  être  fécondés.  Il  suffira 
d^en  faire  sortir  quelques-uns  du  ventre  du  poisson,  d'en  écra- 
ser un  sur  une  lame  de  verre ,  et  d'y  ajouter  un  peu  d'eau.  S*il 
ne  se  fait  pas  de  précipité  d'ichthuline,  l'œuf  est  mûr,  car  il 
ne  contient  que  de  Talbumine  et  de  la  graisse  phosphorée.  S'il 
se  fait  un  précipité  d'ichtbuline,  il  faudrait  remettre  le  poisson 
dans  l'eau ,  et  attendre  encore  quelque  temps  avant  ^e  procéder 
à  la  fécondation. 

« 

Nous  indiquons  ce  moyen  comme  le  plus  certain ,  aux  per- 
sonnes qui  veulent  tenter  des  fécondations  artificielles. 

Après  avoir  constaté  que  h  s  œufs  de  poisson  contiennent  dea 
substances  insolubles  dans  Teau,  Tichthine  et  ricblhuline^  qui 
ont  toutes  deux  des  propriétés  différentes  de  la  viteUine  dea 
oiseaux ,  nous  avons  recherché  si  Talbumine  des  œufs  de  poi&- 
son  est  la  même  que  celle  des  œufs  d'oiseau. 

Quoique  noua  réservions  l'exposé  détaillé  de  cet. examen  pouc 
un  prochain  travail,  nous  sommes  déjà  en  mesuse  d'étaJulir 
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fpe  on  d0iiK  .iwImI Mirée  albomineuies  ptéMnlaiit  timnwif  diiiMi 
hmn  fMptitftiii  des.  dîffiéffenaeB  notables. 

En  effet,  ralbamine  des  œu&  de  certains  poissons  se  dissoitt 
Itoa  aKomie  ixdiiralîon  daas  l'acide  oUovhydrîqiie ,  et  elle 
cmomfmm  à  se  coagakr  kqm  45  degvës  ;  tandis  que  ralbuinine 
lesceola  d'oiseau  ae  dissout,  comme  Toa  sait,  dans  Facide 
clhloEbydrique,  en  donnant  au  liquide  une  eoulenr  Ubue  vio- 
lacée, et  elle  ne -se  coagule  que  ^ers  63  degrés» 

Ces  diffiânaaoes  sont^eUes  suffisantes  pour  faire  admettra  réel- 
fcpient  dans  To^ganisation  animale  plusieurs  espécesl  d'albii- 
mine?  La  coloration  bleue  produite  par  Tacide  dxiorbydriqiie 
pent-elle  étie  oonsidérée  comme  un  caractère  spécifique  de 
Kalbumine?  Enfin,  des  sds  minéraux  oontenus  dans  Talbu-» 
aiine  en  proportions  variables  ne  pourraîentrils  pas  exercer  de 
Kinfiuence  snr  le  point  de  ooi^ulaiion  de  cette  substance  ?  Ce 
sont  là  des  questions  délicates  dont  nous  comprenons  toute 
L'imporlance ,  et  que  nous  traiterons  dans  un  mémoire  spécial 
quisesa  oonsacië  aux substanœsalbuniineuses, 

(Lafa^  au  prochain  numéro.) 


Observerions  mtr  h  lait. 

Mérofftrf^  la  à  la  .Société  de  plkjvîqne  et  d'histoire  natnreUede  Genève  » 

le  i5  décembre  x853. 

Par  M.  A.  Moniv,  pinnnteieii  à  Crenère. 

Qa  sonp^miait  à  peine ,  il  y  a  dix  .ans,  l'existoace  de  l'alba-- 
sûne  dana  le  lait,  quoiqu'on  pm tiquât  journellement  dam 
taUes  Jes.lailerîes  deux  opérationa  qui  eussent  auffi  seiAles  pour 
lever  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

En  effet,  le  firomage  proprement  dit  et  le  serai  s'obtiennent 
i  des  températures  difl^érentes}  le  premier  au-dessous  de  40>do*^ 
gnéa  centigrades,  le  aecond  en  portant  le  liquide  «restant  à  une 
cbaleur  Tioiaine  de  llâaMiUtion.  Le  fromage  est  ooagulë  par  la 
présure  ou  le  vinaigre,  tandis  que  le  serai  échappe  en  grande, 
partie  à  l'action  de  ces  corps. 

Il  est  difficile  de  trouver  des  caractères  qui  itidiquent  plus 
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daireraent  la  coexistence  de  la  caséine  et  de  l'albumine  dans  te 
lait,  car  ce  sont  là  préeisëment  les  réactions  qui  serrent  à  les 
distinguer. 

En  étudiant  le  passage  du  lait  au  trayers  des  membranes ,  je 
suis  arrivé  par  une  autre  voie  à  reconnaître  que  ce  liquide  con- 
tenait en  même  temps  du  caséum  et  de  Talbumine.  Ce  fait  a  été 
.formellement  énoncé  dans  le  mémoire  communiqué  à  la  So- 
ciété de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  en  1851. 

Les  expériences  plus  récentes  de  M.  Doyère ,  publiées  dans  les 
annales  de  l'Institut  agronomique,  ont  enfin  mis  hors  de  doute 
que  le  serai  ou  second  fromage,  qui  se  sépare  par  l'ébulUtion, 
était  en  grande  partie  formé  d'albumine.  M.  Doyère  a  indiqué 
en  même  temps  des  procédés  pour  opérer  avec  rapidité  et  sûreté 
l'analyse  du  lait^  seul  moyen  qui  permette  de  décider  jusqu'à 
quel  point  sont  fondées  les  accusations  de  fraude  si  communes 
dans  le  commerce  de  ce  liquide. 

En  admettant  que  le  lait  contienne  réellement  de  l'albumine, 
il  parait  surprenant  que  cette  substance  ne  se  sépare  pas  en  en- 
tier lorsqu'on  le  fait  bouillir,  puisque  Talbumine  en  solution 
dans  l'eau  a  pour  propriété  principale  de  se  coaguler  déjà  à  la 
température  de  63  degrés  centigrades.  On  utilise  même  cette 
propriété  du  lait,  de  ne  pas  éprouver  de  changement  apparent 
par  Taction  d'une  chaleur  modérée ,  pour  l'évaporer  au  bain- 
marie,  c'est-à-dire  au-dessous  de  100*  G. ,  et  le  conserver  sous 
forme  solide,  ce  qui  permet  dans  les  voyages  sur  mer  de  pré- 
parer instantanément  une  espèce  de  lait  frais. 

Cette  résistance  apparente  à  l'action  de  la  chaleur  va  plus 
loin  encore,  car  en  employant  pour  la  cuisson  du  lait  un  bain 
d'huile  chauffé  à  125''  G. ,  c'est  à  ce  degré  seulement  que  se 
forment  en  abondance,  contre  les  parois  du  vase,  de  petits  ré- 
seaux coagulés  qui  se  détachent  successivement  et  vont  aug- 
menter l'épaisseur  de  la  peau  qui  existe  déjà  à  la  surface  du  li- 
quide (1). 

Quoique  la  peau  apparaisse  à  la  surface  du  lait  à  la  tempéra- 
ture qui  produit  la  coagulation  dfi  l'albumine,  la  plus  grande 

(i)  NtUrition  dufœtut^  par  Prévost  et  Morin,   1842.  —Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie. 
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partie  de  ce  corps  reste  en  solution  ou  en  snspenrion  dans  le  lait 
bouilli.  Hais  si^  par  Téraporation  totale  au  bain-marie,  on 
donne  de  la  cohésion  aux  particules  albumineuses,  elles  perdent 
la  propriété  de  se  redissoudre  ou  de  rester  en  suspension  dans 
le  liquide  laiteux  qu*on  produit  en  émulsionnant  avec  de  l'eau 
le  résidu  de  réyaporation  et  elles  ne  tardent  pas  à  se  déposer 
sous  forme  pulvérulente.  Ceci  prouve  combien  le  procédé  indi- 
qué par  M.  6aultier  de  Glaubry  pour  préparer  la  lactoUne  est 
supérieur  à  Teraploi  du  bain-marie ,  puisqu'en  ne  se  servant  que 
de  Tair  pour  concentrer  le  lait,  ce  liquide  n'éprouve  aucune 
modification. 

Lorsqu'on  a  employé  la  présure  pour  cailler  le  fromage, 
comme  cela  se  pratique  dans  la  plupart  des  laiteries^  il  ne  suffit 
pas  de  porter  le  petit  lait  à  Tébullition  pour  séparer  le  serai  ; 
mais  il  faut  y  ajouter  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  aigri. 
Cette  addition  complète  la  séparation  du  caséum  et  permet  à 
l'albumine  d'obéir  à  l'action  de  la  chaleur.  Ces  deux  substances 
se  précipitent  ensemble. 

£n  se  servant  de  vinaigre  pour  la  séparation  du  fromage ,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  du  petit  lait  pour  obtenir  le  serai. 
Le  caséum  ayant  été  beaucoup  mieux  isolé  par  la  première  de 
ces*opérations ,  Tébullition  suffit  pour  coaguler  presque  tonte 
l'albumine.  Il  en  échappe  une  petite  quantité  qui  est  nûse  en 
évidence  par  la  fermentation  lactique  et  une  nouvelle  ébullition. 

Ces  observations  prouvent  que  la  caséine  est  combinée  dans 
le  lait  avec  des  substances  qui  l'abandonnent  pour  s'unir  avec 
les  acides  5  mab  que  cette  combinaison  même  contribue  dans 
l'état  ordinaire  à  masquer  les  propriétés  de  l'albumine  puisque 
sa  présence  n'est  décelée  qu'après  la  séparation  préalable  du  ca- 
séum. 

L'union  du  caséum  avec  l'albumine  m'a  paru  si  intime  et  les 
propriétés  ainsi  que  la  composition  élémentaire  de  Talbumine 
coagulée  sont  si  rapprochées  de  celles  du  caséum  caillé,  que  j'ai 
cru  nécessaire  d'examiner  si  le  lait  ne  renfermait  pas  de  l'albu- 
mine seulement ,  mais  dans  deux  états  différents ,  une  partie  en 
combinaison  avec  des  bases  exerçant  sur  l'autre  une  action  as- 
sez puissante  pour  Tempêcher  de  se  coaguler  à  la  température 
de  l'éballition. 


Dtti^MtteilurpBditee»  Ia.iwinbiDai«o»  d'elhiariae  dâm  k^Iait 

rak:î«iié  kiôle  d'm  ael  à  deux  éq«iivalei»u  d'aokk  pour  oa 
driJiMe»  Pua  doveiiaot  iinmédiaieiDmit  Ubno  mua  forma  ck 
«•âne  caillée,  de»  que  la  base  étak  aaliMrée  par  la  acidfia  aoé(i« 
fMe  ou  laetiquc^  l'aotm  Bcpienant  la  Saoulté  de  ae  «eagulcv  par 
«aeélévalion  de  tempéxalure  auffisaule. 

I^ea  eaaaif  auirantB  ont  eu  pour  but  d'ëckireir  cette  «question: 

Pnmiàrû  expérûnMt^  -^  Du  lait  caillé  par  Tacide  acétiquerCR 
«aeèa  et  filtré  a  fourni  un  second  oeagulum  vers  100  degaéf 
eeutîgradca.  C'est  ce  qui  se  passe  dans  la  £ftbrii8a(ioa  du  fromage 
et  du  serai. 

DûUisième  expérience  -^^  Une  pa?tie  du  naÂine  liquide  débar- 
nasé  de  caséum  et  filtré  a  été  additionnée  de  potasse  caustique» 
En  saturant  Takali  paat  Tacide  acétique  il  a'est  produit  iostanta- 
aéoien^  et  à  froid  un  coagulum  abondant.  La  liqueur  n'a  retenu 
qu'une  très-petiie  proportion  d'albnuiioe  c^oagulaUe  par  la 
dbaleur. 

Troisième  expérience.  —  Le  même  eCEet  a  été  obtenu  et  plus 
eompléfteiuent  encore  en  n'employant  que  la  prpportion  de 
potasse  nécessaire  pour  saturer  l'albumine^  et  réagissant  à  peine 
sur  le  papier  de  curcuma ,  maia  en  abandonnant  la  liqueur  i 
eUe->mênie  pendant  quelques. heures.  L'acide  acétique  a.produit 
alors. à  froid  la  coagulation  entière  de  Talbumine. 

Cfs  ejKpériences  prouvent  que  ValhutnisM  du  sérum  iCest  pas 
4:ombinée  avec  une  ba8$  dans  le  lait,  sans  cela  elle  serait  coagula 
pas  Taciide  acétique»  en  même  temps  que  la  caséine,  tandis  que 
le  traiiement  préalable  par  une  base  est  nécessaire  pour  lui 
OQKnniiuaiquer  cette  propriété. 

Des  essais  analogues  sur  Talhunaine  de  blanc  d'oeuf  ont  pro* 
duit  les  mêmes  résultats. 

De  faibles  proportions  de  potasae  ou  de  soude  caustique  en 
solution  dans  Teauent  modifié  ce  corps,  surtout  en  prolongeant 
laction  pendant  quelques  heures,  de  manière  à  le  tendre  instau* 
•lancnient  et  complètement  coagulable  à  froid  par  Tacide  acéti* 
que.  Dans  ces  expériences  l'albumine  a'est  co<nportée  comme  la 
caséine  du  lait. 

Ces  recberclies  paraissant  prouver  que  la  caséine  ou  Talbu- 
mine^  coagulable  par  l'acide  acétique  était  combinée  avec  lUê 


--  ttr  ~ 

dt^  j'ai  voulu  Tënfier  jusqu'à  quel  pomt 
cette  mppoMtîon  était  fondée. 

k  fis  canHer  par  un  K^ger  excès  d'Acide  acétique  lé  Gas(i$um 
d'un  kil(^ramine  de  lait,  et  après  avoir  élimioë  la  plupart  dès 
autres  substances  organiques,  j'obtins  par  calcination  les  ma- 
tières salines  provenant  de  ces  divers  traitements.  Elles  étaient 
foiméest 

De  phosphate  de  chaux. 

De  •chlonune  de  todmm. 

Et  de  carbonate  de  sonde* 

Ce  dernier  sel  étuitcen  proportion  nolafole.  IlproveDaitprofca- 
blement  de  la  décomposition  de4'acétate  de  soude,  formé  lori 
de  IftcoaguiatÎDn  du  caséom  et^corroBpondait  assez  bien  à  la  pro- 
portion d'acide  afiétique  employée  pour«ette  opératiou.  Ilrqnré» 
sentait  08r-,477j  soit  demi-gramme  d*oxyde  sodique  poor  100  gr. 
de  kit  et  la  quantité  de  casésne  sèche  et  pure  obtenue  de  ce 
même  liquide  ne  dépassait  guère  36  grammes. 

La  combiuaisonoodiqtte  de  caoéine  dans  k  lait  était  doncfor» 
mée  approximativoment  : 

De  72  de  caséine  sèche. 

Et  de  1  d'oxyde  de  sodium. 

JttS€(u.*iei-.roiialcigîe'entre  la  .caséiue  et  l'albumiiie  étant  com- 
plète, j'eus  .llidéequ'U  .savait,  possible  de  faire  4nctifioiellem«>n t  du 
lait  à  Plaide  d'albumîoe,  de  mile  d^œnf  par  exemple»  sonmiae 
dans  les  pnoportioBS<4ndiqiiéaft  oi-dessus  a  l'action  prolongée  de 
la^soude  cattstîqne,.juaqu'&ioequ*elkfât  devunue  complétemont 
coagulableâ  ffoid-pacTadide  acétique. 

Ces  essais  n'ont  pas  rëussi,  quoique  je  ks  aie  répétés  fréqucm" 
maat,  eu^iyantaoîa  de  mettre  e^  présenœ  tous  ks  éléincuta  que 
l'analyse  m'avût  tait  dseourrir  dans  le  kit,  non-seulement 
dana  les  méines  pnipaitîoiia,  mais  «n. quantités  mses  variées  et 
eu  prooédaot  à  «ate  association^  soit  par  des  oombinalsona 
binaires,  soit  par  Ifaetion  simultanée  de  toutesiceasubstances« 

J'ai  dû  reooDBaitne  qua,  si  k  caséum  est  un  dérivé  de  k  pro«» 
téine,  comme  le  moptmit  ks  veehenefaes^k  M,  Muider,  il  n^est 
8niement4iaa  une  combinaison  d'albumine,— T'aumia  mWd'atl* 
lettso'moinadejpeEBévémuoe  dananas  essais  infruotueux-oi  j'aivais 
connu  alors  ce  que  m'a  appris  l'étude  du  passage  deasubsfcncei 
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mttritiTes  aa  trayen  des  yaaes  poreux  :  que  Falbwmne  H  le  co- 
êéum  posêêdent  des  éleetricités  différences  (i),  que  le  caséum  est 
positif,  Umdis  que  Falbumine  a  une  forte  tendance  éleeirO' 
négative. 

j4nalyie  du  lait  de  vache. 

Un  kilogramme  de  lait  provenant  d'une  laiterie  renommée  a 
été  caillé  par  l'acide  acétique  en  excès. 

Le  caséum  lavé  et  desséché  a  été  séparé ,  par  Téther,  du 
beurre  qu'il  avait  entraîné  en  se  coagulant 

Valbumine  extraite  du  sérum  par  l'ébullition,  lavée  et  des- 
séchée ,  ne  retenait  aucune  partie  du  corps  gras. 

L'évaporation  en  consistance  sirupeuse  du  liquide  privé  de 
caséum ,  de  beurre  et  d'albumine  a  produit  un  dépôt  de  sous-' 
phosphate  de  chaux. 

Une  nouvelle  évaporation  a  déterminé  la  cristallisation  de 
sucre  de  lait  imprégné  d'un  peu  d'acide  acétique. 

Lavé  par  l'eau  distillée  ce  produit  a  été  obtenu  blanc. 

La  dessiccation  complète  des  eaux  mères  a  donné  .le  poids 
total  des  autres  substances  débarrassées  de  l'acide  acétique 
libre. 

En  reprenant  ce  résidu  par  l'eau,  il  s'est  séparé  de  nouveau 
une  petite  quantité  de  sucre,  de  lait  et  de  sous-phosphate  de 
chaux.  Ce  sd  a  été  séparé  du  sucre  de  lait  par  la  calcination. 

Le  reste  était  presque  entièrement  précipilable  par  l'alcool 
concentré  et  le  dépôt  produit  par  l'addition  de  ce  liquide  consis- 
tait en  matière  gélcUiniforme ,  ou  albuminose  de  M.  Mialhe , 
contenant  un  peu  de  gélatine* 

La  solution  alcoolique  séparée  de  ces  deux  substances  a  fourni 
par  l'évaporation  un  résidu  de  nature  complexe,  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  insoluble  dansl'éther  froid  et  donnant  lieu, 
par  Faction  successive  de  l'acide  azotique  et  du  carbonate  de  ba- 
ryte, à  la  formation  d'un  corps  cristallin,  soluble  dans  l'alcool, 
doué  des  propriétés  de  l'urée,  mais  en  proportion  si  faible  que 
cette  partie  de  l'analyse  exige  confirmation. 


(i)  Mémoires  de  la  Sûcièti  lie  physique  et  d'histoire  natureile /t.  XIII, 
seconde  partie. 
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Le  même  résidu  alcoolique  ajlaisflë  par  ia  combusdon  4  pour 
100  de  cendres  formëes  approximatiTement  de 

I  partie  de  phosphate  de  çhaaz.    . 
6  parties  de  chlonire  de  sodiom. 
8  parties  de  sou-carbonate  de  sonde. 

J'ai  insisté  précédemment  sur  les  motifs  qui  me  portaient  à 
considérer  ce  dernier  sel  comme  représentant  Foxyde  de  sodium 
combiné  avec  le  caséum  du  lait» 

Cette  analyse  se  résume  de  la  manière  suivante  pour  iOOO  gr. 
de  lait  : 

sr.  gr. 

Caséam 36,i38)  ^^  ^  A  GombiDaisoa 

A     ,    ,        ,.  .      (=        36,6i5{    de  caséam 

Oxyde  de  sodiom.  .  •  .  • o»477  (    dissoute. 

Beurre.   •  . , 13,78a 

Albamine.   .    .  .  •  • 3,904 

Socre  de  lait • 36,ooo 

Matière  gélatiniforme  (albuminose) ) 

Gélatine S  ^'^^* 

Matière  complexe  solable  dans  Talcool.  •  •  •  .  5i4a4 

Sovs-phosphate  de  chaax a,56a 

•Ghlorare  de  sodiom. o,564 

102,675 
Eao 897,3^5 

Total 1000,000 

A  en  juger  par  l'analyse,  le  lait  avait  été  assez  soigneusement 
écrémé  puisqu'il  ne  contenait  pas  un  et  demi  pour  100  de  beurre. 
Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant  puisque  l'usage  des  laiteries  est;  de 
vendre  séparément  de  la  crème  et  du  lait  écrémé  d'un  trait.^En 
triplant  la  quantité  de  beurre  trouvée,  la  masse  totale  des  par- 
ties solides  s'accorderaitlassez  bien  avec  la  composition  normale 
du  lait  de  vache  ;  elles  s'y  trouveraient  dans  la  proportion  de 
U  à  15  pour  100. 

La  présence  de  nuUiére  gélatxnifcrme  est  un  fait  que  j'avais 
reconnu  en  étudiant  le  passage  du  lait  au  travers  des  mem- 
branes (1)9  mais  j'étais  loin  de  m'attendre  à  en  trouver  à  peu 

(1)  Mèmoiru  de  ,     Sociité  de  physique  et  d^hisioire  naturelle,  U  XIII, 
a*  partie. 
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près  autant  que  d'albumine^  environ  un  dixftme  du  pends  du 
casëum.  Une  quantité  aussi  forte  de  cette  substance  dans  leli* 
quide  qui  forme  le  premier  aliaient  des  animaux  mammifères 
est  bien  propre  à  cornoboner  les  idées  «que  nous  avons  émises  en 
1843,  Prévost  et  mm,  sur  la  présence çénénle-dexette  substance 
dans  Torganisatinn  at  aur  son  râle  dans  les  fonctions  de  la  nu- 
trition (1). 

Fourcroy  et  Yauquelin  ont  reconnu  dans  les  eaux  mères  du 
suore  de  lait  la  présence  d'une  matière  tout  à  fait  distincte  du 
caséum,  non  coagulable  par  les  acides,  précipitant  par  le  tan- 
nin et  le  chlore  et  fort  analogue  au  gluten  fermenté.  Il  est  évi- 
dent d^aphb  ces  caractères  qu'ils  ont  agi  sur  de  la  matiètv  gé» 
latiniforme  ou  de  la  gélatine. 

A  Toccasion  de  la  matière  gélatiniforme' je  ferai  remarquer 
que  les  recherches  récentes  et  ingénieuses  de  M.  Gurvisart  sur 
la  composition  du  blanc  d*œuf  (2)  confirment  .complètement  œ 
que  nous  avons  dit  de  sa  présence  dans  le  blanc  et  le  jaune 
d'œuf  (3).  VL  Coryisart  a  reomou  cpie  l'iatbam&ne  de  Tœuf  me 
peut  pas  se  transformer  en  albuminose  sous  Tinfluence  de  l'eau  ^ 
mais  que  cette  substance  préexiste  dans  Toeuf.  En  employant  le 
suc  gastrique  à  son  extraction  il  en  a  obtenu  davantage  sans 
pouvoir  cependant  produire  à  beaucoup  près  la  transformation 
totale  de  l'albumine.  Ces  résultats  lui  ont  paru  assez  concluants 
pour  écarter  le  nom  d^albuminose  qui  reposait  sur  une  idée 
fausse ,  la  transformation  de  l'albumine  sous  l'inHuence  de  l'eau , 
et  pour  lui  substituer  celui  S* exalbumine  indiquant  seulement 
qu'elle  était  retirée  de  l'albumine. 

Si  j'ai  bien  compris  la  note  du  compte  rendu  relative  au  tra- 
vail de  M.  Corvisart ,  il  y  a  dans  ces  données  quelques  contra- 
dictions. En  effet ,  si  la  plus  grande  partie  du.blanc  d^œuf  ne 
peut  pas  se  transformer  en  exalbumine ,  sous  llnfluence  du  suc 
gastrique,  et  si  cependant  une  partie  subit  cette  transformation^ 
il  doit  y  avoir  deux  espèces  d'albumine  dans  ce  même  blanc 


(l)  Journal  tU  pharmacie,  3*  série ^  t.  IIL 

Xd)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ,  t.  XXXV ,  p«  a44* 
C3)  Nutrition  dans  Tœaf,  Journal  de  pharmacie^  3*  série»  t.2lX» 
p.  3a3. 


i^mskt,  m  qiM  llantemr  ne  pacak  pas;  adnmt4M..  MaU  si  le  suc 
l^astrique  cootifiat  lui-même  de  Texalbummej  les. faits  signalés 
fiut  M.  Gttmiflarts^exj^qiiem.faciltment,  car  en.  employant  œ 
fiquîde  au  iien^  d'eaupoiur  le  traitement  du  blanc  d*œuf  oa  doit 
•btenir  «ne  quantité  d'eoulbumine  plus  gfauadùj,  comprenant 
ceUe  de  l'œuf  et  celle  dutsuc  gastrique. 

Les  Bfhcichas.  sur  la  digestion  des  herbivores,  que  j.*ai  citées 
poéoédenunent  (1),  ont  euprécisément  pour  résultat  de  signaler 
lai^préaeBeey.daaalesttc  gastrique,. de  la  substances  laquelle  noua 
avons  donné  provisoirement  le  nom  de  matière  gélatiniforme  et 
^.possède  les  pvopriétéa attribuées  âTexalbuniine^. par  M.  Cor* 
TÎsart.  En  conséquence,  cette  nouvelle  désignation,  empruntée  à 
«ne  idée  eironée,  ne  parait  pas  plus  Leureusement  choisie  que 
•eUe  d'albuminose  pour  ctre  appliquée  à  la  matière  i^ktini- 


Quanti  la  gélatmêf  qui  existe  toute  formée  dans*  le  lait  ou  qui 
«e  pnKhiit  pendant  Tévaporalion  du  sérum  duquel  le  fromage 
tt  le  serai  ont  été  extraits,  il  est  fecile  d'ea  rendre  la  présence 
palpable.  Il  suifit,  après  avoir  poussé  l'évaporation  assez  loin 
pour  déterminer  k  eristaIVsation  du  sucre  de  lait^  de  mêler  les 
ea«x  mère» avec  une  petite  quantité  d'alcool  j^  qui  puisse  prévenir 
la  putréfaction  de- ce  liquide,  sans  produire  la  précipitation  des 
substances  qu'il  contient  encore*  La  masse  se  prend  après  un 
certain  temps  en  gelée,  sur  la  nature  de  laquelle  les  réactions 
•rdinaifes  de  k  géktine  «e  laissent  aucun  doute.  Quinze  litres 
êe  sérum  traité  de  cette  manière  produisent  une  gelée  occupant 
environ  «n  demî->Utre  qui  retient  k  matière  gélatiniforme,  et 
ks  substances  sohibles  dans  l'akeol. 

Le  ca$éum  possède  k  propriété  d'entrainer  en  se  caillant  la 
presque  totalité^u  beurre.  La  fabrication  des  fromages  plus  ou 
BBOifis  gras  repose  sur  ce  fait. 

Cette  aflinité  du  caséum  pour  le  corps  gras  ou  la  faculté  qu*il 
pupstde  de  l'entuaker ,  comme  si  k  réseau  coagulé  agissait  à  k 
manière  d'un  filtre^  m'a  paru  liée  à  une  propriété  correspondante 
dans  k  caséum  en  solution ,  celle  d^émulsionner  k  corps  gras. 

Pour  m'en  assurer,  j'ai  évaporé  du  lait  écrémé ,  à  siccité,  à  k 

am I  . .  .         I  III  II    i>.  [■Mii-iT ^— .— — 

(1)  ioMMf  d».  Pkarmadt t  3^  série,  t.  111,  p.  34l. 


—  432  — 

teupëratore  de  80*  G. ,  je  Tai  privé  par  Tëtfaer  de  tout  le  benne 
qu'il  contenait  encore  et  j*ai  fait  les  essais  suivants  : 

Première  exfirienee.  —  Une  partie  broyée  avec  30  d'eau  a 
produit  une  liqueur  légèrement  laiteuse  qui  s'est  éclaircie  en 
une  demi-heure  par  le  dépôt  au  fond  du  vase,  de  l'albumiiie 
pulvérulente  qui  lui  donnait  son  opacité. 

Deuxième  expérience»  —  Une  partie  traitée  par  le  même  pro- 
cédé a  fourni,  avec  2  d'huile  d'amandes  et  15  d'eau,  une  émul* 
sion  aussi  stable  que  du  lait^  mais  de  laquelle  l'albumine  pulvé- 
rulente s'est  séparée  aussi  promptemen  t  que  dans  Tessai  précédent. 
En  caillant  la  liqueur  par  Tacide  acétique,  Thuile  a  été  presque 
entièrement  entraînée  par  le  caséum.    ' 

Troisième  expérience»  •-*  Même  résultat  avec  de  la  graisse  de 
porc  à  la  température  de  35**  G.,  mais  séparation  du  corps  gras 
par  le  refroidissement,  entraînant  avec  lui  une  partie  du  casémn« 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  te  caséum  et  les  autres  sufr- 
stances  solubles  du  lait  possèdent,  indépend€anmentde  VcUbumine^ 
la  propriété  d*émulsionner  l* huile  et  Vaxonge,  mais  celle-ci 
en  moindre  quantité  et  d'une  manière  incomplète. 

Pour  savoir  si  le  caséum  possédait  seul  la  faculté  d'émuU 
sionner  l'huile  les  mêmes  essais  ont  été  répétés  séparément  avec 
la  matière  géiatiniforme  contenant  un  peu  de  gélatine  et  avec 
les  substances  solubles  dans  l'alcool. 

Ges  dernières  ne  jouissent  pas  du  tout  de  cette  propriété ,  tandis 
que  la  matière  géiatiniforme ,  ramenée  par  l'eau  à  consisfeahee 
sirupeuse,  maintient  parfaitement  son  poids  d'huile  en  suspen- 
sion pendant  un  grand  nombre  de  jours.  Elle  n'en  émulsionne 
pas  une  proportion  plus  forte.  La  gélatine  est  douée  aussi  de  la 
propriété  émulsive,  mais  à  un  degré  moindre  que  la  matière 
géiatiniforme. 

En  conséquence ,  si  cette  matière  n^èmuhionne  pas  les  corps 
gras  en  quantité  aussi  forte  que  le  caséum  j  le  résultai  est  plus 
stable ,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à  ce  que  la  solution  n'est  pas 
aussi  promptement  altérée  que  celle  du  caséum. 

5'il  était  urgent  de  donner  à  la  matière  géiatiniforme  une 
désignation  plus  concise,  on  pourrait  la  tirer  de  cette  propriété 
de  rendre  lactescents  les  liquides  aqueux  en  émulsionnantl'huiley 
propriété  qu'elle  partage  avec  le  caséum  à  un  degré  remarquable 
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et  qui  se  lie  peut-être  au  rôle  qu'elle  joue  dans  rorganiame  ani* 
mal.  Le  nom  de  galaeiine^  s^il  était  adopté  aprb  vérification 
des  faits  que  j*ai  mentionnés ,  aurait  en  outre  l'avantage  de 
tappeler  que  cette  substance  se  trouve  en  quantité  notable  dans 
le  lait  et  dans  d'autres  sécrétions  lactescentes,  telles  que  le 
liquide  des  cotylédons  de  vache^  espèce  de  lait  qui  sert  de 
nourriture  au  fœtus  (1). 

Je  termine  par  quelques  considérations  sur  la  qualité  nutritive 
des  éléments  du  lait  de  vache. 

1*  Si  l'on  admet  la  dbtinction  des  aliments  en  combustibles 
ou  respiratoires,  et  en  aiotés  ou  assimilables ,  on  trouve  que  dans 
le  lait  complet,  la  somme  des  premiers,  beurre  et  sucre,  est  à 
peu  près  double  de  celle  des  seconds  :  caséum ,  albumine ,  galao- 
tine  et  substances  solubles  dans  l'alcool, et  qu'ainsi  les  14  à 
16  pour  100  de  substances  organiques  que  renferme  le  lait  se 
répartissent  en  : 

9  à  10  d'aliments  combustibles, 
Et  4  à  5        -^        axotés. 

2"*  Danslelailécrémé,  mais  retenant  un  tiers  du  beurre  total, 
comme  cdui  que  j'ai  analysé ,  ces  deux  espèces  d'aliments  se 
trouvent  en  poids  à  peu  pr^  égaux  et  ne  forment  plus  par  leur 
réunion  que  10  à  11  p.  100  du  lait.  Ce  liquide  perd  done 
environ  un  quart  de  sa  valeur  nutritive  en  étant  écrémé,  et  pro- 
bablement davantage  relativement  à  sa  valeur  commerciale. 

$"  Après  Textracdon  du  beurre ,  du  fromage  et  du  serai ,  il 
reste  dans  le  petit^lait  un  tiers  à  peu  près  des  substances  orga- 
niques du  lait,  soit  4  à  5  p.  100^  et  le  sucre  et  l'aliment  com- 
bustible s'y  trouvent  en  proportion  quatre  fois  plus  forte  que 
les  matières  atotées. 

4**  Enfin ,  dans  les  contrées  o&  l'on  fabrique  du  sucre  de  lait, 
les  eaux  mères  contiennent  encore  un  peu  plus  d'un  douzième 
des  substances  solides  du  lait,  soit  de  1  à  1  1/S  p.  100  du  lait 
primitivement  employé.  Il  ne  s'y  trouve  plus  que  des  aliments 
aiotés  et  un  peu  de  chlorure  de  sodium.  Elles  sont,  à  ce  que 

(i)  D'aprèf  Iss  propriétés  au  tac  paiicréatî<pie ,  je  tais  peisasdé  qaTil 
contient  une  proportion  notable  de  galadine  et  psat-étre  da  câiénm. 
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je  crois»  empkyyées  à  la  Dosrrituve  des  porcs  ou  d'anires 
bestiaux. 

Les  expëriences  qui  viennent  d'être  mentionnées»  ont  fait 
oonnaitre  : 

Que  le  catëum  se  trouve  dans  le  lait  à  Tëtat  de  combinaison 
av^  une  base  fixe»  l'oxyde  de  sodium,  dont  il  se  sépare  en  se 
caillant  ; 

Que  le  lait  contient  une  proportion  notable  de  matière  géta- 
tiniforme,  et  qu'il  produit  par  la  cuisson,  ou  contient  toute  for- 
mée  une  petite  quantité  de  gélatine. 

Que  le  caséum  et  la  matière  gélatiniforme  en  solution  pos- 
sèdent, indépendamment  Tun  de  Vautre,  la  propriété  d'émul- 
sionner  les  huiles,  le  caséum  en  plus  grande  quantité,  la  matière 
gélatiniforme  d'une  manière  plus  stable. 

Cette  propriété  et  la  circonstance  que  la  matière  gélatiniforme 
existe  en  quantité  notable  dans  les  sécrétions  lactescentes, 
justifient  le  nom  de  galaciine  par  lequel  je  propose  de  la  dési- 
gner. 


sm 


Mémoire  sur  le  cnnchaïagua  (chironîa  chilensis,  Wîlldenow). 

Par  M.  Ferdinand  IiBBEOP,  pharmaâen  à  Bayonne. 

(Bxtrait.) 

Le  canchalagoa  est  une  plante  de  la  famille  des  gentianées  et 
du  genre  chiroiiia  :  le.  père  Feuillée  est  le  premier  botaniste  qui 
Tait  décrite  sous  le  nom  de  cerUaurium  minus,  purptireum  po- 
UUum,  vulg0  cachm  .-  Mollua  lui  a  donné  le  nom  de  gmtiana 
cachanlahuen ,  unis -tnt  ainsi  le  nom  chilien  à  celui  de  la  famille 
naturelle;  Pers<^)ii  i'a  appelée  erytkrœa  chilensis;  Laraarck, 
gmsHania  penu'una^  et  enfin  la  dénomination  de  chironia 
dHiensis,  appIlv^iKV  p.-ir  V,  ulJenow^  a  prévalu  dans  les  dernières 
dMHfieattons  bota ni  ([ti es  (  1  ) . 


(i)  Qttcî  qwe  5oit  V  rv*!*  d'importance  de  Tobseryation ,  nous  diroitf 
osa  c'est  le   Uom   it'^in  é  ^^T  Pc^snoa  (erythrœa  cenlaunum)  qui  a  dû 

pférdoir. 
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Cette  piftiite  y  otâgnuôte  'du  Gbili  ^  ee  venoontre:  ^lemetit  eut 
les  cèles  du  Pé^ou.  Appelée  par  les  natinrek  du  pays  caekan  loh 
iwM  CNL  caeh&i^^iagmny  son  nom  s'est  altéré  en  passant  dans 
d!atttses  langue»;  ainsi  YaUnont  de  Bomare  I»  désigne  sous  le 
nom  de  chancelaguay  déjà  précédemment  imprimé  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences;  Lesson  sous  celui  de 
eaehalouui;  mais  le  nom  de  cattchalagua,  consacré  par  la 
pharmacopée  espagnole,  ayant  été  adopté  en  Amérique  et  en 
Espagne,  sera  le  terme  vulgaire  que  nous  devrons  lui  conserver. 
Les  gentianécs  sont  amères ,  toniques  et  fébrifuges  a  plus  ou 
moins  de  titres  :  toutes  les  espèces  des  divers  genres  de  cette  fa- 
mille, disséminées  à  la  surface  du  glabe,  présentent  des  proprié- 
tés analogues  et  ont  été  employées  aux  mêmes  usages  chez  des 
peuples  entièrement  séparés  et  n'ayant- entre  eux  aucune  sorte 
de  relations.  Un  instinct  universel  a  dirigé  sur  tous  les  pomts  du 
monde  l'emploi  de  certaines  plantes  d'une  mène  famille ,  dans 
un  bot  à  peu  près  semblable. 

Le  canehalagua  semble  réunir  les  principes  actift  des  gentia- 
nécs portés  à  leur  plus  haut  degré  de  puissance;  ces  principes 
ont  paru  si  remarquables  aux  voyageurs  et  aux  hommes  de 
science,  que  tous  s'accordent  à  le  signaler  comme  un  des  agents 
thérapeutiques  les  plus  recommandaUes. 

C'est  en  l'année  1707  qu'il  a  été  question,  pour  la  première 
fois  en  Europe^  des  vertus  de  cette  plante.  Un  Français^  M.  de 
Pas,  médecin  de  la  Faculté  de  Mootpdlier,  un  des  directeurs  de 
la  compagnie  de  VAiiente  dans  les  possessions  espagnoles  de 
TAmérique  du  Sud,  envoya  un  mémoire  sur  cette  herbe  médi- 
cinale à  l'Académie  de»  sciences. 

Le  père  Louis  Feuillée ,  de  l'ordre  des  Minimes,  correspon- 
dant de  l'Académie,  mathématicien  et  botaniste  de  Louis  XIY, 
donna,  qudques  années  plus  tard,  une  description  assez  exacte 
de  la  gentianée  qui  nous  occupe.  Ce  religieux  entreprit,  par 
ordre  du  roi ,  un  voyage  au  Chili  et  au  Pérou ,  et  c'est  à  son  ac* 
tivité  infatigable  que  nous  devons  la  première  histoire  des 
plantes  médicinales  de  ces  contrées  avec  leurs  figuras  dessinées 
et  coloriées  par  lui-même.  Embarqué  ves»  ht  fin  de  1707,  il  a- 
borda  aux  oôtesdu  Chili  en  1709,  et  pendant  trois  années  il  se 
livra  aux  laborieuses  lecherchesy  et  aux  expériences  savantes, 
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dont  il  ooBsigna  les  résultats  dans  son  JmÊimal  deToèisriNiliofis 
fH^riqu^f  maikémaHquei  H  hotamqun. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  ceux  qui  ont  envoyé  les  premiers 
mémoires  sur  la  plante  qui  nous  occupe,  n'entendaient  pas  la 
langue  indienne ,  n'ayant  fait  qu'un  seul  mot  de  eachmrlagwn^ 
encore  Tont-ib  corrompu  ;  cachien  est  le  mot  ordinaire  que  les 
Indiens  donnent  à  cette  plante,  et  lagutn  est  un  mot  générique 
qui  signifie ,  herbe;  de  sorte  que  cachen-kguen  est  le  même  que 
Yherhe  caehen  (\y 

Cette  plante  se  trouye  dans  diyers  endroits  du  Nouveau- 
Monde  ;  la  meilleure  est  celle  qui  crott  dans  les  montagnes  du 
Chili ,  à  32  degrés  de  latitude  australe* 

Dans  Tannée  qui  suivit  le  retour  du  père  Feuillée  en  Europe, 
en  1712,  un  officier  du  génie  ^  Fréxier,  qui  devint  plus  tard 
lieutenant-colonel  de  cette  arme  et  directeur  des  fortifications 
des  places  de  guerre  de  la  Bretagne,  fut,  par  les  ordres  du  roî, 
envoyé  au  Pérou  et  au  Chili  avec  la  mission  d'y  faire  des  études 
géographiques  et  hydrogra[Aiques  dans  l'intérêt  de  la  naviga- 
tion. La  botanique  et  les  observations  d'histoire  naturelle  sor- 
taient du  cadre  de  ses  attributions;  cependant  il  sut  réserver 
quelques  pages  de  la  relation  du  f^oyage  de  la  mer  du  Sud  à  la 
description  des  plantes  les  plus  notables  des  pays  qu*il  visita  : 
ses  quelques  lignes  su(  le  canchalagua  confirmèrent  les  assertions 
de  ses  devanciers  ;  et  à  propos  du  port  de  Valparaiso ,  où  il  sé- 
journa huit  mois,  il  écrivit  :  «  Les  montagnes  voisines  sont  cou- 
vertes d'herbes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  quantité  d'aroma- 
tiques et  de  médicinales;  de  ces  dernières,  la  plus  renommée 
parmi  les  gens  du  pays  est  le  caehinletgua  ou  petite  centaurée; 
elle  m'a  paru  plus  amère  que  celle  de  France,  par  conséquent 
^plus  abondante  en  sel  estimé  un  excellent  fébrifuge.  » 

Le  célèbre  navigateur  Bougainville,  dans  un  des  épisodes 
de  son  voyage  aux  iles  Malouines,  en  1763,  éprouva,  sur 
lui-même,  les  bienfaisants  effets  du  canchalagua,  et  don  Per- 


(0  Puisqoe  l'antear  rappelle  qae  le  Téritable  nom  de  la  plante  est 
c<ieh9n^agtum  et  qu'il  reproche  è  d'aatret  de  l'avoir  altéré,  on  peut  lui 
ileroander  pourquoi  il  préfère  le  mot  ennehtdagua. 
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netty»  bénédictin  de  Saint-Maur^  aamAnicr  de  l'etGadie,  s'ex- 
prime ainsi  sur  oe  fait  : 

«  Le  cachen-Iaguen  ressemble  à  la  pedte  centam^  d'Europe , 
mais  il  est  un  peu  moins  haut  On  fait  infuser  à  froid,  dans 
un  yerre  d*eau,  six  à  sept  plantes  entières  et  sèches,  pendant 
toute  la  nuit  ou  du  matin  au  soir  ;  on  se  gargarise  ensuite  le  g«>- 
sier  avec  cette  infusion ,  que  Ton  avale ,  et  l'on  est  bientôt  guéri 
du  mal  de  goi|;e  ;  on  remet  de  nouTelle  eau  sur  le  marc  qu'on 
laisse  infuser  autant  de  temps  ;  on  réitère  le  gargarisme  et  la  dé- 
glutition, ce  que  l'on  recommence  une  troisième  fois.  M.  de 
Bougain ville  et  M.  Dudos,  notre  capitaine,  en  ont  fait  l'expé- 
rience avec  succès^  plus  d'une  fois.  Lorsqu'on  prend  l'infusion  à 
chaud,  en  façon  de  thé,  elle  échauffe  beaucoup,  mais  elle  pu- 
rifie bien  le  sang  ;  cette  plante  est  très-renommée  dans  le  Chili, 
d'où  on  la  tire.  Je  la  croirais  un  meilleur  fébrifuge  que  celle 
d'Europe.  » 

Il  était  réservé  aux  illustres  botanistes  espagnols,  Rnixet  Pa- 
von ,  d'établir  d'une  manière  précise  et  rigoureuse  les  caractères 
spécifiques  par  lesquels  le  canchalagua  et  la  petite  centaurée 
diffèrent  l'un  de  l'autre,  et  de  confirmer  du  poids  de  leur  au- 
torité la  valeur  médicinale  de  la  chirone  du  Chili. 

Don  Hipolito  Buis  et  don  Josef  Pavon,  l'un  pharmacien, 
Fautre  médecin,  chefs  de  l'expédition  du  Pérou,  ordonnée  en 
1777  par  le  roi  d'Espagne  Charles  III,  recueillirent  dans  l'espace 
de  dix  années,  au  prix  de  mille  fatigues ,  de  privations  et  de 
périls  sans  nombre,  les  matériaux  qui  devaient  servir  à  élever 
un  monument  grandiose  à  la  phytographie  américaine.  Les 
troubles  politiques  de  l'Espagne  interrompirent  les  travaux  de 
publication  de  la  magnifique  Flcre  du  Pérou  et  du  Chili;  mais 
cet  ouvrage,  quoique  inachevé,  n'en  est  pas  moins  pour  les  au- 
teurs un  noble  titre  à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  qui  a 
réuni  dans  une  confraternité  glorieuse  les  noms  de  Ruiz  et  de 
Pavon  ^  désormais  inséparables.  Un  botaniste  françab  qui  avait 
donné  la  première  idée  de  cette  expédition ,  le  savant  et  mal- 
heureux Joseph  Dombey,  de  Mâcon,  s'associa  pendant  huit  an- 
nées à  cette  entreprise,  et  nous  revendiquons  ici  sa  part  de 
gloire  bien  méritée  par  le  sèle  et  l'abnégation  avec  lesquek  il 
conda  ses  collègues. 


le  cMH^Mlagva  offirit  à  ces  ▼«yigeunde  la  wàeoce  ma  jujel 
d'études  intéressantes ,  et  Riiiz  fit  en  particiiiier  sur  œtte  planle 
un  mémoire  qu'il  pvëtsBta  en  1796^  à  l'Académie  de  médecine 
de  Madrid,  deux  ans  après  l'apparition  du  prodrome  de  la 
Fl<rtréi  du  Pérou  et  du  ChiU^  et  àeux  ans  avant  la  mise  en  lu- 
mière du  premier  volume  de  cet  ouvrage. 

Dana  le  premier  paragraphe  de  sou  mémoire,.  Ruiz  détermine 
les  caraeiiares  qui  îoBi  du  cauchalagua  et  de  la  petite  centaurée 
deux  espèces  différences. 

Le  caucbalagua  ne  produit  qu'une  tige  très^liée,  quadrau- 
gttlaire  à  quatre  faces  plus  régulières  que  celle  de  la  petite  cen» 
tauvée  ;  les  rameaux  sortent  à  peu  de  distance  du  collet  de  la 
racine,  ila  sont  opposés,  d'une  forme  semblable  à  celle  de  la 
tige^  et  se  divisent  en  petites  fourches* 

Les  feuilles  sont  à  cinq  nervures,  eUes  ont  les  marges  éleii« 
dues  et  sont  comme  pliées  à  leur  base. 

Les  fleurs  du  canohalagua  sortent  solitaires  des  çnfonrchures 
des  rameaux  ;  chaque  extrémité  des  rameaux  se  divise  en  deux 
et  forme  ainsi  une  petite  fourche^  dont  chaque  pointe  se  ter- 
mine par  une  fleur  supportée  par  un  long  pédoncule  filiforme, 
très-droit  et  presque  perpendiculaire  ,  de  la  même  forme  que  la 

tig€- 
Les  fleurs  de  la  petite  centaurée  sont  sessiles,  c'est-à-dire 

sans  pédoncule  et  disposées  en  corymbe. 

Le  calice  de  la  fleur  du  cancLalagua  est  à  cinq  angles  et  à  cinq 
fstces,  de  la  longueur  du  tube  de  la  corolle  et  à  peu  près  de  la 
dimension  du  fruit  ou  de  la  capsule  arrivée  à  son  entier  déve- 
loppement. 

Le  caliee  de  la  fleur  de  la  petite  centaurée  est  moitié  plus 
court  que  le  tube  de  la  corolle  ^  et  à  peu  près  trois  fois  plus  pe- 
tit que  la  capsule. 

La  fleur  du  eanchalagua  est  en  entier  d'une  couleur  pourpre 
rosée. 

Le  tube  de  la  fleur  de  la  petite  centaurée  est  verdâtre. 

Le  style  du  eanchalagua  est  entier^  à  deux  stigmates. 

Le  style  de  la  petite  centaurée  est  fendu  jusqu'au  milieu. 

Les  semences  du  eanchalagua  sont  couvertes  de  petites  aspé- 
rités qui  rendent  leur  surface  rude. 
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Les  semences  de  la  petite  centaurée  sont  liiseSi 
.  Dans  le  second  paragraphe  du  Piémc»«e  ^pas  nous  avons  sont 
les  yeux^  Ruiz  décrit  les  soina  qui  doivent  pirénder  à  la  récolte 
du  canchalagua  ;  le  troisième  traite  de  ses  vertua  médicinales^ 
le  quatrième  enfin  contient  sa  description  telle  qu'elle  devait  £• 
gurer  dans  la  Flore  du  Pérou  j  dont  la  publication  fut  aban- 
donnée avant  d'être  parvenue  à  la  classe  destinée  à  cette  plante* 

Nous  traduisons  aussi  exactement  ipie  possible  cette  analyse 
botanique  :  a  Gentiana  coroliiiquioquefidis,  infundibuliformi* 

•  bus,  foliis  ôvato-lanceolatisy  quinquenerviis,  planis,basi  pli* 
»  catis^  ramis  dichotomis,  floribus  soUtariis  geminisque.  Flor» 

*  Peruv.f  edend.  n  Plante  herbacée^  glabre,  très-amère» 
Racine  fusi forme ^  perpendiculaire,  souvent  coudée^  peu  fi- 
breuse. Tige  solitaire,  droite,  de  1  pied  de  hauteur  au  plus, 
quadrangulaircy  à  quatre  faces»  très-déliée,  presque  d'égale 
grosseur  et  branchue  à  dater  de  la  deuxième  ou  troisième  arti- 
culation jusqu'au  sommet. 

Rameaux  semblables  par  leur  forme  à  la  tige  et  s'en  écartant 
légèrement.  Les  inférieurs  dichotomes  et  bifurques  à  leur  ex* 
trémitéy*ks  siqpérieures  toujours  bifurques  ou  se  terminant  en 
fourche. 

Feuilles  opposées,  sessibles^  embrassant  à  moitié  la  tige^  éten- 
dues presque  horizontalement^  de  forme  ovale,  lancéolée ,  très- 
entières,  à  cinq  nervures,  et  quelques-unes  seulement  à  trois, 
avec  autant  de  plis  à  leur  base,  et  les  marges  étendues. 

Ramuscules  filiformes^  semblables  à  la  tige  et  aux  rameaux» 
très-longs  et  dressés.  Ceux  des  enfourchures,  sohtaires,  à  une 
seule  fleur  et  plus  longs  que  ceux  des  sommités,  qui  sortent  de 
deux  en  deux ,  formant  sans  se  subdiviser  des  espèces  de  fourches 
à  deux  pointes  égales,  couronnées  chacune  d'une  fleur. 

Corolle  d*un  rose  violet,  infundibuhforme  ^  tube  de  la  lon« 
gueur  du  calice,  divisé  en  cinq  lobes  lancéolés  très-entiers. 

Étamines  au  nombre  de  cinq;  filets  soudés  à  l'entrée  du  tu')^? 
de  la  corolle. 

Anthères  dressées,  linéaires  et  tordues  en  sj^r^  après  In  fc- 
condation. 

Pistil  :  ovaire  long  et  oblong;  style  solitaire  et  entier;  Ut  uv 
stigmates  oblongs. 
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Capmle  oblongue  linéaire,  presque  cylindrique ^  un  peu  plus 
longue  que  le  caliœ  et  de  couleur  rouge. 

Semeneei  trè»-petites,  arrondies,  couyertes  de  petits  points 
saillants  qui  forment  des  aspérités  à  leur  surface ,  et  de  couleur 
rouge  obscur. 

Les  propriétés  et  le  mode  d'administration  du  canchalagut 
sont  décrits  par  Ruis,  ainsi  qu'il  suit  :  on  fait  au  Pérou  et  an 
Chili  un  fréquent  usage  de  cette  plante  dans  le  but  de  tempérer, 
d'atténuer  et  de  purifier  le  sang ,  ainsi  que  pour  relever  les  forces 
de  l'estomac  et  pour  couper  les  fièvres  intermittentes.  On  le  re-^ 
garde,  en  raison  de  ses  propriétés  sudorifiques,  comme  spéciâ* 
lement  utile  contre  les  douleurs  de  côté  sans  fièvre;  la  méthode 
la  plus  usitée  pour  son  administration  consiste  à  faire  infuser 
quelques  plantes  dans  l'eau  firoide  pendant  plusieurs  heures,  et  à 
prendre  à  jeun  4  à  8  onces  de  cette  infusion  ;  quelques  personnes 
en  prennent  deux  ou  trob  doses  par  jour,  de  4  onces  chaque  fois. 

On  prescrit  rarement  le  canchalagua  en  décoction,  car  son 
principe  amer  se  dissout  avec  facilité  et  promptitude  dans  l'eau 
froide.  Cependant  on  voit  quelques  personnes  le  prendre  en  in- 
fusion théiforme  avec  du  sucre ,  et  remplacer  ainsi  Vherbe  du 
Paragay  {Ilex  paraguajensis  Lamb.),  appelée  nuUé  dans  cette 
parde  de  l'Amérique.  Il  y  a  même  des  médecins  qui  recom- 
mandent de  le  faire  bouillir  légèrement ,  persuadés  qu'il  cède 
ainsi  plus  facilement  ses  principes  médicamenteux. 

La  dose  du  canchalagua  sec  peut  s'élever,  d'après  mes  obser- 
vations, depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gros,  en  retranchant 
de  ce  poids  la  racine ,  qui  est  presque  insipide  et  plus  lourde  que 
les  autres  parties  de  la  plante.  Le  canchalagua  frais  peut  se  don- 
ner à  la  dose  de  1  à  3  gros  (Ruiz). 

Nous  trouvons  une  appréciation  semblable  du  canchalagua 
dans  le  Fayage  médical  autour  du  numde^  fait  de  1822  à  1825, 
par  Lesson,  premier  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  alors 
embarqué  en  qualité  de  second  chirurgien  sur  la  corvette  la 
Coquille* 

Enfin,  en  1843,  une  nouvelle  communication  sur  les  vertus 
médicinales  du  canchalagua  fut  envoyée  à  l'Institut  de  France 
par  M.  le  docteur  Ackermann ,  chirurgien-major  au  corps  de  la 
marine. 
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Daat  Tespèce  d'enquête  à  la<{ueUe  bous  noiii  sommes 
pour  fëunir  les  témoignages  CsiTenibles  «n  canckaiagna,  nous 
«fODS  en  premier  lieu  cherche  à  nous  procurer  U  pièce  princi- 
pale du  procès,  la  plante  eUe*mème,  que  le  oonmieroe  n^arait 
jamais  introduite  en  France.  Nous  avons  pris  dès  Tannée  1838 
l'initiatiye  de  son  importation. 

Si  nous  ayons  tardé  à  donner  à  nos  recherches  la  publicité 
de  la  Ivresse ,  c'est  que  nous  voulions  la  fonder  sur  de  nouvelles 
observations,  et  que ,  malgré  les  autorités  imposantes  que  nous 
venons  d'énumérer»  nous  ne  ^pouvions  accepter  leurs  dédsions 
que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Cependant^  dès  le  mois  de  janvier  1845,  nous  flmes  remettre 
à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences^  une 
caisse  qui  contenait  16  kilogrammes  de  chirania  ehilemiSj  en 
accompagnant  notre  envoi  des  notes  que  nous  avions  recueillies 
jusqu'à  cette  époque.  Depuis  ce  moment,  plusieurs  médecins 
ont  bien  voulu  joindre  leurs  efforts  aux  nAtres  et  ont  pleinement 
confirmé  la  réalité  des  services  que  le  canchalagua  peut  rendre 
à  la  médecine. 

U  ne  suffisait  pas  seulement  de  s'enquérir  des  propriétés  du 
canchalagua  et  de  réunir  les  témoignages  scientifiques  qui 
appuient  les  avantages  de  son  administration  en  Amérique ,  il 
Allait  encore,  pour  les  constater  d'une  manière  exacte  en 
Europe,  conserver  cette  gentianée  dans  toutes  les  conditions 
physiques  qui  peuvent  assurer  la  réussite  de  ses  effets.  Une 
pisjile  herbacée  aussi  frêle  demandait  pour  sa'  récolte  et  pour 
sa  dessiccation  des  soins  tout  particuliers;  de  plus^  il  fallait 
pour  son  timnsport  la  mettre  à  Tabri  de  toutes  les  causes  de 
destruction  et  d'avarie  ri  fréquentes  pendant  le  cours  d'une 
longue  navigation.  Deux  de  nos  compatriotes*  établis  à  Yalpa- 
raiso  et  à  Lima^  ont  bien  voulu  nous  donner  le  concours  de 
leurs  soins  dans  cette  tâche  difficile. 

Le  canchalagua  doit  se  récolter  à  Tépoque  ou  ses  firuits 
viennent  k  paraître ,  de  sorte  que  les  tiges  présentent  à  la  fois  des 
fleurs  sur  les  rameaux  inférieurs  et  des  capsules  toutes  formées 
à  leurs  extrémités  ;  il  y  a  en  outre ,  pour  le  canchalagua,  ainsi 
fne  pour  toutes  les  plantes  médicinales ,  des  soins  parfaitement 
observés  en  Europe  par  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  leur  récolte , 
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et  qui  compte  à  hkt  cette  opëradon  lorsque  la  rosée  est  dnn- 
pëe,  à  séparer  la  plante  des  herbes  étrangères  qui  s'y  trouveof 
mêlées  y  à  accélérer  la  dessiccation  en  dinsant  les  bouquets  e» 
petits  fascicules;  précautions  très-rulgaires,  et  que  les  naturell 
du  Chili  ont  l'habitude  de  négliger  complètement. 

Nous  en  ayons  acquis  à  nos  dépens  l'expérience  ^  par  les  pre* 
miers  enyois  qui  nous  ont  été  dirigés,  soit  du  Pérou,  soit  du 
Chili.  En  effet,  ce  n'est  pas  uniquement  du  défeut  de  soins  que 
nous  avons  eu  à  nous  plaindre,  mais  enoore  de  fraudes  et  de 
mélanges  capables  de  discréditer  toute  plante  résenrée  à  l'usage 
médical.  Ainsi,  les  collecteurs  ramassent  le  canchalagua  en 
arrachant  avec  cette  plante  toutes  celles  qui  FenTironnent  ;  de 
sorte  que  les  paquets  sont  plus  ou  mois  chargés  de  dirers 
genres  de  graminées ,  de  gnaphalium ,  d'hypéricum  et  d'autres 
espèces  d'herbes  qui  sont  à  peu  près  de  la  même  hauteur  que  le 
chironia  chilensis.  Mais  là  ne  se  borne  point  encore  la  fraude  y 
ib  introduisent  dans  le  milieu  des  petites  gerbes  qu'ils  forment 
de  ces  plantes,  des  morceaux  de  branches  d'arbustes,  des  poi- 
gnées dé  feuilles  sèches  que  le  vent  a  répandues  sur  le  terrain 
qu'ils  parcourent,  des  débris  de  végétaux  empâtés  dans  une 
terre  argileuse,  et  ils  parviennent  de  cette  façon  à  tripler  le 
poids  de  la  marchandise  livrée  à  l'acheteur.  Ces  mélanges 
rendent  nécessaire  un  triage  long  et  coûteux ,  mais  indispen-* 
sable. 

Tout  le  monde  comprend  l'importance  des  soins  à  donner  â 
la  récolte  et  à  la  dessiccation  des  herbes  médicinales  ;  ce  n'est  qu^ 
ce  prix  que  l'on  peut  en  espérer  les  secours  qu'elles  promettent 
dans  le  traitement  des  infirmités  humaines  ;  mais  les  mélanges 
qu'on  leur  fait  subir  avec  des  plantes  étrangères  entraînent  des 
conséquences  bien  autrement  graves  ;  car  si  dans  le  premier  cas 
Faction  des  médicaments  peut  être  affaiblie,  dans  le  second  elle 
peut  non-seulement  être  détruite,  mais  encore  présenter  de 
sérieux  dangers  pour  la  santé.  Nous  rappellerons  à  ce  propos 
les  justes  observations  de  Ruiz,  qui  montrent  que  les  incon- 
vénients que  nous  venons  de  signaler,  existaient  dans  le  siède 
demiert 

Dans  la  récolte  du  canchalagua,  dit  ce  botaniste,  il  ne  suffi 
pas  seulement  d'en  soigner  la  dessiccation,  mais  il  6iuf  encore 
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prendse  garde  A  ne  pas  7  introduire  des  plantes  de  genres  diffé- 
rents, ainsi  qu'on  le  remarque  dans  le  canchalagua  qui  est  ap- 
porté en  Europe  9  dans  lequel  on  ne  rencontre  pas  une  poignée 
qui  ne  eoolienne,  sinon  la  moitié|  du  moins  le  tiers  de  graminées 
et  d'autres  petites  herbes  souvent  nuisibles  ou  de  vertus  con«; 
tndres.  Assurément  les  marchands  ne  cherchent  point  à  réparer 
cette  n^ligence  malgré  Tiinportance  qu*il  y  aurait  à  le  fûre, 
parce  qu'ils  perdraient  la  valeur  du  poids  des  herbes  diverses 
qu'ils  vendent  mêlées  dans  le  canchalagua,  et  les  personnes  qui 
Tont  acheter  cette  plante  pour  leur  usage  peuvent  encore  moin^ 
y  remédier,  dans  Tignorance  où  elles  sont  de  ses  caractères  bota- 
niques, pour  la  séparer  des  herbes  qui  s'y  trouvent  réunies.  En 
outre  de  la  connaissance  claire  et  distincte  des  drogues,  ceux 
qui  les  vendent  devraient  avoir  un  soin  et  une  attention  des 
plus  particuliers  à  les  faire  bien  choisir  et  monder,  pour  éviter 
les  dangers  et  les  préjudices  que  de  semblables  négligences 
peuvent  apporter  à  la  santé  de  l'homme. 

L'emploi  du  canchalagua  ne  pourra  acquérir  une  certaine 
Û^K>rtance  que  lorsque  sa  récolte ,  sa  dessiccation  et  son  trans- 
port se  feront  avec  la  méthode  et  les  précautions  nécessaires,  et 
yécialeinent  lorsque  le  public  et  les  médecins  auront  la  convie- 
tMH  pkîae  et  assurée  que  œtte  plante  est  une  espèce  entièrement 
distincte  de  la  petite  centaurée  de»  officines ,  et  que  ses  vertus 
soAt  beaucoup  plus  efficaces  et  plus  étendues  que  celles  de  cette 
dernière  plante»  si  connue  en  Europe. 

(jes  divers  jugements  que  nous  avons  rapportés  sur  les  pro- 
priétés du  canchalagua  sont  devenus  populaires  au  Chili  et  au 
J?én>u  i  mais  son  mode  d'action  et  ses  effets  consécutifs  n'ont 
point  encore  été  interprétés  d'une  manière  satisfaisante. 

On  ne  peut  se  permettre  de  fixer  une  méthode  imiverselle 
four  l'administration  d'un  médicament  ;  un  remède  n'a  d'ao- 
lioa  efficace  que  tout  autant  que  la  prudence  et  le  savoir  dirigent 
90U  application  :  c'est  un  instrument  que  le  médecin  seul  est 
«Hpelé  à  manier  et  ,quî  pourrait  courir  le  risque  de  s'égarer  dans 
des  mains  inexpérimentées.  Si  le  canchalagua  a  conservé,  au 
Sérou  et  au  GhiU,  la  confianœ  qui  n'a  point  cessé  de  Faccom- 
fdignex  depuis  qu'il  a  été  connu,  il  doit  cette  continuité  de 
succès,  bien  rare  dans  l'histoire  des  substances  médicinales,  aux 
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précantions  dont  son  emploi  a  toojonn  été  entouré  ;  les  erreurs 
mêmes,  répandues  siir  son  usage,  ont  été  utiles  à  ce  résultat, 
et  ceux  qui  lui  ont  attribué  la  propriété  d'atténuer  le  sang 
jusqu'au  point  de  l'anéantir  entièrement,  ont  empêché  l'abus 
de  cette  herbe  médicinale. 

n  nous  reste  à  fidre  connaître  la  manière  dont  cette  herbe 
médicinale  a  été  appréciée  en  France.  Nous  avons  mis  à  la  dis- 
position de  tous  les  médecins,  qui  ont  bien  voulu  concourir 
avec  nous  à  son  étude^  les  quantités  de  cette  plante  qui  leur 
étaient  nécessaires. 

Le  docteur  Ghapa ,  de  Bardos,  près  Bayonne,  est  un  des  pre-- 
miers  qui  l'ont  expérimentée,  et  nous  sommes  heureux  de  pou* 
Toir  publier  la  lettre  qui  nous  a  été  adressée  par  cet  habile 
médecin  5  un  des  plus  dévoués  entre  ceux  qui  exercent  le  noble 
et  pénible  sacerdoce  de  la  médecine  rurale. 

«  Monsieur,  je  m'empresse  de  vous  Caire  connaitre  le  résultat 
des  expériences,  encore  peu  nombreuses,  que  j'ai  pu  fiiire  sur 
l'usage  du  canchalagua  ;  j'ai  essayé  tour  à  tour  ce  médicament, 
comme  antipériodique ,  comme  tonique  et  comme  sudorifique  : 

»  1"*  jifUipériodique.  —  Mes  premiers  essais  furent  faits  sur 
trois  malades  aiSectés  de  fièvres  intermittentes  tierces,  et  auprès 
desquels  je  fus  appelé  le  même  jour.  A  tous  les  trois  j'administrai 
le  canchalagua  en  forte  infusion  (8  grammes  jN>ur  500  gram. 
d'eau)  dans  l'intervalle  des  accès  ;  ceux-^  ne  furent  point  entiè* 
rcment  supprimés,  mais  ils  perdirent  graduellement  beaucoup 
de  leur  violence ,  de  sorte  que  le  troisième  était  presque  nuL  Si 
je  n'avab  pas  craint  d'abuser  de  la  patience  de  mes  malades,  je 
suis  persuadé  qu'avant  le  sixième  aecéi  les  fièvres  auraient  com- 
plètement disparu.  Ne  pouvant  fisiire  usage  de  ce  médicament, 
dont  Faction  me  parais$ait  un  peu  lente  sur  des  gens  pauvres  et 
qui  ont  de  la  peine  à  réparer  la  perte  d^une  journée  de  traoaU, 
je  pensai  que  je  pourrais,  par  son  usage  prolongé,  prévenir  le 
retour  des  fièvres ,  qui  sont  ici  fort  opiniâtres ,  et  je  n'ai  eu  qu'à 
me  louer  de  son  action  prophylactique  dans  un  grand  nonodnre 
de  cas  ;  j'cfn  citerai  deux  des  plus  intéressants. 

•  Madame  Marie  D...,  de  la  Bastide-de-Clairance,  ménagère, 
d'un  tempérament  lymphatico-nerveux,  d'une  constitution 
délicate,  sujette  A  de  violentes  migraines,  fut  prise,  dans  k 
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courant  de  septembre  1845 ,  de  fièvres  intermittentes  quoti- 
diennes. Après  un  grand  nombre  d'applications  de  sulfate  de 
quinine  et  un  aussi  grand  nombre  de  récidives,  qui  ne  se  fai- 
saient pas  attendre  plus  de  quatre  ou  cinq  jours ,  je  me  décidai 
à  employer  le  canchalagua  en  infusion.  Le  malade  en  prit, 
pendant  deux  mois^  un  verre  chaque  jour,  et  les  fièvres  n'ont 
plus  reparu.  L'état  général  s'est  avantageusement  modifié.  Bien 
mieux.,  dans  le  cqurant  d'octobre  dernier,  la  même  dame  ayant 
été  prise  d'une  vive  douleur  à  l'épaule,  douleur  qui  s'étendait 
à  tout  le  bras  droit,  et  qui  me  paraissait  affecter  le  type  inter- 
mittent, j'ordonnai  de  nouveau  le  canchalagua,  et  sous  son 
influence  les  douleurs  ont  cessé  au  bout  de  quatre  jours. 

»  Etienne  B...,  meunier  à  Bordos,  trente-deux  ans,  d'un 
tempérament  sanguin,  d'une  forte  constitution,  portait^  depuis 
deux  mois,  des  fièvres  intermittentes  derces  qui  ne  disparais- 
saient, par  l'usage  du  quinquina,  que  pour  reparaître  aussitôt. 
Une  farte  infusUm  de  eanchalagua,  prise  teu$  lee  matim  àjeun^ 
a  suffi  pour  prévenir  le  retour  des  fièvres  pandaiU  trois  mais^  Je 
dois  dire  qu'au  bout  de  ce  temps,  à  la  suite  de  quelques  écarts 
de  régime,  la  maladie  reparut,  et  que  le  quinquina  et  le  canchO' 
laqua  étant  restés  inefficaces^  le  malade  se  quérit  au  moyen  de 
remèdes  tiolents  assez  usités  dans  noire  payL 

»  2*  Tonique.  —  Cest  surtout  dans  les  affections  atoniques 
de  l'estomac  et  du  tube  digestif,  ches  quelques  individus  faibles 
et  languissants,  dont  l'estomac  paraît  avoir  perdu  ses  désirs  et 
sa  force,  que  le  canchalagua  peut  être  d'une  grande  utilité. 
Sans  parler  ici  d'un  grand  nombre  d'invidus  qui  se  trouvaient 
dans  les  conditions  d-dessus,  et  qui  ont  été  soulagés  par  l'em- 
ploi de  cette  plante,  je  citerai  le  nommé  Pierre  P...,  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  laboureur.  Cet  homme  était,  depuis  plu- 
sieurs années,  affecté  d'une  gastrite  chronique  contre  laquelle 
sa  position  ne  lui  permettait  pas  d'employer  le  régime  et  les 
soins  convenables*  Dans  les  moments  d'exaoerbation,  il  se  sou^ 
kgeait  momentanément  par  l'application  de  quelques  sangsues., 
La  maladie  empirant,  il  vint  me  trouver  dans  le  courant  d'oc- 
tobre dernier^  voici  quel  était  alors  son  état  :  appétit  presque 
mdy  fréquents  besoins  de  manger ^  qui,  en  les  satisfaisant,  font 
disparaître  momentanément  la  sensation  pénible  qtd  existe  tiant 
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la  région  de  restomac  ;  digestion  pénible ,  flatuoaités  ^  constipa- 
tion ^  en  un  mot  tous  les  symptômes  qui  caractérisent  cette 
forme  de  gastrite  chronique  décrite  sous  le  nom  de  dyspepsie  : 
Tusage  du  cancbalagua,  en  infusion  à  froid  ^  pendant  quinze 
jours,  a  fait  disparaître  tous  les  accidents,  et  le  malade  m'a  dit 
que  depuis  dix  ans  il  ne  s*çtait  pas  trouvé  aussi  bien  qu'au]our« 
d'bui. 

»  3*  Sudorifique.  —  Je  n'ai  essayé  cette  propriété  du  cancba- 
lagua  que  dans  deux  cas  où  il  m'a  parfaitement  réussi  :  le  pre- 
mier était  un  rhumatisme  articulaire  non  fébrile,  s'é tendant  à 
toutes  les  articulations  des  extrémités  inférieures;  le  second  était 
une  pleurodynie  contre  laquelle  on  avait  employé  vainement  la 
saignée  générale^  les  sangsues,  les  applications  émollientes.  Dans 
les  deux  cas  j'employai  le  canchalagua  en  infusion  très-chaude 
(une  tasse  tous  les  soirs  pendant  trois  jours);  cette  infusion 
détermina  des  sueurs  abondantes  qui  furent  également  efficaees 
contre  l'une  et  Vautre  de  ces  maladies. 

»  En  résumé,  monsieur,  le  canchalagua  me  parait  appelé  à 
rendre  de  grands  services  :  comme  tonique  et  antipëriodique, 
il  me  paraît  ne  devoir  le  céder  qu'au  quinquina ,  et  encore  dans 
bien  des  cas  lui  sera-t-il  préféré  à  cause  de  son  prix  moins  élevé 
et  de  son  action  moins  irritante  sur  les  organes  digestifs;  coomie 
sttdorifique^  son  action  est  incontestable.  Il  serait  à  désirer  que 
les  médecins  ^  qui  sont  en  position  de  faire  des  expériences  sur 
une  grande  échelle,  voulussent,  en  s'aasociant  à  vos  efforts* 
jeter  quelques  lumières  sur  les  propriétés  de  cette  plante  inté- 
ressante. Pour  ma  part,  je  continuerai  les  ej^riences  qu'il  me 
sera  donné  de  faire  dans  le  cercle  étroit  de  ma  clientèle. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Chapa,  d,  »  p. 

I  Bardof ,  a8  novembre  1846.  • 

Depuis  que  ces  observations  nous  ont  été  transmises,  le  can- 
chalagua a  été  fréquemment  employé  dans  notve  ccmtrée;  ses 
propriétés  de  diminuer  la  fdbsticité  du  sang,  de  tonifier  ks 
Qiganes  digestifs^  de  combattre  les  fièvres  intermittentes^  d'eK* 
citer  la  sécrétion  ucinaire  et  d'angOKrater  la  tnmqiiratissi 
cutanée,  ont  été  bien  constatées  et  utiUsées  dans  un  fca»! 
nombre  de  maladies. 
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Le  cancfialagiia  a  toujourt  été  empfoyé  en  iafusi«n,  seit 
dkande^  soit  froide,  sniTatat  le  but  que  se  proposait  te  médecin; 
fl  pourrait  également  être  administré  en  infusion  vineuse  con- 
œntrée,  ou  en  extrait  qui  pourrait  se  prendre  en  pilules,  ou  qui 
servirait  d'excipient  au  sulfate  de  quinine  dans  certaines  circon- 
stances. 

Nous  avons  fait  urne  espèce  de  vin  de  catuAeUagua  en  laissant 
infuser,  à  froid,  8  litres  d'eau  sur  2  kilogrammes  de  plantes 
hachées  et  privées  de  leun  racines  ;»  après  vingt-quatre  heures. 
de  contact^  nous  en  avons  tiré,  par  déplacement,  8  litres  de 
liquide,  auquel  nous  avons  ajouté  un  litre  d'alcoolat  d'écorces 
d'oranges  amères»  Après  an  mois  de  repos  dans  un  flacon  bou- 
ché, nous  avons  décanté  et  filtré  cette  infusion  alcoolisée,  ou  ce 
vin,  qui 'présente  ime  coloration  orangée  très-foncée^  et  dont 
Tamertume  est  d'une  intensité  extraordinaire. 

Le  canchalagua ,  à  part  ces  propriétés  toutes  spéciales  pour 
diminuer  la  plasticité  du  sang,  peut  devenir  d'autant  plus  im- 
portant pour  la  thérapeutique  comme  succédané  de  quinquina , 
que  cette  dernière  écorce  tend  chaque  jour  à  devenir  plus  rare 
et  se  trouve  trop  souvent,  dans  le  commerce,  mélangée  d'ccorces 
étrangères,  tandis  que  le  canchalagua  croit  spontanément  et  en 
abondance  sur  toutes  les  côles  de  Tocéan  Pacifique,  depuis  le 
Qiili  jusqu'en  Californie,  fait  qui  contredit  l'assertion  de 
Molina,  qui  prétendait  que  le  Chili  seul  était  en  possession  de 
cette  plante.  Les  lignes  suivantes ,  que  nous  avons  rencontrées 
dans  la  relation  d'un  voyage  en  Catifornie ,  prouvent  que  le 
canchalagua  habite  également  ce  pays,  où  il  est  employé  aux 
mêmes  usages  qu'au  Chili,  au  Pérou  et  à  Guayaquil.  Voici 
Textrait  de  l'ouvrage  de  Bryant  traduit  par  Marmier. 

La  flore  californienne  est  riche,  et  deviendra,  pour  les  natura- 
listes, un  curieux  sujet  d'études.  On  trouve  ici  beaucoup  de 
plantes  d'une  vertu  médicale  extraordinaire;  parmi  les  plus 
usitées,  il  faut  noter  Tamoléou  plante  à  savon,  dont  la  racine, 
semblable  à  un  oignon,  nettoie  le  linge  tout  aussi  bien  que  le 
savon  le  mieux  préparé. 

Une  autre  plante,  appelée  canchalaguan  j  est  fort  estimée  des 
Californiens,  qui  la  regardent  comme  un  antidote  contre  la 
fièvre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  une  meiHeure  pour  purifier 
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le  $ang,  et  3  est  probable  qu'un  jour  on  en  fera  un  fréquent 
usage  dans  la  médecine.  Diana  la  aaiton  dea  fleuit|  c'ett-^-diie 
durant  les  mois  de  mai  et  de  juin»  tes  petites  coroUea  brillent 
de  toutes  parts  dans  les  champs. 


Citrdt  itB  foitrnttii  Slnglab. 

Par  H.  Buio«iT. 


Sur  fai  fiM/teoHon  des  huiht;  par  M.  Gilvbet. 


Pour  apprécier  le  degré  de  pureté  des  diverses  huiles  em- 
ployées dans  Tindustrie  et  reconnaître ,  autant  que  possible,  les 
falsifications  dont  elles  peuvent  être  l'objet,  M.  Galyert  a  fait  une 
étude  attentive  des  phénomènes  particuliers  que  chacune  d*elles 
présente ,  soit  par  la  seule  action  des  acides  étendus ,  soit  par 
l'action  successive  et  combinée  de  ces  mêmes  acides  et  de  la 
soude  caustique  à  un  certain  état  de  concentration. 

Les  phénomènes  que  présentent  les  huiles  dans  ces  circontances 
sont  souvent  assez  tranchés  pour  devenir  caractéristiques.  Tan- 
tôt ce  sont  de  simples  phénomènes  de  couleur  comme  ceux  que 
présentent  les  huiles  de  lin  et  de  chènevis  quand  on  les  traite  par 
l'acide  suif urique  à  1^475;  tantôt  ce  sont  des  phénomènes  de 
consistance  comme  ceux  que  présentent  les  mêmes  huiles  sous 
l'action  successive  de  l'eau  régale  et  de  la  soude  liquide  à  1,340 
âBt  densité. 

L'action  des  acides  sur  les  huiles  a  déjà  été  étudiée  par  bon 
nombre  d'observateurs  \  mais  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  eu 
toute  la  signification  qu'on  pouvait  en  attendre  par  la  raison 
qu'on  a  toujours  employé  des  acides  trop  forts.  M.  Galvert  a  vu 
que  l'action  sur  les  huiles  est,  dans  ce  cas,  trop  radicale  et  trop 
profonde.  Les  diflférences  qu'elle  établit  entre  les  diverses  espèces 
sont  à  peine  perceptibles,  parce  qu'elles  expriment  toujours  un 
résultat  de  décomposition  ultime  et  qu'elles  laissent  passer  ina- 
perçues les  colorations  intermédiaires  auxquelles  donne  lieu 
l'action  des  mêmes  acides  étendus. 
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Dans  la  note  qu'ilapnbliéeBuroe  sujet,  M.  GalTert  a  examiné 
fliiooesnyement  Taetion  de  la  tonde  eansdqoe  à  1,340,  Faction 
des  acides  snlfurique  et  nitrique  à  trois  degrës  différents  de  dilu- 
tion,  Taction  de  l'acide  phosphorique,  de  Feaii  régale,  puis 
enfin  ricdon  combinée  de  Tacide  nitrique  à  1^330  et  de  la  sonde 
caustiqae  à  1,340.  Un  tableau  général  placé  à  la  fin  de  la  note 
donne  c'un  seul  coup  d'ceil  la  représentation  fidèle  et  sommaire 
de  tous  les  résultats  obtenus.  Nous  allons  passer  enreme  quelques- 
uns  de  les  résultats, 

SohUion  de  amie  caueHque  d  1,340L 

Les  expériences  ont  été  faites  en  mêlant  un  TOlume  de  cette 
liqueur  d*épreuTe  à  dnq  volumes  d'huile  et  chauibuit  le  mélange 
jusqu'à  son  point  d'ébuUition. 

Les  léactions  qu'on  obtient  par  ce  moyen  sont  surtout  utiles 
pour  dirànguer  les  huiles  de  poisson  des  autres  huiles  végétales 
ou  animales.  La  couleur  rouge  qu'elles  donnent  avec  tes  pre- 
mières est  si  caractéristique  qu'elle  permet  de  découvrir  un 
centième  de  œs  huiles  mêlé  à  quelqu'une  des  autres. 

La  solution  de  soude  caustique  permet  encore  de  distinguer 
l'huile  de  lin  de  l'huile  de  chènevis  par  la  simple  observation 
de  la  consistance  qu'elle  leur  communique.  Le  savon  formé 
dans  k  premier  cas  est  demi-liquide  tandis  qu'il  est  solide  dans 
le  second  cas. 

^cûle  mlfiÊirique  à  l^iJi. 

On  mêle  un  volume  de  cet  acide  avec  cinq  volumes  de  l'huile 
k  éprouver,  et  on  abandonne  le  mélange  à  un  repos  de  dix  mi- 
nutes. 

Ge  qu'offrent  de  plus  curieux  les  expériences  de  cette  série 
se  rapporte  à  la  couleur  verte  intense  communiquée  aux  huiles 
de  Un  et  de  chènevis.  Cette  couleur  verte  est  asses  marquée  pour 
permettre  de  reconnaître  10  pour  lOOde  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  huiles  dans  un  mélange. 

La  couleur  rouge  que  prennent  les  huiles  de  poisson  par  cet 
fournit  aussi  un  excellent  caractère,  car  elle  est  asseisen- 
pour  permettre  d'en  découvrir  un  centième. 
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JleidemdfuripmdlJUIk 

Un  Yolume  de  cet  acide  mêlé  à  cinq  volumes  d'huile.  BepoB 
de  cinq  minute». 

Les  huiles  de  chènevis,  de  lin,  de  poisson^  de  noix étaat  les 
seules  qui  prennent  ici  des  colorations  tranchées^  on  peut,  par  ce 
moyen,  reconnaître  leur  mélange  avec  les  autres  huilei. 

Acide  mlfurique  à  1,635. 

Un  yolume  d*acide  pour  cinq  yolumes  d'huile.  Repos  de  dnq 
minutes  seulement. 

Cet  acide  mérite  une  attention  spéciale,  car  lesréactiDosqu^ 
fournit  sont  complètement  distinctes  de  celles  des  piécédents 
acides  ;  et  peuvent  être  consultées  avec  avantage  dans  en  grand 
nombre  de  falsifications.  Par  exemple ,  il  est  possible  de  reooft- 
naître,  à  son  aide,  10  pour  100  d'huile  de  navette  dais  l'huile 
d'olive,  d'huile  de  poisson  dans  Thuile  de  pied  de  bcsuf, 
d'huile  de  saindoux  dans  Phuile  de  pavot,  d'huile  de  rmx  dans 
l'huile  d'olive. 

£a  faisant  les  expériences  de  cette  série,  M.  Cal  vert  a  été 
frappé  des  différences  de  coloration  présentées  par  quelques 
huiles  quand  on  les  traite  par  l'acide  sulfurique  à  dificreats 
degrés.  Ainsi  il  a  vu  que  l'huile  de  navette ,  qui  était  Llanche 
avec  le  premier,  donnait  une  couleur  rouge  œillet  avec  le 
second,  et  une  couleur  brune  avec  le  troisième,  tandis  que 
l'huile  de  pied  de  bœuf,  qui  est  d'un  jaune  léger  avec  le  premier 
acide ,  se  colore  beaucoup  et  devient  brun  foncé  dans  son  mé- 
lange avec  le  troisième.  Ces  résultats  sont  pour  lui  la  preuve  de 
l'action  décomposante  que  l'acide  sulfurique  exerce  sur  les 
huiles,  et  il  pense  que  l'acide  qui  présente  une  densité  de  1,635 
est  celui  qu'il  convient  d'employer  de  préférence  pour  des 
expériences  de  ce  genre,  parce  qu'au  delà  de  ce  terme,  toutes 
ou  presque  toutes  les  huiles  commencent  à  se  carboniser,  et  leur 
coloration  distincte  s'efface  et  disparaît. 
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jicide  nUrique. 

L'acide  nitrique  a  été  employé  comme  l'acide  snUtrrique  à 
trois  de^és  diflSérents  de  concentration.  Il  a  fourni  plusieurs 
réeicûons  qui  auront  leur  utilité  dans  quelques  cas  de  falsifica- 
tions,  et  qtrî  sont  d'ailleurs  fort  intéressantes  en  ce  qu'elles 
montrent  la  gradation  de  l'influence  oxydante  sur  les  huiles. 

Acide  nitrique  diylBO. 

Un  volume  d'acide,  cinq  volumes  d*buile.  Agitation  parfaite^ 
nqpoft  de  cinq  minutes. 

On  peut,  à  l'aide  de  ce  réactif,  découvrir  très-clairement 
10  pour  100  d'huile  de  cbènevis  dans  l'iiuile  de  lin«  Le  mélange 
prend,  en  pareil  cas,  la  teinte  verte  caractéristique  de  la  pre*. 
mière  huile.  On  voit,  par  le  tableau  général,  que  rbuile d'olive 
prend  aussi  une  teinte  verte  par  l'action  de  cet  acide;  mais  sa. 
nuanee  est  telle  qu'elle  se  distingue  facilement  de  celle  qui 
appartient  i  l'huile  de  chënevis. 

jicide  nitrique  à  1,220« 

Un  volume  d'acide,  cinq  volumes  d'huile.  Agitation  parfaite, 
repos  de  cinq  minutes. 

Les  principaux  caractères  fournis  par  cet  acide  sont  ceux  que 
présentent  les  huiles  de  sésame,  de  chènevîs,  de  noix,  de  pavot, 
et  ces  caractères  sont  tels  que  non-seulement  ils  peuvent  servir 
à  les  distinguer  les  unes  des  autres,  mais  qu'ils  permettent  en- 
core de  découvrir  lenrprésence  quand  elles  sont  mêlées  à  d'autres 
bulles  dans  la  proportion  de  10  pour  1€0. 

jMd$miriqmét,930. 

Un  volume  d'acide,  cinq  vohuues  d'huile*  Agitation  parfaite^ 
repos  de  cinq  minutes. 

Les  colorations  sont  ici  très-marquées  et  peuvent  être  em- 
ployées avec  avantage  pour  découvrir  plusieurs  cas  de  fraude 
lûen  connus^  par  exemple  celui  où  une  huile  d'olive  renferme- 
nit  10  pour  100  dliuile  de  noix  ou  de  sésame.  Mais  on  no 
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pourrait  y  <UooiiTrir  la  inème  proportion  d*haile  d'oeillette , 
parce  que  la  couleur  produite  n'est  pas  si  intense  que  dans  les 
autres  cas.  Il  est  vrai  que  s'il  restait  quelque  doute  dans  l'esprit 
de  l'opérateur  sur  la  nature  de  l'huile  ajoutée^  sésame,  noix  ou 
pavot  y  il  serait  à  même  de  décider  la  question  en  faisant  suc- 
céder à  l'action  de  l'acide  nitrique  étendu  celle  de  la  soude 
caustique  à  1«340.  Il  Terrait  alors  que  l'huile  de  noix  donne 
une  masse  fibreuse,  solide,  denii-<saponifiée,  tandis  que  les  deux 
autres  ne  fournissent  qu'une  masse  fluide  surnageant  un  liquide 
d'apparence  complètement  différente,  rouge  dans  le  cas  de 
l'huile  de  sésame ,  incolore  dans  le  cas  de  l'huile  de  parot. 

L'action  successive  et  combinée  de  l'acide  nitrique  à  1,330 
et  de  la  soude  caustique  à  1,340  off're  encore  d'autres  avantages  s 
cile  permet  de  reconnaître  un  mélange  d'huile  de  castor  et 
d'huile  de  pavot  »  la  première  de  ces  deux  huiles  prenant  une 
teinte  rouge  par  l'acide  nitrique ,  et  la  masse  traitée  par  la  solu- 
tion alcaline  perdant  une  grande  partie  de  son  apparence 
fibreuse;  elle  permet  en  outre  de  reconnaître  un  mélange 
d'huile  de  navette  et  d'huile  de  noix.  L'acide  nitrique  consmu- 
nique  à  la  première  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  intense  qui 
augmente  par  un  excès  d'alcali,  et  rend  la  masse  demi-saponifiée 
plus  fibreuse. 

Adéb  phosphmquê. 


L'acide  phosf^rique  employé  par  M.  Calvert  est  l'adde 
sirupeux  à  trois  atomes  d'eau.  Un  volume  de  cet  acide  a  été 
agité  avec  cinq  volumes  des  diverses  huiles. 

Une  seule  réaction  est  ici  à  noter,  mais  elle  est  d'une aenribilité 
extrême  :  c'est  celle  qui  se  produit  avec  les  huiles  de  poisson  et 
qui  consiste  en  une  couleur  rouge  foncée  passant  rapidement 
au  noir.  Les  huiles  de  poisson  sont  les  seules  qui  présentent  ce 
caractère,  et  sa  sensibilité  est  telle  qu'elle  permet  d'en  décou- 
vrir un  millième  mêlé  à  une  huile  quelconque  végétale  ou  ani- 
male. 

Acidei  nttrigiie  el  $ulfiiirique. 

En  &isant  un  mélange  à  volumes  égaux  d'acides  suUurique 
à  1,845  et  d'adde  nitrique  à  1,330,  IL  Calvert  a  obtenu  un 
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réactif  aases  précieux  pour  diftinguer  certûnes  huilei.  Les  expé- 
riences ont  été  faites  en  prenant  un  Tolume  de  mélange  adde  et 
cinq  volumes  d'huile. 

Trois  huiles  seulement  sont  restées  incolores  :  celle  de  pavot, 
d'olive  et  de  noix.  Toute  autre  huile  qui  se  trouverait  mélangée 
à  Tune  quelconque  de  celles-ci  serait  donc  facilement  recon- 
nue par  ce  réactif.  M.  Galvert  a  vu  en  effet  que  quand  l'huile 
d'olive  ou  de  pavot  se  trouvait  mêlée  d'huile  de  sésame,  on 
voyait  apparaître ,  sous  l'action  du  mélange  adde,  une  couleur 
verte  très-manifeste  qui  se  modifie  peu  à  peu,  et  qui  passe  au 
roQge  brun  au  bout  de  dix  minutes. 

Eau  régale. 

L'eau  régale  dont  il  est  ici  question  est  une  eau  régale  par- 
ticulière renfermant  25  volumes  d'acide  chlorhydrique  pour 
un  seul  volume  d'acide  nitrique  à  1 ,330.  Les  expériences  ont 
été  faites,  comme  précédemment,  en  prenant  un  volume  de 
mélange  acide  pour  cinq  volumes  d'huile. 

Les  résultats  obtenus  par  l'action  de  cette  eau  régale  seuk 
n'ont  présenté  rien  de  nouveau,  et  il  semble  même,  de  prime 
abord,  qu'il  n'y  ait  aucun  parti  à  en  tirer.  Mais  en  Seûsant  suc- 
céder à  cette  action  celle  de  la  sofide  caustique  à  1,340,  on 
voit  la  plupart  des  huiles  prendre  des  caractères  manifestes  et 
marqués.  Ainsi,  l'huile  de  pavot  se  reconnaît  dans  l'huile  de 
navette,  l'huile  d'olive  dans  l'huile  de  noix  d'Inde,  l'huile  de 
noix  dans  les  huil^  d'olive  ou  de  lin ,  l'huile  de  lin  dans  l'huile 
de  chènevis,  etc.  La  table  générale  montre  les  différences  qu'il 
est  permis  d'observer  en  pareil  cas. 

Pour  donner  une  idée  du  parti  qu'on  peut  tirer  de  ses  obser- 
vations, M.  Calvert  prend  l'exemple  de  l'huile  de  navette^  dans 
laquelle  il  suppose  qu'on  ait  à  rechercher  la  présence  d'tm  autre 
huile  très-difficile  à  découvrir. 

n  commence  par  employer  la  solution  d'alcali  caustique  qni^ 
si  elle  donne  une  masse  blanche ,  exdut  les  huiles  de  poisson , 
ainsi  que  celles  de  chènevis  et  de  lin.  Il  la  mêle  ensuite  success^ 
vement  aux  trois  espèces  d'addes  suif  urique  et  nitriquej  et  si  die 
ne  produit  aucune  réaction  distincte,  c'est  qu'il  n'y  a  ni  huile 
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de  pavot  ni  huile  de  sésame  qui  sont  rougies  dans  cette  drcon- 
stance.  Il  ne  reste  plus,  comme  probables,  que  les  huiles  de 
pied  de  bœuf,  de  noix  dinde,  de  ricin,  d*oliye«t  de  saindoux. 
Il  agite  alors  avec  l'acide  nitrique  à  1,330,  puis  avec  la  soude 
caustique  à  1,340,  et  si,  par  cette  action  coiabinée,  on  n'obtient 
pas  une  masse  fluide,  à  demi  saponifiée,  c'est  qu'il  n'y  a  ni 
huile  de  pied  de  bceuf ,  ni  hmle  de  noix  d'Inde,  ni  huile  de 
ricin.  Restent  donc  les  huiles  d'olive  et  de  saindoux.  L'absence 
de  la  première  résulte  de  ce  que  l'acide  pHosphorique  sirupeux 
ne  communique  à  l'huile  suspecte  aucune  coloration  verte,  et 
quant  à  la  seconde,  il  est  facile  d'en  reconnaître  la  présence  par 
l'action  successive  de  l'eau  régale  et  de  la  soude  caustique.  Le 
tableau  montre  qu'en  pareil  cas,  Thuile  de  navette  pure  donne 
une  masse  fibreuse  d'un  blanc  jaunâtre,  tandis  que  l'huile  de 
saindoux  en  donne  un  liquide  et  de  couleur  oeillet 

Voici  maintenant  le  tableau  général  des  réactions  observées 
par  M.  Calvert  : 
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Sur  la  comervcÊion  dm  9amgme$  fÊMieàk». 

M.  Ch.  Fennondy  dans  on  mémoire  la  léoemment  à  l'Aca- 
démie des  scienoes^  croit  avoir  démontré^  par  des  expériences 
comparatives  sur  la  conservation  des  sangsues  : 

lo  Que  les  eaux  de  la  Seine  et  de  pluie  conviennent  imeuz 
aux  sangsues  que  l'eau  du  canal  de  TOurcq,  et  surtout  que 
Teau  séléniteuse  des  puits  de  Paris; 

i*  Que  les  vases  en  &îence  sont  bien  préférables  pour  la  con- 
servation des  sangsues ,  aux  vases  de  verre  ou  de  terre  vernis- 
sés, lesquels  sont  â  leur  tour  supérieurs ,  sous  ce  rapport  aux 
vases  de  grès  que  Ton  a  coutume  d'employer; 

3"*  Que  l'obscurité  est  fatale  à  la  conservation  des  sangsues, 
et  qu'il  vaut  mieux  les  placer  à  la  lumière  ordinaire; 

4*  Que,  même  dans  les  meilleures  conditions  de  conserva- 
tions dans  l'eau  de  Seine  ou  de  pluie  et  les  vases  de  faïence,  il 
y  a  une  différence  entre  les  avantages  de  la  conservation  dans 
l'eau  et  la  conservation  dans  la  terre  :  que  pour  le  même 
espace  de  temps,  tandis  que  la  mortalité  a  été,  dans  le  pre- 
mier cas,  de  près  des  trois  quarts,  dans  le  second  cas,  au  con- 
traire ,  elle  n'a  été  au  plus  que  d'un  cinquième. 

5*  Que  pourtant,  dans  l'expérience  faite  avec  la  terre,  il  a 
reconnu  plusieurs  inconvénients  qu'il  a  cherché  à  faire  disparal* 
tre  dans  l'établissement  d'un  petit  appareil  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  marais  portatif; 

6®  Que  les  principaux  avantages  de  ce  marais  sont  surtout, 
1*  le  renouvellement  facile  de  l'air  dans  leur  intérieur,  puisqu'à 
l'aide  d'un  stratagème  particnlier  il  empêche  les  sangsues  de 
s'échapper  sans  avoir  besoin  de  les  couvrir  d'une  toile  ou  autre 
tissu,  2*  le  renouvellement  facile  de  l'eau  corrompue  par  de 
l'eau  fraîche  et  pure ,  au  moyen  d'un  déplacement  rAionnel , 
de  bas  en  haut,  pendant  lequel  la  terre  peut,  elle  même,  être 
lavée  et  privée  des  matières  infectes  qui  pourraient  la  souiller  ; 

7*  Qu'une  légère  modification  apportée  dans  ces  marais  por- 
tatifs peut  les  rendre  très-propres  à  la  conservation  des  sangsues 
étrangères  qui  doivent  subir  les  fatigues  d'un  long  voyage  sur 
mer; 


F 
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g*  Qu'enfin  il  «t  ponible  d'appliquer  ce  système  de  dëpla- 
oement  rationnd  a  la  oonseryation  en  grand  des  sangsues  dans 
un  vaste  ëtabiisseinent,  d'après  les  principes  qu'il  a  poses ,  d'un 
naaraîa  perméable,  artificiel,  aussi  grand  qu'on  le  jugera  néces^ 
saire. 


Sur  PAxoÊige  officiMUê, 

Pat  M.  Emile  Moqchos,  phaniiaci«i  i  Lyon. 

J'appelle  azonge  officinale  la  graisse  de  porc  mise  dans  des 
conditions  telles  qu'elle  puisse  subir  l'épreuve  du  temps  sans 
qu'il  soit  possible  de  craindre  aucun  changement  notable  dans 
la  nature  intime  de  ses  éléments. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi  »  il  faut  non -seulement  que  le  phar- 
macien s'attache  à  n'avoir  dans  son  officine  que  le  saindoux 
recueilli  avec  le  plus  grand  soin  de  la  panne  de  porc,  d'après  les 
données  exactes  de  l'art  ^  mais  il  est  très-convenable  aussi  qu'il 
fasse  un  appel  à  un  auxiliaire  de  la  nature  de  ceux  qui  ont  été 
proposés  par  l'honorable  M.  Deschamps,  d'Avallon« 

Avant  l'importante  communication  que  nous  devons  au  zèle 
de  cet  estimable  et  digne  confrère  y  les  pharmaciens  en  général 
avaient  d'autant  plus  à  déplorer  la  prompte  altération  de  l'a- 
xonge  offidnale  que  la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas  toup* 
jours  sévères  observateurs  des  principes  posés  par  les  maîtres 
de  l'art. 

J'ai  toujours  compris  avec  les  pharmaoologistes,  avec 
MM.  Henry  et  Guibourt  surtout^  que  les  graisses  peuvent  con- 
server longtemps  leur  inl^irité^  lorsqu'on  sait  éviter  et  l'action 
d'une  forte  chaleur  et  le  départ  qui  résulte  du  repos  de  la  ma- 
tière,  si  l'on  néglige  la  condition  fondamentale  qui  consiste  à 
agiter  modérément  la  graisse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue 
Uanche  et  opaque.  Avec  ces  soins  élémentaires,  auxquels  vien- 
nent se  joindre  ceux  qui  ont  pour  objet  de  prévenir  autant  que 
possible  le  contact  de  l'aix^  le  séjour  dans  un  lieu  plus  élevé  que 
celui  d'une  cave  sèche  par  exemple ,  les  seU  lipyliques  qui  con- 
stituent les  graisses  (st^rine^  margarine  et  oléine)^  par  le  seul 
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fait  de  leur  union  intime,  qui  exclut  jusqu'à  un  œrtain  point 
l'action  oxygénante  de  Tair  atmosphérique,  se  trouvent  dans  un 
état  de  conseryation  qui  ne  laisse  pas  beaucoup  à  désirer,  pour- 
vu toutefois  que  ces  trois  constituants  soient  là  dans  des  propor- 
tions qui  répondent  à  ce  besoin  ;  car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
qu'il  en  est  des  huiles  animales  comme  d'autres  corps  de  na- 
tiH€  soit  végétale,  soit  animale.  Ainsi  j'ai  remarqué  que  lors* 
que  l'élément  liquide  (élaïne)  prédomine  aux  dépens  des  autres 
composants  de  Taxonge^  l'oxydation  se  £iit  beaucoup  plus  ra- 
pidement que  lorsque  le  contraire  a  lieu;  aussi  arrive-t-il  quel- 
quefois, rarement  il  est  vrai,  qu'en  dépit  de  toutes  les  précau- 
tions ,  Taxonge  ne  tarde  pas  à  rancir. 

Par  l'application  du  moyen  de  M.  Deschamps,  aucun  incon- 
vénient de  ce  genre  n'est  à  craindre.  L'axonge ,  quelle  que  soit 
sa  nature,  et  quelque  |>eu  de  soins  d*ailleurs  que  Von  ait  mis  à 
sa  préparation,  est,  un  an  comme  une  heure  après,  dans  un  par* 
fait  état  de  conservation.  liy  a^  toutefois,  cette  différence  entre 
le  produit  bien  préparé  et  celui  qui  ne  l'est  pas,  que  l'un  est 
homogène)  identiquement  le  même  dans  toutes  ses  parties^  tan- 
dis que  l'autre  porte  toujours  le  cachet  d'une  mauvaise  prépara- 
tion ,  comme  le  ferait  la  graisse  seule  négligemment  préparée» 

Tout  en  applaudissant  à  la  mise  en  pratique  de  Theureuse 
idée  de  M.  Deschamps,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  a  là  un 
preigrès  réel  dont  j'ai  dû  faire  mon  profit ,  je  reste  convaincu 
^u'il  y  a  avantage  à  modifier  le  procédé  de  la  manière  suivante: 

Axonge  officinale  populinée. 

Pi.   AzoDge   oificinaie.   ...» •••    looo 

Alcoolé  de  bourgeons  de  peuplier  au  quart  (i).  »       60 

Je  préparc  Taxonge  par  la  méthode  ordinaire;  avant  de  la 
laisser  refroidir,  j'y  ajoute  peu  à  peu  la  teinture  de  bourgeons 
de  peuplier,  afia  d'en  éliminer  tout  Falcool;  je  la  coule  sur  une 
toile  à  tissu  stiTé ,  puis  ensuite  je  l'agite  jusqu'à  refroidissement 
convenable  et  je  la  verse  dans  le  vase  destiné  à  la  recevoir* 


(i)  Bourgeons  de  pru];lior  en  pondre,  alcool  a  88  centésimaux»  appli- 
cation de  la  méthode  de  déplacement,  de  j^aclérence  à  la  macération. 
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Axonge  officinale  henxinée. 

Pc.  Ajconge  officiiwla.  .  .  •  ^  •  .  .    loao 
Teinture  de  benjoin  (i) 60 


On  opère  oontne  powr  Tcxonge  ofifciiicle  popnliaëe. 

Ces  deux  produits  sont  beaucoup  moins  charges  en  couleur 
que  ceux  qui  résultent  du  procédé  de  M.  Deschan^ps  ;  nëan»* 
moins  ils  sont  agréablement  aromatiques  et  dans  un  état  de  con- 
servation qui  ne  le  cède  iiuttement  à  ces  derniers,  que  je  craiii^ 
drais,  du  reste  5  de  fake  figurer  dans  certaines  pommades ,  en 
égard  à  leur  caractère  trop  aromatique^  tandis  qu'en  adoptant 
mon  procédé ,  on  peut  knponément  recoui^ir  à  i'axonge  ainsi 
modifiée. 

Pour  me  résumer,  je  dois  ajouter  à  ce  qui  précède  qu'il  y  au*- 
ndt  im  ayantage  réel  à  n'employer  dans  les  ofiicines  que  l'une 
ou  l'autre^  indistinctement,  des  deux  axonges  aromatiques,  à 
l'exclusion  de  la  graisse  ordinaire^  toutes  les  pommades  sans 
distinction,  certains  onguents,  comme  l'onguent  gris,  l'onguent 
mercuriel,  pouvant  s'en  accommoder  parfaitement.  Je  serais 
même  d'avis  de  n'en  préparer  qu'une  seule ,  celle  au  bpii  join  par 
exemple,  l'une  et  l'autre  pouvant  également  se  prêter  aux 
mêmes  usages. 


Noie  sur  V enrobage  des  pilules  ^ 

Par  M.  Lhebmits* 

Cest  sans  doute  une  heureuse  pratique  que  de  recouvrir  les 
pilules  altérables  à  Tair  ou  douées  de  saveur  et  d'odeur  repous- 
santes^ au  moyen  d'une  enveloppe  protectrice  capable  d'en 
masquer  les  propriétés  désagréables,  et  qui  néanmoins ,  soluble 
daus  Testomac,  livre  aisément  à  cet  organe  les  matières  quVlle 
contient.  Par  malheur,  les  procédés  employés  jusqu'ici  pour  œt 

(i)  La  teinture  de  gaTac  pourrait  parfaitement  remplir  le  même  office. 
Ce  serait  à  pes  jflfè»  «no  imitation  in.  bamae  de  galae  qui  figure  dans  la 
phatmaaepée  «Mdla  cb  ¥«ii  iMont^  imqùu  le  baune  du  Péroa,  qoi  en 
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^  sont  tcNif  plot  ou  moins  longs  et  ne  sont  gaère  soitîf  da 
domaine  de  U  spéculité  ou  des  profesrions  Toisines  de  la  phar- 
macie, n  est  facile  pourtant  de  drager  soi-même  les  pilules  en 
aussi  petite  quantité  que  Ton  yeul,  sans  demander  au  confiseur 
une  a»istance  toujours  fâcheuse  pour  le  pharmacien ,  qui  ne 
peut  garantir  ses  médicaments  s'il  en  confie  la  préparation  totale 
ou  partielle  A  une  main  étrangère. 

Dès  qu'on  a  donné  aux  médicaments  qui  nous  occupent  leur 
forme  sphérique,  au  lieu  de  les  aigenter  ou  de  les  rouler  dans 
le  lycopode,  on  les  réunit  dans  un  mortier  au  fond  duquel  on  a 
mis  quelques  gouttes  de  solution  concentrée  de  gomme  :  on  les 
y  fait  tourner  pour  les  recouvrir  d'une  mince  couche  de  liqueur, 
on  les  jette  ensuite  dans  une  simple  botte  en  carton  assez  grande 
pour  qu'elles  en  occupent  à  peine  le  fond.  La  boite  a  été  préala- 
blement garnie  d'une  petite  quantité  de  sucre  en  poudre  très- 
fine  et  très-sèche.  Si  on  lui  imprime  un  mouyement  giratoire, 
le  sucre  s'attacbant  à  la  gomme  augmente  l'épaisseur  de  la  robe 
et  la  dessèche  un  peu  par  le  partage  de  son  humidité.  Si  la 
nature  des  pilules  ne  s'oppose  pas  à  l'emploi  de  la  chaleur^  on 
les  fait  tourner  en  plaçant  la  boite  au-dessus  d'un  fourneau,  ou 
plus  commodément  dans  la  flamme  de  l'esprit-de-vin.  La  robe 
se  dessèche  alors  dans  un  court  instant.  Si  on  la  juge  trop  mince , 
on  reporte  les  pilules  dans  le  mortier  ou  dans  une  boite  à 
argenter,  on  les  recourre  d'une  couche  de  gomme  pour  les  re- 
Tétir  ensuite  d'une  nouvelle  couche  de  sucre.  Quand  on  n'est 
pas  trop  pressé,  il  vaut  mieux  employer  une  solution  plus 
étendue,  du  sucre  en  moindre  quantité  et  multiplier  les  couches 
alternatives-}  les  pilules  sont  alors  plus  uniformes.  De  quelque 
manière  qu'on  procède,  il  convient  de  ne  retirer  les  pilules  de 
la  botte  à  sucre  que  quand  elles  se  sont  lissées  par  leur  frotte- 
ment mutuel. 

Pour  celles  qui  craignent  l'action  de  la  chaleur,  on  ne  peut 
augmenter  k  volonté  le  nombre  des  couches  que  si  l'on  a  assez 
de  temps  pour  les  laisser  sécher,  à  chaque  couple  d'applications. 
Dans  le  cas  contraire ,  il  esc  préférable  d'employer  une  solution 
de  gomme  un  peu  concentrée  et  au  lieu  de  sucre  seul ,  un  mé-* 
lange  de  sucre  et  de  gomme  en  poudre  très-fine.  Les  pilules  ainsi 
enrobées  sont  assez  propres  pour  être  ofiîertes  telles  quelles  au 
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public.  Mak  on  peut  aiim  les  argenter  même  akm  que  leur 
oomposilion  n'eût  pas  permis  de  le  faite  avant  FeurdiMige.  Il 
suffit  de  les  faire  taamer  un  instant  dans  la  botte  à  argent  l^è- 
rement  humectée,  de  les  passer  dans  une  botle  en  carton  conte- 
nant Targent  et  de  les  mettre  en  mouyement  au-dessus  de  la 
flamme,  pour  fiMiliter  l'application  du  métaL 

Quand  on  yeut  ayoir  une  couyerte  blanche ,  la  gomme  et  le 
sucre  ne  suffisent  pius^  en  raison  de  leur  transparence  :  ib 
laissent  trop  aisément  percer  la  teinte  du  noyau  central.  Il  fierait 
leur  joindre  une  substance  opaque  blanche,  telle  que  l'amidon, 
employé  par  les  confiseurs,  ou  mieux,  quand  rien  ne  s'y 
oppose,  un  peu  de  magnésie  blandie ,  dont  la  faculté  de  ooutrir 
est  plus  considérable. 


Nota  nar  VextraU  et  le  sirop  de  glande. 

Par  M.  GuicBAaD ,  pharmacien  à  Besançon. 

Quelques  médecins  de  notre  yille  ayant  ordonné  de  l'extrait 
de  glands  de  chêne ,  et  n'ayant  trouyé  sur  aucun  formulaire  la 
préparation  de  ce  produit^  j'ai  pensé  utile  de  remplir  cette  lacune 
en  yous  adressant  i'obseryation  ci-après  : 

1*  1  kilogramme  de  glands  de  chêne  secs,  dépouillés  de  leurs 
cupules ,  ont  été  réduits  en  poudre  grossière ,  humectés ,  puis 
tassés  modérément  dans  l'appareil  à  déplacement,  et  enfin  épuisés 
ayec  l'eau  distillée  par  la  méthode  ordinaire.  La  liqueur  éyaporée 
au  bain-marie,  passée  et  éyaporée  ,  m'a  fourni  100  gr.  d'extrait 
de  consistance  pilulaire* 

^  1  kilogramme  de  glands-,  traités  de  la  même  manière  par 
l'alcool  à  Ô6*,  m'ont  fourni  95  gr.  d'extrait  de  consistance  piiu* 
laire. 

Ces  extraits  sont  d'une  belle  couleur  brune ,  plus  foncée  par 
l'extrait  aqueux,  d'une  sayeur  douceâtre  et  astringente.  A  la 
longue,  ils  se  liquéfient  et  moisissent  facilement  ;  dissous  dans 
ïftku  distillée,  l'extrait  alcooUque  laisse  un  apothème  assez  con- 
sidérable, et  qui  est  au  contraire  peu  abondant  dans  l'extrait 
aqueux. 

Au  premier  abord  celui-ci  me  semble  mériter  la  préférence. 


Sirop  de  grands, 

Sicop  aiuLpIe.  • •.  •  3o 

Faites  dissoudre  Textraît  dans  Vem^  filtrtSr  ajoiHetlaacdutMB 
au  sirop  bouillant  et  fintes  cnîie  à  M^. 

30  gr.  de  ce  sirop  contiennent  1  gr.  d'exiraiit. 

Cette  formule  est  calquée  sur  celle  ds  sirop  de  ratanhia.  On 
a  reproché,  il  est  vrai,  à  oetm-ci  d'être  trop  chargé  ;  mai»  ot 
reproche  ne  pourra  s'appliquer  au  sirop  de  glands,  son  exMit 
étant  moins  actif  que  celui  de  ratanhia. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacU  de  Paris, 

du  3  mai  1854. 

Présidence  de  M.  Ga.dbt-Gassicouat. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

l*"  D'une  lettre  de  M.  Mahyer,  pharmacien  à  Château-Gon- 
thier,  qui  remercie  la  Société  de  TaToir  admis  au  nombre  de 
ses  membres  correspondants. 

^  D'une  lettre  de  M.  Billot,  pharmacien  à  Besançon,  dans 
laquelle  il  expose  les  raisons  qui  lut  fout  préférer  les  Tiolettes 
doubles  aux  violettes  simples  pour  la  préparation  du  sirop.  Cet 
honorable  pharmacien  persiste  à  croire  son  procédé  supérieur 
à  ceux  déjà  connus.  A  Tappuî  de  cette  croyance  il  adresse  un 
échantillon  de  son  sirop ,  qui  présente  en  effet  une  beUe  couleur 
bleue ,  mais  que  plusieurs  membres  trouvent  peu  odorant. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  V  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  du  mois  d'arril  ;  2^  leloumal  de  phar- 
macie d'Anvers;  3*  le  Journal  de  chimie  médicale;  4*  trois 
numéros  du  Journal  des  connaissances  médicales;  5^  le  Phap* 
maceutical  Journal  de  Jaeob  Bell  (renvoyé  à  M.  Buignet)  ; 
6"*  le  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyé  A 
M.  Gauthier  dfe  Glaubry)  ;  T  le  Répertoire  de  phArmacie  de 


M.  Bouchardat;  8^  un  numéro  du  Moniteur  officiel  des  établis- 
sements français  Ams  llnde,  contenant  des  formules  sur  les 
préparations  pharmaceutiques  qui  ont  pour  base  ïhydrocotile 
asiatica  (renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  journal  de  phar- 
macie) ;  9"  une  note' imprimée  sur  les  falsifications  des  chocolala 
et  sur  les  ■u>yens  de  les  leoonnattre ,  par  M.  Letelber,  pharma* 
cien  à  Rouen. 

M.  fiuignet  rend  compte  des  journaux  anglais.-  M.  Bussy 
rend  compte*  des  séances  de  l'Institut  à  propos  d'un  travail  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Tille,  sur  l'origine  de 
l'azote  dans  les  plantes;  une  discussion  s'élève  entre  MM.  Bussy, 
Ghatin,  Sonbeiran  et  Ducom,  de  laquelle  il  résulte  que  de 
nouvelles  expériences  sont  indispensables  avant  qu'il  soit  pos- 
sible d'établir  des  conclusions  rigoureuses  sur  cette  importante 
question. 


Société  de  prévoyance.  —  Séance  générale  annuelle. 

La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département 
de  la  Seine  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  29  mars  dans  la  salle 
des  actes  de  l'école  supérieure  de  pharmacie ,  sous  la  présidence 
de  M.  Labélonycy  son  président  annuel. 

Cette  société ,  par  suite  dVfTorts  intelligents  et  d'une  direc- 
tion fraternelle  et  éclairée,  a  vu  en  peu  d'années  doubler  le 
nombre  de  ses  membres. 

Après  avoir  pris  sous  son  patronage  le  placement  des  élèves 
en  pharmacie  pendant  itut  stage  dans  les  officines^  elle  a  com- 
plété son  œuvre  en  instituant  l'année  dernière  trois  séries  de 
prix  en  faveur  des  élèires  qui  se  feraient  remarquer  par  leur  ap- 
titude, leur  persévérance  et  leur  dévouement.  La  première  dis- 
tribution de  prix  a  eu  lieu  dans  la  séance  du  29  mars  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  pharmaciens  et  d'élèves» 

M.  Garot,  rapporteur  de  la  commission  des  prix,  a  développé 
la  pensée  de  cette  création  dans  un  rapport  souvent  interrompu 
par  les  applaudissements  de  l'assemblée ,  et  les  prix  ont  été  dis- 
tribués dans  l'ordre  suivant  ; 
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ÉlèfM  ebtt 

PmmSj»  «m«  ««^«i.1.^  f  M-  !*«>««•«  (Attgnitm).  •  .  MM»  Collas. 
PNmier  ^mtxœfuo.^j^  ^.^^  (Aurolte) Fayard, 

Second  prix M.  Vi^nîer  (Lonis).  ....  Ronsiel. 

Mentioii  honoiable.  .   M.  Dantievaox  (Emeat).  .  .  Gia&d. 

DBuxitm  s&ftii.  «-  4  «M  <b  iiage. 

i^wmm^iMw  w^w  **.  ^mé,^  i^*  Fonmier  (Auguste). •  .  M"*V«AIlaize. 
Pramer  pns  ex  œquo. }  ^  Veyrens  (Franjpois),   .  .  MM.  Jutier. 

Second  prix* M.  Chevrier  (Antoine).  •  .  .  Borel. 

Mention  honorable.  .   M.  Trinqiurt  (Anuble).  .  .  Jobert. 

TEoisiÊM  B  8ËRU.  —  de%àA  ans  de  étage. 

Premier  prix  tx  œquo.  i  ^'  ?*"^y  (Gnstave).  ...  Bog«o. 

s^rouwot  !»>■*«*  «^Y-^  iM.  JasanxCJean-Jacqnes).  .  Yerchere. 

Second  prix.  •  •  •  •  •    M.  Uervieax  (Eagèoe).  •  .  .  Gessard. 

Mention  honorable.  •   M.  Coudreaa  (Charles). .  •  •  Boyer. 

La  sodétë  a  ensuite  entendu  la  lecture  du  compte  rendu  an- 
nuel de  son  conseil  d'administration.  Elle  Fa  accueillie  par  des 
marques  nombreuses  d'approbation;  après  quoi  elle  a  apuré 
les  comptes  de  son  trésorier,  adopte  diverses  propositions^  et 
procédé  an  remplacement  des  membres  sortants  de  son  conseil 
d'administration. 

Ont  été  nommés  : 

MM.  Schaenfiele,  Tice-piétident. 

Favroty  secrétaire  adjoint* 

Labélonye . 

Bonrrières,    _ 

Dnroy,  >  conseillers. 

Gille , 

Le  conseil  se  trouye  par  conséquent  composé  ainsi  qu'il  suit 
pour  l'année  1854-55. 

Conseillen  s 

MM.  Garot,  Robiqaet»  Martial  Lanumrettx,  Ld>roii,  SaTOye, 
Foamier,  Labélonye»  Boarrièies,  Duoy,  Gille. 
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dtbli0grapl)û. 


Clossologie  botanique,  ou  vocabulaire  donnant  la  définition 
des  mots  techniques  usités  dans  renseignement ,  etc.^  par 
M.  F.  Plée.  In-12  de  72  pages,  Paris^  Baillière,  1854. 

M.  F.  Plécj  dessinateur  ëminent  et  zélé. botaniste^  qui  a 
communiqué  plusieurs  fois  à  la  Société  de  pharmacie  des  spéci- 
mens de  son  bel  ouvrage  intitulé  :  Type  des  famiflee  des  plantes 
de  France  y  a  publié  tout  récemment  un  petit  volume  dont  nous 
venons  de  copier  le  titre  ^  et  qui  a  pour  objet  la  définition  des 
mots  les  plus  usités  de  la  langue  botanique.  C'est  un  nouveau 
service  que  M.  Plée  a  voulu  rendre  aux  élèves  en  médecine  et 
en  pharmacie  qui ,  dans  les  herborisations ,  n'emportent  guère 
que  des  gynopsis  fort  exigus»  par  conséquent  hérissés  de  termes 
spéciaux  dont  trop  souvent  ils  cherchent  en  vain  la  signification 
dans  leur  mémoire. 

On  a  reproché  j  avec  quelque  raison ,  à  la  botanique,  Ténorme 
quantité  de  termes  étranges  dont  sa  langue  est  surchargée; 
comme  si  chaque  branche  des  sciences  nati^Ues  n'offrait  pas 
la  même  exubérance  des  mots  techniques ,  la  plupart  d'une 
euphonie  fort  douteuse!  Et  toutefois  il  n'est  pas  un  naturaliste 
qui ,  tout  en  déplorant  la  désolante  richesse  du  vocabulaire  de 
la  science,  n'ait  souvent  remarqué  que  ce  vocabulaire  était  loin 
d'être  complet,  et  ne  Tait  augmenté  lui-même  de  quelque 
néologisme.  Force  est  donc  à  l'étudiant  de  faire  de  la  langue 
botanique  une  étude  toute  spéciale,  ou  du  moins  d'avoir  tou- 
jours sous  les  yeux  une  sorte  de  dictionnaire^  prêt  à  répondre 
à  la  question  de  terminologie  qui  l'embarrasse.  C'est  à  cet  usage 
qu'est  destiné  le  petit  volume  de  M«  Plée  i  travail  qui  nous  a 
paru  assez  restreint  pour  ne  pas  trop  augmenter  le  bagage  de 
l'herborisateur,  assez  complet  pour  lui  rappeler  la  signification 
des  mots  les  plus  essentiels,  et  assez  exact  pour  fournir  un  nou- 
veau témoignage  du  savoir  réel  qui  distingue  son  auteur. 

P. -A.  C. 

Joum.  d$  Pkarm,  $i  de  Ckim,  s*  sâmi.  T.  XXV.  (Juin  185  < .)  ^ 
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ttr^tte  MiiUalt. 


Nitrate  d'argent  employé  à  rintérleor  dans  la  ehorée. 

— >  Le  nitrate  d'argent  qui  a  ëté  conseillé  avec  des  succès  fort 
dÎYerB  dans  un  grand  nombre  de  névroses,  a  été  recommandé  il 
y  a  plus  de  vingt  ans  par  plusieurs  praticiens  et  entre  autres 
par  M.  Bretonnean  de  Tours,  qui  a  beaucoup  insisté  sur  son 
emploi  dans  le  traitement  de  la  chorée  (voir  la  revue  médicale , 
décembre  1824,  p.  445),  et  cependant  ce  médicament  vient 
â*étre  vanté  comme  nouveau  en  Allemagne  dans  le  traitement 
de  TafFection  choréique. 

Yoici  la  formule  recommandée  : 

fr.  I^itrate  d'argent l5  ceutig. 

Eau  distillée l5    gram. 

riiirp^  jour  on  donne  troia  cuillerées  à  oafé  de  la  aolutio»  ; 
en  augmentant  tous  les  jours  la  quantité  jusqu'à  sept  cuillerées 
par  jour  ;  c'est  ordinairement  cette  dose  qui  détermine  la 
diminution  ou  la  cessation  des  accidents  oonvukifs.  L'amélio- 
ration une  foi»  pijpduite  on  a  soin  de  continuer  quelque  temps 
encore  le  médicament  à  doses  décroissantes. 

Sans  contester  çn  rien  les  bons  résultats  qui  peuvent  avoir  été 
obtenus  à  l'aide  de  oe  moyen ,  nous  dirons  cependant  que  c'est 
un  médicament  dangereux  et  qu'entre  autres  inconvénieets , 
lorsque  son  usage  à  l'intérieur  est  longtemps  prolongé^  ii  produit 
un  effet  extraordinaire  sur  la  peau ,  qui  prend  k  la  longue  une 
teinte  ardoisée  indélébile  ;  ce  qui  doit  rendre  les  praticiens  très- 
circonspects  dans  son  emploi,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une 
affection  qui  peut  se  guérir  par  d'autres  moyens  qui  n'entrai - 
asnt  pas  les  mêmes  dangers  5  et  nous  pensons  qu'on  ne  doit 
tenter  ce  moyen  qae  lorsqu'on  a  déjà  vainement  épuisé  tous  les 
autres.  (Journal  fur  Kinderkrank.  et  gaz.  hekdom.) 


Teinture  aromatique  sulfurlqae  contre  le  hoquet.  — 
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Iftm  Ma  cas  de  hoquet  datant  dé  huit  joim  diex  un  homme 
très-adonné  aux  boisaons  alcooliques,  M.  le  docteur  OMicnr, 
après  avoir  Tainement  eu  recours  à  tous  les  moyens  généralement 
employés  y  entre  autres  le  chloroforme  en  potions  et  en  inhala* 
tions,  l'ammoniaque  en  potion  eC  porté  dans  l'arrière-ija^e  au 
moyen  d'un  pinceau ,  eut  Tidée  d'employer  l'acide  sulfurique 
d'après  la  méthode  de  Schneider,  dont  Toid  la  formule  t 

Pr.  Élizir  vîtriolique  de  mynsicht  (tein- 

tare  aroma tique salf arique  da  codez).     i5    grain. 
Sirop  de  groseilles 4^    gram. 

r 

Soixante  gouttes  toutes  les  demi-heures  dans  trois  cuillerées 
d'eau;  dès  la  premièie  heure  le  hoquet  disparut»  le  m^4ica¥peAt 
ne  fut  pas  continué  au  delà  de  deux  heures  ;  son  action  pro- 
longée pouvant  avoir  des  inconvénients  {^nnalpê  4c  R<mkf!if 
et  Bulletin  général  de  thérap.  ) 


Bromiuredo  potaacinm  ^  actton  tMattvei  car  lea  organaê 
de  la  d^nératioii.  —  Un  médecin  russe  vient  de  signaler  ks 
bons  effets  du  bromure  de  potassium,  administré  intus  et  extru 
contre  le  priapisme^  qui  accompagne  certaines  (^prmes  de  bien** 
norrhagie,  et  quiestsouvenMi  rebelleaux  médicaments  gu'ofi  lui 
oppose  ;  ce  praticien  dit  avoir  obtenu  également  de  bons  résultats 
de  son  emploi  contre  le  satyriasis  e%  les  pollutions  nocturnes. 

Yoici  la  formule  qu'il  emploie  ; 

Pr.  Bromure  de  potasiiam.  .......     i  à  a  grapi. 

Sficre  en  poadre 6  gfêin. 

Mêles  et  divises  en  douze  paquets  à  prendre  toutes  les  deux 
heures;  en  outre  on  recouvre  le  pénis  de  compresses  d'eau  tiède 
recouvertes  de  taffetas  gommé  pour  empêcher  l'évaporation. 
{Medie.  Mtit.  Rutelimâ^ê  et  BulL  général  de  thérap.  ) 


eréMota,  mu   attaaaité  cootM  las  roÊÊÊÊÊmmmïU 

la  çhaUva*  '-'  M.  Weber ,  chirurgien  à  Trueburg,  rap- 
porte quatre  observations  où  la  créosote  administrée  à  Tintérieur 
fit  pramptement  disparaître  les  premiers  symptômes  du  chdHra. 
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Dans  In  trou  premières  observations,  il  s'agit  dVnfants  de  dix, 
onze  et  dix-huit  mois,  qui  atteints  de  vomissements,  aphonies , 
selles  caractéristiques 9  prostration,  etc.,  furent  promptemeot 
guéris  en  prenant  toutes  les  deux  heures  une  cuillerée  à  bouche 
d'une  décoction  de  salep  additionnée  d'une  goutte  de  créosote 
par  100  grammes  de  décoction.  Dès  les  premières  doses  les 
vomissements  s^arrêtèrent  et  bientôt  les  malades  furent  rétablis, 
La  quatrième  observation  a  pour  sujet  un  homme  de^juarante- 
quatre  ans  qui  depuis  la  veille  avait  de  fréquents  vomissements 
bilieux,  des  selles  blanches,  des  crampes,  etc.  M.  Weber  lui  pres- 
crivit deux  gouttes  de  créosote  dans  150  grammes  de  décoction 
de  salep  et  30  grammes  de  sirop  de  guimauve  à  prendre  toutes 
les  deux  heures  par  cuillerées  à  bouche.  Trois  cuillerées  suffi- 
rent pour  faire  cesser  les  évacuations,  {jéllgemein,  med.  cent. 
ZeUung  et  Bull,  général.) 


loànrm  de  pota«slnm  ccmtrs  le  rhnmatlcme  chronique. 

^*—  L'emploi  de  Fiodure  de  potassium  dans  le  rhumatisme  n'est 
pas  un  fait  nouyean,  mais  ce  qui  n'a  pas  encore  été  parfaitement 
déterminé ,  c'est  dans  quelles  formes  du  rhumatisme  ce  médi- 
cament était  plus  spécialement  efficace.  Il  semblerait  résulter 
des  huit  obserrations  publiées  par  M.  Handfield  Jones  que  c'est 
surtout  dans  les  rhumatismes  à  forme  mal  déterminée  erratiques, 
et  surtout  dans  ceux  qui  occupent  les  parois  de  la  tête  que 
l'iodure  est  employé  avec  succès  ;  les  doses  ont  été  seulement  en 
commençant,  de  20  centigrammes  par  jour,  et  n'ont  jamais 
dépassé  50  centigrammes^  elles  nous  paraissent  un  peu  faibles, 
aussi  dans  deux  cas  les  douleurs  n'ont  complètement  disparu 
qu'au  bout  de  quelques  jours  de  l'administration  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  k  la  dose  de  75  centigrammes  par  jour, 
(^sfoc.  med.  journal  et  Bull,  génér.  de  thérapeut.) 


mlMfliiiHe  Crencula  (propriétée  piir#sitiTee  du).  —  Le 

rkamnuê  framgula  nerprum  bourdaine,  désigné  quelquefois 
sous  le  nom  de  bourgène,  est  un  arbrisseau  qui  croit  parmi  les 
haifs»  et  les  taillis  I  il  aiceint  deux  ou  tRMS  mètres  de  haut  ;  il 
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est  ioerme;  tes  feuilles  sontoyalesi  an  peu  aiguës , 
glabres,  etc.  Ses  fleurs  sont  petites»  rëuoiesen  grappes.  Ses  fruits 
d'abord  rouges  deviennent  noirs  en  mûrissant  ;  il  est  commun 
dans  les  endroits  humides*  L'ëcorce  fraîche  donnée  à  la  dose  de 
15  à  30  grammes  en  décoction  dans  200  grammes  d'eau»  pro- 
voque ordinairement  de  nombreux  vomissements»  accompagnés 
quelqueCtys  d*ëvacuations  alvines  {  tandis  que  sèche  et  vieille 
d'une  année  cette  écorce  est  un  ezcdlent  purgatif,  comme 
simple  évacuant. 

De  Texpérience  de  M.  Ossieur,  qui  depuis  cinq  ans  remploie 
journellement  sur  lui-même  et  sur  autrui ,  il  résulte  que  le 
meilleur  mode  d'employer  ce  purgatif  est  de  prendre  les  tiges 
sèches  non  dépouillées  de  leur  écorce  et  coupées  menu  que  l'on 
fait  bouillir  en  suffisante  quantité  dans  de  l'eau  pour  avoir  une 
décoction  saturée.  On  boit  une  tasse  de  cette  décoction  et  ordi-* 
nairement  deux  heures  après  a  lieu  sans  coliques  une  ou  plusieurs 
évacuations  molles  »  sans  jamais  produire  ni  irritations  des  mu- 
queuses, ni  relâchement  intestinal  ^  ni  retard  consécutif  des 
garde-probes  jpurnalières  ;  les  fonctions  digestives  loin  d'être 
dérangées  semblent  au  contraire  être  rendues  plus  actives*  C'est 
donc  un  puq^atif  doux ,  un  évacuant  pur  et  ûmple  qui  opère 
sans  occasionner  aucun  trouble  momentané  ou  consécutif  et  qui 
doit  à  ces  circonstances  de  pouvoir  être  employé  sans  inconvé- 
nient dans  beaucoup  de  cas  et  en  particulier  dans  la  constipation 
habituelle  des  vieillards.  (Ann.  méd.  de  Flandre  et  BuUeiin 
gén.  de  thérapeut.) 


Êlatériam  (•«•  bons  effets  dans  le  trattement  dee 

liydropiaies).— L'élatérium  appartient  à  la  famille  des  cucur- 
bitacées,  c'est  une  plante  grimpante  qui  croit  dans  le  midi  de 
l'Europe  et  qui ,  très-employée  en  Angleterre ,  Test  très-peu  en 
France.  La  partie  ordinairement  employée  est  le  fruit»  qui  est 
gros  comme  une  olive  et  garni  de  piquants  et  qui  doit  ses  pro- 
priétés purgatives  à  Télatérine.  En  Angleterre  on  entend  par 
élatérine  la  fécule  obtenue  du  fruit»  et  c'est  cette  fécule  qui 
est  employée  ordinairement  et  dont  il  est  sans  doute  question 
dans  l'observation  que  nous  rapportons.  Quoi  qu'il  en  soit, 
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4S'«it  «Il  pmipilif  hydragogtie  des  plus  énei^ques  reeoMiinaiidé 
|»r  Sydenham  et  d'aattes  auteurs  dans  le  traitement  des  hydro- 
pisies  et  de  Panasarqtie.  A  la  dose  de  3  à  6  nnlUgrarames,  il 
détermine  de  nombreuses  garde-robes  aqueuses  et  quelquefois 
même  des  Tomissetnents.  (/est  un  médicament  précieux  dans  les 
hydiropisies  et  qui  semble  aller  directement  au  but  qu'on  se  pro- 
pose, celui  de  faire  diminuer  et  disparaître  les  liquides  épanchés 
en  priKluisant  des  sécrétions  exagérées  et  de  même  ordre  vers 
d'autres  voies.  Bien  entendu  qu'à  cause  de  son  excessive  activité 
c'est  un  médicament  qui  doit  être  administré  avec  les  plus 
grandes  précautions,  car  il  pourrait  déterminer  de  graves  inflam- 
mations intestinales,  c^est  pourquoi  nous  rapporterons  avec 
quelques  détails  une  observation  due  i  un  médecin  anglais, 
M.  Todd ,  qui  pense  que  dans  le  cours  des  maladies  du  cœur  et 
dans  la  néphrite  albumineuse  c'est  le  seul  médicament  sur  lequel 
on  puisse  fonder  quelques  grandes  espérances  »  il  s'agit  dans 
cette  observation  d'une  malade  entrée  dans  le  service  de 
M.  Todd  pour  une  anasarque  jointe  à  une  ascite  avec  des  signes 
évidents  d'affection  du  cœur  et  des  urines  fortement  albumi- 
neuses,  qui,  pendant  dix-sept  jours ,  avait  été  soumise  au  trai- 
tement ordinaire  par  les  diurétiques  lorsqu'elle  se  plaignit  de 
mouvements  convulsi£i  dans  les  membt«s,  et  dans  la  même 
nuit  fut  prise  tout  h  coup  d'accès  épileptiques  avec  convulsions 
générales,  morsure  de  la  langue,  écume  à  la  bouche,  perte  de 
connaissance  à  la  suite  des  accès  qui  se  renouvellent  huit  fois 
en  quelques  heures.  M«  Todd  prescrivit  alors  toutes  les  trois 
heures  une  pilule  contenant  12  milligrammes  d'élatériunL 
Trois  heures  après  la  prise  de  la  première  pilule,  TeiTet  pur- 
gatif avait  commencé  et  en  vingt-quatre  heures  la  malade  avait 
eu  vingt  gardes-robes  et  uriné  abondamment  k  cfaaqiM  fois.  Ces 
pilules  furent  contânuées  à  la  même  dose  pendant  deux  joui^  et 
réduke»  â  une  toutes  les  six  heures,  et  l'on  continua  ainsi  pen- 
dant dix  jours.  Il  en  résulta  une  grande  faiblesse,  mais  en 
revanche  toute  trace  d'œdème  avait  disparu  ^  à  peine  s'il  y  avait 
quelques  cuillerées  de  liquide  dans  fabdomen  ;  l'albumine  n'a- 
vait pas  complètement  disparu  dans  les  urines,  mais  la  quantité 
en  avait  considérablement  «ifoninué.  M.  Todd  crut  alors  pon- 
vtErir  abandonner  réla«$tium  psur  la  poudre  de  jatapeompMsée^ 
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nuis  quinxejouTS  ne  s'étaient  pas  éooulës^  que  l'cidème  panûs- 
sait  de  nouveau  enrahissant  les  membres  inférieurs  et  s'accom* 
pagnant  d'ascite.  Bientôt  survinrent  encore  des  mouvements 
eonvulsifs  dans  les  membres ,  alors  on  reprit  i'éiatérium  aux 
mêmes  doses  que  la  première  fois  ;  le  traitement  dura  ainsi  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours ^  et  quelque  temps  après  la  malade 
quittait  Thôpital  sans  hydropisie  et  ne  conservant  que  quelques 
traces  d'albumine  dans  les  urines.  Comme  on  le  voit ,  cette  ob- 
servation est  très-remarquable  et  semble  bien  prouver  les  boné 
résultats  qu'on  petit  attendre  de  Télatérium ,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  c'est  un  médicament 
qui 9  en  raison  de  son  activité,  doit  être  administré  avec  la  plus 
grande  prudente.  [The  Lancet  et  Êulletin  générât  de  thérapeu- 
tique,) 

Anttmoiiiate  de  Qnlnine  (notiveau  tel  fébiitli^d).  Ëh 

1850,  dans  un  livre  sur  les  fièvres  intermittentes,  pubKé  à  Na- 
ples,  le  docteur  La  Caméra  signalait  l'antimonîate  de  qtiinîne 
et  n'hésitait  pas  à  le  placer  au  premier  rang  des  antipériodiques. 
Aujourd'hui  il  apporte  de  nouveaux  faits  cliniqiies  à  l'appui  de 
sa  première  assertion.  M.  La  Caméra  parle  de  douze  à  quatorze 
malades  traités  av^c  succès  par  ce  remède  de  fièvres  intermit- 
tentes plus  ou  moins  graves,  et  il  cite  trois  observations  en  détail 
qui  auraient  été  contrôlées  par  plusieurs  confrères  dont  il  cite 
les  noms.  Ces  trois  observations  ont  trait  à  des  fièvres  d'accès , 
à  type  ^otidien  tkrœ,  avec  complication  d'accidents  divers. 
L'auteur  conclut  de  ses  expériences  que  l'antimoniate  de  po- 
tasse es^  bien  préférable  à  la  poudre  de  James,  dont  le  sulfure 
d'antimoine  fait  la  base,  et  souvent  même  au  sulfate  de  quinine 
li^-même.  Il  aurait  l'efficacité  de  prévenir  les  récidives  et  pour- 
rait s'administrer  impunément  dans  les  eas  douteux  de  pério- 
dicité où  la  rémittence  se  cache  sous  l'apparence  d'une  marche 
continue.  La  dose  d'antimoniate  de  quinine  est  de  60  à  75  cen- 
tigrammes qu'on  administre  en  trois  à  quatre  prises  dans  Tin- 
ter valle  des  accès  ou  pendant  la  rémittence.  On  y  revient  plu- 
sieurs jours  de  suite  en  diminuant  les  doses  à  mesure  que  les 
accès  se  dissipent.  Il  détermine  souvent  des  évacuations  alvines 
plus  ou  moins  abondantes  et  parait  réunir  les  propriétés  réso- 


—  472  — 

lutives  et  diaphorëtiques  des  préparations  d'antimoine  et  les 
vertus  des  sels  de  quinine  ;  —  du  reste  il  n'est  rien  survenu  de 
fâcheux  de  son  emploi  dans  les  observations  de  M.  le  docteur 
La  Caméra.  {El  filialre  med.  et  Gaz,  méd.) 


urée  (dans  Ftaydroptsle  scarlatiiioiiM  des  enfants). 

M.  le  docteur  Mauthner,  professeur  à  Tienne,  en  publiant  l'his- 
toire de  deux  enfants  chez  lesquels  l'administration  de  l'urée  fit 
rapidemenjt  disparaître  Fanasarque  parvenue  à  la  suite  de  la 
scarlatine^  dit  :  que  lorsque  l'hydropisie  consécutive  à  lascar- 
latine  ne  cède  pas  promptement  aux  moyens  ordinaires  de  trai- 
tement il  emploie  avec  succès  comme  puissant  diurétique  Turée 
ou  le  nitrate  d'urée;  le  médicament  est  donné  k  la  dose  de  10 
centigi:^mmes  mêlé  à  du  sucre  en  poudre  et  séparé  en  six  doses 
qu'on  administre  de  deux  en  deux  heures.  M.  Mauthner  dit  lui- 
même  que  ses  expériences  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses 
pour  permettre  de  formuler  une  opinion  précise  à  l'égard  de  ce 
médicament  ;  mais  cependant  les  faits  cliniques  qu'il  a  observés 
lui  semblent  de  nature  à  faire  essayer  ce  nouveau  médicament 
dans  les  hydropisies  scarlatineuses.  {Jaum.  fur.  Kinderkrankf 

et  Gaz,  hebdom. 

Cl.  Bernard. 


Vinnt  itB  travaux  it  Cijtmte  ^nblUs  à  TCtrutigcr. 


8nr  reztracHon  dek  métanz  à  Talde  de  la  plie  ;  par 

M.  Bunsen  (1). — En  continuant  ses  recherches  sur  l'électrolyse 
des  combinaisons  métalliques ,  M.  Bunsen  a  été  conduit  à  déter- 
miner les  causes  qui  influent  le  plus  sur  la  séparation  du  métal. 
Ces  causes  sont  au  nombre  de  deux,  dont  la  principale  tient  k  ce 
qu'il  appelle  la  densité  du  courant  ;  l'autre  cause  réside  dans  le 
plus  ou  moins  de  concentration  de  Pélectrolyte  ou  liquide  à 
décomposer.  Le  maximum  d'effet  correspond  au  fluide  le  plus 
dense  et  à  la  dissolution  la  plus  concentrée. 


(l)  jinn.  de  Poggend.,  t.  XCl  i  p.  619. 
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Le  mot  denitUéj  appliqué  à  une  force  ^  exclut  oëcesfaireineiit 
ridée  de  poids  et  de  Tolume  ;  M.  Bunsen  entend  par  ce  mot^  la 
concentration  en  un  seul  point  des  ondulations  électriques,  à  la 
manière  de  la  concentration  des  rayons  lumineux  ou  calorifiques 
au  foyer  d'un  miroir  concave. 

Que  l'on  prenne  par  exemple  un  creuset  de  charbon  en  com- 
munication ayec  le  pôle  positif  de  la  pile  ;  que  l'on  y  place  une 
petite  capsule  en  porcelaine  dégourdie ,  contenant  le  liquide  à 
décomposer  ;  l'intervalle  entre  le  creuset  et  la  capsule  est  rempli 
d'acide  chlorhydrique  et  le  liquide  de  la  petite  capsule  est  mis 
en  communication  avec  la  pile  au  moyen  d'une  lame  mince  ou 
p  d'un  fil  de  platine.  Le  courant  s'établit  ainsi  entre  une  grande 
surface,  le  creuset  de  charbon,  et  un  fil  de  platine  de  faible 
section  où  il  se  concentre  ;  les  effets  s'ajoutent  en  ce  point  et  le 
fluide  devient  susceptible  de  vaincre  des  affinités  qui  ont  jusque- 
là  résisté  à  des  batteries  énergiques. 

L'appareil ,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire ,  est  logé  dans 
un  creuset  de  porcelaine  que  l'on  maintient  chaud  dans  un 
bain-marie.  ^ 

Le  chrome  et  le  manganèse  se  séparent  ainu  avec  la  phis 
grande  facilité  de  leurs  dissolutions  chlorurées;  pourvu  que  le 
pôle  négatif  soit  de  faible  section  et  que  la  dissolution  saline 
soit  bien  concentrée,  sinon  on  peut,  à  volonté,  obtenir  de  l'hydro- 
gène ,  du  peroxyde  ou  du  protoxyde  de  chrome  ,  ou  de  l'oxyde 
chrompso-chromique.  Lorsque  le  dépôt  galvanique  n'est  formé 
que  de  ces  oxydes,  il  suffit  d'ajouter  du  protochlorure  de  chrome 
solide  pour  obtenir  du  chrome  métallique. 

En  cet  état  le  chrome  est  chimiquement  pur  ;  il  offre  l'aspect 
du  fer  mais  il  est  moins  altérable  à  l'air  humide.  Chauffé  à  l'air 
il  se  transforme  en  sesquioxyde.  Il  résiste  à  l'acide  nitrique 
même  bouillant,  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sulfurique 
aqueux  l'attaquent  en  formant  un  protoset  La  densité  du  chrome 
galvanique  coïncide  avec  la  densité  déduite  des  volumes  ato- 

(1)  Il  faut  pour  cela  qne  le  fil  de  platine  soit  exactement  ao  centre 
du  creuset,  sinon,  en  verta  de  sa  tendance  i  prendre  le  chemin  le  plnt 
eoort»  le  courant  s'établit  de  préférence  entre  les  points  les  plos  rap- 
prochés. J.  N. 
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miquesi  et  ne  f 'éotrte  paa  trop  de  là  dennié  eonniie.  Ces  faits  ne 
cenoernent  que  le  métal  prépare  avec  Tune  des  modiûcat&oBS 
du  chlorure  de  chrome  { ils  laissent  complètement  indécise  la 
question  de  saroir  si  le  chrome  du  chlorure  vert  est  identique 
au  chrome  du  chlorure  bleu.  M.  Bunsen  se  propose  de  faire 
étudier  ce  p^int. 

En  diminuant  le  courant,  le  métal  cesse  de  se  déposer  et  à  sa 
place  apparaît  une  poudre  noire,  non  cristalline,  anhydre, 
formée  de  protoxyde  et  de  sesquioityde  de  chrome,  la  composi- 
tion de  cette  poudre  oscille  entre  la  formule  2  CrO  -f*  Cr^  0'  et 
3  GrO*f-Gr'  O*  \  elle  est  insoluble  dans  les  acides  ;  on  la  purifie 
en  la  faisant  bouillir  dans  l'eau  régale^  elle  brûle  â  Tait  ayee  .. 
une  Tive  déflagration. 

M.  Bunsen  a  obtenu  des  lames  de  chrome  de  plus  de  cinquante 
millimètres  carrés  de  surface;  ces  lames  étaient  friables  et 
présentaient  un  poli  parfait  siur  le  côté  qui  arait  touché  att 
platine. 

Le  nan§anèse  a  été  obtenu  de  la  même  manière; 'le  savant 
chimiste  d'Heidelberg  a  ainsi  préparé  des  lames  très-friables^  de 
pllis  de  100  millimètres  carrés  de  superficie  ;  ces  lames  s'oKy- 
daient  à  l'air  humide  presque  aussi  facilement  que  le  potas- 

siama). 

Si  l'on  diminue  la  densité  du  courant  on  obtient  de  l'oxyde 
manganoso-manganique  noir,  soluble  dsms  l'acide  chlorhy  drique 
qui  le  convertit  en  protochlorure. 

Pour  réduire  le  baryum  et  le  calcium ,  il  faut  une  densité  de 
courant  plus  énergique.  On  prend  ces  métaux  à  l'état  de  chlorure 
réduit  en  dissolution  concentrée  et  aiguisée  d'acide  chlorhy- 
drique,  on  verse  lé  liquide  bouillant  dans  la  capsule  en  poreslaîne 
dégourdie  et  on  y  plonge  un  fil  de  platine  amalgamé^  en  oommu- 
iiieMîoii  avee  la  pile  (  le  calcium  se  dépose  sur  le  fil  de  platine  en 


(i)  Cette  grande  altérabilité  da  maDganèse  galvanique  lient  sans 
donte  à  la  texture  da  métal  ;  nous  nons  rappelons  ayoir  m  an  lafoora^ 
toire  de  M.  H*  Deville,  un  calot  de  manganèse  métalliqae  préparé  par 
yoie  ignée  et  qui  était  parfaitement  conservé  dans  an  flacon  à  peine 
bpaché  r  lyontops  cependant  que  le  métal  était  légèrement  oxydé  à  la 
sarfacq.  J.  H. 
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couche  grise,  fAdle  à  dëtacber  et  contenant  un  peu  de  m^cute. 
En  prësence  de  Teau  ou  de  l'air  humide  cet  amalgame  de  cal-> 
eium  8*oxyde  rapidement  arec  dégagement  d'hydrogène;  il 
brûle  avec  un  vif  éclat  quand  on  le  chauffe. 

La  précipitation  du  calcium  ne  se  fait  pas  sans  difficulté;  par 
auite  de  son  oxydabilité,  ce  métal  se  transforme  en  chaux  qui 
recouvre  Télectrode  et  interrompt  le  courant.  PoUr  obtenir  une 
«{uantité  appréciable  de  ce  produit^  on  n'a  donc  rieil  de  mieux 
à  faire  qu'à  enlever  fréquemment  la  couche  grise  bien  desséchée 
et  à  amalgamer  de  nouveau  le  fil  de  platihe  avant  de  k 
remettre  dans  le  chlorure. 

Le  baryum  s'extrait  plus  aisément.  On  prend  du  chkMrure  de 
baryum  en  poudre  que  l'on  réduit  en  bouillie  aveo  de  Teau 
aiguisée  &'acide  chlorhydrîque  ;  on  chauffe  à  108^  G.  au  bai»- 
marle  et  on  étabht  le  courant.  L'amalgame  de  baryum  qui  se 
produit  ainsi  est  solide^  d'un  blanc  d'argent  et  très*cristaUtn  ; 
exposé  à  l'air  humide  il  s'échauffe  et  se  convertit  en  baryie  hy«- 
dratée  (1).  Placé  dans  une  nacelle  en  charbon  et  chauffé  dans 
•un  courant  d'hydrogène ,  il  abandonne  le  mercure»  le  résidu  se 
compose  de  baryum  poreux  offrant  çà  et  là  des  parties  brillâmes» 
métalliques. 

PTêfmtMÊÊk  de  ralumlAloitt  ot  en  oHioinn  par  la 
▼ol0  ^ulWinliiiio  ;  par  M.  Oora  (9)»  ^  M.  Gore  annonce  qu'il 
a  obtenu  de  l'aluminium  métallique  en  décomposant  une  dîs^ 


(i)  On  peut  se  demander,  non  sans  raison,  comment  des  métaux 
aussi  oiydables  peuvent  être  réduits  ait  seiti  d^une  dissolution  a^uéusé^ 
chaude  et  aiguisée  diacide  chlorfydrique.  Si  extraordinaire  que  ces  faits 
paraissent,  ils  ne  sont  pas  sans  précédents  ;  qu'on  veuille  bien  remarquer 
d'ailleurs,  que  la  réduction  dont  s'agit  s'opère  sons  t'itiflttence  de  la  pile 
tt  qàt  le  métal  se  dépose  au  pôle  où  se  dégage  l'hydrogèHe.  Quoique  àt 
dépôt  s'opère  dans  de  l'eau  acidulée,  le  métal  peut  être  néânmottis  pro- 
tégé contre  l'action  du  liquide  par  une  sorte  de  passivité  analo^tte  k 
celle  qui  protège  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt  contre  Toty^ènc  naissant 
dans  le  circuit  galvanique  et  contre  l'eau  acidulée  dans  laquelle  cet 
oiygèùe  s'est  produit.  ;Voi^  ce  journal,  i854i  numéro  rie  mars,  p.  3o0). 

J.  £9. 

(3)  Journ, /r prakt*  Chêm^^  i»  LXI^  p«  449* 
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folution  aqueuse  de  chlorure  d'aluminium  par  la  pile.  Dans  un 
yase  contenant  une  dissolution  de  ce  chlorure,  il  introduisit  un 
Tase  en  porcelaine  poreuse  contenant  de  l'eau  acidulée  d'un 
douzième  d*acide  sulfurique  ;  il  fit  plonger  une  lame  de  une 
dans  ce  bain  acide  et  la  fit  communiquer,  par  un  fil  métallique, 
ayec  une  lame  de  cuivre  placée  extérieurement  au  yase  poreux 
et  dans  le  chlorure  d'aluminium.  Au  bout  de  quelques  heures, 
la  lame  de  cuivre  se  recouvrit  d*un  métal  gris,  acquérant  la 
couleur  du  platine  par  le  polissage  et  ne  ternissant  ni  à  Tair 
ni  dans  l'eau.  Ce  métal  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  et 
dans  l'acide  nitrique  (1). 

L'auteur  a  obtenu  le  même  dépôt  avec  de  l'alun ,  de  l'acétate 
d'alumine  et  même  avec  de  l'acide  chlorhydrique  qu'on  a  fait 
bouillir  avec  de  la  terre  de  pipe. 

,  Il  prépare  le  silicium  en  remplaçant  le  chlorure  d'aluminium 
par  une  dissolution  aqueuse  contenant  le  produit  de  la  fusion 
d'une  partie  d'acide  silicique  avec  2  part.  1/4  de  carbonate  de 
potasse;  l'opération  réussit  surtout  quand  on  introduit  deux 
éléments  Smee  dans  le  circuit.  Le  silicium  déposé  est,  dit-il, 
d'an  blanc  d'argent. 


Rédoctfon  do  bismuth,  dv  plomb  et  de  l'étsdn  au 
moyaa  dn  cyanure  de  potsusalam  ;  par  M*  H.  Rose  (2).  "— 
En  feûsant  fondre  Voxyde  de  bUmuth  avec  du  cyanure  de  potas» 
sium,  le  bismuth  est  complètement  réduit  à  l'état  métallique. 
Le  sulfiàre  de  bismuth  se  réduit  de  même,  en  donnant  lieu  à  du 
sulfocyanure  de  potassium.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  réduction 


(i)  L'alaminiam  de  M.  DeviUese  comporte  différemment  à  l'égard  des 
acides  (V.  Journal  de  Pharmacie,  numéro  d'avril ,  p.  348).  Les  caractères 
que  M.  Gore  attribue  à  son  métal  sont  insuffisants  pour  en  établir 
exactement  la  nature;  nous  en  dirons  autant  de  son  silicium  ;  la  couche 
métallique  déposée,  dans  Tnn  et  l'autre  cas,  sur  la  lame  de  enivre,  n'est 
probablement  qu'un  seul  et  même  métal  parraitement  connu ,  le  sine  » 
provenant  dn  sulfate  de  zinc  qui  s'est  formé  aux  dépens  de  l'eau  acidq- 
lée  et  de  l'anode  soluble  du  vase  poreux.  J«  N. 

(3)  Journal /ur  prakt,  Chem.^  t*  LXI,  p.  l88* 
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ett  si  parfaite  que  Tautear  propose  d'appliquer  ce  procédé  aa 
dosage  du  bismuth. 

Tel  est  encore  l'avis  de  M.  H.  Rose  à  Tégard  du  plomb  à  l'état 
à*oxyde  ou  de  sulfate  y  car  il  s'est  assuré  que  le  cyanure  de  potas- 
sium réduit  entièrement  ces  composés.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  sulfure  de  plomb,  qui  ne  se  décompose  qu'imparfaitement; 
quoi  qu'on  fasse,  une  petite  portion  de  ce  composé  échappe 
toujours  à  l'action  du  cyanure. 

Dans  les  mêmes  circonstances  Voxyde  stannique  abandonne 
assez  tacitement  son  étain  *,  le  métal  se  sépare  sous  la  forme  de 
petits  grains  que  l'on  réunit  en  traitant  la  masse  par  de  l'alcool 
aqueux ,  la  dissolution  produite  est  à  peu  près  exempte  d'étain 
lorsqu'on  à  soin  de  la  séparer  promptement  du  méul  déposé  ^ 
dans  le  cas  contraire,  l'étain  se  dissout  et  le  liquide  ne  tarde  pas 
à  en  contenir  de  notables  proportions. 

Il  n'est  pas  facile  de  réduire  le  protoxyde  d'étain  anhydre;  le 
cyanure  de  potassium  en  fusion  ne  mouille  pas  cet  oxyde  et 
quand  on  agite  la  matière,  le  protoxyde  gagne  la  surface  où  il 
passe  à  l'état  de  bioxyde. 

Le  proioehhrure  éPéiain  anhydre  se  réduit  sans  peine;  s'il 
renferme  du  protoxyde,  il  abandonne  ce  dernier  à  l'état  de 
poudre  brune. 

Le  eulfure  noir  d^éUUn  cède  une  portion  de  métal  et  passe 
à  Tétat  de  sulfure  jaune  qui  forme  arec  le  sulfure  de  potassium 
provenant  de  la  réaction ,  un  sulfosel  soluble  dans  l'eau  et  qui 
résiste  désormais  à  l'action  du  cyanure.  Ce  sulfure  jaune  est  le 
composé  qui  constitue  l'or  muêsif. 

Les  combinaisons  sulfnrîées  de  Parsenic  et  de  l'antimoine 
se  réduisent  partiellement  par  le  cyanure  de  potassium;  il 
se  forme  en  même  temps  un  peu  de  sulfocyanure  de  potassium* 


Production  do  mlnérouc  par  la  toIo  humide;  par 

M.  YoHL  (1).  —  Le  procédé  suivi  par  M.  Yohl  eat  du  même 
ordre  que  celui  dont  nous  avons  parlé  dans  le  numéro  de  mars^ 
p.  231,  et  qui  est  basé  sur  une  sorte  de  diffusion  ;  il  en  différées 

(1)  JourmU  fur  prmkt.  Ckêm.^  t.  LXI,  p.  439*. 
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o»  que  M.  Yohl  rakolii  la  réaotioB  à  l'aide  d'une  uioiàbranç  -,  il 
opère  pour  cela  de  la  manière  la  plus  économique  eu  prenait 
deux  fioles  à  médecine  dont  il  sépare  le  fond  et  qu'il  recouvre 
eatuile  d'une  membrane  ou  d'une  lame  en  terre  poreuse;  cet 
fiolm  communiquent  entre  elles  par  la  partie  supérieure  au 
moyen  d'un  tube  reoomrbé,  bermétiquement  fixé  par  deux, 
bouchons.  La  première  fiole,  o,  est  aux  deux  tiers  r^mpUç 
d'une  dissolution  de  sel  marin  pour  préserver  (a  membp^uç 
eoAtie  la  putrélaction  ;  la  fiole  b  contient  l'une  des  dissolutions 
salines  qui  sont  appelées  à  réagir  et  elle  [4onge  dans  le  liquide 
qui  doit  diffuser.  La  fiole  a  reste  %  Tair  libre  ;  or,  à  mesure  que 
par  l'évaporation  à  travers  la  membrane  a,  Teau  salée  diminue 
de  volume,  le  liquide  du  vase  extérieur  entre  dans  b  en  vertu  de 
la  différence  de  pression  qui  s'exerce  sur  les  deux  parois  de  la 
membrane  et  réagit  sur  la  dissolution  saline  contenue  dans  6. 

On  peut  ralentir  la  réaction  soit  en  diluant  les  dissolutions  en 
présence,  soit  en  diminuant  la  surface  de  la  membrane  a,  ou 
ee  qui  revient  au  même  eu  vecouvrant  une  portion  de  ceUe-ci 
avec  un  vernis  à  la  gomme  laque. 

A  l'aide'  de  ce  procédé,  l'auteur  a  obtenu  des  cristaux  assez 
nets  de  diverses  combinaisons  insolubles  dans  l'eau  :  ^  ce 
nombre  sont  le  chromate  de  plomb ,  les  oxydes  cle  plomba  4^ 
bismuth  et  de  zinc;  les  carbonates  de  chaux,  de  pk>q4>  e^  de 
magnésie,  etc. 

MiMursUfon  qiiaatitsrtl¥«  du  nickel  «t  du  xtao;  par 

M.  WoEHLER  (1).  —  La  dissolution  contenant  le  nickel  et  le 
fine  est  réduite  à  un  état  convenable  de  concentration  puis 
additionnée  d'un  excès  de  potasse  caustique,  on  verse  ensuite 
de  l^acide  cyanhydrique  en  quantité  suffisante  pour  redissoudre 
le  précipité  qui  s'est  formé  ;  il  se  forme  alors  des  cyanures 
doubles  qui  se  comportent  différemment  à  l'égard  du  monosul- 
foie  de  potassium  :  le  cyanure  double  de  zinc  et  de  potassium 
est  seul  décomposé  par  ce  sulfure;  le  zinc  se  précipite  tandis  que 
le  nickel  reste  en  dissolution.  Lorsque  le  dépôt  de  sulfure  de 
zinc  s'est  bien  réuni  au  fond  du  du  vase ,  on  filtre ,  on  lave  avee 

(i)  Ànnalen  dtr  ChemU  ut^  Phêrmacie^X.  LXXXIXI ,  p.  376. 
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de  IVan  oonteMot  um  |peu  àt  iMnoauUnre  de  peâaieinw  et  on 
pncède  pour  le  reste  d'après  les  méthodes  usitées. 

Le  liquide  filtré  contient  tout  le  nickel  à  l'étal  de  eyanune 
double;  pour  l'isoler  il  faut  oommencer  par  détruire  le  oya- 
uogène  ce  que  M.  Woehler  réaUso  soit  à  l'aide  de  l'eau  régale, 
soit  en  fiaisant  bouillir  avec  du  chlorate  de  potasse  $  aprèi  quoi 
on  précipite  par  la  potasse. 

Le  laonosnlfure  de  potasHum  prescrit  par  M.  Woehler  ne 
peut  pas  être  remplacé  par  le  suif  hydrate  d'amnuMiiaque)  de 
plus,  il  faut  avoir  aoin  d'employer  de  la  potasse  exempte  df 
silice. 

SUT    quelques    combinaisomi    do    ralqmine;    par 

M.  Walteu  Crum  (1).  —  M.  Walter  Cruni  ne  croit  pas  à 
Texistence  de  Tacétate  neutre  d'alumine.  Quand  on  décompose 
du  sulfate  neutre  d'alumine  3S0'  -f"  ^^'  ^'  V^  ^^  l'acétate 
de  plomb ,  il  se  produit  de  l'acide  acétique  libre  et  de  l'acétate 

basique  2A  +  AV  0\ 
On  obtient  un  acétate  d'alumine  insoluble  composé  diaprés  la 

formule  2A  -|-  Al'  0',  2H0;  lorsqu'on  emploie  des  dissolutions 
concentrées  et  de  l'acétate  de  plomb  en  excès  ;  le  nouvel  acétate 
se  sépare  lorsqu'ou  abandonne  à  l'évaporatiou  spontanée  i  la 
dissolution  filtrée  et  convenablement  débarrassée  du  plomb  et 
de  l'acide  sulfurique  qu'elle  renferme.  Cet  acétate  se  présente  en 
plaques  porcellanées  ;  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  200  parties 
d'eau  il  se  transforme  en  acide  i^cétique  libre,  en  hydrate  dVu- 
mine  2H0  -|-  Al'  O'  et  en  un  sel  soluble  que  l'auteur  n'a  pas 
examiné. 

Quand  on  évapore  promptement  à  une  basse  température 
une  dissolution  d'acétate  d'aluoûne,  il  se  dépose  ub  acétate 

2A-|- Al*  O* -j- 4H0,  parfaitement  soluble  dans  Peau  et  se 
décomposant  comme  le  précédent  par  une  ébuUition  prolongée. 
Ainsi  modifié  par  l'ébullition,  ce  sel  n'agit  plus  comme  mor- 
dant ,  sa  dissolution  peut  bien  être  coagulée  par  une  décoction 
de  quercitron,  mais  le  précipité  produit  est  incolore.  Le  cam- 
pêche  et  le  bois  de  Brésil  se  comportent  de  même. 

L'hydrate  2H0  -f  Al*  0*  séché  à  100«>  est  insoluble  dans  les 

(i)  Quarterix  Journ,  o/the  chemleal  Society,  t.  VI,  p.  la^. 
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addes  oonoentrés,  solable  dans  l'acide  acétique  et  dans  Peau 
pure.  La  potasse  bouillante  le  transforme  en  hydrate  de  la  for- 
mule 3H0  4-  Al*  O'. 

En  faisant  chauffer  une  dissolution  formée  de  sulfate  de  po- 
tasse et  d'acéiate  d'alumine  anhydre,  on  obtient  à  32ûr  G.,  un 
précipité  gélatineux,  soluble  à  froid  dans  l'acide  acétique  et 
composé  d'après  la  formule  SO*  -f  2Al<  0>  +  10  HO.  A  Tétat 
sec,  ce  précipité  constitue  une  masse  dure,  friable  et  translucide. 

Quand  on  traite  au  bain-marie  une  dissolution  formée  d'acé- 
tate d'alumine  et  de  chlorure  de  sodium,  il  se  sépare  un  préci- 
pité formé  d'acide  acétique^  d'alumine ,  de  26  pour  100  d'eau , 
de  55  pour  100  d'acide  chlorhydrique  et  d'environ  2  pour  100 
de  chlorure  de  sodium. 

L'acétate  ferrique  2A  -f-  fe*  O'  ne  se  comporte  pas  comme 
celui  de  l'alumine;  car  àTébullition  il  se  décompose  complète- 
ment en  acide  et  eu  base.  J.  Nicklës. 


jiddition  4  faire  à  la  liste  des  canrespondarUs  de  la  Sociéti 

de  pharmacie. 

M.  HechC,  à  Strasbourg. 
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Ut*  StftIK.— *TOH£  XXVI.    ANKEft   1854,   2*  PARTIS. 

R0eh$rche$  ncr  ta  compo$itian  de$  muf$  dam  la  êérie 

des  animaux. 

Par  MM.  A.  Vilbucievres  M  Fibht . 

(ftOITK    ET    FIV.) 

TROISIÈME  PARTIS. 

OEufs  de  reptiles. 

NoutRTonsexikMé,  dans  les  deux  mémoires  précédents,  les 
observations  qai  nous  sont  propres  sur  les  œufs  de  poissons. 
Nous  ayons  signalé  dans  œs  ceufs  la  présence  de  principes  immé- 
diats, richthine  dans  les  raies  et  les  squales,  Tichtliuline  dans  les 
espèces  des  nombreuses  familles  des  poissons  osseux,  en  fixant 
l'attention  sur  ce  fait  important,  que  ce  principe  se  modifie  peu 
à  peu  à  mesure  que  Tœuf  approche  de  sa  maturité ,  et  qu'il  finit 
par  disparaître  dans  Toeuf  près  d'être  soumis  k  l'acte  de  la  fécon- 
dation ,  richthuline  étant  alors  remplacée  psr  l'albumine. 

Nous  allons  continuer  l'exposé  de  nos  recherches  sur  les 
autres  ovipares. 

ATi0.  —  Les  arUeles  de  fonds  et  les  mémoires  originanx  publiés  dans  le 
ithirnal  de  Pharmaeis  si  de  CMmU  restent  la  propriété  do  l'éditeur i  la 
roprodaction  intégrale  on  est  foraieUement  Interdite. 


j   I 
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Nous  avons  examiaé  les  œufs  de  deux  espèces  de  reptiles  clié- 
loniens  appartenant  à  deux  genres  distincts.  Les  uns  provenaient 
d'une  ponte  d'uae  tortue  Âe  terre  d*Alger,  que  M.  Dumëcil  a 
nottimée  tmtudo  mawilkmiêa.  Cette  féinelle  vit  depuis  plusieurs 
années  en  France,  chez  un  habitant  de  Grandville. 

La  seconde  espèce  est  la  tortue  d'eau  douce  d'Europe  ^  la 
bourbeuse  de  DaubenCon  et  de  Lacépède,  et  que  M.  Dumëril  a 
nommée  exitudo  europmm. 

Quoique  ces  deux  espèces  de  chéioDiens  habitent  des  contrées 
et  des  milieux  différents ,  la  ressemblance  dans  la  constitution 
et  la  composition  des  liquides  de  leurs  œufs  est  bien  digne  de 
remarq«K;  mais  il  y- a  encore  une  similitude  à  laquelle  on  est 
loia  de  s'attendre  i  o'esi  que  ces  œois  ont  une  grande  analogie 
avec  ceux  des  poissons  cartilagineux.  Ils  sont  formés  d'un  blanc 
gélatineux,  peu  abondant,  à  peine  albumîneux,  enfermé  dans 
les  cellules  des  grandes  membranes  transparentes.  Le  jaune, 
très-riche  en  albumine,  conjtient  en  outre  una  quantité  consi- 
dérable d'huile  phosphorée,  et,  de  plus,  des  grains  particuliers 
constituant  un  nouveau  principe  immédiat.  Il  n'existe  pas  dans 
ces  œufs  une  matière  précî|Mtable  fMur  Tenu  analogue  à  l'ichthu- 
line.  £n  traitant  par  l'eau  leur  vitellus ,  on  voit  nager  à  la  sur- 
face du  liquide  Thuile  jaunâtre  de  l'œuf,  et  se  précipiter  des 
petits  grains  blancs»  L'eau  retient  en  dissokilloi»  dUboMaie  et 
les  sels. 

Les  granules  peuvent  être  facilement  purîftés  par  des  lavages 
à  l'eau ,  à  raloool  ti  à  Tétlier.  On  olAie»!  par  ces  f»«oédé9rune 
wuuière  qui  présente,  dansee^tand  élai  de  pureté,  uneoer«- 
iaine  analogie  avec  TichtlÛDe,  maïs  qui  s'en  éiai^nei  par  des 
caractères  qui  ne  permettent  pas  de  la  eonfandre  avee  kasiib* 
stances  trouvées  dans  les  œufs  de  pcnssos. 

Nous  avons  donné  à  ce  nouveau  corps  le  nom  d'émyiint* 

De  Vémydine. 

Les  granule»  de  oette  substance  sont  arrondis  ou  un  peu 
ovoïdes,  et  couverts  de  petites  rugosités.  Ib  sont  blancs ,  trans- 
parents ,  plus  tlurs  et  plus  denses  que  les  grains  dichthine.  Les 


:iÉtoîfIiir  (/nÊJÊJù  mÊamrikmka)i09^ilO  <Mimî>met>deiBi^il«Mfetre. 

Ils  parai88eati«MraèBf>|»és  cbuu  'nasioKnbrape^'tiAaHniiite,  «|ui 
>«  r<ar^tje  Aéohiiffr  ^qiiaiiAoaiia*aain|winiP»a>iw:  lemricro- 
•]icope^en»f[iii  l»iite<wir^|Mffifla  tmntpTwinffr  <  awip  iiNrt(»deai«j|Hiu 

flouvent  de  forme  hexaèdre.  Ce  noyAUilBMiine.gHHnt  pe»  à 

fmaty  MtraBgl^sa'tffacMi^itft  U  finb  fnriéereoiruqiliëuque. 
<D!aMt>e8 « nmnpihmie ^crtmiat  «noe  b—»iulmitn0a<ii  vaitrie 
4tm»tm  ffÊtmàmkmyiÛe^pmmliOBptàbmo  dei|pUUiiiètr&iî«sqa^ia 

■pluft  .forte  dîptMien. . 

petits  que  ceux  de  la  tortue  de  terre ,  car  les  plus  gros^ne  nous 

ont  pas  paru  dépasseï;  6  ççuti^es^e  ç^il^imètre ,  et  ils  semblent, 

en  général,  être  plus  sphériques  que  ceux  de  l'espèce  précédente. 

^Quoique  réristant  ^oui  le  pilon ,  nous  en  ayons  brisé,  et  nous 

'  les  ayons  yus  se  fendre  en  fragments  de  sphère  ^  tle  la  'chrcoofé- 

'  renée  au  tseirtre. 

'  liR  potasse ,'  êrèB-  étendue ,  dissout  umnédî atement^l'émydine , 
tandis  qu'elle  n'agit  que  lentement  sur  l'ichtbine. 'L'acide  acé- 
tique qui  dissout,  ççwffc^^  Je  W^n  ^?^  '&  P^"'  grande  faci» 
lité  Pichthine^  gonfle  simplement  les  grains  d*émydine ,  mais 
ne  les  dissont  pas.  Ces  caractères  nous  paraissent  établir  des  dif- 
férences très-nettes^  entre  Fiththine  et  !¥mydine.  ^Ses  granules 
sedissolyent  dansi'achle  chlorhydriqoe  bouillant,  sans  com- 
muniqmer  au  liquide  de  coloration  yiolette  ;  cette  action  proaye 
qne^iVmj^dhie  n*e8t  pas  la  yitelliae  des  œufs  ti'oîseau. 
Uémydine  soumise  à  Tan^lyse  a  présente-la  composition  sui* 

yante  : 

Matière 0,3 13 

Eaa 0,310 

Acide  carbomq[ae 9»566 

Dosage  d^  fjM9,i^^ 

jtf^tiàpe ^  .•♦•,•.  •  ..ûf370 

^Asote 0,0679 

Carbone 49>4 

Hydrogène ^,4 

Acote i5,6 

As99MMMt  fbasglnrs.  ..•.,..  wjfi 
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Cette  sDbiUiioe  nous  parait  être  iaomériqae  vwee  VkhAim. 

Les  graina  d'ëmydine  lauient ,  par  l'incinératioii ,  vn  rëaidm 
de  aeb  calcairea  qui  ne  d^pasae  jamais  1  centième 

Nous  avons  aussi  constaté  que  les  cnift  de  notre  tofiMlo 
wmuriiamcm  prorenant  d'une  même  couTée,  présentent  des 
différences  aaseï  notables. 

Le  jaune  de  certains  <eo£i  ne  contenait  pas  de  granules  d'émy- 
dine  9  mais  alors  le  blanc ,  au  lien  d*ètre  transparent  et  inco- 
lore, arait  une  légère  teinte  jaunâtre.  On  y  yoyait,  sons  le 
microscope,  de  petits  granules  de  forme  irrégulière  qui  ne 
paraissaient  pas  sans  analogie  avec  les  granules  d'émydine  du 
TÎtellus. 

Hsf  cnêfi  de  lézard. 

IL  résulte  de  nos  observations  sur  les  cenGi  du  lézard  vert 
piqueté,  et  sur  ceux  du  lézard  des  souches,  que  la  composition 
de  leur  vitellus  présente  une  certaine  réssemblanoe  avec  celle  du 
jaune  d*oiseaux.  Nous  n'y  avons  pas  trouvé  de  grains  d'ichthine 
ou  d'émydine. 

De$  cmfi  de  couleuvre. 

Nous  avons  examiné  des  œufs  de  la  couleuvre  à  collier  et 
ceux  de  la  couleuvre  d*Esculape.  Nos  analyses  sont  venues 
confirmer  celles  de  MM.  Martin-Saint*Ange  et  Baudrimont. 
Nous  avons  reconnu  que  le  vitellus  de  ces  ceufs  est  à  peine  en-* 
touré  d'une  couche  très-mince  d'albumioe.  Le  jaune  est  formé 
d'albumine  et  de  graisse  pbospborée,  et  il  parait  laisser  préci- 
|Mter  de  la  viteiline  lorsqu'on  i'étend  d'eau. 

Det  eeufe  de  tnpire. 

Les  ceufs  de  la  vipère  commune  diffèrent  sous  plusieurs  rap- 
ports de  ceux  de  la  couleuvre. 

Ils  contiennent  un  blanc  qui  est  semblable  à  celui  des  œu£i 
de  la  raie,  d'une  consistance  gélatineuse;  il  est  formé  par  des 
membranes  élastiques,  hyaloides,  retenant  une  eau  légèrement 
albumineuse. 

Le  jaune  d'œuf  de  vipère  se  présente ,  comme  celui  de  la 
couleuvre,  sous  l'aspect  d'un  liquide  très-albumineux,  tenant 
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en  •«ipenskm  une  quantité  considérable  de  grakte;  lonqu'on 
met  ce  jaune  en  contact  arec  l'eau  »  il  se  produit  un  phénomène 
que  nous  n'avons  remarqué  sur  aucune  espèce  d^ceufs.  Le 
liquide  y  d'abord  assez  fluide,  s'épaissit  peu  à  peu,  et  deyieni 
bîentAt  complètement  gélatineux.  Ce  changement  d'état  dans  la 
liqueur  est  du  à  un  corps  semblable  à  la  vitelline  qui ,  se  trou- 
Tant  d'abord  en  dissolution  dans  l'albumine  ^  devient  insoluble 
par  l'action  lente  de  l'eau ,  et  finit  par  la  faire  prendre  en  gelée. 
Ce  corps  est*il  de  la  vitelline ,  ou  en  diffère»t-il?  Nous  n'avons 
pu  résoudre  cette  intéressante  question  Fan  dernier  ;  nous  espé- 
rons bien  le  fisire ,  si  nous  sommes  assez  heureux  pour  nous 
procurer  une  quantité  suflBsante  d*œufii  de  vipère.  Nous  conti- 
nuerons aussi  d'étudier,  pendant  la  saison  actuelle,  les  ceufs  des 
sauriens  et  des  ophidiens. 

Des  cBufs  de  hairadens. 

Les  nombreuses  observations  faites  sur  les  œuis  des  batra* 
ciens  n'ont  encore  rien  appris  sur  la  nature  des  substances  qui 
les  constituent. 

La  matière  gélatineuse  des  oeufs  de  grenouille  est  formée  d'un 
tissu  de  membranes  hyaloîdes,  contenant  de  l'eau  absorbée  peu 
après  la  ponte.  Elle  se  modifie  par  la  cuisson ,  devient  légère- 
ment opaline,  et  le  vitellus  durcit,  ce  qui  donne  la  preuve  de 
l'existence  de  l'albumine. 

Le  vitellus  noirci  par  un  pigment  noir  propre  à  ces  œuft  et 
oolorant  la  membrane  vitelline  excessivement  mince ,  mais  re- 
connaîssabLe  par  le  dessèchement,  contient  dans  son  liquide 
une  très-petite  quantité  de  matière  grasse  réunie  en  gouttelettes 
transparentes,  une  matière  qui  ae  présente  sous  le  microscope 
comme  un  pointillé  noir  d*une  extrême  ténuité,  et  enfin  une 
abondance  de  granules  vitellins,  d'une  excessive  petitesse, 
transparents,  de  forme  variable,  mais  plus  communément 
arrondis,  insolubles  dans  l'eau  et  solubles  dans  l'acide  acétique. 
Nous  avons  répété  plusieurs  fois  cette  expérieoce,  afin  d'être 
certains  de  ce  caractère. 

Les  œufs  des  tritons  offrent  la  même  composition.  La  ma- 
tière blanche  extérieure  est  semblable  k  celle  de  l'œuf  de  la 
grenouille. 
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lagfMM  €t  «n  AOtMxra oea»idëwible à» gnmmJaMHUàmè ,  ar-- 
rdndisy  qu0  doqs  «TOM'ëtudîéi  daM  r<BK£  prit«dan8  l'oviduoCe* 
p^  d^être  pond«  ^  et  dans  l'^irule  eneore^rcniBrtiié  dkn^  Tovàini  •  * 
LVxattien  de  cem-  danùerr  noUs.  aprouTé  œ  iaieranaïquible^' 
que  les  granules  vitellina'  groiMMnt  a?eo  Tâ^t  deleuv  fony^ 
tioff.  Il«  sont  iofiniment  plus  petili  dana  l^ule  qiie.datM  k* 
TÎ<cilli]8  de  Toettl  Ces  gittiules  tout  aiuN  iasalubks:  daaa  l'eaia* 
ef  aolabiet  dant  l'acide  acétique.  L'onil  devient  dur  par  la 
ciiiflMD  dans  l'eau*  bouillante  ;  il  contient  donc  aussi  de  l'attiu^ 
mine,  comme œàuide  la- grenouille. 

Nous  avons-  déJA  reèonntt-  que  MM«MaMîu  Saîut-Ange  et- 
Buudriniont  ont  vu*  le»  gmnulcade  la^jMncnttUef'iJa  an^  ont 
même  donné  la  figure. 

M.  Rud.  Yirchow  a  aussi  donné  des  obsenrations  |>récise8  sur 
les  granules  des  œufs  de  grenouille ,  de  crapaud  et  de  triton. 
{ZtitH^rift  fiif  fi>^%HenéehMfiU€k9'Zàalogé$,  p«p  m/h  Siebold 
et'KôlKkf^,  t^l  V9,  »  part,  page  M6l  lM2.) 

Les  caractères  que  nous  venons  d'exposer  noua  conduisent  «àr» 
conclure  qtié  tes  gttlDttléS'  cOntetftis  dan»  ees-eeufs  sont  da^  la 
nature  de  l'icfathine,  c'esc^ànlire  qu'ikaaot  de  luniènM  natun* 
que  ceux  der  oeiuis  de  raie  et  de  aqnale.  La  simple  vue  des  giuîn«» 
séus  la*  lehtille  du  microscope  nous  l'a'  fiiit  penier  :  laa  oamctèn^ 
sont  venus  confirmer  cette  identité;  ce  -qui' uo#a oonduic  àiéla^ 
Ulfreelkir  physiologique  si  c<it4ettx  et  si  iiuporcant^AsavoIrqtte 
letf  batraciens  devant  sikbit^^  pat*  la  oonséquenoedèleur  métanoiw 
pttOM,  unepremière condUian  d'exîsteuoè^'semblalileàtedile der 
poiSisonSy  pondent  destiôufir  dont  la'coni^osiCion<a*la»  pkas^tunde* 
affltiifë  hree  ceux  des  poitoonë.  Cette  simWfwle  se^outieni  méMO) 
ittâ^uc  dans  leir  ovtilbs;  cAr  nou8>avon«  dëj&Mmonqué  que  leiP 
grâYiules'  de  l'iehtbine'de  raie  sOnt  pluS'potitadaM  lea  ovttler 
que  dans- le  jaune  de  Tœnf  de  ces>pois5oMi 

nîdus  7  dëmontrons-,  en*eifer,  une  mènieoonposillon  du  blanu 
ebttarurant  le  vitellbs,  et  dans  oelui-K»!  la  présence  àe  l'iohtbine , 
ce  principe  immédiat  nouveau  abondant-  daoS'i'csttf  des  oai^^' 
lagittenx. 

M.  Virehow^  que  nOurv«nottè  decâter,  a(^gdeiiiUBtioUse««M< 
les  granules  (  DotterplâUchm  )  des  œufs  de  raie  et  de  paissatti 
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■ 

(  he.  cit.  ).  Nous  devons  dire  aussi  que  H.  Jean  Mnller  a  pareil» 
Kement  vu  et  iiguré  les  granules  de  la  raie  lisse  et  de  Fémissole 
(Dotterkômer)  Mém.  Acad.  de  Berlin ,  tome  XXYII ,  page  Kl , 
pi.  y  ;  1842.)  Nous  donnetons  du  reste,  dans  le  travail  complet 
qui  sera  publié  arec  des  planches  dans  les  Archivée  du  Muséum 
ifHinioirt  naêwelk,  un  exposé  détaillé  des  recherches  de  nos 

Des  œwfs  de  cmeêaeés. — MaHêre  ûolorante  des  crustacét. 

•La  écievÎMM  de  nas  >eaiiix  douces  €t  les  hoBUUNls  nous  ont 
fcwni  les  'OBufs  néocssaîies  à  nos  recherche». 

Lss  homards,  portant  de  <|ittnae  a  vî^gt  nulle  «Buis  aou»  Afs 
iMinlIes  de  Itnr  q«eue,  sont  ks  j^us  commodes  pour  le  gmoe 
de  reofaerehea  <iue  nous  avons  «ealvepriacs. 

licurs  cenfii  ne  «oontiennent  pas  d'ioUbuUne;  on  n'y  lrott«e 
aarune  espèce  de  canules*  Us  sont  .essentiellement  formés  par 
«ne  Mqueur  attMuntneuse  «t  saline,  tenant  en  awspension  dm 
ooapsgvas. 

L'albumine  des  «snâ  de  omstacéa  noua  parsût  différer,  ssMis 
quelques  rapports^  de  l'albumine  des  antres  ooiÉb.  Sa  coagube 
4îon  dteeoaMncnaecfiie' vers  7 A  degrés  ;  l'étude  de  cette  substance 
lU-ottvei»  néocssaifement  place  dans  le  travail  que  i»ou8  frépar 
KOns  «s  eejnoment  sur  les  coups  alhumineMX. 

Nous  avcsis  aussi  étudié  la  langouste*  Ce  cruataoé,  abondant, 
'oomme  lethomafd,  smt  les  flfttes  granitiques,  et  n'appcochiuit 
pas  les  falaises  crayeuses ,  s'avance  beaucoup  moins  vers  le 
Kord.  La  èangoutle  ne  parait  pas  dépasser  les  lies  »d'Ouessànt, 
et  n'entre  pas  dans  la  Manche»  As»  delà,  elle -devient  tnèMMun- 
mnne  eur  >les  roches  .de  Bretagne*  file  vit  par  «ne  proiimdfeur 
heaucouf)  fius  grande  que  le  hoan«rd<;  car  il  faut  descendie 
*les  oasieis,  tendus  pour  les  prendre,  à  -une  «piofondeilr  de 
a«xante*dsx  brasses  4e  fwi. 

Les  esfth  de  ce  cnnstaaé  aont  4ais<yotita ,  -à  peine >gKoa  /oomme 
'la^grainedu  pavot.  Noua^n  avona  «omptéien won  130ÛOÛ40|is 
les  iauîUeta  de  la  queue. 

iNous  avons  eu.,  anteomntncQmfint  .de  snav  ,««ne  Jan^owilte 
(rivante  «  doaiflouaik^icettfMtaientiii  dévelof^és^dm'on  disMP- 
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gnait les  deux  yeux  noîn  des  petits  fœtus  au  travers  de  la  coque. 
Nous  aTODS  eu  le  r^ret  de  ne  pouvoir  conserver  œ  crustaoé 
vivant  j  car  on  aurait  pu  voir  éclore  les  petits ,  suivre  les  phases 
de  leurs  métamorphoses.  La  science  possède  déjà  quelques  ob- 
servations faites  sur  les  larves  du  homard;  mais  elle  n'a  encore 
rien  enregistré  sur  le  développement  des  ceub  de  langouste  »  ni 
sur  ceux  d'une  foule  de  crustacés ,  ni  même  d'autres  animaux 
marins. 

L'étude  des  œufs  du  homard  nous  a  permis  d'(rf)tenir  à  l'état 
de  pureté  la  matière  si  curieuse  qui  prend  une  coloration  rouge 
lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  le  test  des  crustacés, 
lusqu'alors  elle  n'avait  pu  être  convenablement  étudiée,  parce 
qae  les  dissolvants  la  présentaient  toujours  à  l'état  de  mélange 
mvec  des  corps  gras,  et  qu'eu  outre  les  dissolvants,  tels  que 
Téther  ou  l'alcool,  la  donnent  à  l'étal  rouge,  c'est-à-dire  déjà 
modifiée  ;  elle  existe  dissoute  dans  l'albumine  des  œufe  de  crus- 
tacés; en  chauffant  le  liquide,  on  coagule  la  matière  albumi- 
neuse ,  qui  entraîne  avec  elle,  à  la  manière  d'une  laque,  la  ma- 
dère colorante,  qui  est  alors  d'un  très-beau  rouge.  Le  précipité 
est  repris  par  l'alcool,  qui  dissout  la  substance  colorante ,  et 
laisse  l'albumine  à  Fétat  insoluble. 

La  constatation  de  cette  matière  colorante  dans  l'œuf  des 
crustacés  est ,  sans  aucun  doute ,  un  fait  intéressant ,  n  l'on  se 
rappelle  que  l'industrie  a  déjà  tiré  parti  de  cette  substance.  La 
méthode  suivante  nous  a  permis  d'obtenir  la  matière  colorante 
telle  qu'elle  existe  dans  tes  crustacés ,  et  présentant  encore  sa 
couleur  verte. 

La  maUère  colorante  verte  des  crustacés  est  soluble  dans 
l'albumine;  aussi,  lorsqu'on  écrase  des  œufs  de  homard,  le 
liquide  albumineux  qui  passe  à  la  filtration  est  fortement 
coloré  en  vert ,  et  tient  en  dissolution  la  matière  colorante.  Les 
méthodes  ordinaires ,  telles  que  l'action  de  la  chaleur,  celle  des 
dissolvants  neutres  ,  la  dessiccation ,  etc. ,  que  l'on  appliquerait 
i  l'extraction  de  cette  substance  singulière ,  la  pràenteraient 
déjà  modifiée.  En  effet ,  lorsqu'on  emploie  l'alcool  ou  tout  autre 
agent,  la  substance  qui  éuit  d'abord  verte,  devient  immédia- 
tement rouge;  mais,  par  une  circonstance  inattendue  et  très- 
heureuse  pour  notre  travail ,  le  seul  liquide  qui  n'altère  pu 
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cette  matière  oolorante^  cost-à-dire  Teau,  noua  a  perinb  de 
l'obtenir  à  TëCat  de  puretë  :  en  effet ,  lorsqu'on  étend  d'une 
grande  quantité  d'eau  la  liqueur  albumineuae  verte  dont  nous 
aTons  parlé  plus  haut ,  la  matière  colorante  se  précipite ,  et  peut 
être  facilement  recueillie  sur  un  filtre. 

Nous  aTons  pu  alors  constater  les  propriétés  suivantes ^  qui, 
nous  le  pensons,  sont  de  nature  à  intéresser  les  savants. 

Cette  substance  est  verte,  résineuse  et  incristallisable  ;  elle  se 
modifie  et  devient  rouge  dans  des  circonstances  bien  curieuses. 
Pour  opérer  cette  transformation ,  il  suffit  de  la  soumettre  à 
une  dessiccation ,  même  à  la  température  ordinaire. 

Les  sels  qui  ont  de  l'affinité  pour  l'eau  peuvent  transformer 
la  matière  colorante  verte  des  crustacés  en  substance  rouge  t 
les  sels ,  au  contraire ,  qui  ne  se  combinent  pas  avec  l'eau , 
n'exercent  aucune  action  sur  cette  singulière  matière  colorante. 

L'action  du  vide  peut  opérer  rapidement  la  coloration  rouge. 
Le  simple  frottement  fait  rougir  immédiatement  la  substance 
verte.  L'alcool ,  l'éther,  les  acides  opèrent  le  même  changement, 
n  n'existe  pas ,  comme  on  le  voit ,  dans  l'organisation  végétale 
ou  animale^  de  substances  colorantes  comparables  à  celles  des 
crustacés ,  et  se  modifiant  avec  autant  de  facilité  par  l'action 
des  agents  les  plus  simples.  Mous  tenions  à  constater  si  cette 
substance  présente  les  mêmes  caractères  lorsqu'elle  est  encore 
fixée  sur  le  test  des  crustacés  ;  il  est  résulté  de  nos  expériences 
que  f  dans  ce  cas ,  la  substance  verte  se  comporte  comme  lors- 
qu'elle est  isolée.  Ainsi  un  test  d'écrevisse  »  qui  présente  la  colo- 
ration verte ,  devient  instantanément  rouge  lorsqu'on  le  Crotte 
avec  un  corps  dur.  Ce  n'est  paa  la  chaleur  développée  par  le 
frottement  qui  opère  cette  modification  singulière ,  car  on  l'a 
constatée  lorsque  le  test  est  encore  très-humide,  et,  en  outre, 
on  la  voit  se  manifester  rapidement  sur  un  test  d'écrevisse  placé 
sous*  le  récipient  d'une  machine  pneumatique  et  soumis  à  l'ac- 
tion du  vide. 

Le  changement  de  couleur  par  le  frottement  explique  com- 
ment les  anatomistes  qui  ont  recherché  la  cause  de  la  coloration 
des  écrevisses  par  la  cuisson  ont  toujours  vu  de  la  matière  rouge 
sous  la  couche,  mince  comme  l'épiderme,  qu'ils  enlevaient 
pour  observer  le  test  au  microscope.  Le  seul  frottement  sur  les 
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ntricaki,  atteiates  par  le  scalpel,  suffit  pour  faire  rougir  la 
couleur  verte. 

Nous  sommes  heureux  d  avoir  pu  compléter  ainsi  lliistoire 
d'usé  des  matières  colorantes  les  plm  curieuses  produites  par 
l'organisa tioD  aniuiale. 

Des  m^fs  (Parachnides  et  é^imecteê. 

Nous  avons  soumis  à  l'analyse  des  œufs  de  différentes  espèces 
d'araignées  :  ils  contiennent  de  l'albumine ,  des  corps  gras  et 
une  grande  quantité  d'une  substance  précipitant  par  l'eau. 

Les  œufs  de  fourmi  nous  ont  présenté  les  mêmes  résultats. 

Ces  recherches  Tont  être  continuées  pendant  la  saison  dans 
laquelle  nous  entrons. 

Des  œufê  de  moUm^êes. 

L'analyse  des  œufs  de  colimaçons^  que  nous  compléterons 
dans  la  saison  prochaine ,  semble  nous  démontrer  que  les  œufs 
des  mollusques  s'éloignent  complètement  9  par  leur  composition, 
de  ceux  des  autres  animaux. 

Ceux  que  nous  nous  sommes  procurés  ne  nous  ont  présenté 
aucune  trace  de  graisse;  ils  étaient  exclusivement  formés  par 
des  membranes  hyaloîdes  contenant  un  liquide  visqueux  in- 
colore. Ce  liquide  contient  en  dissolution  une  substance  orga- 
nique azotée  qui  n'est  pas  de  l'albumine,  car  elle  ne  se  coagule 
pas  par  la  chaleur.  Elle  est  précipitée  par  l'acide  acétique ,  et 
elle  se  dissout  dans  Facide  chlorhydrique  sans  produire  de  colo- 
ration violette. 

Conclusions. 

Nous  Tenons  d'exposer,  dans  trois  communications  succes- 
sives composant  notre  mémoire,  les  faits  constatés  par  nos  re- 
cherches sur  ks  œufs  d'animaux  divers ,  appaitenasit  à  toutes 
les  grandes  classes  des  ovipares.  En  les  résumant,  essayons  de 
faire  ressortir,  par  tpielques  proposions  générales ,  >les  consé- 
quences les  phxs  importantes  qui  nous  paraissent  résulter  de  ce 
premier  travail. 

Nous  avons  démontré  : 

1*  Qu'il  existe  des  différences  fondamentales  entre  la  compo-* 
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sitÙM»  des  CBofA  des ,  animaux.,  et  que  >  sous  ce  iioui  coUecUf . 
d*flni/V  désignant  le  produit  de  l'appareil  ovarien  desliné  à  coa*- 
coampà  la  perpëiaité  de  Tespèce,  on  comprend  des  corps  taès- 
cmupfaBMSy  les  plus  différents  les  uns  des  auo-es  ; 

T,  Que  9  parmi  les  animaux  yertâurës,  leaœufi  d'oiaeauit,  de 
reptiles,  de. poissons*  présentent,  dans  leur  composition.,,  dea. 
diSérenosa  que  l'analyse  la.plus  simple.na  saurait  mécoDilaitre9^ 
eteependantqut  les  eeuCs  des  sauriens  et  des  ophidiens. ont, 
«ne-gianda  analogie  avec  ceux  des  oiseaux  «  tandis  qpe  les  ceub. 
des  bitiaeiens' se  rapprochent  de  ceux  des.  poissons  xartilaT 
gineux  ; 

3^  Que  les  œufs  d'arachnides  et.  d'insectes  s'éloignent  corn- 

plédmient,  quant  à  leur  composition ,  des  (Bufe-des  auties-am-* 
maux  ; 

4*  Que  ceux  de  crustacés  ^  organisés  pour  éclore  dans  Teau , 
ne  ressemblent  nullementâ  aucun  de  cenv  dB0«poissons  ou  des 
autres  vertébrés  amphibies  ; 

5*  Qu'il  en  est  de  même  des  œufs  des  mollusques  ; 

6*^  Que  ces  différences  ne  correspondent  pas  seulement  aux 
classes  ou  aux.  omises,  qu'elles  s'étendent  jusqu'aux  familles 
uatHieUes^san»  même  s'y  arrêter^  puisque  nous  avons  prouvé 
qu'uu «euf.de  poisson  cartilagineux,  n'a  pas. la.  même  compoe 
sîtioD  qu'.uA  œuf  de  poisson  osseux;  mais,  de  plusi  qu'un  œuf 
de  carpe  est  très^-différent  d'un,  œuf  de  saumon;,  qu'un,  œuf 
d!ophidien,  tel.  qu'une  couleuvre,  ne  contient  pas Jes  mém^ 
principes^que  œux  des  chéloniens  ; 

7*  Que»  si  la  composition  des  différents  principes  imifié- 
diats-est  la  même  dans  des  espèces  trésor  voisines,  la  forme  et  la 
grandeur  des  granules  vitellins  varient  d'une  manière  assez 
appréciable  pour  pouvoir  être  reconnue  et  assignée  à'Chaqpe 


8^  Que  lesisubstanees.albuaaineusea  provenant  des  œufs  d'oir 
seaux,  de  reptiles ,  de  poissonst,  de  crustaoéa,  présentent  »  dans 
leur»  propriëtée  chimiques  et  dans  leua  point  de  ooagulatioiXji 
des  diffévences  qui  permettent  de.  supposer  que  ces  corps  constir 
tuent  despnneipee  immédiats  diiEérentss, 

^  Qu'un  œuf  ohauge  de  natuce ,  q^e  ses  liquîdes.se  modifient 
considérablement  aux  différentes  époques  de  sa  formation  en  se 
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dëUchaot  de  Toraire  €t  en  séjournant  dans  l'oTklticle  a^ant 
d'être  pondu  ; 

10*  Après  ayoir  constate,  dans  les  œufs  des  différents  ani- 
maux, la  présence  de  plusieurs  principes  iramëdiatt  nouyeaux, 
richthine,  ricfathuline,  Ticfathidine,  rémydine,  et  rapprochant 
ces  résultats  de  ceux  que  MM.  Dumas  et  Gahours  ont  obtenus 
dans  l'analyse  des  ceufs  de  poule ,  nous  n'hésitons  pas  de  pro- 
poser aux  savants  d'admettre,  dans  les  œufs,  l'existence  d'une 
dasse  nou Telle  de  corps  organiques  comprenant  des  principes 
immédiats  que  nous  désignerons  désormais  sous  le  nom  de 
$i»b$iances  vikllineSf  ou  de  corps  vUellins, 


Recherches  sur  les  eaux  potables. 

Par  MM.  Bootaow  et  Félix  Boodxt* 
<lléiiMfirs  la  i  FAcadémle  Impériale  de  médecine ,  dans  la  séance  du  9  mai  i8S4.  ) 

(  SUITB.) 

Le  bicarbonate  de  chaux  n'a  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucun 
examen  particulier  ;  on  sait  seulement  qu'il  existe  en  proportions 
plus  ou  moins  considérables  dans  la  plupart  des  eaux,  qu'il  se 
décompose  facilement  et  donne  lieu  à  des  incrustations,  à  des 
stalactites  et  à  des  stalagmites  ;  on  sait  aussi  que  l'eau  de  chaux 
agitée  fortement  avec  un  excès  d'acide  carbonique  se  trouble 
d'abord ,  et  s'éclaircit  ensuite  si  l'on  prolonge  l'agitation. 

lîous  nous  sommes  proposé  d'étudier  ce  sel  dans  l'espoir  de 
jeter  ainsi  quelques  lumières  sur  la  question  des  incrustations,  et 
nous  ayons  cherché  d'abord  à  reconnaître  le  degré  de  solubi- 
lité de  la  chaux  dans  Tacide  carbonique. 

Dans  ce  but,  nous  avons  fait  passer  pendant  très- longtemps 
un  courant  d'acide  carbonique  dans  un  lait  de  chaux  préparé 
avec  l'eau  distillée.  La  liqueur,  filtrée  et  évaporée  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition  a  fourni  une  proportion  de  carbonate  de 
chaux  équivalant  à  18^-,  165  pour  1000  grammes  de  liquide. 
Or  1 ,165  de  carbonate  de  chaux  représentent  bicarbonate  1,6771 
et  chaux  0,6524 ,  c^est-à-dire  la  moitié  à  peu  près  de  la  quantité 
de  cet  alcali  que  l'eau  peut  dissoudre. 
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Ce  végaltBt  avait  li€u  de  nous  sarprendre,  isar  nous  étions 
œrtains  d'avoir  fait  agir  ub  très^grand  excès  d'acide  carbo- 
nique sur  la  chant ,  et  nous  devioDS  nous  aitendre  à  trouver 
dans  la  dissolution  au  moins  autant  de  chaux  que  l'eau  de  chaux 
aturëe  peut  en  contenir,  puisque  cette  eau  forme  une  dissolu- 
tion limpide  lorsqu'on  Tagite  avec  un  excès  d*acide  carbooique. 

Il  fallait  nécessairemeat  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles nous  avions  opéré  eussent  modifié  la  solubilité  de  la 
chaux  dans  l'acide  carbonique,  et  en  effet  l'action  de  l'acide 
carbonique  spr  l'eau  de  chaux  offre  des  particularités  tout  à 
fait  remarquables. 

Lorsqu'on  agite  de  l'eau  de  chaux  saturée  et  filtrée  dans  un 
flacon  rempli  d'acide  carbonique,  on  voit  se  former  à  l'instant 
un  précipité  blanc ,  léger,  floconneux  ;  si  Tacide  carbonique  est 
en  excès  et  si  l'on  continue  d'agiter,  ce  précipité  disparait  bien- 
tôt dans  la  liqueur,  qui  contient  nécessairement  autant  de 
chaux  que  l'eau  de  chaux  elle-même,  c'est-à-dire,  d'après  nos 
propres  oblgervations ,  lKr«,d048  pour  1,000  grammes,  ce  qui 
correspond  k  3i'-,355  de  bicarbonate.  Or  ces  deux  proportions 
sont  précisément  doubles  de  celles  que  nous  avons  trouvées 
dans  l'expérience  précédente.  Que  si,  au  lieu  d'agiler  vivement 
et  sans  interruption  l'eau  de  chaux  avec  l'acide  carbonique, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  éclairci,  on  s'arrête  après  quelques 
secousses  lorsqu'une  partie  du  précipité  est  encore  en  suspen- 
sion, on  voit  ce  précipité  changer  d'aspect;  il  se  concrète, 
devient  pulvérulent,  et  une  fois  qu*il  a  éprouvé  ce  changement 
d'état,  on  a  beau  l'aster  avec  un  grand  exès  d'acide  carbonique, 
il  résiste  à  son  action  dissolvante. 

Le  même  phénomène  se  produit  lorsqu'on  fait  passer  bulle  à 
bulle  un  courant  d'acide  carbonique  à  travers  de  l'eau  de 
chaux  ;  le  précipité  qui  se  forme  est  d'abord  floconneux ,  léger, 
et  reste  en  suspension  dans  le  liquide ,  mais  bientôt  il  devient 
compacte,  pulvérulent,  se  dépose  rapidement  au  fond  et  sur  les 
parois  du  vase,  et  ne  se  dissout  plus  conune  précédemment,  de 
telle  sorte  qu'en  opérant  ainsi  avec  lenteur  il  est  impossible 
d'obtenir  une  dissolution  saturée  de  bicarbonate  calcaire.  Il 
semble  que  la  chaux  s'unisse  d'abord  à  l'acide  carbonique  et  à 
l'eau  à  l'état  d'hydrocarbonate  léger  floconneux ,  très-soluble 
JsMni.  éê  Pkerm,  «l  de  CAftn.  S*  ttsis.  T.  XXVI.  ( Jaillet  i  SS40  2 
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du»  le  fjÊM  adâe,  maîrtl'aiie  iialvre  si  éfhéÊoère  qn'aa  bout 
de  quelqaet  instantiU  perd  «on  eau  d'kydrâlationet  sa  grand* 
s^lttbtHté  dans  l^acide  earbaatque. 

Une  autre  cîfoonstance  no»  mokit  cnrieuse,  c'est  qu'iuw 
simple  addition  de  chaux  à  Pean  de  chaux  saturée  euffit  pour 
réduire  de  mottié  la  satubilisé  de  la.  chaux  dass  l'aeide  carbo» 
nique.  £a  effet,  vîefitMMi  à  ?ener  dans  uu' flacon  plan  d^adde 
carbonique  et  à- vivement  agiter  de  Tean  de  chaux  saturée,  et 
additionnée  de  chaux  en  quautità  telle  que  Tacide  pourrait  se 
taouver  enoenre  en«eacès  après  la  saturation  de  cette  chaux,  on 
observe  que  la  proportion  de  chaux  transformée  en  faioarlienate. 
eat-  exactement  la  moitié  de-  œlle  quii  l'aurait  été  si  on.  avait 
opétfé  sur  de  l'eau  de  chaux  seulement,  sans  addition  de  chaux;-. 

De  là  cette  conséquence  que  la  chaux  ne  peut  atteindre*  son 
Buonmum  de  solubilité  dans  L'acide  cariM>nique  qu'autant 
«pi'eUe  est  en  dissotutkm  dans  l'eaus  et  que  par  conséquent  là 
flolubilifé  de  la  chaux  danrœt  acide  s'arrête  néoessatretnent 
ans  mêmes  limites  que  ceiiede  la  chaux  dans  l'eau  dtstiUée  (I). 

Frappés  de  ces  résultats. singuliers,  nous  avons  vané  nos. 
expériences,  et  toutes  nous  ont  démontré  que  l'acide  Gsrbo<- 
nique  mis  en  présence  de  i'eau  de.  chaux  saiurée  et  tenant  un* 
excès  de  chaux»  en  suspension  ^  ou  du  carbonate  de  chaux  déla3fé 
dans  Teau  ,  ne  dissout  qu^une  proportion  de'  chaux  égale -à  la 
moitié  de  celle  qui  existe  dans-  l'eau  de  chaux  sqturée^  et  que 
cette'  proportion  se  conserva  invariablement ,  soit  que  l'on, 
verse  dans-  un  flacon  rempli  de  gsz  acide  les  liqueurs  tenant 
en  suspensioni  lachaux^ou.  son  carbonate,  soit  que  l'on  fasse 
passer  le  gaz  en  courant  continu  à  travers  les  mêmes  liquour& 

Ih  nous  restait,  toutefois,  à  examiner  si  en  faisant  agir  sur  la 

(0  I9oo»de?ons  fâire-observcr,  toatefois,  qae  l*eau  de^haax  flltiéaet 
immédiatement  ogitée  aacc  l'ooide  oarboniqae  De  nous  a  jamaiftdonoé 
une  dùsoluiion-  parfiiiteiiieiit  limpide.  Nous  avons  obtena  en  effet 
:i9'-,i6  de  carbonate  calcaire  pour  i.ooo  grammes  d*eau  de  chaax  saturée 
diacide  carbonique  et  JUtrée,  tandis  qu'une  liqueur  préparée  de  la 
même  manière  et  non  filtrée  nous  a  donné  qP-,33  du  même  sel.  Cette 
dtfférenre  dépend-ellb  de  cr  que  la  roltibiKtë  de  la  chaux  dans  le  gas 
acide  ne  correspond  ptt«>paifaitniiient  à  celi«  de  la  chaos  dans  TeMi^ 
o^st.ce  qat  noot  Be>  esaviens  décide*. 
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cbanz  et  sur  son  carbonate  -de  Teaa  tatorëe  diacide  carbonique 
à  nne  haute  pression^  nous  pourrions  obtenir  une  sohitioB 
plus  riche  en  bicarbonate  que  dans  les  expériences  précédentes 
où  nous  ayions  opéré  à  la  pression  ordinaire. 

Four  réaliser  cette  condition  nous  avons  «u  recours  à  ]*oMi* 
geance  de  notre  confrère  M.  Berger,  propriétaire  de  la  fabrique 
d*eaux  minérales  du  Gros-<Gaillou ,  qui  a  bien  voulu  mettre  un 
de  ses  appareils  à  notre  disposition. 

Dans  des  bouteilles  de  la  capacité  de  660  centimètres  cubes 
environ ,  nous  avons  introduit  différentes  proportions  de  chaux 
éteinte  et  délayée  dans  un  peu  d'eau.  Dans  les  unes  c'était 
W','&0,  dans  d'autres  2  grammes,  dans  les  dernières  S8^-,dOL 
Ces  quantités  étaient  supérieures  i  celles  que  les  650  grammes 
d'eau  qui  devaient  remplir  chaque  bouteille  auraient  pu  dis- 
soudre pour  former  de  l'eau  de  chaux ,  et  telles  que  Tackle 
catbomque  se  trouvait  toujotirs  en  gxand  excès,  relativement 
à  la  chaux ,  pendant  toute  la  durée  des  expériences.  Les  bo«^ 
teilles  étant  ainsi  préparées  p  on  les  a  remplies  d'eau  satutée 
d'acide  carbonique  à  une  pression  de  cinq  atmosphères  en- 
viron, et  on  les  a  bouchées  avec  soin.  Après  plusieurs  jours  de 
contact  chaque  bouteille  a  été  ouverte  :  les  liqueurs  étaient 
fortement  effervescentes,  et  il  a  fisillu  beaucoup  d'attention 
pour  verser  150  grammes  de  chacune  dans  des  capsules ,  sans 
que  le  mouvement  du  gaz  entraînât  une  portion  sensible  du 
dépôt  qui  existait  au  fond  des  bouteilles. 

Ces  liqueurs,  portées  à  Fébutlition  et  évaporées,  nous  ont 
donné  toutes  le  même  poids  de  carbonate  calcaire,  et  ce  poids 
s'est  trouvé  précisément  égal  à  celui  que  nous  avions  obtenu  en 
opérant  à  la  pression  ordinaire,  dans  les  mêmes  circonstances, 
c'est»à-dire  à  la  moitié  de  la  quantité  que  l'eau  de  chaux 
saturée  aurait  fournie. 

Xn  substituant  la  craie  â  la  chaux  dans  des  expériences  tout 
à  fait  analogues ,  nous  avons  encore  obtenu  le  même  résultat. 

Ainsi  il  il  nous  parait  démontré  par  toutes  les  observations 
qui  précèdent  que  c'est  uniquement  ^rsqu'on  agite  vivement 
de  l'eau  de  chaux  saturée  et  filtrée  avec  Tacide  carbonique  en 
excès ,  que  l'on  obtient  la  dissolution  la  plus  riche  en  l)icaii)o- 
nate  calcaire  qu'il  soit  possible  de  réaliser,  et  de  quelque  n»'* 
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que  Von  mette  l'eau  de  chaux  aTec  excès  de  chaux ,  ou  le 
carbonate  de  chaux  lui-mèine  en  contact  arec  un  excès  d'acide 
carbonique,  on  obtient  invariablement  une  liqueur  moitié 
moins  chargée  de  bicarbonate  que  la  dissolution  saturée. 

En  d'autres  termes,  à  la  température  de-(-15*,  1,000  grammes 
de  dissolution  saturée  de  chaux  contenant  lF-,3048  de  chaux, 
donnent  avec  l'acide  carbonique  en  excès  1002sr.,0ô04  de  dis- 
solution saturée  de  bicarbonate  de  chaux  contenant  3^*,355  de 
bicarbonate  qui  représentent  eiactement  les  18'- ,3048  de  chaux, 
et  cette  proportion  se  réduit  à  moitié  pour  la  inéme  quantité 
d*eau,  c'est<à-dire  à  U'-,6776  de  bicarbonate  représentant 
0,6524  de  chaux,  dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  opère  soit 
avec  de  Teau  de  chaux  additionnée  de  chaux  ,  soit  avec  de  la 
chaux  carbonatée. 

Que  si  s'appuyant  sur  ces  données  de  nos  analyses,  on  cherche 
à  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  les  couches  du  globe, 
où  s'élaborent  les  dissolutions  naturelles  de  bicarbonate  cal- 
caire ,  et  à  prévoir  les  proportions  les  plus  fortes  de  ce  sel  qui 
peuvent  s*y  rencontrer,  on  voit  que  ces  proportions,  quelle  que 
soit  la  pression,  ne  peuvent  pas  s'élever,  pour  un  litre,  au-dessus 
de  l8r-,6776  de  bicarbonate,  équivalant  à  I8r-,17  de  carbonate 
simple,  si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  ces  dissolutions  résul- 
tent de  Faction  de  l'acide  carbonique  sur  la  chaux  carbonatée. 

Or,  en  examinant  la  composition  des  eaux  naturelles  les  plus 
chargées  de  bicarbonate  calcaire,  on  observe  que  les  proportions 
de  ce  sel  y  sont  inférieures  à  ie>'*,6776;  les  résultats  de  l'analyse 
des  eaux  de  Saint- Allyre  en  Auvergne ,  publiés  en  1799  par 
Vauquelin ,  rentrent  eux-mêmes  dans  cette  limite,  car  le  chiffre 
indiqué  par  cet  illustre  chimiste  pour  le  carbonate  de  chaux 
IS^^OSO  correspond  à  lsr-,568  de  bicarbonate.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  que,  d'après  l'analyse  publiée  en  1835  par  M.  Girardin, 
qui  a  trouvé  l8r-,6342  de  carbonate  de  chaux,  le  chiffre  du  bi- 
carbonate devrait  être  porté  à  2B''',353.  La  différence  énorme  qui 
existe  entre  ces  résultats  obtenus  par  des  expérimentateurs  d'une 
habileté  incontestable ,  tendrait  à  faire  croire  que  eaux  de 
Saint» Allyre  n'ont  pas  une  composition  constante  et  qu'elles  se 
minéralisent.  dans  des  conditions  différentes  de  celles  que  nous 
avons  pu  réaliser  ou  prévoir. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  nos  recherches  sûr  le  bicarbonate  calcaire 
nous  ont  conduits  encore  à  plusieurs  obsenrations  qui  doirent 
trouver  ici  leur  place. 

La  soluUUtë  de  la  chaux  dans  Teau  a  été  étudiée  par  plusieurs 
chimistes,  mais  leurs  résultats  diffèrent  trop  les  uns  des  autres; 
pour  que' la  question  puisse  être  considérée  comme  résolue. 
Ainsi  ^  d'après  Dalion  {New  9y$tem  of  chimical  philosopky)^  k  la 
température  de  1  ôf'fi,  l'eau  dissout  yj^  de  son  poids  de  chaux ,  et 
cette  solubilité  diminue  à  mesure  que  l'on  élève  la  température; 
de  telle  sorte  qu*à  100*  elle  est  réduite  à  -^fç.  D'après  R.  Phili- 
pus  (Annales  de  eKmie  et  de  physique,  t.  XVI,  p.  213),  elle  est 
de  Yfrà  la  même  température,  et  suivant  Thomson  de  7^  dans 
l'eau  froide. 

D'autre  part^  d'après  M.  Regnault  {Cours  de  chimie^  1850), 
1,000  parties  d'eau  dissolvent  à  peine  une  partie  de  chaux. 

Or  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons  faites  pour  dé- 
terminer la  proportion  de  bicarbonate  de  chaux  produit  par  l'eau 
de  chaux  agitée  avec  l'acide  carbonique,  nous  ont  fourni  l'occa- 
sion de  constater  très-exactement  la  proportion  de  chaux  contenue 
dans  l'eau  de  chaux,  en  la  déduisant  du  poids  du  carbonate 
qu'elle  nous  avait  fourni. 

A  la  température  de  IS*"  nous  avons  trouvé  en  moyenne 
1P*,3048  de  chaux  dans  1,000  grammes  d'eau  de  chaux,  ce  qui 
correspond  à  fin*  chiffre  assez  rapproché  de  celui  de  Dalton 
pour  qu'on  puisse  s'arrêter  définitivement  à  celui-ci,  c'est-à-dire 
à  Tf^ngy  qui  représente  sensiblement  1S'*,30  de  chaux  pour  un  litre 
d'eau  à  15*. 

La  dissolution  de  bicarbonate  de  chaux  présente  encore  quel- 
ques propriétés  intéressantes* 

Cette  dissolution  enfermée  dans  un  flacon  bouché,  exactement 
rempli,  se  conserve  sans  altération  et  n'agit  point  sur  le  papier 
rouge  de  tournesol  ;  dans  un  vase  ouvert  ou  imparfaitement 
rempli,  au  contraire,  elle  donne  naissance  à  des  plaques  granu- 
leuses de  carbonate  de  chaux  et  bleuit  le  papier  rouge  de  tour- 
nesol. 

Cette  observation  nous  a  donné  l'idée  de  soumettre  aux 
mêmes  épreuves  les  eaux  de  la  Seine ,  de  la  Marne,  du  canal 
de  rOurcq,  de  Belleville,  des  Piés-Saint-Gervais  et  d'Arcueili 
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^gm  tcêUm  JOQmÊumaent  in  fMroporftiomt  plus  <m  moins  cooiUë- 
râUttde  hirigbaarte  cfckaine  »  et  mous  awcos  rcofu ,  4f«e  mîI 
à  l'air  libre ,  soit  renfermées  dans  des  flacons  pleins  et  bondbés, 
t^iMs  oes  eaux  wêrneutàtml  pilus  ou  moiiia  pfOmpteBBent  mi  ioleu 
des  papînM  Tnmç/tft  de  toumesoL 

L'akalJMlé  qui  se  maatCesle  dans  lafioliuîon  de  bicsrrboMNie 
de  chauBL  exposée  à  Tair ,  est  d«e  sans  doule,  au  earbonaie  àt 
cluMix  qui e'y  forme  peu  À  pei&  et  qjm ,  coiDHie  ehaoMi  sait)  ê, 
ime  r^aotion  akalisie. 

SelatnreflieBt  aux  eaux  de  sources  et  de  riivières  <fui  nous  ont 
offert  ie  nséme  caraotère  .d-alcattailé,  on  ptot  fattribncr  touH 
à  la  fe&s»  att-eavboaate  de  chaux  et  à  l'ammoMoque  dont  la 
présence  a  été  constatée  par  plusieurs  observateurs  dans  l'ait* 
OMMphère  et  dans  un  fprand  Aombffc  dVasix  de  dircines  orîfikies. 

Nous  aUons  aborder  ici  un  autre  oidre  de  questions  aux- 
qnellcs  la  publtcattÂon  Soute  réoente  de  la  brochure  de  M.  Ward, 
que  nous  avons  défà  signaUe  au  commenaenaentdeee  nténoire, 
a  doané  une  nouvelle  împertanoe. 

M.  Ward ,  l'un  des  phis  aélés  disciples  de  l'<éeole  saoîtaîre  an- 
glaise, se  trouvant  à  Bruxelles,  au  congrès  général  d'hygiène, 
au  moment  où  Tadm inîetration  de  otite  grande  viUe  s'occupait 
de  son  organisation  hydraulique ,  a  saisi  cette  occasion  po»r  si- 
gnaler les  avantages  que  pourrait  offrir  à  ses  habitants  l'appli- 
oation  d'im  système  nouveau  qui,  ëuUi  dès  1837  à  Fàrham 
près  de  Londres  et  dans  plusieurs  autres  villes,  fbnetionoe  deipuîs 
1850  avec  un  remarquable  succès  à  Paisley  en  Ecosse ,  am  profit 
des  60,000  âmes  et  des  80  fabriques  que  renferme  œcte  «ville. 

Ce  système  préconisé  par  l'école  anglaise  peut  être  résunsé  en 
«s  termes ,  que  nous  empruntons  textuellement  à  la  brodiure 
de  M.  Ward. 

«  Jusqu'à  présent  les  ingéoieum  se  sont  oontentës  depr^ndtfe 
»  l'eau  natiirellequise  trouve  aeeumnlée  en  masse,  après «^olr 
»  lavé  une  surfaoe  indéfinie  de  terrain ,  on  après  «voir  tnwevsé 
M  une  épaisseur  indéfinie  de  sol,  ils  ont  accepté  les  eaux  cr«es 
«  avec  toutes  les  impuretés  organiques  et  minérales  quVUes 
»  tiennent  en  dissolution ,  comme  suflisamment  bonnes  pour 
»  élie  distribuées  aux  populations. 
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^  VeM  patabfe,  ielon  noas^  BedMi|M»fl0uleDi€&t  être ocm- 
»  duite  et  distribuée  par  dnr  camàmm  aviificieb;  elle  doit  aussi 
»^étre'wc«flnUie-paiiun»iéaeaa'de  «nyaiiiE  artîfioîeU,  pour  que 
»  «Aam  toU&  son*  parooun ,  depuiS'  la  tenre  où  elle  tombe  ju»- 
»  -ilttWiU'  rabiiietoùi  eU»  se  contooine ,  elle  eoU*  à  Tabri  des  al* 
»  0im^MW'aocideDleUes«>BMétf.daiiSidct  sables  «Uceux  à  4  ou  5 
»  |>îad8*  de  profondfliir,  ce»  amnsTetioeîUeiit  L'eau  de  pluie; 
»  au  pttiut^  de  sa  plus  grande  puKlé',  au*  point  ou  elle  s'est 
n^dëbamasiée  par  la  filtiiation  de >  toute- insprégnation.  atmo- 
»  sphâQÎque,  sans  avoir  eu>  le  temps  d'absorber  les  impuretés 
»  terrestres.  » 

Ge'systèoaey  s'il  faut  enenMve  ses  partisans  et  M.-  Ward.en 
purtîoulier,  est  également  favorable'à  Thygièneet  à  Tikidustrio,. 
et> depuis  i]ue  la  i^Ue:do  Paisley  puît  de  ses  bienfaits^  la  santé 
pobliqne  s'y  es!  beaueoup  asnéliorée;i  les  maladies  oalouleuses  y 
soot  devenues- fore ravesy  et  gràœ  à  Textrême  pureté  de  l'eau» 
pkisîeuw  tmnses'olitenues  dans  seratsliers  de  tointure ,  offrent 
ms  brillant  eH  une  puvelé  8aBS^éf|^«B  Europe. 

Muvl'eatt estpure^  plus aussteUe<est agvéable et sakibre pour 
les  usages  altmenuirsa. 

Tel  est  le  prinoipe  génératsur  lequel  est  fondée  l'argumenta-^ 
tion  de  M.\  Wairi  pour  démontrer  la>  supériorité  qu'il  atlnbue 
auK  eaux  doucestdes eourees  artifioieUes  eompsvëes  aiux  eaux  plus 
ou  moins  ealeatms*  de  la  plupart  de»  sources  naturelles ,  et  à 
Fappui  de  ses  idées,  il  invoque  ropioion  des  anciens^ et  les  té- 
umigoa^es  d'un  grand  nombre  d-ohservatenvs  et  de  médeeîna 
éiolaivés*de  GlasgQiw,  Boltan,  Paisley,  Aberdeen,  qui  ont  reconnu 
NMui^use  influence  exereée  sur  la  santé  générale  des-  habitants 
derces  riliei  par  l'usage  d'eaunD  purea  et  douoes  substituées  aux 
eaux  dures  qui  y  étaient  précédemment  employées. 

Passant  ensuite  i  un  autre  ordre  de  considérations,  il.  obér- 
ée à  établir  que  pour  certains umges  industriels  oaalimentaines, 
tek  que  le  blanckissage,  la  préparation  du?  tlié  et  du  café  »  les 
eaux  douces  comparécsaux^  eaux  calcaires  offrent  d'immenses 
aTantafpes  d^éeonomie.  lè  examine  la<  proportion  desaron  qu'un 
poidadUttuéide^efauuxpeut  neutraliser  en  le  transformant  en  un 
composé  insoluble  et  sans  aucune  valeur' détergente,  et  calcule 
que  1  gramme  de  chaux  ayant  pour  équivalent  lsr«^10ôde  soude 


—  24  — 


peut  convertir  en  grumeaiiz  intolnbles  et  inutiles  let  ISC'^llS 
de'savon  que  cette  proportion  de  loude  représente. 

De  U  cette  conséquence  qu'avec  la  plupart  des  eaux  qui  ali- 
mentent les  grands  centres  de  population,  et  qui  sont  évidemment 
calcaires,  une  très-grande  partie  du  savon  employé  est  entière- 
ment perdue,  et  pour  la  ville  de  Bruxelles  qui  ccMisomme  pour 
770,000  francs  de  savon  chaque  année,  M.  Ward  n'évalue  pas  à 
moins  de  la  moitié  de  cette  somme,  c'est-à-dire  de  385,000  fr. 
la  proportioit  de  savon  qui  est  détruite  par  les  seb  calcaires  des 
eaux  et  qui  serait  économisée  si  les  habitants  de  cette  grande 
cité  avaient  de  L'eau  douce  à  leur  disposition. 

M.  Ward  se  livre  ensuite  è  des  supputations  analogues  relati- 
vement à  la  consommation  du  thé  et  du  caCé.  Selon  lui,  les  seb 
calcaires  précipitent  le  tanin  avec  une  partie  de  la  théine  et  de 
U  caféine  qui  constituent  la  plus  grande  valeur  de  ces  produits 
et  en  neutralisent  ainsi  une  grande  partie  an  détriment  des  oon* 
sommateurs.  En  faveur  de  cette  manière  de  Toir  il  invoque 
rexpérience  des  ménagères  anglaises  et  des  cheb  de  cuisine  du 
Reform  club  de  Londres,  qui  attribuent  aux  eaux  dures  la  des- 
truction d'une  partie  très-importante  du  thé  et  du  cafié  avec  les* 
queb  on  les  met  en  contact,  il  signale  les  pertes  proportionnelles 
que  l'emploi  de  ces  eaux  doit  nécessairement  entraîner  dans  la 
préparation  des  infusions  d'orge,  de  houblon ,  de  bob  de  tein- 
ture et  des  drogues  pharmaceutiques  ou  industrielles. 

Enfin,  il  fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion  la  supériorité 
reconnue  des  tissus  teints  en  rouge  à  Glasgow  avec  de  l'eau  puve^ 
la  réputation  incontestée  des  peaux  de  chevr^ux  d'ilnnonay, 
dont  la  souplesse  est  due  à  la  pureté  de  l'eau  employée  à  leur 
fabrication,  et  s'appuyant  sur  toutes  ces  considérations ,  il  lait 
ressortir  la  gravité  des  intérêts  qui  se  rattachent  à  la  pureté  des 
eaux  au  point  de  vue  de  Thy^ène  et  de  l'industrie.' 

Les  questions  d'économie  publique  soulevées  par  cette  db- 
cussion,  ont  vivement  excité  notre  attention  ;  nous  avons  du  les 
étudier  avec  soin ,  et  dans  ce  but  nous  avons  institué  une  série 
d'expériences  dont  notis  allons  faire  connaître  les  résultats. 

(  La  fin  au  froehain  numéro*  ) 
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DéeamposUian  de  Féthir  bromhjidrique  par  la  pokuse 

et  FalcooL 

Par  M.  Marcellin  HtaTHUor,  préparatear  de  chimie  au  collège 

de  France* 

1.  D'après  les  expériences  de  M.  Willianison,  iUcool  potassé 
(combinaison  d'alcool  et  de  potassium),  mis  en  présence  de  Té* 
ther  iodhydrique ,  se  décompose  et  produit  de  Téther  ordinaire  : 

C*  H»  KO*  +  C*  H»  1  «  €•  H"  O*  +  Kl. 

D'où  M.  Wîlliamson  conclut  qu'une  molécule  d'éther, 
(?  W^  O*,  résulte  de  l'union  de  deux  molécules  d'alcool , 
C^  H*  O*,  et  renferme  deux  fois  autant  de  carbone.  Ce  point 
de  Tue  l'a  conduit  à  préparer  des  éthers  conjugués  form^  par 
l'union  de  l'alcool  ec  de  l'esprit  de  bois ,  de  l'alcool  et  de  l'huile 
de  pommes  de  terre,  etc.  Il  suffit  pour  cela  de  faire  réagir  sur 
l'alcool  potassé  y  soit  l'éther  méthyliodhydrique,  soit  Téther 
amyliodhydrique  t 

C*H»K0«4-C»fl»I-C«H«0«  +  Kl. 

J'ai  pensé  que  les  mêmes  réactions  pourraient  être  exécutées 
en  remplaçant  la  combinaison  d'alcool  et  de  potasMum  par  un 
mélange  d'alcool  et  de  potasse. 

S*  Bn  effet ,  la  préparation  de  l'éther  ordinaire  par  la  réaction 
de  l'éther  chlorhydrique  sur  une  dissolution  alcoolique  de  po^ 
lasse  a  été  signalée  depuis  longtemps  par  M.  Balard. 

L'éther  bromhydrique  donne  également  naissance  à  de  l'é- 
ther ordinaire,  comme  je  l'ai  dbserré.  Huit  à  dix  heures  de  con- 
tact à  lOQo,  en  vases  clos,  avec  une  solution  alcoolique  de 
potasse,  suffisent  pour  la  décomposition  complète  de  l'éther 
bromhydrique. 

3.  Je  me  suis  demandé  si  cette  production  d'éther,  au  moyen 
d'une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  différait  de  la  réaction 
de  M.  Williamson.  En  effet,  la  formation  de  l'éther  dans  les 
expériences  précédentes  peut  s'expliquer  de  deux  manières. 
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lo  L'éther  bromhydrique  échange  directement  son  brome 
contre  Foxygène  de  la  potaase  : 

A  ce  point  de  Tue  le  phénomène  ne  serait  pas  autre  chose 
qu'une  substitution  ;  l'alcool  jouerait  simplement  le  rdle  de  dis- 
solvant commun. 

La  réaction  ainsi  représentée  prouverait  Téquivalence  de  Té- 
tbtr  bDmhydriqtte ,  (?  B'  Br  et  de  l'éther  ordinaire,  (ï'  H*  O. 
Elle .  conduirait  À  conserver  la  formule  ladmise  îusqu!ici  pour 
l'éther,.  C*  H»  O. 

2*  La  réaction  peut  être  produite  par  le  concours  simultané 
des  trois  corps  mis  en  présence  :  Talcool,  tapotasse,  et  l'éther 
bronhydriqoe  : 

C*  H»  Br  +  KO  4-  C*  H»  0«  =  €•  H"  O*  +  KBr  +  HO. 

Le  phénouftène  «ainsi  TCpvébenté  tseriait  anibigue  a«K  y  ra- 
tions de  M.  Wllilauism  et  «ondsmrait.de  mimr  à,la.faraii|le 

4,  Ces.  deux  «xplioalms  «ont -t^tives^  la  «fiwrmeiMiis'du 
Qiéme  corps  au  moyen  des  mêmes  substances  ;  mais  sUnsiftffmnt 
une  différence  essentielle,  et  accessible  à  l'expérience. 

Dans  la  première  explication  ^  un  équivalent  d'éther  bromhy* 
drique,  G^H'fir,  produit  un  éqoîvaknt  d'étber  ordinaire, 
€'H«0.  Le  poids  de  l'aioool  employé  est  iBdifféicnt;.r«l0aol 
peut  même  être  remplacé  par  un. dissolvant  qiitlcoDq|ift»eoii(i* 
mun  à  la  patasse  et  à  l'éther  fa0«nl^y4rifue,isaas  q»e  la 
réaction  change. 

Dans  la  secoade  eiptioation  ,\wm  d^aiiàleat  d'éther  bresaliy- 
drique ,  G^  H'^  Br,  preduit .  un  équi valent  d'^thar.  G'  H^'  O*  « 
2C^  H* O,  c'esuà^dive  deax  idbiaaiapi  dîéfher  ordinaire. (q^e 
dans  le  -premier  cas.  L'aioool  entre  danstla  réaction  ift  doit^re 
pris  en  poids  .équivalent,  i|u  poids  ide  l'éther  hrnimhjidrjqar 
De  plus,  si  l'on  remplace  l'alcool  par  Tesprit  de:beM^y*oardl>it 
obtenir,  non  de  l'éther  ordiiuâve  ,  maia  de  l'éther  ^éihytoitthy- 
)ique,G<H«0'. 

G'«it  à  «ees  dlveites  «onséqueaees  que  je  -me  «uii  attathé. 
Yoioi  awsiexpérienoes*  : 
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5.  (a)  22  grammes  d'éAher  hsomfaydri^ie  déoomfmiê  ipàr 
15  grammes  da  potasse  et  12  grammes  d'alcool  absolu^  «piAi 
six  à  huit  heures  d'action  à  100%  ont  fourni  par  dîsliUation 
12  grammes  d'éther  ordinaire. 

Si  l'éthf r  ordinaire  s'était  produit  par  substitution  de  Toxy- 
gèoe  ati  brome ,  22  grammes  d'éther  bromhydrique  auraient  dà 
fbof nir  7  grammes  et  demi  d'éther  ordinaire. 

Mais  si  l'alcool  est  entré  dans  la  réaction ,  22  grammes  (Té' 
fher  bromhydfique  ont  dû  fournir  15  grammes  d'éther  drdi-- 
iiaire. 

Or  le  poids  de  Téther  ordinaire  trouvé  par  expérience  est 
beaucoup  plus  fort  que  le  poids  correspondant  à  la  substitution 
directe  de  l'oxygène  au  brome,  ce  qui  prouve  que  l'alcool  est 
intervenu  dans  la  réaction.  Ce  poids  trouvé  se  rapproche 
d'ailleurs  de  15  grammes  autant  qu'on  peut  l'espérer  dans  des 
expériences  de  ce  genre. 

(b)  6  grammes  d'éther  hromhydri4|«e  ont  é$i  décam^^oÊés  à 
IOOp  par  un  excès  de  potassr  et  par  2  grammea  d'aloool  absolu. 

Si  Taloool  concourt  à  la  réaction,  6  grammes  d'^ltMr  brosthy* 
dciqiie  exigent  au.  moins  2  grammes  et  demi  d'alood.  ;  2  ^ftamtom 
ne.suffirc^  donc^paA  et  la  décompoaitîiHi  reateaa'  inoomplèiev 
toutes  cbtMes  égales  d'^illcui». 

C'est  ce  qui  est  arrivé.  Eu  effet ,  afurés  dix  à  douze  heures 
dm  contact  des  matièpeaa  lOÛ"",  î'ai  obtetm  un  liifuide  plua  léger 
que  Teau,  formé  par  un  mélange  d'éther  ordinaire  et  d'éther 
bvomhydri^ue  non  déoam^posé. 

Ainsi  y  cUoB  les  nuAïae^  oonditîoBs  de  temps  et  de  tempérai- 
turcy  un  ^cès  de  potasse  peut,  soit  décomposer  complètement 
Vétha  bromkydviqiie  et  le  changer  «a  éiber  ordinaire,  soit 
^loouer  Ueu  à  une  réaelioa  iocoinplèle,  suivaut  la  profMNrtioii 
relative  de  Takool. 

•  {e)  L'étber  bromhydrique  chauffé  avec  la  potasse  et  l'esprit 
4»  bois  fournil  de  Téiher  éthylo»éiliyMque.  Ceci  achève  d'éta<- 
faUr  rintecTeutîon  du  dissolvaut  dans  la  réactioa  et  l'identité 
de  la  réaction  avec  oellea  de  M..  Williamson. 

{d)  J'ai  été  lànsi  coudait  à  ftréparer  avec  la  glycérine^  l'étber 
bromhydrique  et  la  potasse,  une  combinaison  ëtbérée  parti- 
cuUère,  la  diéAyliM,  C'  H''  O'. 
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Vôid  en  wtrtn  de  quelle  réaction»  ce  compote  fireiid  naii- 


!i  O  H»  Br  +  a  KO  -h  C*  H«  ()•  =  C"  H««  0*  +  3  KBr  +  ^  HO. 

La  préparation  de  ce  corps  offre  ceci  de  remarquable  que 
la  glycérine  entre  dans  la  réaction  sana  jouer  le  râle  de  dit* 
soWant.  Elle  ne  dissout  en  effet  ni  l'étber  bromhydrique  ni  la 
diéthyline. 

6.  Les  faits  que  je  viens  d*eiposer  montrent,  je  crois,  que 
Faction  d'une  dissolution  alcoolique  de  potasse  sur  IVther 
bromhydrique  ne  diffhre  pas  de  celle  qu'exerce  Talcool  potassé. 
La  substitution  de  la  potasse  au  potassium  dans  les  expériences 
de  M.  Williamson  rendra  plus  facile  et  moins  coûteuse  la  pré- 
paration des  éthers  conjugués  qu'il  a  découverts. 

Sur  la  reproduction  de  r alcool  au  moyen  de  FéiKer, 

Dans  un  mémoire  publié  il  y  a  quelques  mois  »  j'ai  constaté 
que  l'élher  ordinaire  chauffé  à  d60*«  en  vases  clos,  avec  les 
acides  benxofque,  butyrique,  palmitique,  se  combine  avec  cet 
corps  et  ferme  des  éthers  bensolque,  butyrique,  palmitique. 
Ces  éthers,  décomposés  par  la  potassse,  reproduisent  l'alcool. 

Les  réactions  qui  précèdent  8ùn%  directes  et  ne  m'ont  paru 
donner  lieu  à  aucun  produit  accessoire.  Par  contre ,  elles  ne 
transforment  en  général  qu'une  faible  portion  de  l'éther  orti* 
naire  employé. 

J'ai  cherché  à  pousser  plus  loin  cette  transformation  en 
faisant  intervenir  Tacide  sulfurique,  Tagent  éthérifiant  par 
excellence.  # 

Si  l'on  distille  un  mélange  de  1  partie  d'éther,  en  poids,  de 
S  parties  d'acide  butyrique  et  de  7  â  8  parties  d'acide  suif urique, 
il  passe  à  la  distillation  de  Teau,  un  peu  d'acide  butyrique  et  de 
l'éther  butyrique  en  grande  abondance.  En  même  temps  se 
dégage  du  gaz  défiant.  La  réaction  commence  à  170*  :  à  cette 
température  le  mélange  noirdt  et  le  dégagement  simultané  de 
l'éther  butyrique  et  du  gaz  oléfiant  commence.  La  température 
s'élève  lentement  vers  200*.  A  21 S^,  la  masse  se  charbonne  tout 
à  fait  et  devient  pâteuse.  J'arrête  alors  l'opération. 

Dans  ces  conditions,  10  parties  en  poids  d'éther  ordinaire 
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ont  fourni  17,9  d'ëtber  butyrique,  ce  qui  rëpond  à  5,7  d'éther 

transformé 5,7 

Et  2,1  de  gax  oUfiant  (1),  ce  qui  rëpond  à  2,7d'ëther.  .  .     2,7 

En  tout. 8,4 

Le  aiiièuie  de  Pëther  est  perdu  ou  subit  une  décomposition 
spéciale  (matières  noires,  oxyde  de  carbone).  La  perte  analogue 
sur  Tactde  butyrique  recueilli  tant  à  Tétat  libre  qu'à  Tétat 
d*éther  butyrique  monte  à  près  d'un  quart. 

L'éiher  butyrique  obtenu  dans  cette  réaction  est  sensiblement 
pur  !  il  bout  presque  en  totalité  à  119»*  Traité  en  yase  clos  par 
bi  potasse ,  sa  décomposition  est  lente  et  exige  quinxe  heures  à 
109**  pour  être  comfdète.  Le  Uquide  distillé  m*a  fourni  plusieurs 
grammes  d'alcool  x  liquide  Tolatil,  inflammable,  d'un  goât  et 
d*une  odeur  caractéristiques,  se  mêlant  avec  l'eau  en  toutes 
proportions  et  s'en  séparant  par  l'addition  du  carbonate  de 
potasse,  etc.  Son  origine  achève  d'en  spécifier  ia  nature. 

Ainsi  l'acide  sulfurique  provoque  la  omibinaison  ph»  com- 
frièie  de  l'éther  et  de  l'aôde  butyrique  t  il  permet  par  suite  de 
transformer  en  alcool  la  {dus  grande  partie  (près  des  deux  tiers) 
du  premier  de  ces^rps. 


Note  iur  la  cansHiuiion  moUeulaire  du  tannin 
et  de  Faeide  gallique. 

Par  M*  E.  Robi^bt. 

Dans  mes  dernières  recherches  sur  la  fermentation  gallique, 
j'ai  laissé  indécise  la  question  de  savoir  si  le  tannin  était  un 
simple  isomère  de  l'acide  gallique  ou  bien  une  combinaison 
d'acide  gallique  avec  une  substance  hydrocarbonée  analogue 
aux  sucres  et  aux  gommes.  Les  faits  suivants  que  j'avais  observés 
n'étaient  pas  de  nature  à  trancher  la  question  :  en  effet,  quelle 

(i)  lïïT'^S  d*éâier  ordiBaire  a  fbwrni  sar  Teau  370  centimètres  cabes 
de  gas.  100  partie»  de  ce  gas  traitées  par  le  brome  te  rédnisent  à  6.  Le 
résida  brûle  avec  la  flamme  de  loiyde  de  carbone.  De  Tacide  salfarenx 
paraît  te  dégager  en  même  temps  dans  la  réaction. 
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que  aoU  ia  méthode  «mployëe  pour  convertir  le  taonin  en  acide 
gallique,  la  métamorphose  n'est  jamais  complète  ;  une  partie 
du  tannin  s'altère  et  se  transforme  en  une  substance  amorphe 
et  mucilagineuse  possédant  quelques-unes  des  propriétés  des 
gommes.  Si  on  opère  pa»  voie  de  fermentation,  celte  maitière  «e 
reiroivre  damé  les  lîqvemn^,  mai»  si  la  csuveraÎMi  «'est  effectuée 
mms  Finftaeaee  de  l'atfîdb  tnllnrîque  étendu ,.  il  m  pfodaîi«n 
nwme  temp»  que  Pacidt  gaUîque^  .wu  suhjtiunt  analoyie  mkt 
acides  humiques,  et  on  est  nalurelfement  ooaduit  à  penser 
^e  racî«le  sutfariqae  a  d'abord  dédoitUé  le  tannin  en  acide 
galkque et  eu  madâère gonraeuse  <|o'ila eomiile oa«bonÎ8é&. 

J'aîoutcffaâ  enfin  qu'aueun  procédé  mo  permei^,  laalgiéitoiis 
lorooias  poMÎbles  y  dV^bleniv  en  aciile.fiaUiqiie  hydralé  ph»  de 
ïm^aoïéi?  du  taanwoaiffeyé»  Ce  danttsr  fait^  réaultat  coiiilant 
ée  rcxpërience  ^  est  utt.aag«ment  de  pbte  invoqué  par  les  <^- 
mialcB  qui  croient  âi  la  préeaisleBfie  de  Taoîde  ^Uique-deatle 
tannin^  iiy  ierait  so«s  ia  ttiéme  féwme  que  raacidebeiwoMpie 
dans  l^ooid»  bi|^rique.  En  effet  ^.  la  innnule  du  tannin  se  cou- 
iowi  avte  celle  do  Tacido  faUique  séché  à  100^,  pur  conséquent, 
fli  le  second  de  œsîcofpein'est  qa'une  tBanaformaliofi  iaooiéffM|oe 
du  premier,  le  produit  obtenu  (acide,  gal^ue),  doit  peser  au 
moins  le  même  poids  que  le  produit  employé  (tannin).  Je  dis 
au  moins  le  même  poids  parce  que  la  métamorphose  s'étant 
accomplie  au  milieu  de  Teau ,  l'acide  gallique  s*est  hydraté  et 
ne  correspond  plus  à  Tacide  séché  à  lOO**. 

Cependant,  en  examinant  les  choses  d'un  peu  plus  près  on 
voit  que  quand  on  converût  en  acide  gallique  le  tannin ,  il  est 
impossible  d'éviter  qu'il  ne  s'en  décompose  une  grande  propor- 
tion et  on  voit  facilement  que  l'altération  de  la  molécule  tan- 
niquc  s'accomplît  tout  d'une  pièce  et  sans  dédoublement.  Une 
fois  modifié  ainsi ,  le  tannin  n'est  plus  susceptible  de  donner 
d'acide  gallique  et  il  se  transforme  en  un  corps  amorphe, 
mucilagineux.  C'est  pour  cette  taison  que  Facide  gallique 
obtenu  par  le  procédé  de  Schéèle  est  même  loin  de  correspondre, 
en  poids,  à  la  moitié  du  tannin  existant  dans  les  noix  de  galle 
employées.  C'est  ausn  po«r  cela  que  le  taonin  déjà  alléré  con- 
tenu dans  les  écorces  de  chêne  ne  donne  jamais  d'acide 
gallique. 
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Y^ïfA  quelques  expénenee9t|tti  me  semblent  deroir  fixer  kt 
îliées  À  oet  égard. 

Une  solution  aquense  de*  tannin  -  pur  fut  s^mniie,  en  vase 
elos,  à  Vinfluence  de  la  pectase^et  d'une  tempévaturede  25  à 
30*  pendant  huit  jours.  La  pethe  quantité  de  tannin  non  en«ere 
attaquée  fut  précipitée  par  la  gélatine  et  l'acide  gallique-par 
l'acétate  de  plomb  neutre.  Après  vingt-^uatre  heures  de  repos, 
le  précipiAé  complexe  était  nettement  séparé  de  la  liqueur  sur* 
nageanie  qui  était  ell^-mème  daireet  incolore.  Cette  liqueur, 
essayée  "au  saccbarimètre  de  Soleil,  ne  changea  nullement* la 
teinte  sensible  de  la  plaque  à  double  rotation,  indice  certain 
qu'il  n'y  existait  pas  la  plus  petite  quantité  de  sucre  ou  de 
gomme.  Pour  plus  de  sûreté,  je  décomposai  par  Thydrogèoe 
sulfuré  l'acétate  de  plomb  contenu  dans  cette  solution  et  après 
avoir  fihré,  î'éraporai  arec  précaution  :  le  résidu  de  l'étapora- 
tion  fut  (nul  quoique  j'eusse  employé  plus  de  200  grammes  de 
liquide. 

Ainsi,  le' tannin  ne  contient  ni  sucre  ni  gonsme  ni  quelque 
antre  principe  que  ce  soif,  en  combinaison  urec  l'acide  gallique. 
'Lorsque,  sous  l'influence  du  ferment  pectique  ou  de  Tacide 
sulfurique,  le  tannin' se  transforme  en  acide  gallique,  il  s'ac- 
complit un  sinsple  phénomène  de  métamorphose  moléculaire 
suivi  d'hydratation  «absolument  comme  quand  '  le  sucre  de 
cannes  soumis  &  l'inflaence  du  ferment  de  bière  est  transformé 
en  sucre  de  raisin  avant  sa  conversion  *en  alcool  et  acMe  car- 
bonique. 

Il  me  reste  maintenant  à:  confirmer  cette  manière  de  voir*par 
l'analyse  minutieuse  desttanoates  et  gallates  qull  est  possible 
d'obtenir  d*une  composition  constante. 


Sur  un  nouveau  mode  de  préparer  V oxyde  rouge  dû  fer 
propre  é  polir  les  verres  et  le$  mélaux. 

Par  M.  A.'VoMirAls^ds  Manicb. 

On  se  sert  ordinairement  pour  poKr  les  verres  et  les  métaux, 
de  l'oxyde  rouge  de  fer  (colcothar,  ceqMi  mortuum  vUrioli)^ 
qu*on  se -procure  dedifférentes 'manières,  soit  en'  faisant  rougir 
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le  ittUate  de  fer  seul  ou  bien  mêlé  d'aTaooe  de  tel  marin ,  et 
par  plusieurs  autres  moyens.  Tous  ces  procédés  ont  cependant 
Tinconvénient,  qu'il  devient  indispensable  de  laver  la  poudre 
pendant  longtemps,  pour  séparer  les  parties  les  plus  fines  des 
parles  grossières  et  dures.  Même  par  un  layage  soutenu  on 
arrive  difficilement  À  une  sécurité  absolue  pour  en  faire  usage, 
sans  courir  le  danger  d'abîmer  un  travail  de  plusieurs  semaines 
par  des  restes  de  parties  grossières  non  séparées  malgré  uo  long 
lavage*  C'est  pourquoi  un  oolcodbar  propre  à  être  employé 
avec  sûreté  est  toujours  très-recherché  et  d'un  prix  élevé. 

Ces  circonstances  m'ont  engagé  à  chercher  un  nouveau  pro- 
cédé pour  se  procurer  un  colcothar  qui  soit  préférable  à  celui- 
ci  quoique  soigoeusement  lavé ,  et  préparé  à  la  manière  ordi- 
naire. 

Des  expériences  nombreuses  mont  fait  voir  que  Toxalate  de 
protoxyde  de  fer  décomposé  présente  un  moyen  propre  à  rem- 
plir ce  but. 

L'oxalate  de  protoxyde  de  fer  chauffé  en  vase  clos  à  i'abri  de 
l'air,  donne  du  fer  pyrophore ,  c'est-à-dire  du  fer  métallique 
d'une  finesse  si  grande ,  qu'il  y  a  inflammation  au  contact  de 
l'air  et  pour  résultat  la  formation  d'oxyde  rouge  de  fer. 
Cette  transformation  a  lieu  très-rapidement,  quand  on  chauffe 
l'oxalate  de  protoxyde  de  fer  A  l'aîr  sur  une  lame  de  platine, 
opération  |:endant  laquelle  la  matière  subit  une  augmeniation 
considérable  de  volume* 

En  raison  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  oxyde  de  car- 
bone, qui  se  dégagent  k  cette  température  élevée,  la  substance 
est  divisée  en  toutes  dimensions,  et  pendant  ce  dégagement  des 
gaz,  elle  absorbe  l'oxygène  de  l'air.  Nous  avons  par  conséquent, 
dans  le  dégagement  des  gaz  et  dans  l'absorption  de  l'oxygène, 
un  moyen  d'amener  l'okyde  de  fer  à  fêtât  d'une  poudre  aussi 
fine  que  possible. 

Pour  se  procurer  le  colcothar  d'après  le  mode  indiqué ,  on 
opère  de  l.i  manière  suivante  :  dans  une  dissolution  de  sulfate 
de  fer  faite  avec  de  l'eau  bouillante  et  filtrée,  on  verse  une 
solution  d'acide  oxalique  concentrée,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
forme  plus  de  précipité  jaune  d'oxalate  de  fer  oxydulé.  Lorsque 
le  liquide  est  entièrement  refroidi  et  qu'il  ne  se  dépose  plus 
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rien  y  OD  lare  le  précipité  sur  un  lîuge  avec  de  Teau  chaude  et 
on  arrive  bîentAt  k  l'époque  où  Teau  de  lavage  ne  donne  plus 
de  réaction  acide. 

Ou  chauffe  ensuite  l'oxalate  de  fer  oxydulé  dans  Tétat  pas 
tout  à  fait  desséché  sur  une  plaque  de  fer  ou  dans  une  chau- 
dière du  même  métal ,  à  un  petit  feu  de  charbons  ardents  ou 
bien  sur  une  lampe  k  l'esprit-de-vin.  Déjà  à  une  température  de 
200*  G.,  la  décomposition  du  sel  commence,  et  en  élevant  un 
peu  plus  la  température,  Toxyde  rouge  de  fer  est  formé  et  se 
trouve  dans  Tétat  le  plus  fin  possible. 

Le  colcothar  formé  par  le  mode  indiqué  ci-dessus  donne 
une  sécurité  parfaite  de  la  division  la  plus  fine  du  produit ,  eC 
peut  être  employé  avec  le  plus  grand  succès  pour  polir  la  glace 
et  les  verres  dont  se  servent  les  opticiens ,  sans  qu'il  soit  néces* 
saire  d'un  lavage  préalable. 

Les  essais  qu'on  a  fait  de  ce  colcothar,  dans  l'industrie,  pour 
polir  les  métaux,  principalement  l'or  et  l'argent,  ont  démontré 
qu'on  en  obtient  la  polissure  la  plus  fine  sans  rayer  jamais  la 
surface,  c'est  pourquoi  il  peut  être  employé  avec  le  plus  grand 
succès  pour  polir  les  plaques  de  Daguerre,  les  télescopes  et 
d'autres  objets  de  ce  genre.  De  même,  les  industriels  ont  trouvé 
que,  par  l'emploi  de  ce  colcothar,  on  accélère  l'opération  de 
polir  les  verres ,  et  qu'elle  s'opère  dans  un  temps  beaucoup  plus 
court  qu'avec  le  colcothar  ordinaire. 

Le  prix  de  ce  produit  se  calcule  à  raison  de  4  à  5  francs  la 
livre ,  un  prix  qui  peut  être  diminué  encore  quand  les  fabricants 
s'occuperont  de  le  préparer  plus  en  grand. 


Rapport  fait  â  la  Société  Jf  encouragement ,  sur  la  fabricdUùm 
de  Pàlcool  de  betterave ,  par  M.  Dcbrunfaut  ; 

Par  M.  Boasf. 

Les  perfectionnements  apportés ,  dans  ces  derniers  temps ,  à 
la  fabrication  du  sucre  indigène ,  l'accroissement  incessant  de 
la  culture  de  la  betterave  et  la  multiplication  des  usines  à  sucre 
devaient  conduire  et  ont  oMiduit ,  en  effet ,  â  un  excédant  consi- 
dérable de  la  production  sur  la  consommation. 

Jomm.  4ê  Phmrwi.  tt  de  Ckim.  S*  siftii.  T.  XXVI.  (JsUlet  in4.)  S 
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;  .Ot  excédant,  fui  aurait  été,  pour  la  caaip$giiede  1853^ 
i&iij  de  15  ik  20  -milUons  de  kilogrammca,  taeaaçait  d'uae 
crise  prochaine  et  inévitable  cette  belle  branche  de  noAie  îadus*' 
tjÙQ  nationale. 

B^upe  autre  part^  les  influences  atmotfphériqnes  qui  se- 
iris^ent,  d'une  fiiçon  si  désastreuse  et  depuis  plusieius  années  »^ 
sur  une  partie  de  nos  vignobles  ont  élevé  à  un  taux  excessif  le 
prix  des  alcools,  et  créé  une  charge  eonsidérable  pour  la<co»r 
sommation  -et  pour  les  industries  qui  utilisent  les  -produits  al- 
cooliques. 

Ainiiil  y  avait ^  d'une  part,  exubérance,  etoeooibrenient  et, 
pa^r, suite,  avilissement  ^es  prix^  de  l'autre,  pénurie,  cherté 
excessivfs  et  spuflranoe  des  deux  o6cés. 

.  Ua  ^onuue  «'est  trouvé  qui,  familier  depuis  longtemps  avec 
tous  les  problèmes  de  la  chimie  agricole,  a  clierdié  à  nésoucLBe. 
l^imestion  difficile  de  rétablir  l'équilibre  entre  oes  deux  pro- 
ductions^, de  compenser,  pour  ainsi  dire,  le  défaut  de  l'une 
pfl^r  l'excès  de  Vautre ,  en  oonvertissant,  au  profit  4e  l'alooc^ , 
l'excédant  de  la  production  saccharine. 

.  Ce  problèipe,  simple  en  apparence  lorsqu'on  le  considère  au: 
pqint  4^  vue  purement  chimique  d^  la  •transformation  du  suore 
en,  alcool  9  se  complique  de  difficultés  industrielles  considé-- 
râbles.,  si  l'on  songe  qu'ici  ce  n'est  pas  le  sucre  fabriqué  qu'il 
s'agit  cie  convertir  en  alcool,  mais  le  sucve .exempt de  tous  frais 
i^  fabrioatîon',  le  sucre  pris  dans  la  betterave  tel  qu'il  existe 
dans  la  racine  rendue  k  la  fabrique*  Il  fallait  aussi,  pour  réussir 
industriellement ,  utiliser  à  cette  nouvelle  iabricatioB  les  ott-( 
vriers,  les  ustensiles  et  tous  les  appareils  déjà  existants  dans 
les  sucreries,  de  manière  à  faire  de  la  distiHatlon  une  simple' 
annexe,  un  accessoire  de  la  ûbiricatiou  du  suciç  ,  «ne  sorte  de 
déversoir  à  l'aide  duquel  on  pût  répandre  dans  la««owomma- 
tion ,  sous  forme  d'alcool ,  la  portion  de  betteraves  qui  ne  pour- 
rait être  utilement  convertie  en  sucre. 

\  Ce  pnoblème  difficile ,  M.  DjuJ^mniaut  l'a  résolu  ;  il  l'a  résolu 
co|nf4ctemei)t,  d'une  manière  k  la  fois  si  heureuse  et  si  écooD- 
miqiie ,  que  l'on  peut  «ujourd'hui^  en  sntTSttC  ses  psooadés^t  à 
llaide  d'un  su|»plé«ient  4e  dépense  qui  n'excède  pas  le  dixième 
du  matériel  existant ,  trans£Mrmar  «me  fabrique  ée  sucae  en 
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distîlferie,  on,  plus  exactement,  on  peut,  à  Tolont^/dànâ  uoe 
même  fabrique,  avec  les  mêmes  frais  généraux ,  av«c'le  méiùe 
joutillage  »  traiter  Let  betterave  pour  la  transformer  eu  sucre  ou 
pour  la  convertir  en  alcool.  On  obtient,  à  volonté,  soit  l'un^ 
soit  l'autre  de  ces  deux  produits ,  soit- tous  les  deux  simukanë- 
ment,  de  manière  à  ployer,  pour  ainsi  dire,  la^ fabrication  aux 
nécessités  de  la  consommation,  at  à  la  (wp  profiter  des  plus 
légères  différences  de  prix  que  peuvent  présenter  ces  deux 
'denrées.  On  ne  sera  pas  surpris,  d'après  ce  que  nous  veaons  de 
'dire,  qu'un  grand  nombre  de  fabriques  aient  adopté  la  trans- 
*formation  dont  nous  parlons,  et  qu'un  nombre  plus  considë^ 
'rable  encore  se  propose  de  Tadopter  pour  la  prochaine  cam- 
•pagne.  On  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  12  à  iS  millions  de 
'kilogrammes  la  quantité  de  sucre  qtii  a  été  détoutnée  de  la 
consommation ,  au  profit  de  l'alcool ,  pendant  l'année  qui  vient 
"de  s'écouler. 

Grâee  à  Temploi  de  cet  énorme  excédant,  les  prix  ont  pu'ëtl^ 
-maintenus,  de  grands  Sinistres  ont  été  évités,  et  le  fabricant  a 
•pu,  en  outre,  faire  de  larges  bénéfices  sur  la  fabrication  de 
Yalcool ,  dont  la  production ,  de  ce  chef ,  ne  va  pas  à  moins 
de  10  à  12  millions  de  francs. 

Si  Ton  joint  à  cette  production  les  alcools  qui  proviennent 
'de  la  distillation  des  mélasses  de  betterave ,  industrie  qui  ne 
'remonte  qu*à  quelques  années  et  qui  a  été  créée  par  le  même 
chimiste,  on  arrive  au  chiffre  considérable  de  35,000' pipes 
d'alcool  produites  par  la  seule  betterave ,  représentant  une  va- 
leur d'environ  35  mêlions  de  francs  pour  une  seule  année. 

Aujourd'hui  que  l'impulsion  est  donnée,  que  les  difiicultés 
d'exécution  sont  levées,  on  peut  espérer  que  l'on  aura,  dans 
cette  production  facultative  du  sucre  ou  de  l*alcool,  le  moyen  de 
prévenir  ces  excédants  de  fabrication ,  toujours  si  préjudiciables 
à  l'industrie. 

Honneur  donc  aux  savants' qui  consacrent  leUrs  recherches  à 
'affranchir  le  travail  industriel  de  ces  perturbations  dangereuses 
qui  le  menacent  sans  cesse  ;  honneur  à  ceux  qui  ouvrent  des 
voies  nouvelles  à  son  activité  par  la  création  de  produits  utiles 
à  la  société. 

Par  les  motifs  précédents,  et  en  considération  des  services 
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rendus  à  rindustrie  $ucrière,  par  M.  Dubnmfaul,  la  Société 
d'encouragement  lui  a  décerné  une  médaille  d*or. 


Rapport  sur  un  nouveau  procédé^  proposé  par  k  D'  Laiglebert, 
pour  faire  des  fumigations  médicamenteuses. 

Lu  à  la  Société  de  pharmacie,  le  ^  juin. 

Le  procédé  du  docteur  Langlebert  a  pour  but  de  simplifier 
la  pratique  des  fumigations*  Il  consiste  dans  l'application  à  cet 
usage  de  trochisques  analogues  à  ceux  qui  sont  connus  depuis 
un  temps  immémorial,  sous  le  nom  de  clous  fumants,  et  qui  se 
COU)  posent  de  charbon  léger,  d'une  petite  quantité  d'axotate  de 
potasse  et  de  substances  résineuses  et  odoriférantes  liées  en- 
semble au  moyen  d'une  dissolution  gommeuse. 

M.  Langlebert  ne  conserve  de  cette  composition  que  le  char- 
bon, l'azotate  de  potasse,  le  mucilage  avec  une  petite  propor* 
tion  de  benjoin  comme  aromate,  et  y  ajoute  des  substances 
médicamenteuses  telles  que  l'iode,  le  protoîodure  de  mercure, 
le  cinabre,  qui  sont  susceptibles  de  se  volatiliser  sous  l'influence 
de  la  chaleur  que  produit  le  trocbisque  en  brûlant. 

Les  trochisques  au  protoîodure  de  mercure  et  au  cinabre 
sont  préparés  en  mêlant  ces  corps  à  la  pâte  charbonneuse  et 
en  les  divisant  ensuite  en  un  nombre  déterminé  de  trochisques 
égaux. 

La  fabrication  des  trochisques  à  Tiode  exige  des  précautions 
particulières.  L'iode  étant  volatil  à  la  température  ordinaire, 
on  doit  l'emprisonner  au  centre  du  trocbisque  de  manière  qu'il 
s*y  trouve  en  quelque  sorte  en  vase  clos  et  ue  puisse  se  répandre 
en  vapeurs  qu  au  moment  où  Ton  veut  en  faire  usage. 

Les  trochisques  qui  ont  été  mis  sous  1rs  yeux  de  la  Société  et 
que  nous  avons  examinés,  sont  pour  le  protoîodure  de  mercure 
du  poids  de  60  centigrammes  et  contiennent  5  centigrammes 
d'iodure,  pour  le  cinabre  du  poids  de  4  à  5  grammes  et  con- 
tiennent 2  grammes  de  cinabre,  pour  Tiode  du  poids  de  1  gr« 
et  contiennent  15  centigrammes  d'iode. 

La  dose  d'azotate  de  potasse  est  de  un  dixième  environ  du 
poids  du  charbon. 
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Ed  faisant  brâler  ces  diTers  trocbisques  sous  des  entonnoirs 
nous  avons  recueilli  avec  les  trochisques  au  cinabre  du  mer- 
cure métallique  accompagné  d'acide  sulfureux,  et  avec  les 
trochisques  iodés  des  vapeurs  d*iode.  Quant  à  ceux  qui  con-* 
tenaient  du  protoîodure  de  mercure  ,  ils  ont  couvert  il  est  vrai 
les  parois  de  Tentonnoir  d'une  poudre  jaune  verdâtre ,  mais  en 
examinant  cette  poudre  à  la  loupe ,  nous  y  avons  découvert  des 
gk>bules  de  mercure  ,  ce  qui  prouve  qu'une  partie  du  proto- 
îodure est  décomposée  et  que  les  vapeurs  fournies  par  les'  tro- 
chisques sont  formées  de  mercure  métallique ,  de  protoîodure 
et  de  biiodure. 

Le  docteur  Langlebert  fait  observer  que  lesi  trochisques  médi- 
camenteux offrent  un  moyen  très-simple  1^  de  produire  plus 
ou  moins  lentement ,  suivant  leur  composition  et  la  durée  de 
leur  combustion ,  des  vapeurs  de  diverses  natures.  2^  de  ré- 
pandre ces  vapeurs  dans  l'atmosphère  d'un  appartement, 
comme  celles  d'iode  ;  3<*  de  les  appliquer  à  volonié  à  l'extérieur, 
soit  à  la  totalité  soit  à  une  partie  quelconque  de  la  surface  du 
corps  ;  4*  de  les  appliquer  à  l'intérieur  en  les  dirigeant  dans  la 
gorge,  ou  les  fosses  nasales,  pour  y  combattre  les  affections 
siphylitiques  de  ces  organes.  Dans  ces  derniers  cas  on  place  au- 
dessus  du  trochisque  allumé  un  petit  cylindre  de  carton  au- 
dessus  duquel  le  malade  aspire  la  vapeur. 

Pour  les  fumigations  au  cinabre  qui  souvent  s'appliquent  à 
toute  la  surface  du  corps,  les  trochisques  peuvent  éviter  aux 
malades  l'obligation  pénible  et  dispendieuse  d'aller  dans  des 
établissements  publics  et  de  s*y  laisser  enfermer  dans  des  boites 
fort  incommodes.  Il  leur  suffit  de  s'asseoir  nus  sur  une  chaise , 
de  s'envelopper  d'une  couverture  de  laine  et  de  faire  brûler 
entre  leurs  jambes  un  ou  deux  trochisques,  suivant  la  prescrip- 
tion médicale* 

Il  s'agit  ici,  comme  on  voit,  non  pas  d'un  médicament  nou- 
veau, mais  d'une  forme  nouvelle  de  médicament;  l'usage  des 
trochisques  fumigatoires  une  fois  admis  en  thérapeutique, 
chaque  médecin  pourra  prescrire  suivant  les  cas,  des  tro- 
chisques de  telle  nature  qu'il  jugera  convenable  en  en  variant 
la  composition  et  la  grosseur,  aussi  le  docteur  î^nglebert  s'est- 
il  borné  à  donner  comme  exemple  la  composition  de  trois 
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espèces  de  trochisque»,  sans  vouloir  prëciser  «ucune  focaule 
qui  pûc  devenir  un  objet  d'exploUation  et  de  inoaopo]e.|  U  n'a 
d'autre  aiubition  que  d'ajouter  une  idée  utile  au  fond  cQnmft«& 
des  ressources  de  Tart  de  guérir  et  de  la  mettra  à  la  dispositif 
de  tous. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  médicamenteuse  ^  las  tro^ 
chisques  f  umigatoires  sont  une  application  nouvelle  d'un  pvo 
cédé  connu,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  peuvent. Csoiliier 
et  perfectionner  l'emploi  des  fumigations  sèches* 

Mais j  relativement  à  leur  emploi,  nous  devoBB  Csûee  observar 
aux  médecins  qui  voudront  les  prescrire  qu'avec  Les  troobi«|ues 
au  cinabre ,  ce  n'est  pas  du  sulfure  de  meroure  ea  vapeur  que 
Ton  fait  agir  sur  les  parties  malades,  mais  bien  de  Tacide 
sulfureux  et  du  mercure  métallique ,  et  que  les  trochiques  bm 
protQiodure  fournissent  un  mélange  néoebsairement  variable 
de  ce  composé  avec  du  mercure  métallique  et  du  biiodiice 
dont  l'activité  est  au  moins  double  de  celle  du  protoiodure. 

L'emploi  de  ces  trocbisques  d'aiUeprs  demande  une .  grande 
circonspection,  en  raison  de  l'énergie  des  médjicameats  dont 
ils  sont  composés  ,  et  parce  que  les  vapeurs  qu'ils  fournissent , 
étant  très-denses  et  ne  pouvant  se  répandre  qu'à  une  faible 
distance ,  doivent  s'accumuler  dans  un  espace  très-circonscrit 
et  y  produire  des  effets  qui  méritent  d'être  surveillés  avec 
prudence. 

Nous  terminons  en  proposant  à  la  Société  d'adresser  des 
reuiercîments  à  l'auteur  pour  son  intéressante  commun ication* 

F.  BounsT. 


I^'ote  sur  Vémuhion  des  gommes  résines  et  des  résines. 

Par  M.  CoHSTAST»,  pharmacien  de  la  marioei  à  Cb«rboar|;. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  gommes  résines  et  les  résines  ont  été  assez 
rarement  employées,  parce  que  leur  mode  d'administration 
présente  quelques  difiicuUés  pour  leur  incorporation  dans  les 
poiious.  Leur  purification ,  même  au  moyen  du  vinaigre  ou  de 
ralcool^  a  du  être  rejetée  suivant  la  remarque  de  Lemery,  qui 
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crok  ft  juste  tMre ,  qiiM  Taut  niietiK  didi^  ies  gomiMleS'TtMfteM  ' 
et4es  résioet  privée  4'iinpttnKé ,  q^ede  ksfBÉHffer  par  quelque 
prooMé  qoeeit  96k.  Bit  phavniaeSe  nous  neposséâbns  que  les*^ 
aleoolÀ  de  gottime  mmioiilaqve  et  d'aïAa  ftttMa ,  et  its  alcoeilé^i 
et  ëtliérolé  de  -lelu ,  iuèstanees  pi%iK<ipftle8  q«e  j'ai  plus  parti* 
criKèrèment  txMtAiiées ,  et  qirî  ioûîeê  trefts  ajoutées  è  vue  po^ 
tien  soM  une  des  formes  préditées ,  fie  tardent  pas  à  sfen  ètnpan^r,  ' 
et  k  nager  et  «e  réuatr  A  la  surfaee  des  Uquldeï.  49r,  comme  il'  ' 
arrWe  fréquemment  que  Ton  ait  &  suspendue  dans  une  potion 
ou  dans  un  lacement,  des  gommes^iMnes,  comme  anhnoniaqoei 
assa  fcetida^'par  exemple,  ou  une  résine,  surtout  ieéolu  <pxi 
jusqu'à  présent  ne  s'émulsionnait^  que  très-lncompflétement ,  il 
est  je  crois  asses  important  d'indiquer  un  moyen  plus  prompt 
et  plus  avantageux  que  ceux  actueHement  employés.  Parmi  les 
procédés  mentionné.^  dans  les  ourrages  de  pharmacie,  nous 
trouvons  les  mucilages  ou  mieux  encore  le  jaune  d'oeuf ,  mais 
ces  deux  modes  très*-bons  par  eux-mêmes ,  deviennent  fort  longs 
dans  nos  hôpitaux ,  où  dans  un  temps  assez  court  il  faut  prépa- 
rer un  grand  nombre  de  potions,  et  encore  au  moyen  du  jaune 
d^ceuf,  ne  parvient-on ,  au  bout  d'un  certain  temps  toutefois , 
qu'A  suspendre  tsès-imparfaitement  les  gommes-résines  que  j'ai 
citées  phis  haut. 

Ayant  eu  qoëlqucffois  occarion  de  «voir  prescrîif'e  des  gommes- 
résines  ,  Tassa  fœtida  entre  autres ,  substance  comme  on  le  sait 
très-énergique ,  j'ai  dû  cibercher  tous  les  moyens  d'abréger  la 
tiituradon  avec  les  deux  intermèdes  dont  je  viens  de  parler,  et 
je  crois  que  le  procédé  que  je  vais  indiquer,  résout  la  question 
de  temps  d'abord,  et  me  semble  aussi ^  encore  mieux  que  le 
jaune  d'eeuf  9  diviser  tes  gommes-résines  et  même  les  résines. 
Les  gommes-résines  vont  d'aS)onl  nous  occuper  ;  car  ce  que 
je  dirai  pour  les  résines  ne  sera  qu'une  coniimiation  de  ce  pre- 
mier procédé. 

Appelé  plusieurs  fois  à  préparer  des  potions  et  des  lavements 
dans  lesqtiéls  devaient  entrer  -de 'la  gomme  ammoniaque  et  de 
l'assa  fœtida,  voici  queft  est  le  mode  de  préparation  que  j'ai  em- 
ployé. Je  place  la  quantité  de  gomme-résine  prescrite  et  en  pe- 
tits fragments,  dans  un  mortier  en  marbre  ou  en  porcelaine , 
je  t'additionne  de  4  grammes  environ  d'alcool  par  gramme  de 
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tobfUnce  gonuno-iiénneiiae,  j'enflamme  wlùn  l'akool  et  je  tri- 
ture le  tout  arec  un  pilon  en  porcelaine,  juaqa*à  ce  que  ralcool 
ait  entièrement  diqNuru  par  la  combustion.  La  gomme-rétine 
prend  l'aipeet  d*un  extrait  mou,  en  tout  semblable  à  celui  que 
possèdent  les  gommes*résines  destinées  à  la  préparation  du  stéa* 
raté  de  diachylon  gommé.  (7est  alors,  qu'en  ajoutant  peu  à  peu 
à  Tassa  fœtida  la  potion  ou  le  laTement ,  dans  la  composition 
auquel  cette  matière  doit  entrer ,  Ton  obtient  une  émulsion 
parfaitement  bomogène,  qui  ne  se  sépare  point  par  le  repos , 
et  présente  la  gomme-résine  sous  un  état  de  divisicm  extrême , 
ràultat  qu'il  est  difficile  d'obtenir  ayec  le  jaune  d'œuf ,  même 
au  bout  d'un  certain  temps  de  trituration.  De  cette  façon  U 
gomme- résine  est  préaentée  aux  surface  absorbantes  de  l'esto- 
mac et  de  l'intestin ,  arec  beaucoup  plus  d'efficacité  que  ne  le 
serait,  par  exemple,  une  masse  |»lulaire,  et  l'énergie  du  médi- 
cament est  aussi  plus  certaine. 

Dans  le  cas  où  la  quantité  de  gomme-résine  prescrite  serait 
très-élevée ,  c'est  alors  que  l'addition  du  jaune  d'œuf  Tiendrait 
compléter  l'émulsion ,  en  empêchant  la  réunion  des  éléments 
résinoïdes.  On  pourrait  aussi,  dans  le  même  cas,  ajouter  une 
certaine  quantité  de  poudre  de  gomme  arabique  à  la  gomme- 
résine  au  moment  où  s'achè?erait  la  combustion  de  l'alcool , 
pour  obtenir  une  émukion  plus  parfaite^  mais  cela  devient  un 
excès  de  précaution. 

Les  résines  fournissent  un  résultat  tout  aussi  satisfaisant.  Il 
suffit  ici  de  leur  donner  ce  qui  leur  manque  pour  les  constituer 
gommes-résines ,  et  la  gomme  arabique  en  poudre  remplit  très- 
bien  ce  but.  On  additionne  alors  la  résine  de  2  grammes  de  cette 
poudre  par  gramme  de  baume  de  tolu,  sans  oublier  l'alcool  à 
la  même  dose  que  pour  les  gommes-résines,  puis  on  opère 
comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut ,  en  ayant  toujours  soin  de  tri- 
turer constamment  et  d'ajouter  peu  à  peu  la  potion  dont  la  ré- 
sine doit  faire  partie  ;  de  cette  manière  le  baume  de  tolu  se 
suspend  parfaitement  bien,  et  les  potions  ainsi  préparées  et  con- 
Teuablement  édulcorées,  ont  un  goût  fort  agréable  et  sans  ré- 
pugnance pour  les  malades. 

Ces  procédés  n'ont  été  publiés  dans  aucun  ouvrage  de  phar- 
macie ,  aussi  ai-je  cru  pouvoir  les  soumettre  à  l'appréciation 
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des  praticiens,  car  ik  sont  fort  simples ,  k 
nissent  de  bons  résultats. 

La  chaleur  produite  sur  les  gommes-réi 
par  la  combustion  de  Talcool,  ne  peut  alté. 
les  qualités  du  produit,  car  s'il  se  volatilise  v 
cipes  aromatiques  pendant  Topération ,  la  quantii 
très-minime,  puisque  la  saveur  et  l'odeur  propres 
posés  ne  disparaissent  point  après  la  préparation  x 
ment  ou  d'une  potion  ;  par  conséquent  la  perte   ^  ^c  être 
considérée  comme  à  peu  près  nulle. 

L'émulsion  des  résines  ainsi  opérée^  fournit  un  avantage  réel 
au  médecin  qui  désire  associer  l'éther  sulfurique  au  baume  de 
tolu,  par  exemple ,  car  si  l'on  se  sert  de  Téthérolé  de  tolu  pour 
parvenir  au  même  but,  on  ne  tarde  pas,  comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  à  voir  le  baume  se  séparer  et  nager  A  la  surface  du  liquide, 
ce  que  l'on  évite  en  opérant  comme  ci-dessus,  car  l'on  peut 
au  moins  offrir  aux  malades  un  médicament  plus  agréable  et 
plus  efficace.  Tel  est,  je  crois,  l'avantage  de  ce  dernier  procédé. 


Obêenaii^ns  pnUiqueê  sur  la  pommade  et  iwr  rakoolai 

de  concombres. 

Par  M*  Emile  Moqcbos,  pharmacien  à  Lyon. 

La  pommade  aux  concombres,  cosmétique  par  excellence , 
excipient  essentiellement  utile  de  plusieurs  liparolés  journelle» 
meut  formulés  par  les  médecins,  ne  jouit  vraiment  d'une  faveur 
méritée ,  d'une  confiance  Intime  que  depuis  que  la  formule  de 
Bauroé  et  celle  de  MM.  Henry  et  Guibourt  ont  fait  place  à  celle 
de  MM.  Page,  Buron,  Thévenotet  autres,  surtout  depuis  que 
quelques  hommes  habiles  et  justement  estimés  de  la  capitale 
ont  eu  l'heureuse  idée  d'en  faire  l'objet  d'une  spécialité,  d'une 
Téritable  exploitation  aussi  profitable  à  la  réputation,  à  la  bonne 
confection  du  produit  qu'à  leurs  intérêts  privés. 

11.  Buron  a  (ait  faire  un  grand  pas  A  la  question,  et  rendu 
un  vériuble  service  à  la  pharmacie,  en  introduisant  l'usage  de 
Talcoolat  de  çpnoombres  dont  il  a  proposé  le  procédé.  Sa  pom- 
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made,  dans  laquelle  figure  cet  utile  produit ,  résulte  bien  d'un 
mode  aussi  simple  que  facile  ;  elle  possède  bien  quelques  qualités, 
mais  elle  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être^  lorsqu'on  la  compare 
à  celle  qui  nous  yient  de  Paris  ;  elle  est  loin  de  posséder  au 
même  degré  cette  blancheur  parfaite,  cet  arôme  et  cette  légèreté 
qui  caraccériséot  le  produit  parisien. 

£n  partant  du  même  principe  que  lui ,  c'est-à-dire  en  rem- 
plaçant le  suc  par  Talcoolat ,  on  peut  arriver  à  constituer  une 
pommade  d'aussi  bonne  nature  ^  presque  aussi  blanche  9  aussi 
légère,  plus  agréablement  aromatique  et  de  meilleure  conser- 
vation que  celle  que  les  Parisiens  nous  ont  si  bien  appris  à 
apprécier. 

Pour  doDuer  au  liparolé  toutes  ces  qualités  réunies ,  il  s'a^t 
d^opérer  de  la  manière  suivante ,  soit  pour  la  préparation  de 
falcoolat^  soit  pour  celle  du  liparolé  lui-même. 

AlcoolcU  de  cùncônAra. 

Pr.   Concoilibres  de  moyenne  ^rostear.    •  •  .  •  «     16,000 
AlcooJ  rectifié,  a  36* 1,000 

Béduisez  les  concombres  en  pulpe  sans  en  rien  supprimer  : 
incorporez  dans  leur  masse  le  liquide  alcoolique  ;  placez  le  tout 
sur  kr  diaphragme  d'une  ettoMrMte^  krtet  rappaféit  et  f^eneillez , 
vingt-quatres  heures  plus  tàfd,  1,(P0(K  grammes  d'alcoolat  mar- 
quant 19"*  k  l'aréomètre. 

Bien  que  je  fasse  figurer  Palcool  dans  une  proportion  à  peu 
près  double  de  celle  que  prescrit  M.  Buron^  l'akoolat  est.aussi 
fortement  aromatique  que  le  sien  ,  dont  le  titre  alcoolique  ne 
va  pas  à  14^  Cette  différence  de  densité  tient  ^  d'une  part«  ^  la 
proj^ortion  relative  des  concombres  et  de  l'^ilcool  ^  de  Tautre ,  à 
l'emploi  d*un  menstrue  plu»  dense  yie  celui  dont  on  se  sert 
/ordinairement  (36''  au  lieu  de  34*)« 

Les  1,000  grammes  d'alcool  ne  représentaient  qu'une  partie 
de  l'alcool  employé,  et  les  concombres  ne  cédant  pas  à  œ  produit 
tout  leur  arôme,  on  peut  continuer  avec  profit  la  distillation^ 
pour  recueillir  encore  1,000  grammes  de  liqueur  alcoolique 
«arquant  16°,  passablement  aromatique  et  très-prppre  à  aecevoir 
une  application  ultérieure ,  surtout  aprèa  rectification  au  bain- 
marie.  Il  est  facile  de  comprendre ,  en  effet,, que  non-seulement 
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on  recaeille  par  là  «me  quantilé  conûdërable  de  liquide  qu'il 
sei&k  dommage  d'abandonner  dans  le  rësidn  de  la  distillation ,  ' 
mm»  auMÎ  que  Temploi  de  ce  second  produit  doit  remplacer' 
aTanCageuBcment  Talcool,  lorsqu'il  s'agit  de  procéder  à  une 
nouvelle  préparation  d'alcoolat  de  concombres;  l'arôme  dont  it 
est  pourvu  lui  donnant  la  faculté  d'ajenater  une  qualité  de  plus 
à  œlm  qu'il  doit  produire  par  son  action  sur  la  masse  de  con- 
combres à  employer* 


Vt,  Azônge  ofRcioale  benzinée  (i) 3^5 

Stéarine ia5 

Alcoolal  de  «DnoomKtfts .60 

Divisez  la  stéarine ,  faites-la  fondre  au  bain-marie  avç;iQ 
Faxonge  benzinée  ;  versez  ce  corps  gras  fondu  dans  un  gra^d 
mortier  de  marbre  ou  de  pierre  polie  ^  battez-le  vigoMreusemeut 
pendant  le  refroidissement  ;  ajoutez-y  Talcoolat  et  çpntinue;^  k 
battre  de  la  même  manière  ,  jusqu'à  ce  que  le  même. produit  ait 
acquis  la  plus  grande  blancheur  et  la  plus  grapde  légère  . 
possibles. 

Préparée  dans  de  telles  conditions ,  la  pommade  ftux  con- , 
combres  n'est  pas  seulement  pourvue  des  qualités  que  préseote 
celle  de  Paris,  notamment  celle  de  M«  Chardîn-Hadancoui't^  ^ 
qui  passe  généralement  pour  la  plus  bellç,  mais  elle  a  aussi  pour 
elle  la  faculté  de  se  conserver  longtemps  dans  le  même  état 
dlntégrité,  grâce  à  la  présence  des  principes  aromatiques  qui  9^  . 
trouvent  dans  l'axonge  benzinée  résultant  de  la  mise  en  pr^tiqil^., 
de  mon  procédé ,  principes  qui  paraissent  contribuer  d'^U^UTS  , 
à  la  beauté  du  produit  en  faciUtant  l'interposition  moléculldpf ^ , 
du  gaz  atmosphérique  dont  elle  a  besoin  pour  acquérir  le  âl|gré , 
de  perfection  qu'il  faut  lui  donner. 

M«  PoOîer,  phormaeiea  à  Àuserre,  publia^  dmis  le  Répertoire 
de  pharmacie  de  1847,  à  la  page  310 ,  un  procédé  qui  aurait 
l'avantage  de  substituer  un  hydrolat  de  concombres  à  l'alcoolat 
de  M.  Buron,  ibawî  qui  ne  permettrait pn  mx  {É-oduit  de  se 

M  Pinéfiivéa 
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ooDterver  aiufi  longtemps,  bien  que  Tliydrolat  lui-métne  jouisse 
de  la  faculté  de  se  maintenir  pendant  plusieurs  mois  dans  une 
parfaite  intégrité.  En  lui  appliquant  le  procédé  d'Appert,  on 
lui  donnerait  la  faculté  de  se  conserver  beaucoup  plus  long«- 
temps. 

L'adoption  de  cet  faydrolat  répondrait  parfaitement  à  un  prin- 
cipe d'économie  ;  mais  elle  blesserait  les  préceptes  d'une  saine 
pratique,  attendu  qu'il  faut,  autant  que  possible,  éviter  d'intro- 
duire de  l'eau  dans  les  corps  gras  que  Ton  veut  affranchir  des 
chances  d'altération;  aussi  estait  avantageux,  sous  plus  d'un 
rapport,  d'affecter  de  Talcool  d'un  titre  très-élevé  à  la  prépara* 
tion  de  Talcoolat.  II  est  pourtant  à  remarquer  que  l'objection 
élevée  contre  Thydrolat  perd  de  sa  force  en  présence  de  Tazonge 
benzinée,  car  les  chances  de  conservation  ou  d'altération  ne  sont 
plus  ce  qu'elles  seraient  avec  le  saindoux  ordinaire. 

A  ceux  de  nos  confrères  qui  pourraient  arguer  de  la  présence 
de  l'alcool  dans  une  pommade  telle  que  celle*ci ,  j'aurais  à 
répondre,  qu'après  avoir  vigoureusement  battu  ce  produit,  on 
ne  trouve  aupune  trace  de  liquide  spiritueux  dans  la  masse , 
attendu  que  cette  masse  n'est  que  la  représentation  exacte  du 
poids  fourni  par  l'axonge  et  la  stéarine  réunis,  par  suite  de  la 
vaporisation  totale  de  l'alcool. 

Quant  au  benjoin ,  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  motiver  la 
même  contestation  ;  le  fait  initial  de  son  fréquent  emploi  à  titre 
de  cosmétique  (le  lait  virginal)  ne  permettant  pas  d'attribuer 
à  ce  corps ,  ainsi  étendu,  d'autres  propriétés  que  celles  qu'on  lui 
attribue  généralement,  d'autant  plus  qu'il  figure  ici  dans  une 
proportion  extrêmement  minime,  et  d'ailleurs  telle  qu'il  ne 
pourrait  y  avoir  rien  d'irrationnel  dans  son  emploi ,  le  benjoin 
fût-il  considéré  comme  irritant.  Je  ne  vois  donc  en  lui  qu'un 
auxiliaire  dont  la  double  utilité  me  parait  incontestable. 


Sur  Fatudysê  de  Vurine  ie$  diabétiques* 

Par  M.  £truT  fils,  pharmacien  à  Ronen. 

Depuis  l'époque  où  MM.  Thenard  et  Dupuytren,  confirmant 
un  fait  annoncé  déjà  par  Gauley,  démontrèrent  la  présence  du 
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sucre  dans  Turioe  des  malades  affectés  de  diabète,  un  grand 
nombre  de. recherches^  parmi  lesquelles  se  distinguent  surtout 
celles  de  M.  le  professeur  Bouchardat,  ont  jeté  une  grande 
lumière  sur  Tétude  de  la  glucosurie,  et  singulièrement  perfec- 
tionné et  simpliûé  les  moyens  d'analyse  primitivement  em- 
ployés. 

M.  Thenard  (1)  avait  d'abord  eu  recours  à  la  fermentation 
pour  constater  la  présence  du  sucre  dans  Turine,  dont  il  calcu- 
lait la  quantité  diaprés  celles  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique 
produits.  Plus  tard  il  préféra  se  débarrasser  des  matières  orga- 
niques au  moyen  de  l'acétate  de  plomb,  et  de  celui-ci  par 
un  courant  d*hydrogène  sulfuré.  Soumettant  alors  la  liqueur 
filtrée  à  Tévaporatioo  lente  et  ménagée  d'une  ctuve,  et  purifiant 
le  sucre  obtenu  au  moyen  de  la  cristallisation  dans  l'alcool»  il  en 
détermina  le  poids  à  l'aide  de  la  balance.  Cette  méthode ,  mal- 
gré son  exactitude,  présente  le  grave  inconvénient  de  prendre 
beaucoup  de  temps;  aussi  est-elle  généralement  abandonnée 
aujourd'hui  pour  l'une  des  suivantes. 

L'appareil  de  polarisation  de  M.  Bioc  ne  laisse  rien  â  dé- 
sirer, ni  sur  le  rapport  de  la  fidélité  des  résultats ,  lA  pour  la 
promptitude  avec  laquelle  on  peut  l'obtenir  ;  mais  il  est  d'un 
prix  encore  assez  élevé  et  exige  un  certain  degré  d'habitude  de 
la  part  de  l'expérimentateur. 

Le  réactif  de  Fromhsderf  est  basé  sur  la  réduction  qu'éprou- 
vent les  sels  de  bioxyde  de  cuivre  chauffés  en  présence  d'une 
liqueur  alcaline  et  de  glucose  i  le  protoxyde  formé  se  dépose  et 
la  liqueur  surnageante  se  trouve  complètement  décolorée.  Cette 
réaction,  très-nette  et  d'une  exquise  sensibilité,  permet  de  déce- 
ler la  présence  d'un  100,000«  de  cuivre  en  solution  ;  toutefois, 
malgré  sa  rare  précision,  ce  procédé  offre  encore  l'inconvénient 
d'exiger  l'emploi  de  quelques  instruments  qui  ne  se  trouvent 
point  toujours  en  province,  même  dans  les  grandes  villes,  et 
que  le  médecin  ou  le  pharmacien  de  campagne  se  procureront 
difficilement  s'ils  ne  les  ont  point,  et  qu'ils  ne  pourront  immé- 
diatement remplacer  quand  ils  auront  le  malheur  de  les  briser. 

Ces  motifs  porteront  peut-être  quelques  personnes  à  préférer 


(i)  Annales  de  chimie ^  juillet  1806. 


—  46  —  ■ 

Iç  moyen  suivapt,  malgré  son   infériorité  relative.  Je  ne  le^ 
donne'  point  d'ailleurs  comme  nouveau ,  car  depuis  longtemps 
il  a  été  employé  pour  reconnaître  ^a  présence  du  sucre  dans  les 
liquides  organiques ,  mais  non  pour  en  évaluer  la  quantité.  Il 
résidé    dans   la  réaction  bien  connue  qui  a  lieu  quand  on 
cliaufTe   une  liqueur  contenant  du  glucose   avec   un   alcali.. 
L'urine  normale  en  cette  circonstance  n'éprouve  aucune  altéra- 
tion dans  sa  couleur;  mais  au  contraire,  la  diabétique  prend, 
une  teinte  d'autant  plus  foncée  que  la  proportion  du  glucose 
est  plus  forte.  C'est  cette  circonstance  que  j'ai  voulu  faire  servir . 
aux  recherches  quantitatives. 

Je  prépare  une  liqueur  normale  avec  10  grammes  de  glucose 
et  ÔO  grammes  dVau  distillée,  puis  mélangeant  5  grammes  de 
cette  liqueur  avec  10  grammes  d'un  soluté  de  potasse  caustique 
au  dixième,  je  cLautTe  avec  précaution  à  la  flamme  d'une, 
lampe  â  l'alcool  et  j'obtiens  un  premier  échantillon  type  conte- 
nant 1/10  de  glucose.  Je  prépare  ensuite  un  deuxième  échantil- 
lon avec  â  grammes  de  liqueur  normale  et  10  grammes  de  , 
soluté  alcalin  ;  enfin  un  troisième  avec  1  gramme  seulement  de 
liqueur  normale  et  la  même  quantité  de  potasse  (1).  Gela  fait  je 
prends,  à  l'aide  d'une  pipette  graduée,  5  centigrammes  de  l'urine 
à  essayer  et  10  centigrammes  de  la  solution  de  potasse.  J'obtiens, 
en  chauffant,  une  liqueur  dont  je  puis   approximativement 
déterminer  la  richesse  en  sucre  par  un  simple  rapprochement 
avec  mes  échantillons  types  dont  les  nuances  sont  bien  nettes  et  ^ 
bien  tranchées.  ' 

Ay^^nt  eu  occasion  dernièrement  d'examiner  plusieurs  urines 
diabétiques,  je  suis  arrivé  par  ce  procédé  si  simple  à  des  résul- 
tats beaucoup  plus  exacts  que  je  n'avais  dû  l'espérer  et  con- 
cordant parfaitement  avec  ceux  fournis  par  le  réactif  de 
Ffomhsderf. 

Il  n'est  point  nécessaire,  au  reste,  d'avoir  de  nouveaux  échan-  , 
tillons  pour   chaque   expérience,   car  une  fois  préparés,   ils 

It)  Od  tvtajaeiià  aiséncnt  duUeiirs cpie  dans  I0  ota  où  U  oolonition  : 

développée  ce  se  rapporterait  point  eiactement  à  Ton  Ae  ceÈ  trois  tyftes, 
il  est  toujours  facile  d'en  préparer  un  quatrième  cl*nn  degré  également . 
connu. 


pnnmu  èmt  coDterWf  tfè^kmgtiamps  cbm  de  simples  tubes  eli 
^ene  hièn  Iwiichés  ;'  on  pml  même  conseryer  de  la  *  fnëifie 
nanâère  le»  oriftet  du  m^bde  [ce  qui  me  paraît  être  un  »rsd^ 
tag^  ec  «low  si  Fbn  veut  les  essayer  plusieurs  fois  pendant  le 
-ooun  du  timiteWMjrt,  on  a  poqr  terme  de  comparaison  / 'n%fft- 
seulemeot  les  échantilloDS  types,  mais  encore  leé  urines  èendirts 
auK  diffénnua  éfoqae»  de  la-  «aaladie.  ^  - 

i  Vn^  pvéeautMm  qy'il  esc  bon  d\>bseryer  toutefois',  if  est  Ak 
conserver  lasdlotkm  de  potasse  danetto  flacon  faerm^ttqueinent 
-fanméy  o«vrie«K  peut-être  ^  de  ne 'la  pr^arer  «fa'aîr  momenft 
«lu  boBOÎn,  aflit  d'éTÎter  t^a4}9brptkin  de  facidé  car^!K>ni^é  dé 
l^r  6fl  par  siiiie  me  variation  dans  1^  de^  alcalinySrrîquè.iLe 
principal  avantage  de  ce  procédé,  je  le  répété  en  vermiiiaiit-, 
oonaiBtesuniyutdwitf  la  ooaraAoditéét  ta  flknlîcé  qa^l  ddartéau 
{^harmacieii  de  pNwriiwae,  Btmfemt  dépounni  dev  in»tiNf niettts  et 
fféactiii  convenablea,  de  répondre  aTeaune  exaeiHadê  satisfai* 
iattia  ««zTOiaeîglieme^ts  qui  lui  9O0t  demandés. 
*.  Si  nu  BMytD  d«^  reoberelie  ls«idt$'sui"fntte  sîtufple  nuance  4à 
oalatartioa  pamiasaîf  à  eâriaintès  perK>ftM9  ne  devoir  mét9itt 
fue  pcm  de  conlknce,  je  rappellerais  qv^no  procédé  aadlogtte 
a  été  iadiqurf  aver  succès  pour  apprécier  la  quantité  'd'ioiJé 
oootmu.daiis  qa  lîquâdo  d'après  l'itttéasit^  de'  conleôr  Me«t 
qufy  produit  k  soltftios  d'aaaiddo.  '   '  • 


Citratt  it5  \pvixnami  ^ngUb 


Sur  ta  transformction  de,  Vammoniaque  en  acide  nitrique 
dans  Porganisme^  par  M,  Christian  Jaftê. 

.  T««t  réceniiaratv  M*  Bcttce  :  Jones  a  crm  ponvoir  conblMf 
d'uae  série  d'éxpéEÉe^ces  faites  d'atlknis  aisclaeauoauf^  ttr  sn| 
^■e  loffsqo'oBt  intsuânit  dams  iVstOKiao  deso^o^ppsés  ammbniiL<4 
aaux  en  grande  ^entité,  i'aoîde  nitrique  ^q^orait  datas  l'uria'é 
comme  pro4uit  de  leur  oxydation.  :         .   ! 

IL  Ckrislian  Jaff£,  oousidénoit  cette 'transfennatiêD  «opsine 
trà»-peii  psabaUc,  »  répété,  àl'ÎMtîgation  dn  professeur  Leh-» 
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mann ,  les  expériencet  t  ar  Icaquellei  oe»  coneUisions  font  foadéet, 
ei  il  a  reconnu  que  la  intéihode  adoptée  par  M*  Bence  Jones  pour 
dëoouTrir  la  présence  de  l'acide  nitrique  dans  Turine  ne  mérite 
aucune  confiance ,  et  qu'en  conséquence  Tinductioa  qu'il  en  tire 
sur  Toxydation  de  ranimoniaque  dans  Toiigaaisnie  n'est  aucu* 
Dément  fondée. 

Et  en  effet ,  cette  méthode  consiste  k  concentrer  modérément 
Turine,  à  la  distiller  avec  l'acide  sulfurique  concentré  jusqu'à 
réduction  au  tiers  environ,  à  traiter  le  produit  de  la  distillation 
par  le  carbonate  de  potasse^  à  concentrer  le  liquide  par  évapora- 
tion,  et  à  diercher  dans  le  résidu  la  présence  de  l'acide  nitrique 
par  le  moyen  de  Tamidoui  de  l'iodure  de  potassium  et  de  l'acide 
hydrocblorique  étendu. 

Or  il  est  établi,  par  les  expériences  de  l'auteur  que,  même  en 
admettant  la  présence  de  l'acide  nitrique  dans  Turine  »  il  serait 
impossible  qu'il  dbtillât  sans  altération  en  présence  de  l'urée  ou 
de  toute  autre  matière  organique»  Mé  Jaffé  a  ajouté  quelques 
(outtes  d'acide  nitrique  à  de  Turine  normale,  puis,  après  l'avoir 
eouoentrée  à  une  douce  diakur,  il  l'a  soumise  à  la  distillation 
avec  l'acide  suirurique.  Le  produit  de  cette  distillation  traité  par 
l'amidon  et  Tiodure  de  potassium  a  bien  donné,  il  est  vrai,  les 
phénomènes  de  coloration  qui  indiquent  la  séparation  d*iode, 
mais  il  n'a  fourni  aucun  signe  positif  de  la  présence  de  l'adde 
nitrique:  par  exemple,  le  protosulfate  de  fer  additionné  d'acide 
sulfurique  n'y  a  produit  aucune  coloration. 

La  séparation  de  l'iode  dans  la  première  réaction  n'est  donc  pas 
l'effet  nécessaire  de  la  présence  de  l'acide  nitrique  ;  l'auteur  a 
reconnu  qu'elle  était  simplement  due  à  la  présence  d'une  certaine 
quantité  d'acide  sulfureux  dérivant  lui-même  de  l'action  des 
matières  organiques  sur  Tacide  sulfurique  employé.  Non-seule» 
ment  l'auteur  a  reconnu  la  présence  de  cet  acide  sulfureux 
par  les  caractères  ordinaires  et  notamment  par  la  réaction  du 
protocblorure  d'étain ,  mais  il  a  vu  en  outre  qu'en  remplaçant 
l'acide  sulfurique  par  un  acide  fixe  et  indécomposable  comme 
l'acide  phosphorique,  on  n'obtenait  pas  la  moindre  trace  de 
coloration 

Il  parait  donc  évident  que  la  transformation  de  l'ammoniaque 
en  acide  nitrique  dans  l'organisme  n'a  été  aucunement  démontrée 
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ptr  M.  Jones,  et- que  des  hoiiTelles  lerpërienccs  sont  nécessaires 
pour  ëckircîr  ce  point  de  physiologie  chimique. 


jécHon  du  charbon  contre  les  miaimes  répandue  dane  Voir ,  el 
appareil  fondé  eur  cette  action,  par  le  docteur  Stehhodsi. 

Il  y  a  bien  longtemps  àé\k  qu'on  connaît  les  puissants  effets 
du  charbon  de  bois  pour  absorber  les  gaz  et  les  vapeurs,  et 
c'est  même  par  la  connaissance  qu*on  a  de  cette  propriété  ^ 
qu'on  en  fait  chaque  jour  l'application  à  la  filtration  des  eaux 
et  à  la  oonserTation  des  matières  animales. 

La  note  insérée  par  M.  Stenhouse  dans  le  Journal  de  la  SO" 
ciété  de$  art$^  en  donnant  une  nouTcUe  preuve  des  avantages 
que  le  charbon  présente  comme  désinfectant,  a  surtout  pour 
objet  d'appeler  l'attention  des  chimbtes  sur  la  véritable  théorie 
de  cette  action. 

Quand  on  brûle  du  bois  ou  du  charbon  en  présence  d'une 
quantité  d'air  insuffisante  pour  produire  une  combustion  com- 
plète de  ces  substances ,  il  se  forme,  comme  on  sait,  une  mul- 
titude de  produits  secondaires,  tels  que  la  suie  et  la  fumée, 
dont  l'odeur  et  l'action  sur  les  oi^anes  respiratoires  sont  très- 
marqués.  Lors,  au  contraire,  que  la  combustion  s*exécute  en 
présence  d'une  très-grande  quantité  d'air  et  sous  l'influence 
d'une  température  élevée,  la  transformation  de  la  matière  orga- 
nique est  immédiate  et  complète  :  Tacide  carbonique  et  l'eau 
sont  à  peu  près  les  senb  produits  que  l'on  obtient. 

Or,  la  putréfaction  des  substances  animales  et  végétales  n'est 
autre  chose  qu'une  décomposition  incomplète,  ou  si  l'on  veut 
qu'un  état  imparfait  d'oxydation.  Aussi,  lorsqu'elle  se  produit 
avec  sa  lenteur  ordinaire,  sans  qu'aucune  circonstance  particu* 
lière  vienne  en  précipiter  les  effets ,  elle  donne  lieu  à  une  mul- 
titude de  produits  intermédiaires  dont  l'odeur  est,  comme  on 
sait,  excessivement  désagréable ,  et  dont  l'action  sur  l'économie 
est  des  plus  fâcheuses.  C'est  à  ces  produits  intermédiaires  qu'on 
a  donné  le  nom  de  mtoemee.  Leur  nature  est  encore  inconnue, 
mais  on  pense  que  ce  sont  des  vapeurs  lourdes,  complexes ,  ni- 
trogénées ,  décomposables  par  l'oxygène ,  le  chlore ,  l'acide  sul- 
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fureuxy  Tacide  idtxiq/aey  enfin  par  les  agents  ordi^aite»  de 
désinfection. 

Voici  maintenant  deux  observations -rapportées  par  M.  Sten- 
house  et  qui  montrent  Fimportance  du  charbon ,  comme  désîn 
fectant  : 

Il  y  a  un  an  environ «.  AL  Turnbull,  fabricant  de  produits 
chimiques  à  Glasgow,  plaça  dans  une  botte  en  bois,  et  sur  un 
Ut  de  charbon  de  quelques  poaees  d'épaisseur ,  le  corf»  de  deux 
chiens  qui  venaient  de  mourir,  pais  ii  les  recouvrit  d'une  cec* 
taine  quantité  de  la  méiDe  subslance,  Quoicpie  la  boiie  fat 
çestée. ou  verte  dans  son  laboraiGoûre,  il  ne  sentit  en  amcun  tempe 
l'odeur  fétide  qui  ausait  dû  s'en  exhaler  dana  lea  cireonstaiboes 
ordinaires,  et ^  e^  exanûnant  an  beat  de  six  mois  i'étax inté- 
rieur de  la  boite,  il  fut  surpris  de  voir  que  la  matière  o^gaui^ne 
avait  complètement  disparu  et  qu'il  restait  à  peine  autre  chaee 
que  des  os.  Une  certaine  q/aantité  du  charbon  qui  entenrait  ces 
os  fut  envoyée  à  M.  Stenhouse  qui  en  fit  faire  l'analyse  par  un 
de  ses  élève»,  M.  Turaer.  Mais  cehû^Kîi  n'y  trMMra  aucune  trace 
d'hydro^pèue  sulfuré.  Tottt  au  plus  pu(-il  y  recono^ntre  un  peu 
d'ammoniaque ,  d'acide  sulfurique ,  d'acide  nitriqueet  4t  phos- 
phate acide  de  chaux* 

M.  Turner,  de  son  c6té«  répéta  la  même  expérience  avec  deux 
rats  qu'il  enferma^  après  leur  mort,  dans  4e  la  poudre  de  char- 
bon, et  avec  un  chat  de  grosse  dinienûon  qu'il  enveloppa  de 
la  même  manière  dans  une  couohe  de  la  mênie  aubstaace. 
Quoique  les  deux  boites  fussent  reatées  ouvertes  et  libremettt- 
exposées  au  milieu  de  son  laboratoire ,  il  ne  put  percevoir,  en 
aueuii  temps  »  u^me  au  bout  de  troia  mois  ,  la  plua  légère  éma- 
nation putride,  la  plus  légère  odeiAr  provenait  de  la  décom^^o- 
sition  animale  y  et  cependant  oelle-cî  a'ëtait  inantrée  rapide  et 
complète,  comme  dans  le  pseuûer  cas. 

Si  ces  deux  observations  prouvent  une  fois  de  plua  l'utililé 
du  charbon  comme  moyen  de  prévenu*  les  émanations  njnisiblea, 
eUes  ont  surtout  l'avantage  de  jeter  une  vive  lumière  sur  la 
théorie  de  son  action.  On  ne  peut  admettre,  es^  effet  y  qu'il 
agisse  comme  Les  antiseptiques  ordinaiires,  en  prévenant  ou  re- 
tardant la  décomposition  .des  matières  animaka  dont  il  a  le  coo* 
tact ,  pnisqiu'ott  voit ,  au  contraire  ^  par  L'es^périence  de  M.  Turn-» 
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biUI ,  qu'il  fayorbe  cette  décomposition  au  poiut  de  la  pousser 
rapidement  jusque  dans  ses  dernières  limites,  et  de  ne  plus 
laisser  que  des  os  après  un  intervalle  de  six  mois.  M.  Stenliôose 
pense  que  c'est  en  condensant  Toxygène  de  Tair  dans  ses  porea, 
et  eu  le  présentant  ainsi  condensé  à  la  matière  organique^  qu'il 
donne  à  celle-ci  le  moyen  ^e  se.  transformer  en  eau  et  en  acide 
carix>nique  sans  passer  par  l'intermédiaire  de  tous  ces  com- 
posés infects  qui  sont  le  résultat  liabituel  de  Ja  décompositiou 
putride. 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  le  mémoire  de'U .  Stes« 
house  mérite  de  nous  intéresser.  La  faculté  qu'il  attribue  au 
charbon  de  brûler  complètement  les  substances  organiques  à 
l'aide  de  l'air  condensé  dans  ses  pores ,  est  nue  idée  nouvelle  qui 
assimile  le  charbon  à  l'éponge  de  platine  et  qui  nous  parait  mé* 
ri  ter  un  sérieux  examen.  £Ue  est,  d'ailleurs,  de  natur«  à  faire 
naître  des  réflexions  fâcheuses  sur  l'emploi  du  charbon  couime 
désinfectant  des  engrais.  Car^  s'il  est  Trai  que  cette  substance  ne 
se  borne  pas  à  désinfecter  les  matières  excrémeBtitielles  que  l'on 
destine  â  cet  usage,  et  qu'elle  aille  jusqu'à  les  détruire  complé* 
tement,  ou  tout  au  moins  jusqu'à  détruire  Turée  qui  possède 
des  propriétés  si  merveilleuses  sous  ce  rapport ,  il  est  évident 
que  tout  l'avantage  qui  peut  résulter  de  son  emploi  disparaît 
par  cela  même ,  et  que  le  charbon  devient  alors  plus  nuisible 
qu'unie  en  dépassant  le  but  qu'il  est  chargé  d'atteindre.  Il  est . 
vrai  qu'en  admettant  la  théorie  du  docteur  Stenhouse^  p>B  n'est 
pas  obligé  de  reconnaître  une  énergie  extrême  dans  la  propriété 
oxygénante  du  charbon  ;  et  les  expériences  dont  nous  soilnmes 
chaque  jour  témoins,  prouvent  d'ailleurs  que  cette  action  est 
loin  d'être  immédiate.  Car,  lorsqu'on  prend  le  charbon  qui  a , 
comme  on  sait,  la  propriété  d'absorber  et  de  rendre  inertes  les 
principes  actifs  de  certains  végétaux  et  qu'après  l'avoir  agité 
quelque  temps  avec  une  solution  de  ces  principes ,  on  vient  à  le 
soumettre  à  un  traitement  convenable  en  vue  de  les  en  extraire , 
il  est  toujours  permis  de  les  retrouver  tels  qu'ils  étaiept  origi- 
nairement ,  sans  qu'ils  aient  subi ,  en  apparence ,  aucunes  décom- 
position ,  ni  même  aucun  changement  de  nature. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  cette  faculté  oxygénante  du  char- 
bon fût  étudiée  avec  le  plus  grand  soin ,  et  qu'on  en  donnât  uue. 
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rocture  tttflBtamment  exacte  pour  les  besoins  de  k  science  et  de 
rindustrie. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  M.  Stenhouse  propose  un  nouvel  usage  du 
charbon  qui  consbte  à  puriBer  Tair  respirable  en  le  dépouillant 
de  toutes  les  impuretés  qu'il  renferme.  Tandis  qu'on  pratique 
avec  succès  et  depuis  des  siècles  la  fiUratiou  de  l'eau  à  trarers 
le  charbon  et  les  autres  sufaslanoes  poreuses  qui  ont  le  pouvoir 
de  la  purifier,  il  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  songé  à  traiter  de  la 
même  manière  le  fluide  infiniment  plus  délié  au  milieu  du- 
quel nous  vivons  et  qui  renferme  souvent  des  impuretés  beau- 
coup plus  nuisibles  que  celles  qui  se  rencontrent  dans  l'eau. 

C'est  pour  combler  cette  lacune  qu'il  a  imaginé  un  appareil 
respiratoire  formé  d'une  sorte  de  masque  en  toile  métallique 
serrée  ,  rempli  de  charbon  animal  en  poudre  grossière  ,  et  s'a« 
daptant  sur  la  bouche  et  les  narines  avec  une  exactitude  telle, 
que  l'air  extérieur  ne  puisse  arriver  aux  organes  de  la  respira- 
tion sans  l'avoir  traversé.  La  description  de  cet  appareil  con- 
struit par  MM.  Ferguson  et  Smithfield,  comporte  des  détails 
que  nous  ne  pouvons  reproduire.  Nous  dirons  simplement  que 
son  emploi  a  paru  présenter  de  grands  avantages  en  Angleterre, 
ou  on  l'a  essayé  plusieura  fois.  On  a  reconnu  notamment  qu'il 
rendait  complètement  insensible  à  l'action  de  certains  gaz  très- 
nuisibles,  tels  que  l'ammoniaque ,  l'hydrogène  sulfuré,  l'hydro* 
sulfate  d'ammoniaque,  le  chlore.  A  l'hôpital  Saint-Barthélémy 
où  on  l'a  mis  tout  récemment  en  usage  contre  les  miasmes  il  a 
paru  si  efficace  et  si  merveilleux ,  que  plusieurs  chimistes  qui 
ont  été  témoins  des  expériences ,  n*ont  pas  hésité  à  en  adopter 
l'usage  pour  leur  travail  de  laboratoire. 


Sur  le  dosage   du  tannin  dans  les  substances  destinées 
au  tannage^  par  M.  le  professeur  Fehling. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  tannin  contenue  dans  les 
diverses  substances  que  l'on  destine  au  tannage ,  on  a  recom- 
mandé jusqu'ici  l'emploi  de  la  colle  de  peau,  non-aeulement 
parce  qu'elle  forme  un  composé  insoluble  avec  le  tannin ,  mais 
parce  que  l'analyse  fidte  par  son  moyen  devient  une  représenta- 
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tion  asKi  fidèle  de  la  grande  opération  qu'elle  a  pour  but 
d'éclairer.  Il  esta  regretter,  toutefois,  qu'aucun  détail  pratique 
n'ait  été  publié  sur  l'application  qu'on  en  peut  faire,  car  il  est 
assez  difficile^  en  opérant  d'après  les  règles  ordinaires ,  d^arriver 
à  des  résultats  satisfaisants. 

M.  Fehling ,  dans  les  nombreux  essais  qu'il  a  faits  de  ce  pro- 
cédé«  a  reconnu  qu'il  présentait  deux  inconvénients  presque  iné- 
vitables ,  savoir  la  précipitation  incomplète  du  tannin  renfermé 
dans  la  substance ,  et  la  prompte  altération  des  liquides  sur  les* 
quels  on  opère.  Le  sulfate  de  quinine ,  l'oxyde  de  fer  récemment 
précipité,  et  l'alumine  ne  lui  ont  pas  paru  plus  avantageux. 

Il  a  essayé  alors  l'action  de  la  gélatine  en  dissolution.  Mais, 
au  lieu  de  recueillir  et  de  peser  le  précipité  qui  se  forme  en 
pareil  cas ,  il  a  cherché  s'il  n'y  aurait  pas  un  parti  avantageux 
à  tirer  de  la  méthode  des  volumes  qui  est  aujourd'hui  d'un 
usage  si  répandu  pour  les  analyses  de  ce  genre.  Il  a  donc  pré- 
paré d'une  part  une  solution  titrée  de  gélatine ,  de  l'autre  une 
dissolution  aussi  complète  que  possible  de  la  substance  à  essayer, 
et  en  versant  la  première  dans  la  seconde  tant  qu'elle  y  forme 
un  précipité ,  il  est  parvenu  en  effet  à  déterminer  avec  assez 
d'exactitude  la  proportion  de  ses  principes  tannants.  La  mé- 
thode exige  bien  certaines  précautions  surtout  à  cause  de  la 
lenteur  avec  laquelle  le  précipité  se  sépare ,  mais  en  ayant  égard 
aux  recommandations  indiquées,  elle  fournit  une  exactitude 
suffisante  surtout  si  l'on  cherche  des  déterminations  relatives 
plutôt  que  des  indications  absolues.  Voici  la  manière  d'opérçr  : 

On  prend  de  la  gélatine  sèche  et  bien  pure  qui  renferme , 
comme  on  sait ,  18  à  19  pour  100  d'eau,  et  on  en  pèse  0  '-,50 
que  l'on  fait  digérer  pendant  douze  heures  dans  une  petite 
quantité  d'eau.  On  chauffe  ensuite  ce  mélange  jusqu'à  obtenir 
une  solution  complète  à  laquelle  on  ajoute  de  l'eau  distillée  de 
manière  à  compléter  un  litre  de  liquide.  C'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle la  solution  normale  de  gélatine ,  mais  il  reste  à  déter- 
miner  sa  force  centigrade  comme  réactif  du  tannin.  On  prend 
pour  cela  Q^-^fO  de  cette  substance  bien  pure  et  bien  sèche  que 
l'on  fait  dissoudre  dans  120  grammes  d*eau  distillée ,  et  on  y 
verse  la  solution  normale  goutte  à  goutte  et  à  l'aide  d'une 
burette  graduée,  tant  qu'il  s'y  forme  un  précipité.  Ce  point  est 
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asaisz  difficile  à  saisir^  car  le  précipité  ne  se  sépare  que  très-* 
lentement,  et  l'on  ne  peut  songer  à  filtrer  le  liquide,  chaque 
fois  qu'on  ajoute  de  nouvelle  solution  normale.  La  disposition 
suivante  remédie  à  cet  inconvénient:  on  prend  un  tube  en 
verre,  d'un  u*ès-petit  diamètre ,  ouvert  à  ses  deux  extrémités; 
on  ferme  l'une  d'elles  par  un  morceau  dç  toile  serrée  qu»  Tofi 
attache  solidement  à  l'aide  d'un  double  fil^  et  l'on  plonge  le 
tube  par  cette  extrémité  pendant  qu'on  aspire  par  l'autre.  Le 
liquide  monte  dans  oe  tube  comme  dans  une  pipette,  mais  lorcé 
de  traverser  le  tissu  qui  le  termiiic  ioférieurement,  il  se  sépare 
du  précipité  qu'il  tenait  suspendu,  et  on  peut  alors  le  verser 
dans  un  verre  pour  être  essayé  de  nouveau  par  Ja  gélatine. 

En  opérant  ainsi,  M.  Febling  a  trouvé  que  les  0Si'*,20  de 
tannin  sec  exigent  33  centimètres  cubes  de  solution  normale  de 
gélatine  pour  leur  précipitation  complète.  Mais  cetfee  quantité 
n'est  pas  constante,  car  lorsque  la  solution  de  gélatine  est  pré- 
parée depuis  quelques  jours ^  il  en  faut  jusqu'à  35,  38  et  même  . 
40  centimètres  cubes.  Aussi  est-il  nécessaire  de  déterminer  la 
force  centigrade  de  cette  solution  chaque  fois  qu'on  veut  pro- 
céder à  des  expériences  de  dosage. 

Supposons  maintenant  qu'on  ait  à  déterminer  la  Taleur  de 
Técoroe  de  chêne  ou  de  toute  autre  substance  destinée  au  tan* 
nage;  après  l'avoir  séchée  et  réduite  en  poudre  fine,  on  en 
pèse  10  grammes  que  l'on  introduit  dans  un  tube  à  déplacement 
long  et  étroit,  et  on  lessive  ensuite  cette  poudre  à  l'aide  de  . 
l'eau  chaude,  de  manière  à  obtenir  un  épuisement  complet,  et 
en  ayant  soin^  pour  arriver  à  ce  résultat,  de  ne  permettre  Técoi»- 
lement  qu'après  une  digestion  préalable.  Un  ou  deux  jours 
suffisent  dans  la  plupart  des  cas  pour  obtenir  la  totalké  du  li* 
quide  extractif.  Mais,  s'il  arrivait,  cependant,  qu'en  raison  de 
la  nature  particulière  de  la  substance  employée,  la  liqueur 
obtenue  fût  tellement  visqueuse  qu'elle  ne  put  oouler  çom^ié^ 
tement  dans  ce  délai ,  on  pourrait  augmenter  la  pression  à  Taidf  - 
d'un  long  tube  droit  xfue  l'on  adapterait  au-dessus  du  prenaier 
et  d'une  colonne  d'eau  dont  on  augmenterait  la  haulj^ur  pro- 
gressivement et  au  degré  canvenabk.  Dai^  tous  iss  <;a«  la 
quantité  totale  du  liquide  extractif  ne  doit  pas  dépasser  ÔOQ  < 
grammes*  Or  prend  alors  ce  liquida  extractif  et  on  le  traite  par  : 
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la  solution  normale  de  gélatine  comme  il  a  été  dit  pour  la  solu- 
(tod  de  tannin.  Il  faut  se  rappeler  seulement  que  quelques 
go,uttes  d'afùd^  çhlorhjdrif  ue  fac^itent  la  séf^ration  du  pré- 
cipité. 

Lorsque  la  substance  est  trè^rîche  en  tannin  comme  la  noix 
de  galles,  il  suffit  d'en  prendre  0,50  ou  1  gramme  pour  un 
essai  analogue,  l'épuisement  est  alors  frès-prompt ,  et  il  suffit 
d'un  simple  ealcal  pour  avoir  de  môme  la  proportion  en  cen- 
tièmes du  tannin  qu'elle  renferme. 

M.  Fehlingy  qui  a  pratiqué  cette. métkoée  un  grand  nombre 
de  fois  depuis  dix  «mnées  y  dans  les  nombreuses  analyses  qu'il  a 
eu  à  exécuter  sur  des  matières  tannantes ,  a  reconnu  que  les 
«éniUat»  qu'elle  fiiotnit  sont  snffisaMineBt  esaets,  et,  malgré 
MK  ûnperfcictîoo  appnsenie,  il  b  propose  comaie  plus  digne  de 
confianc»  fu'aucune  autre  métliocle. 

Toici  la  richesse  relative  de  plusienvftsubstaftoea  : 

Écorce  àe  pis  ootttoftaAt.  ...    5<à  7  poar  foo  Aê  tanDin. 

—  fie  vieux  cliéne 9  — <- 

—  de  cliénc»<f»«  qualité)..  19  à  -ai  -^ 

Noix  de  gaiUs.  •  .  , 3^  à  33  — 

Galles  d'Alep 60  à  66  — 

—  de  Chine 70  — 


.  la  métfapda  de  doiag^  par  la  sohitîioii  normale  Ae  ((élatiae 
su^^ppse  que  toutes  les  substftpoes  à,  analyser  reafenasnl  la 
j^iéiiie  espèce  de  tannin,  ce  qui  n'est  paa  exact  lrès*proba- 
blement.  Naia  il  est  bien  pernus  d'admettre  que  si  le  tannÀn 
iiu'elles  cont^eAnent  diffère  qiMUit  à  la  proportiôa  de  gclaUne 
Hu'îl  exîga  pour  sa  combinaison ,  il  d^  difféserde  la  mène 
manière  quant  à  la  proportion  de  peau  animale  qu'ijl  est  susoep- 
liUe  de  tanner.  Il  suit  de  là  que  si  la  métbode  n'indique  pas 
d'une  laanière  rigonrettse  et  absolue  la  proportiiHi  en  ceo- 
tièmes  du  tannin  contenu  dans  les  diverses  substances  »  elle 
donne  au  moins  la  valeur  relative  de  ces  substances  considéiçfées 
dans  leur  application  au  tanuage  des  peaux ,  ce  qui  est,  apcès 
tout,  le  seul  point  à  considérer  dans  l'industrie  du  tanneur. 

H.   BVIGSBT. 


—  66  — 


De  la  poudre  à  canon  chez  les  CUnaU,  par  M.  N.  Rordot. 

(  KXTftAlT.  ) 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  de  chimie  la  composition 
de  la  poudre  des  Ctiinois  ;  les  proportions  que  j'ai  vu  indiquer 
le  plus  souvent  sont  les  suivantes  : 

Salpêtre 6i»5i 

.Charbon a3,io 

Soufre i5,36 

J*ai  vitttë  k  Canton  la  manufacture  de  poudre  du  gouverna- 
ment,  et  j'ai  noté,  au  moment  même  des  pesées ,  les  quantités 
employées;  le  dosage  m'a  paru  être  toujours  le  même  pour  la 
poudre  de  guerre,  le  voici  : 

Salpêtre 16  emiëês  ss  77,1 

Charbon ^o     tmëU  m  la 

Sonfra 3$     tmëls  sa  10^ 

Le  prix  de  revient  dans  leFoKienn,  des  10,000  cattiei  de  pou«- 
dre  est  de 500  liang  d'argent,  c'est-à-dire  60  centimes  le  kiiog. 

Depuis  la  guerre  de  1842,  les  Chinois  connaissent  et  fabriquent 
les  capsules  fulminantes,  l'existence  d*une  pareille  fabrication , 
en  Chine ,  est  un  fait  très-curieux  et  jusqu'à  présent  inconnu. 

Les  Chinois  emploient  le  fulminate  d'argent  pour  la  prépa» 
ration  des  amorces  à  capsules;  ils  obtiennent  ce  fulminate  en 
dissolvant  à  chaud  l'argent  dans  l'acide  azotique^  et  en  ajou* 
tant  à  la  solution  du  pih-$iao  (eau-de-vie  de  riz) ,  distillé  deux 
et  trois  fois. 

Plusieurs  voyageurs  ont  avancé  que  les  acides  minéraux 
dont  l'action  est  la  plus  énergique ,  n'ont  jamais  été  produits  en 
Chine  et  y  sont  même  presque  inconnus  :  j'ai  vu  préparer  ches 
PwARHSSE-  GHING  l'acide  azotique  nécessaire  à  la  fabrication  du 
fulminate ,  et  ma  surprise  a  été  grande ,  car  je  ne  m'attendais 
pas  à  trouver,  à  Canton,  un  laboratoire  dirigé  par  un  Chinois,  et 
où  fonctionnent  sans  cesse  quatre  appareils  montés  avec  des  cor- 
nues de  grès  et  de  verre  faites  dans  le  pays. 

On  suit  notre  ancien  procédé  de  fabrication ,  la  déoompo- 
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sition  du  nitre  par  l'argile  dans  des  Cttînes,  et  Tisolement  de 
l'acide  azotique  par  la  formation  d'un  aluminate  de  potasse. 

On  met  dans  la  cornue  de  grès  8  liang  (3028^.^32)  d'une  ar- 
gile très-alumineuse  et  16  liang  (604Br.,64)  de  salpêtre  raffiné. 
Ainsi  la  cornue  contient  un  poids  total  de  907  grammes.  La 
panse  est  enduite  d'un  lut  compose  de  sucre ,  d'argile  et  de  sam- 
ehou*  L'appareil  étant  monté ,  on  commence  le  feu. 

En  six  heujres  de  travail  environ  ,  on  obtient»  dit-on  »  15  fênn 
{56«'-fi9)  d'acide,  et  Pwann  prétend  que  chaque  liang  d'acide 
lui  coûte  2  liang  d'argent,  c'est-à-dire  que  les  100  grammes 
lui  reviennent  à  40  francs  40  œntimes. 

La  préparation  de  Tacide  azotique,  que  le  secrétaire  de  Pwann 
ne  m'a  toujours  désignée  que  sous  le  nom  de  the'medicine,  the  oe- 
ry  strang  medicine ,  a  été  indiquée  par  un  étranger  de  Macao. 

Les  Chinois  n'emploient ,  pour  la  poudre  et  Tacide  azotique , 
que  du  nitre  très-pur,  qui  coûte  8  taëli  d'argent  le  picul  (1  franc 
le  kilogramme)  ;  voici  comment  on  raffine  cette  substance ,  dont 
le  travail  et  la  vente  sont  l'objet  d'un  privilège  qui  se  concède 
à  prix  d'argent. 

On  remplit  d'eau  de  source  une  bassine  de  fonte  engagée  au- 
dessus  d'un  foyer  dans  un  massif  en  briques,  on  y  met  60  cat- 
tie$  de  salpêtre  de  l'Inde  brut  et  4  ou  5  cattieg  de  raves  raclées. 
Après  une  heure  d'ébuUition ,  on  retire  celles-ci  ;  trois  heures 
après,  on  verse  un  peu  d'une  solution  épaisse  de  colle  de  peau,  et 
les  écumes  sont  enlevées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation. 
L'ébuUition  continue  et  elle  est  poursuivie  jusqu'à  un  certain 
degré  de  concentration  du  liquide.  On  le  verse  alors  dans  une 
terrine  où  la  cristallisation  s'opère,  on  décante ,  et  l'on  soumet 
le  gâteau  de  salpêtre  à  deux  autres  cristallisations.  S'il  faut  en 
croire  l'ouvrier  raffineur,  on  ne  pourrait  obtenir  le  nitre  en 
beaux  cristaux  limpides ,  sans  ajouter  au  bain  un  peu  de  cam- 
phre de  l'Inde  et  de  pêh^siao  distillé  trois  fois.  J'ai  reçu  de 
Pwann  des  cristaux  d'une  limpidité  extrême  en  faisceaux  pris- 
matiques de  24  centimètres  de  long. 
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Noie  sur  rintroduction  dans  les  leintures  de  laine  et  de  èoie^ 
du  carmin  d^indigo  rouge  (sulfopurpurate  de  soudé),  par 
M.  Haeffbly,  de  Manchester. 

L*acide  sulfopurpurique,  ou  phénicine  de  M.  Walter-Cram , 
est  obtenu  par  Taction  de  l'acide  sutfurîque  sur  Vindigo,  lors- 
qu'on projette  ce  mélange  dans  de  l'eau ,  après  quelques  minutes 
de  macération.  Il  se  forme  ainsi  un  précipité  de  couleur  rouge 
qui,  recueilli  sur  un  filtre^  représente  cet  acide  complexe,  ou 
copule f  appelé  acide  sulfopurpurique  ou,  si  l'on  veut^  sulfate 
d'indigo  rouge  ;  corps  qui  est  bien  différent ,  par  sa  composition 
et  ses  propriétés,  du  sulfate  d'indigo  bleu  contenu  dans  les 
carmins  bleus  du  commerce. 

Lorsqu'on  veut  l'employer  on  le  combine  préalablement  svec 
la  soude,  c'est  à  cet  état  de  combinaison  qu'il  convient  de  le  li- 
vrer au  commerce. 

I/es  essais  nombreux  faits  par  l'auteur  pour  arriver  à  iîxer  œ 
dérivé  de  l'indigo  sur  le  coton  ne  lui  ont  encore  donné  aucun 
succès  ;  les  circonstances  d'un  bain  acide ,  alcalin  on  neutre , 
n'ont  pu  provoquer  d'affinité  entre  le  coton  et  cette  matière 
colorante. 

Par  contre,  il  a  fort  bien  réussi  dans  son  application  sur  la 
laine  et  sur  la  soie ,  en  opérant  la  teinture  dans  un  bain  faible-, 
ment  acide,  de  manière  à  séparer  l'acide  colorant  de  la  soude, 
à  laquelle  il  est  combiné  dans  la  préparation  ;  et  en  second  lie«, 
a  laisser  une  faible  acidité  au  bain  ,  afin  de  provoquer  une  plus 
grande  affinité  entre  la  laine  et  la  matière  colorante.  Quelques 
gouttes  d'acide  muriatique  produisent  le  mieux  cet  effet. 

On  obtient  ainsi  des  nuances  bleues  complètement  différentes 
de  celles  que  donne  dans  les  meilleures  circonstances,  le  carmin 
bleu  du  commerce,  et  assez  identiques  à  ceux  de  cuve  y  lorsqu'on 
passe  dans  une  dissolution  alcaline,  les  tissus  ainsi  teints  en 
bleu,  on  obtient  de  belles  couleurs  violettes  ou  rouges,  selon  la 
force  de  l'alcali  ;  phénomène  que  ne  présentent  ni  le  bleu  à  la 
cuve ,  ni  aucun  bleu  d'indigo  connu. 

Ces  essais,  qui  peuvent  être  facilement  répétés,  ont  été,  en 
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.tAngleterse,  i'obfetd'ane  âppUcaûon  suivie.  Aujourd'hui  le  sul- 
fbporpurate  de  «oude  est  entré  dans  la  consouiniatîoa  cousaule 
.  dei  éteblissements  de  teiatuve  de  Manchester.  B.  W. 


HiêSùire  de  la  chimie.  Soude  artificielle. 

La  découYerte  mémorable  du  procédé  de  fabrication  de  la 
soude  appurtient  à  L^blanc^  ainsi  qu'il  résulte  des  termes  mêmes 
du  rapport  publié  par  ordre  du  comité  de  salut  public  en  mesr- 
sidor  an  II,  par  les  citoyens  Lelièvre^  Pelletier^  d'Aroet  et 
Alexandre  Girond. 

Il  est  dit  dans  ceiui^xurt:  Ce  procédé,  dont  Leblanc  est  Vaute%tr, 
consiste  à  décon^poser  le  sel  marin  ou  muriate  de  soude  par  l'in- 
termède  de  Tacide  sulfurique.  Cette  première  opération  donne 
un  sulfate  de  soude  qu'il  faut  décomposer  à  son  tour.....  C'est 
à  quoi  Ton  est  parvenu  par  le  moyen  de  la  craie  et  du  chailx>n. 

Les  citoyens  Leblanc,  Dizé  et  Shée,  cocuâociés,  sont  les  preinÂccs 
qui  nous  ont  montré  leur  usine  (  à  Franciade  )• 

Aucun  doute  n'est  permis  ;  l'invention  est  leirivilége  exclusif 
de  Leblanc,  le  mérite  de  la  réalisation  industridle  rerient  aux 
trois  associés  Leblanc,  Diaé,  Shée.  B.  W, 


€rtrûtt  îrti  |ïrof  f5-fterbûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

dtt7jmnl8ô4. 

Présidence  de  M.  Cadet-Gassicourt. 

M.  Hoffman,  pharmacien  à  Paris  »  adresse  un  u-avail  sur  la 
fermentation  des  graminées,  et  sur  la  fahrication  de  l'alcool  de 
chiendent;  M.  Bonastre  est  chargé  d'en  rendre  compte  à  la 
Société. 

M.  Pichon,  pharmacien  &  Aix-les-Bains ,  écrit  pour  deman- 
der répoque  à  laquelle  sera  clos  le  concours  sur  l'analyse  du 
nerprun  ;  M.  le  secrétaire  général  est  prié  de  satisfaire  A  cette 
demande. 
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M.  Gap  présente  de  la  part  de  M.  Bonoewyn  i  pharmaciea 
belge,  une  lettre  et  plusieurs  brochures  pour  appuyer  sa 
demande  du  titre  de  membre  correspondant.  Les  travaux 
envoyés  se  composent  :  1*  d'un  mémoire  sur  l'bbtoire  de  la 
maladie  du  solanum  tuberosum.  2""  Recherches  sur  la  teinture 
de  semences  de  colchique,  suivies  d'une  note  sur  la  préparation 
d*un  sirop  de  citrons  artificiel.  3"*  un  mémoire  sur  le  tartrate 
antimonîo-potassique.  4*  un  mémoire  sur  le  kermès.  MM.  Paul 
Blondeau  et  Bourrières  sont  priés  de  rendre  compte  à  la  Société 
de  ces  diverses  communications. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  : 

1*^  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  mois  de  mai; 
2«  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  3o  du  Journal  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyé  à  M.  Gauthier  de 
Glaubry);  4^  du  Journal  des  connaissances  médicales;  5*  d'un 
travail  de  M.  Bineau,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
«ciences  de  Lyon,  et  correspondant  de  la  Société ,  sur  Tabsorp- 
tion  de  Tammoniaque  et  des  azotates  par  les  cryptogames; 
6*  de  deux  numéros  du  Moniteur  officiel  des  établissements 
français  dans  l'Inde,  renfermant  de  nouveaux  documents  sur 
Vhydroeotyle  anatica;  T*  d'un  certain  nombre  d'exemplaires 
du  règlement  de  l'exposition  universelle. 

M.  Boudet  lit  un  rapport  sur  la  communication  de 
M.  le  docteur  Langlebert,  au  sujet  de  la  préparation  des  tro- 
chisques  destinés  à  l'administration  des  médicaments  sous  la 
forme  de  vapeurs  ;  le  rapporteur  conclut  à  ce  que  des  remerci- 
ments  soient  adressés  à  Tauteur;  ces  conclusions  sont  adoptées* 

M.  Boudet  rend  compte  à  la  Société  des  analyses  qu'il  a  exé- 
cutées en  collaboration  de  M.  Boutron ,  sur  les  diverses  eaux  de 
Paris  ;  au  sujet  de  cette  communication  il  s*élève  une  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  Schauffèle,  Gaultier  de  Claubry, 
Réveil,  Guibourt,  Gobley  ,  Dalpiac  et  Figuier. 

A  l'égard  des  incrustations  variables  signalées  par  MM .  Boudet 
et  Boutron,  M.  Buignet  fait  remarquer  qu'il  y  a  une  très-grande 
différence  à  établir  entre  le  carbonate  de  chaux  dissous  dans 
l'acide  carbonique  et  le  bicarbonate  de  chaux  tel  qu'il  se  trouve 
dans  certaines  eaux  naturelles  ;  le  premier  est  une  dissolution 
pure  et  simple  de  sel  neutre  dans  l'acide  carbonique,  sans 
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qu'aucune  affinité  iensibie  intervienne  pour  les  fixer  l'un  à 
l'autre,  le  second  est  le  produit  d'une  Téritable  combinaison, 
|Kir  suite  de  laquelle  le  gaz  se  trouve  retenu  bien  au  delà  du 
terme  où  il  se  dégage  dans  les  circonstances  ordinaires* 

Il  ne  faut  pas  croire,  ajoute  M.  Buignet,  qu'il  suffise  d'agiter 
le  carbonate  neutre  avec  de  l'acide  carbonique  en  excès,  pour 
le  transformer  immédiatement  en  bi -carbonate.  C'est  par  des 
procédés  plus  longs,  et  sans  doute  aussi  par  des  actions  plus 
compliquées 9  que  la  nature  parvient  à  opérer  cette  transfor- 
mation. Quoi  qu'il  en  soit,  le  vide  barométrique  établit  une  diffé- 
rence essentielle  entre  les  deux  corps,  et  ce  serait  tombçr  dans 
une  étrange  erreur  que  de  confondre  l'un  et  l'autre  sous  la 
même  dénomination  ;  quand  on  prend  en  effet  une  dissoluûon 
de  bicarbonate  de  chaux,  telle  que  la  représentent  certaines 
eaux  naturelles,  et  qu'on  la  porte  dans  le  vide  barométrique, 
on  reconnaît  facilement  qu'elle  n'y  produit  aucun  phénomène 
sensible,  ni  dégagement  de  gaz,  ni  perturbation  du  liquide,  ni 
dépression  de  la  colonne  mercurielle  ;  lorsqu'on  prend  au  con- 
traire une  dissolution  de  carbonate  neutre  dans  Tacide  carbo- 
nique ,  en  ayant  même  le  soin  qu'elle  ne  retienne  de  ce  gaz  que 
la  quantité  rigoureusement  nécessaire  à  la  solution  du  sel,  on 
remarque  qu'à  l'instant  même  où  elle  pénètre  dans  la  chambre 
barométrique ,  elle  y  produit  un  tumulte  et  une  perturbation 
manifeste;  le  gaz  se  dégage  en  abondance ,  diminue  considéra- 
blement la  colonne  mercurielle,  et  comme  conséquence,  le 
liquide  se  trouble  par  un  abondant  dépôt  de  carbonate  cal- 
caire. 

C'est  dans  cette  simple  expérience  et  dans  les  caractères  dis- 
tinctifs  qu'elle  établit,  au  point  de  vue  des  diverses  combinai- 
sons de  Ja  chaux  avec  l'acide  carbonique ,  que  M.  Buignet  pense 
trouver  l'explication  des  incrustations  variables  signalées  par 
MM.  Boutron  et  Boudet. 

M.  Dublanc  lit  en  son  nom  et  en  celui  de  MM«  Buignet  et 
Wuaflart  un  rapport  sur  un  nouveau  sparadrapier  ;  M.  le  rap- 
porteur demande  que  des  remerciments  soient  adressés  à 
M.  Wucherer,  inventeur  de  l'instrument.  Ces  conclusions  sont 
adoptées. 

M.  Huraut-Moutillard  communique  à  la  Société  diverses 
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notes  adressées  par  M.  Righini.  La  première  signale  l'action 
anesthésîqne  de  Tiodcforme  sur  les  sangsues  ;  la  seconde  indique 
la  préparation  de  l'extrait  alcoolique  de  noix  Tomique  par 
l'alcool  et  l'acide  azotique;  dans  la  trotsième  est  décrit  un 
procédé  de  préparation  du  Talérianate  de  fer;  la  quatrième 
renferme  la  formule  d'une  préparation  que  l'auteur  déligne 
'sous  le  nom  de  eréosokaly^  la  cinquième  indique  un  procédé 
pour  reconnaître  la  pureté  de  l'aloès  ;  la  sixième  donne  une  for^ 
mule  pour  la  préparation  de  la  pommade  épispastique  verte; 
la  septième  un  nouveau  procédé  pour  préparer  le  sirop  de 
violettes. 

M.  Haraut  annonce  à  la  Société  qu'il  espère  pouvoir  lui 
soum(^ttre  incessamment  des  moyens  qui  permettent  de  distinguer 
le  sirop  de  violettes  du  Codex ,  de  la  plupart  des  sirops  qui  au- 
raient été  préparés  par  une  autre  formule. 


flenur  MéiUalc. 


Du  haschisch  dans  les  névral^es  et  les  névroses.  — 

On  sait  les  propriétrs  enivrantes  spéciales  du  haschisch ,  et  le 
goût  des  Orientaux  pour  cette  plante ,  que  quelques  populations 
arabes  considèrent  comme  la  source  de  toutes  les  voluptés  et  de 
toutes  les  jouissances  immatérielles.  MIVT.  Moreau  de  Tours  et 
Aubert  Roche  l'ont  expérimenté  et  en  ont  obtenu  de  bons  r^ul- 
tats  dans  quelques  maladies  nerveuses  ]  leur  exemple  a  trouvé 
peu  d'imitateurs  parmi  les  médecins  français  ;  mais  en  Angle- 
terre et  en  Amérique  on  l'a  assez  souvent  expérimenté  et  on  a 
obtenu  d'assez  nombreux  succès  dans  le  traitement  des  névral- 
gies et  des  névroses ,  pour  que  nous  pensions  utile  de  signaler  ce 
médicament  à  l'attention  des  praticiens  français. 

M.  le  docteur  Hulbart ,  dans  une  discussion  qui  s'est  produite 
au  sein  de  l'association  médicale  de  New- York ,  sur  la  valeur 
du  haschisch,  dans  le  traitement  des  névralgies,  a  cité  deux 
cas  de  névralgies  faciale  et  crânienne  guéries  par  l'administra- 
tion de  cette  substance.  M  Hegwood  a  rapporté  plusieurs  cas 
semblables ,  dans  lesquels  il  avait  employé  le  même  médicament 
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arec  non  moins  de  succès  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  épreintes 
utérines  qui  accompagnent  quelquefois  la  menstruation  qu'il 
dit  avoir  retiré  des  avantages  les  plus  signalés  de  Fadmini- 
tratfon  du  haschiscli  ;  aussi  le  considère-t-il  comme  un  excel- 
lent emménagogue.  Cependant  le  même  médicament  paraît 
avoir  échoué  dans  le  traitement  d'une  névralgie  faciale  chez  un 
des  membres  de  la  société.  Peut-être  cet  insuccès  tenait- il  aux 
doses  moindres  auxquelles  le  médicament  avait  été  administré  ; 
d'ailleurs  dans  cette  discussion ,  la  question  des  doses ,  et  celle 
des  circonstances  particulières  qui  oiit  présidé  à  Temploi  du 
médicament  n'ont  pas  été  indiquées,  et  nous  ne  savons  pas 
quelle  est  la  préparation  qui  a  éié  employée;  est-ce  aux  infusés^ 
aux  décoctés ,  ou  à  la  teinture  de  la  plante  qu'on  a  eu  recours , 
ou  bien  a-t-on  employé  l'extrait  gras  ou  le  dawamesk ,  qui  est 
la  préparation  favorite  des  Arabes  et  qui  est  faite  avec  de  l'ex- 
trait gras,  auquel  on  ajoute  du  sucre,  des  pistacLes,  des  amandes, 
des  aromates  parmi  lesquels  figure  probablement  le  musc? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  préparation  qui  nous  parait  devoir  élrc 
préférée  est  la  teinture  de  haschiscliine  ou  bien  la  liascbischine 
qui  est  plus  généralement  employée  et  s*administre  à  la  dose  de 
1 ,  2,  3,  4,  et  même  5  centigrammes. 

Les  préparations  de  haschiscb  ont  été  également  vantées  dans 
le  traitement  du  tétanos  cbez  les  adultes;  ce  qui  a  amené 
MM.  Gaillard  et  Saussure  à  l'employer  dans  le  tétanos  ou  le 
trismus  des  enfants  nouveau-nés.  C'est  également  dans  un  jour- 
nal américain  que  nous  trouvons  les  travaux  de  MM.  Gaillard 
et  Saussure  :  il  s'agissait  de  deux  enfants  cbez  lesquels  les  prin- 
cipaux symptômes  consistaient  dans  le  trismus  des  mâchoires , 
la  convulsion  des  muscles  de  la  face  et  même  des  membres 
chez  l'un  d'eux.  Chez  aucun  le  tégument  ne  présentait  les  ié- 
-sions  du  sclérème.  f^c  traitement  employé  chez  les  deux  petits  # 
malades  a  consisté  dans  l'emploi  de  la  teinture  de  hasdiich 
unie  à  l'eau  camphrée  pour  l'un,  au  sii'op  de  cerises  pour  l'autre, 
et  chez  tous  deux  donné  à  dose  croissante»  une  cuillerée  à  café 
toutes  les  deux  heures ,  puis  toutes  les  heures  et  enfin  toutes  les 
demi-heures,  du  mélange  suivant. 

Pr.  Tcidtare  de  haschisch B  grammes. 

£aa  camphrée 6o  grammes. 
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L'amélioration  se  produisît  lentemeot ,  cependant  la  guérîsoo 
fut  complète  dans  les  deux  cas.  Puis  on  ajoute  :  M.  Saussure  a 
porté  la  dose  du  mélange  jusqu'à  15  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  II  y  a  évidemment  erreur^  car  en  donnant  une 
cuillerée  à  café  toutes  les  demi-heures,  c'est-à-dire  quarante-huit 
en  vingt-quatre  heures;  on  a  administré  au  moins  250  à 
300  grammes  du  mélange  ;  peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu  par- 
ler de  15  grammes  de  teinture  de  haschisch  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  nous  pensons  que  le  meilleur 
moyen  est  d'employer  la  haschischine  ou  sa  teinture  aux  doses, 
ordinaires ,  puis  d'aller  en  croissant  en  surveillant  l'effet  produit. 
{New-Vork  med.  Times  ^  et  Bulletin  général  de  îhér.) 


Chlorare  do  sodliim,  son  emploi  dans  las  fièvres  In* 
termittentas.— Cette  médication^  doni  nous  avons  déjà  parlé, 
trouve  toujours  des  expérimentateurs;  c'est  pourquoi  nous  si- 
gnalerons les  résultats  obtenus  par  M.  le  docteur  Villemin  pen- 
dant qu'il  était  médecin  sanitaire  à  Damas.  —  Sur  vingt-six 
fiévreux  auxquels  le  médicament  a  été  administré ,  la  fièvre  a 
disparu  douze  fois  après  une  ou  deux  doses;  six  fois  après  trois 
doses  ;  un  malade  fut  guéri  et  un  autre  amélioré  après  quatre 
doses;  et  deux  guëris  après  dix  doses  du  médicament;  chez 
<|uatre  malades  seulement  le  traitement  échoua  complètement. 
L'auteur  conclut  en  reconnaissant  au  sel  marin  une  propriété 
fébrifuge.  -*  La  dose  employée  a  été  de  15  grammes  dans  200 
grammes  environ  d  eau  commune,  qu'il  serait  sans  doute  mieux 
de  remplacer  par  une  infusion  de  café.  Cette  association  des  deux 
médicaments  amènerait  peut-être  des  résultats  meilleurs.  Il 
paraîtrait  eu  outre,  d'après  M.  Uammer-Schmidt,  de  Vienne  ^ 
que  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  par  le  sel  marin  est 
depuis  longtemps  usité  en  Hongrie  (  Gaz,  méd*  de  Strasbourg 
et  Bulletin  gén.  de  thérap.). 


Des  çlycérolés  de  morphine,  de  stryohnlney  de  véra- 
trine  et  d'atropine.  —  On  sait  les  ressources  précieuses  four- 
nies à  la  pratique  médicale  par  la  méthode  cataleptique;  lors- 
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qu'un  obstacle  mécanique,  physiologique  ou  pathologique ,  ne 
permet  pas  l'introduction  des  médicaments  par  les  voies  diges- 
tives,  le  tégument  vient  offrir  une  ressource  puissante;  en  outre 
les  frictions  médicamenteuses  peuvent  puissamment  venir  en 
aide  aux  médications  internes  par  leur  action  locale,  dans  les 
lésions  des  systèmes  nerveux ,  fibreux  et  musculaire,  qui  se 
relient  à  des  diathèses,  à  des  cachexies,  à  des  intoxications; 
pendant  qu'on  confie  à  Tingestion  stomacale  la  agents  destinés 
à  combattre  l'affection ,  on  aide  puissamment  à  leur  action  cu- 
rative,  en  agissant  directement  sur  les  tissus  lésés.  Seulement  il 
faut,  à  cause  de  la  faible  puissance  d'absorption  dont  jouit  l'ap- 
pareil tégumentaire,  n'employer  que  des  préparations  énergiques 
dont  la  chimie  vient  chaque  jour  augmenter  le  nombre  en  iso- 
lant de  nouvelles  bases  organiques. 

Il  faut  ne  pas  oublier  encore  que  la  première  condition  d'ab- 
sorption pour  la  peau  est  que  le  médicament  soit  parfaitement 
dissous  dans  le  corps  auquel  il  est  incorporé.  Ainsi  les  sels  de 
morphine,  d'atropine,  etc. ,  ne  sont  pas  solubles  dans  les  corps 
gras,  ni  dans  le  chloroforme;  il  fallait  donc  trouver  un  corps 
auquel  on  put  les  incorporer  et  dans  lequel  ils  fussent  solubles. 
—  La  glycérine  semble  à  cet  égard  remplir  le  but  proposé  ; 
voici  la  formule  indiquée  par  M  •  Soubeiran , 

Acétate  de  morphine i  gramme. 

Glycérine loo  grammes. 

On  peut  également  prescrire  la  formule  suivante  pour  l'ad- 
ministration de  la  strychnine , 

Pr.  Salfate  de  ttrychnine i  gramme. 

Glycérine 5o  grammes. 

m 

Une  cuillerée  à  café  en  friction  sur  les  membres  paralysés. — 
Sur  les  membres  et  la  colopne  vertébrale  dans  la  chorée. —  Sur 
les  tempes  dans  certains  cas  d'amaurose. — Seufement  il  faut  ne 
pas  oublier  que  ce  ne  sont  point  les  alcaloïdes  mab  bien  leurs 
sels  qui  sont  solubles  dans  la  glycérine,  et  alors  quand  l'alca-* 
loîde  seul  existe  dans  la  matière  médicale,  comme  pour  la  véra- 
trine  et  l'atropine  par  exemple,  on  est  obligé  de  faire  dissoudre 
la  base  organique  dans  un  peu  d'acide  chlorhydrique. 

Jowm.  de  Pharm.  et  de  Chim.Z^  série.T.  XXVI.  (Juillei  i8S4.)  5 
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Pr.  Véntrine a^âo 

A.cide  chlorhydriiae.       .  .  .  Q.  S. 
Glycérine 5o 

UnCL cuillerée  à  café  en  frictions,  matin  et  soir,  sur  les  arti* 
oulations  qui  scmtie  siège  de  douleurs  rhumatismales  chroniques; 
sur  la  région  sacro-lombaire,  chez  les  femmes  affectées  de  mens»' 
truation  doulourevse*  On  peut  encore  préparer  Tatrapine  de  la 
.même  façon. 

Pr.  Atropine i  gramme. 

Acide,  chlorèydriqoe. Q.  S. 

Giyoérine. n5  gramme». 

Quarante  &  cinquante  gouttes  en  onctions  répétées  trois  fois 
par  jour  sur  le  trajet  des  nerfs  sus  et  sous-orbitaires,  ou  sur  le 
trajet  du  nerf  facial ,  etc.  Lorsque  la  glycérine  n'est  pas  bien 
préparée,  elle  conserve  une  odeur  fade  que  l'on  doit  masquer 
eh  aromatisant  la  solution  avec  une  essence  quelconque  (  1^(- 
letin  général). 


De  la  protéine  daae  le  traitement  de  la  scroftole.— On 

sait  les  travaex  de  Mulder  sur  la  protéine;  cette  substance  qui, 
d'après  ce  chimiste,  constituerait  à  elle  seule  toutes  les  matières 
azotées  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  tissus ,  avec  un 
équivalent  ou  deux  de  soufre  ou  de  phosphore  suivant  la  na- 
ture de  la  substance.  Cette  idée  une  fois  admise,  il  est  évident 
-qu'oA  a  du  chercher  à  utiliser  cette  matière  dans  le  traitem^ent 
de  plusieurs  maladies:  c'est  ce  qu'a  ùÂt  M.  le  docteur  J.  Taylor 
qui  dit  avoir  traité  avec  succ^  plusieurs  scrofuleux  par  l'ad- 
ministration de  la  protéine.  Le  premier  des  faits  qu'il  rapporte 
est  relatif  à  un  enfant  scrofuleux  âgé  de.  cinq  %  ans  ^  portant 

*  *  *  •     # 

depuis  l'époque  de  la  dentition  des  ganglions  tngor|;és  au  cDu 
et)  aux  aines  ;  offrant  de  flombreuses  ulcérations  sur  diverses 
parties  du  corps  et  des  membres ,  pâle  ,  apraign ,  sans  appétit  ^ 
qaî  avait  pris  depuis  six  semaines  sans  aucune  amélioration,  du 
fer  et  d'autres  toniques  avec  ou  sans  iode.  On  lui  prescrivit  lô 
centigrammes  de  protéine,  trob  fois  par  jour  cbns  un  peu  d'eau 
sucrée.  Après  une  semaine  l'enfant  était  mieux ,  son  aspect  plus 
favorable  et  rappëfeit  augmenté.  ISn  un  mm,  il  avait  fNris  beau« 
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eoup  dVinbonpoinl  ;  fiiiHie«rs  ulcères  s'étaient  cicatrisa  »  mais 
qudquei  autres  s'étaient  ouverts^  Ia  dase  de  |Nretéine  fut  portée 
à  20  centigrammes^  trois  fois  par  jour  et  lea  uLcèvies  forent  pao^ 
ses  avec  la  pommade  de  zinc.  Au  troisième  mois  tous  les  ulcères 
étaient  guéris,  §auf  quatre,  et  lorsqu'il  s'en  formait  un  nouveau 
il  était  toujours  plus  petit  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  — 
On  porta  la  dose  de  protéine  à  25  centigrammes  par  jour.  Au 
quatrième  mois  il  restait  encore  trois  ou  quatre  ulcères  ouverts, 
et  cependant  la  sauté  du  petit  malade  paraissait  si  bonne ,  que 
les  parents,  par  un  motif  d'économie,  crurent  pouvoir  suspendre 
la  protéine  i  m^.is  quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la 
suspension  du  médicament  que  la  santé  de  l'enfant  s'affaibiis^ 
sait  de  nouveau.  La  protéine  fut  reprise  et  continuée  pendant 
deux  mois;  à  cette  époque  la  santé  de  l'enfant  était  parfaite. 
Dans  le  second  cas  il  s'agit  d'un  enfant  de  deux  ans,  strumeux, 
au  ventre  tuméfié,  aux  ganglionsengorgés,  portant  de  nombreux 
ulcères  sur  toutes  les  parties  du  corps  et  ayant  offert  des  symp- 
tômes de  carreau  vers  l'âge  de  neuf  mois  ;  on  lui  administra 
trois  fois  par  jour  dix  centigrammes  de  protéine  et  5  centi- 
grammes de  carbonate  de  soude  desséché  dans  un  peu  d  eau 
sucrée.  -—Au  bout  d'un  mois  de  ce  traitement  l'enfant  n'était 
plus  reconnaissable ,  il  avait  pris  de  l'embonpoint ,  de  l'appétit 
et  de  la  force. 

La  protéine  s'obtient  en  dissolvant  soit  de  ^albumine,  soit  de 
la  fibrine  ou  du  tissu  musculaire  dans  une  lessive  de  potasse 
moyennement  concentrée,  maintenue  à  une  température  de  50 
degrés.  H  se  forme  par  ce  moyen  une  petite  quantité  de  sulfure 
de  potassium,  et  de  phosphate  de  potasse  aux  dépens  du  soufre 
et  du  phosphore  existant  dans  la  matière  organique.  En  ajou- 
tant enfin  un  léger  excès  d'acide  acétique  à  la  solution  alcaline, 
il  se  précipite  une  matière  gélatineuse  que  l'on  jette  sur  un 
filtre  et  qu'on  lave  aussi  longtemps  que  l'eau  qui  passe  contient 
enoove  des  traees  dVicétate  de  potasse  :  cette  matière  ainsi  pré- 
parée est  la  protérine  {Tke  Lancet  et  Bulletin  générai).    ' 


solntioii  oontra  le  prnrteo  formloans  de  FaniBS  et  4e 
la  viilTe.  —  D'après  le  docteur  Biclwd  defioiatpns^  les  «iEec- 


—  es- 
tions prurigineuses  de  Taous  et  de  la  Tnlve  qui  sont  si  souvient 
rebelles  à  toute  espèce  de  traitement,  disparaîtraient  aux  pre- 
mières applications  de  la  solution  suivante. 

Pr.  Vitriol  blanc  (  sulfate  de  zinc  ).  .    |   aa 
Alun ip'.C' 

Pulvërisez  grossièrement  les  substances ,  mettez-les  dans  un 
plat  de  terre  vernissé  ;  placez-le  sur  un  feu  doux  ;  laissez-ry  jus- 
qu'à ce  que  le  mélange  ait  acquis  la  consistance  d'une  pierre  ; 
retirez  le  plat  du  feu,  réduisez  cette  pierre  en  poudre  fine  et 
jetez-en  16  à  18  grammes  par  petites  doses  à  la  distance  d'une 
minute,  pour  éviter  une  trop  forte  effervescence  dans  un  litre 
d*eau  bouillante;  filtrez  ensuite  à  travers  un  papier  gris  et 
conservez  pour  l'usage. 

Matin  et  soir,  avec  une  très-petite  éponge  imprégnée  de  cette 
solution,  loiionnez  la  partie  malade  ;  ensuite ,  si  c'est  l'anus,  im- 
bibez-en un  linge  ^lié  en  carré  de  quatre  centimètres  et  intro- 
duisez^un  de  ses  angles  dans  Tanus.  Ce  pansement  doit  être 
renouvelé  après  chaque  garde-robe  ;  pour  la  vulve ,  même  pan- 
sement. Cette  solution ,  ajoute  M.  Richard ,  est  également  utile 
pour  toutes  les  dartres;  seulement  si  elles  sont  étendues ,  il  est 
nécessaire  d'y  joindre  un  traitement  interne  comme  suit  : 

Une  cuillerée  matin  et  soir  d'un  sirop  alcalin  contenant 
15  grammes  de  bicarbonate  de  soudé  pour  250  grammes  de  si- 
rop de  f unieterre  ;  4  onces  de  tisane  nitrée  avec  racine  de  pa- 
tience ,  tiges  de  douce-amère  et  racine  de  réglisse  ;  un  bain 
alcalin  toutes  les  semaines  ,  un  purgatif  tous  les  quinze  jours  i 
exercice  principalement  le  matin  à  jeun;  régime  aUmentaire 
doux.  {Jourru  des  connais,  méd-chirurg.) 

Cl.  Bernard. 


ua: 


Iftftittr  htB  traoauir  it  Chimie  publiis  à  TCtronger. 

sar  des  modlflcatioiis  actives  de  ITiydrocèiie  et  de 
l'oxygène;  par  M.  Osanm  (1).  — M.  Osann  publie  aujourd'hui 

il)  Journal  fur  prakt.  Ch9m»,  t.  LXI,  p.  5oo. 
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les  détails  de  rexpërience  dont  il  a  annoncé  les  résultats  l'année 
dernière,  expérience  au  moyen  de  laquelle  il  obtient  de  Thy- 
drogène  supposé  jouir  de  propriétés  différentes  de  l'hydrogène 
gazeux  et  susceptible  de  précipiter  l'argent  de  ses  dissolutions. 
Tandis  que  cet  hydrogène  se  produit  à  l'un  des  pôles,  le  pôle 
négatif,  l'oxygène  qui  se  dégage  au  pôle  positif  acquiert  les 
propriétés  oxydantes  de  l'ozone  ;  c'est  ce  qui  porte  Pauteur  à 
rapprocher  les  deux  faits  et  \  admettre  que  sous  l'influence 
de  la  pile  y  l*hydrogène  peut  acquérir  un  état  particulier, 
comparable  à  celui  que  l'oxygène  acquiert  dans  les  mêmes  cir* 
constances. 

Le  liquide  qu*il  emploie  est  de  l'eau  acidulée  contenant 
5  parties  d'acide  sulfurique  sur  200  parties  d'eau.  Il  y  fait 
plonger  deux  tiges  de  charbon  de  pile ,  préalablement  traitées  à 
TébuUition  par  l'eau  régale ,  puis  lavés  à  grande  eau  et  séchés. 
Ces  deux  charbons  servent  d'électrodes  ;  on  les  met  en  commu- 
nication avec  les  pôles  d'un  élément  de  Grove.  Au  premier 
instant,  il  ne  se  dégage  rien ,  les  gaz  étant  d'abord  absorbés  par 
les  chaînons,  cependant  Toxygène  se  développe  le  premier, 
lliydrogène  ne  se  produit  que  deux  ou  trois  minutes  après  et 
cela  se  conçoit  quand  on  se  rappelle  que  l'hydrogène  possède 
un  pouvoir  de  diffusion  trois  fois  plus  grand  que  l'oxygène  ; 
en  vertu  de  ce  pouvoir,  l'hydrogène  pourra  donc  s'insinuer 
dans  des  pores  beaucoup  plus  étroits  et  par  conséquent  aussi , 
le  charbon  pourra  condenser  de  plus  grandes  quantités  de 
ce  gaz. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  l'expérience  est  terminée,  le 
charbon  oxygéné  possède  les  propriétés  d'un  charbon  ozonisé  et 
décompose  l'iodure  de  potassium  en  mettant  l'iode  à  nu.  Intro- 
duit dans  une  dissolution  de  nitrate  ou  de  sulfate  d'argent,  le 
charbon  hydrogéné  se  recouvre  d'argent  métallique,  ce  qui  n'est 
réalisé,  ni  par  le  charbon  de  cornue,  ni  par  l'hydrogène  gazeux. 

Voilà  les  faits  (1)  ;  quant  à  la  théorie,  IVl.  Osann  prévoit  une 


(I)  Les  chimistes  tronveront  peat-étve  que  les  faits  cités  par  M.  Osann 
ne  sont  pas  snifisaDts  poar  motiver  l'opinion  émise.  L'état  pariicolier  de 
rhydrogêne  qa'il  signale  est  depuis  longtemps  conon  :  c*est  Tétat  de 
grande  condensation  qu'il  affecte  en  présence  des  corps  porenz ,  état 
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ftbjecti<»i  qu'il  réfute  par  la  voie  de  l!expërienop,  en  pvouTant 
que  la  réduction  de  Targeiit  par  le  charbon  hydrogéné  ne  peut 
pat  être  attribuée  à  une  réaction  galvanique  opérée  par  le  char- 
bon et  l'hydrogène  senraut  d'éléments  de  pile. 


Mr  le  Uasl0  dM  dlootylédonéM  ;  par  M.  Pettehko- 
F9R  (1).  —  Lee  recherches  dont  M.  Pettepkofer  vient  de  pré- 
çenter  les  résultats  à  T  Académie  des  sciences  de  Munich  prennent 
leur  point  de  départ  dans  l'observation  faite  par  lui  et  rapportée 
dans  ce  journal  (2) ,  de  la  présence  de  l'acide  pyrogallique  dans 
U  vinaigre  de  bois.  M*  Pauli,  qui  a  étudié  cet  acide,  a  reconnu 
qu'il  n'est  pas  identique  à  l'acide  pyrogallique;  il  contieot  un 
peu  moins  d'oxygène  $  sa  oomposition  centésimale  est  ex9(cte- 
ment  celle  de  l'aoide  pyrocatéchucique. 

Le  vinaigre  de  bois  contient  cet  acide  en  société  de  substanoe« 
résineuses  qui  en  rendent  l'extraction  fort  difficile.  Cependaiit 
M.  Pauli  a  trouvé  un  procédé  fort  simple  qui  donne ^  du  prc?? 
inier  coup ,  cet  acide  débarrassé  de  toute  matière  résineuse.  Il 
traite  le  résidu  de  U  distillation  du  vinaigre  de  bois  par  une 
dissolution  saline  concentrée  i  l'acide  pyrogéné  se  dissout  tandis 
que  les  matières  résineuses  demeurent  intactes.  L'éiher  enlève 
cet  acide  à  la  dissolution  saline  et  le  laisse  déposer  à  l'état 
cristallin  quand  on  soumet  le  liquide  étbéré  à  l'éyaporation 
spontanée.  On  achève  la  purification  de  l'acide  en  le  faisant 
sublimer. 

La  présence  de  cet  acide  organique  dans  les  produits  de  la 
distillation  sèche  du  bois  s'expliquait  tout  naturellement  dès 
l'origine;  ou  le  considérait  comme  un  produit  de  la  décom- 


i>^— *■*■    I  II  ■— ^i*^»»»»»». 


tel  qntf  «nivant  les  oaleols  de  M.  Miticherlich,  Thydrogène  pourrait 
bien,  dani  certains  cas,  s'y  tmaver  à  Tëtat  liquide.  La  lampe  à  gas 
hydrogène  est  une  application  de  cette  force  de  condensation  découverte 
jiar  Doeberemer  dans  l'éponge  de  platine  ;  sons  l'inÛoence  de  ce  métal 
poreux  rhydrogène  s*unit  spontanément  avec  l'oxygène  en  dégageant 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière ,  ce  qu'il  ne  fait  pas  daus  les  conditions 
ordinaires.  J.  If. 

(i;  B9p9rî.  de>>  Phmrmmffn  i  i854i  p.  74* 

(a)  I^urtuêl  d*  PhnPmaeh^  t.  %XIV ,  p.  44^. 
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positîop  d'un  uinpîQ  cfMitenii  d%n$  l'écor^i  iiifùf  ^^\  qu^i^p 
Pobti^t  ég^tewent  en  diitiU^nc  le  bpU  44pouiUié  d«  «091  ^p(W^  ; 
c^rj  pbos^  ciirieiue  •  U  bois  le  poptieA(  ^ut  formé  ^%  oj^  i^i^t 
Ten  extmire. 

Le  papier,  ta  paille ,  l'amidoo»  n'eji  cpoM^p^Qt  ptM  «t  a'pp 
fournissent  pas  à  la  distillation  sècb^  ;  la  snbsMDf^e  ceUnlaîre 
n'est  donc  pour  rien  dans  U  formatipn  4|i  Qfi\  apide ,  e^  llQincp^ 
Ç0  dernier  se  renoontre  dans  A^  bois  qui  a  4t^  épuisé  pa?  T^^U» 
l'alcool  et  la  potasse  concentrée,  M»  Pett^nk^O^^r  pense  qu'il fi^ut 
en  cberpb^r  l'origine  dans  la  matière  inorusIaAtfi* 

Qqel  rapport  y  a*t-il  entf^  la  formation  4^  cet  apîde  $t  ^V^ 
du  ligneux?  Sur  œ  point»  l'auteur  est  moins  bien  renfejgnii  que 
»nr  le  rapport  qui  p^ut  exister  entre  la  formation  du  ligneny^ 
fi\  i'état  naturel  du  tannin.  Jusqu'il  ce  jourt  le  tannin  n'a  été 
rencontré  par  lui  que  dans  les  plantes  ligneuses  vivaces,  (4  tor^ 
menûUe  (patmtilla  tarmentilla)  est  très^riche  en  acide  tannique, 
la  P>  at^wina  n'en  renferme  pas,  L^  douçe-amère  {$oltf9^m 
iulçamara)  en  contient  f  la  pomme  4e  terre  (i*.  tuberotun^)  ipp 
(tit  axemptp. 

M.  Petlenkofer  W  propose  d^  «ontiniiQr  PC**  recbeircbei  ^t  d^ 
les  éliendre  aux  mQnocotylédpnées. 


Snr  (foolquaf  bydroffèaas  cnrbonés  de  rimUe  49  f^n- 
4roii|éff*re;  par  M,  BiiTHAïïSsa  (l).— P'après  M,  Mansfiejd, 
la  partie  la  plus  volatile  de  l'buîle  de  goudron  df  boniUp  ^t, 
en  majeure  partie,  composée  d'bydrogènes  carbonés  que  l'on 
peut,  jusqu'à  certain  point,  isoler  par  la  voie  des  distillations 
fractionnées;  par  ce  moyen  on  obtient  quatre  produits  différents 
qui  offrent  les  points  4Vbul)itinn  et  les  propriétés  j;énérak9  <^u 
benzol,  du  tolnol,  du  cumol  et  du  cymoU 

Ces  résultats  sont  entièrement  confirmés  par  les  fait^  qn^ 
A}.  Bittbau^en  vient  d'obseryer;  tout  en  répétant  \^$  expérien^^ 
de  M^  ]yiaDs6eld  >  le  chimiste  allemand  a  constaté  quelques  pfu*- 
^ularités  que  nous  allons  rapporter* 

(^  hydrocarbures  obtenii4  par  dps  dil^Uation^  fjoiptipnnçfis 

(1)  Jourm,  /.  praitf.  Chêm.^  t.  («XI, ^.  174- 
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sont  d'abord  inooloret  »  maû  an  bout  de  quelque  temps  ils 
brunissent  et  offrent  une  odeur  qui  n'est  pas  tout  à  fait  celle 
des  mêmes  hydrocarbures,  provenant  d'une  source  différente; 
Pour  les  décolorer  définitivement,  M.  Ritthausen  les  traite  par 
la  potasse  en  poudre  et  les  soumet  à  la  distillation  ;  le  produit 
Tolatil  est  parfaitement  incolore  et  présente  l'odeur  franche  qui 
caractérise  ces  composés*  Après  deux  opérations  semblables ,  les 
produits  sont  définitivement  purifiés,  et  à  partir  de  ce  moment, 
la  potasse  ne  les  colore  plus. 

Les  hydrocarbures  bruts  et  colorés  sont  différemment  affectés 
par  la  potasse;  ceux  qui  se  Tolatilisent  au-dessus  de  145»  se 
colorent  en  brun  foncé  ;  les  autres  deviennent  violets  ou  bleu 
foncé  ;  en  versant  un  acide  faible  dans  la  combinaison  potas- 
sique colorée  ,  il  se  sépare  une  matière  poisseuse  à  odeur  de 
goudron. 

Une  fois  purifiés  par  la  potasse  en  poudre,  les  hydrocarbures 
peuvent  être  facilement  réduits  à  un  point  d'ébullition  constant. 
Le  benzol  ou  bensine ,  obtenu  pur  par  ce  moyen ,  se  congelait 
facilement  dans  un  mélange  réfrigérant  formé  de  neige  et  de 
sel  marin  ;  le  point  d'ébullition  était  constant  entre  80*  et  81*, 
et  la  distillation  eut  lieu  sans  que  le  liqoide  se  colorât  ;  le  toluol 
distille  entre  110*  et  ll(r,5  sans  laisser  de  résidu;  de  même 
aussi  le  cumol  qui  se  volatilise  entièrement  entre  139*  et  140*. 

L'huile  légère  qui  a  servi  à  ces  recherches  a  été  retirée  de 
l'usine  à  gaz  de  Leipzig  ;  les  hydrocarbures  mentionnés  s'y  trou- 
vaient dans  des  proportions  différentes;  sur  une  partie  de  toluol 
il  y  avait  1/4  de  benzine  et  1/2  de  cumol. 


Préparation  dn  bensonitryle  an  moyan  da  l'adda 
hlppnrlqna;  par  MM.  Limpright  et  Von  (Jslar  (1). — Le 
benzonitryle,  C*^  H'  Az ,  possède  l'odeur  de  l'essence  d'amandes 
amères  et  pourrait,  d'après  MM.  Limpûcht  et  Yon  Usiar,  être, 
dans  quelques  cas,  substitué  à  cette  essence  si  Ton  parvenait  à 
le  préparer  économiquement.  Découvert  par  M.  Fehling  parmi 
les  produits  de  la  distillation  sèche  du  benzoate  d'ammoniaque^ 

(I)  Jaurm.Jur^akt.  Chenu,  t.  I«Xi,  p.  5ii. 
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îl  a  été  obtenu  depuis  par  MM.  Dumas,  Mala(|;nti  et  Félix  Le» 
blanc  en  déshydratant  la  benzamide  ou  le  beoxoate  d'ammo- 
niaque  au  moyen  de  Tacide  phosphorique  anhydre.  Le  premier 
de  ces  procédés  est  fort  délicat  et  ne  fournit  que  peu  de  produit  ; 
le  second  exige  de  grandes  quantités  d'acide  phosphorique 
anhydre  ;  le  procédé  proposé  par  MM.  Limpricht  et  d'Uslar 
parait  plus  pratique  et  plus  expéditif.  D'après  ces  chimistes,  il 
suffit  en  effet  de  soumettre  l'acide  hippurique  à  la  distillation 
sèche  pour  voir  apparaître  le  benzonitrile. 

L'acide  hippurique  fond  à  130*;  vers  210"^  il  se  dégage  un 
peu  d'acide  bensoîque  qui  se  sublime  ;  à  240*,  la  matière  entre 
en  ébullitîon ,  abandonne  de  l'acide  benzolque  coloré  en  rouge 
avec  des  traces  d'acide  cyanhydrique,  ainsi  que  du  benzonitrile 
que  l'on  rectifie  sur  de  la  chaux. 

Le  résidu  se  compose  d'une  matière  résineuse,  cassante  à 
froid ,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 
Soumise  à  l'évaporation ,  la  dissolution  alcoolique  laisse  déposer 
une  masse  pâteuse  brune,  accompagnée  d'acide  beozolque 
impur. 


0Dr  rhnila  essentiene  de  rosmltopsls  asteiisootdos  ; 

par  M.  GoRCP-BesANEZ  (1).  —  Voimitopsis  asteriscoides  est  une 
composée  croissant  dans  l'Afrique  méridionale  ;  elle  possède  des 
propriétés  toniques  et  antispasmodiques  qui  lui  ont  valu  un 
certain  rang  dans  la  matière  médicale.  Le  docteur  Thunberg 
assure  Tavoir  employée  avec  succès  dans  la  paralysie.  Cette 
plante  est  riche  en  huile  esssentielle  aromatique  qui  est,  d'après 
M.  Gorup-Besanez ,  isomère  avec  le  camphre  de  Bornéo , 
Tesseace  decajéput,  etc.  Ce  chimiste  la  représente  par  la  formule 
C*°  W  0«.  • 

L'essence  d'osmitopsis  possède  une  couleur  jaune ,  légèrement 
verdâtre.  Son  odeur  est  pénétrante ,  désagréable  et  rappelle 
celle  du  camphre  et  de  l'essence  de  cajéput.  Sa  saveur  est  caus- 
tique ;  elle  est  sans  action  sur  le  papier  tournesol.  Densité  à  13* 
A.  =  0,931. 

(i)  Anm.  dêr  Chêm»  und  Pkarm.^  noavelle  série,  t.  XIIl,  p.  9i5. 
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EUe  att  iofl^loble  dam  l'eAo  tout  tn  lui  ooanmuniquaat  ton 
odeur;  l'Me  s'y  dissout  facilement;  Facide  sulfurique  la 
brunit^  l'acide  nitrique  ne  l'attaque  pas  à  froid  ;  à  chaud  la 
réaction  se  déclare  arec  violence  et  l'huile  s'épaissit. 

Les  dissolutions  argentiques  ammoniacales  n'en  sont  réduites 
qu'après  une  ébuUition  prolongée.  L'huile,  de  l'analyse  de 
laquelle  on  a  déduit  la  formule  indiquée  ci-dessus,  bouillait 
entre  178*  et  182"*  C.  ;  elle  a  été  obtenue  ainsi ,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs rectifications. 


Idéalité  4^  lu  popçMwios  «YM  rimpératorlMii  p^r 

M.  WiGAER  (1),  —  M.  Wftgner  a  reconnu  la  parfaite  identité 
de  la  peucédanine  avec  l'impératorioe  par  l'étude  de  leurs  pro- 
priétés physiques  ut  chiatiques,  et  par  celle  de  leurs  uiétamor-. 
pboses.  Traitées  par  de  la  potasse  en  dissolution  alcoolique , 
pes  deux  su))stances  doauent  l'une  et  l'autre  de  l'angébte  de 
potasse  e|  de  l'oréosélone. 

C»^  H"  0»  +  KO  HO  =  C"  H'  KO*  +  C«  H»  O*. 

Peacédanioe.  AngéUte  de  potasie.  Oréoiélone. 

L'acide  angélique^  découvert  par  MM.  Meyer  et  Zenner  dans  la 
racine  d'angelica  archangelica ,  paraît  appartenir  à  beaucoup 
d'orabellifères;  il  est  probable  qu'il  a  été  souvent  confondu  avec 
l'acide  vs^lérique  avec  lequel  il  offre  plus  d'une  analogie,  et  dont 
il  ne  diffère,  au  surplus,  que  par  2  équivalents  d'hydrogène. 


8nr  Qne  nowelle  base  orcranlque  extraite  de  la 
glande  thyroïde;  par  M.  Gorup-Besanez  (3}.  —  Quand  on 
épuise  par  de  l'eau  froide  la  glande  thyroïde  du  veau,  conve- 
nablement dégraissée,  on  obtient  un  liquide  rougeâtre  très- 
acide,  qui  laisse  déposer  un  coagulum  brun ,  floconneux,  lors  - 
qu'on  le  fait  chauffer  au  baîn-marie.  Le  liquide  surnageant  est 
parfaitement  limpide;  une  dissolution  concentrée  de  baryte 

(l)  Journ.  fur  prakt.  Chem,t  t.  LXI,  p.  5o3. 

(a)  jÊmn,  dêr  Ckem.  mnd  Phtirm^f  t.  LXXXIX,  p.  Ii4- 
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«quoique  m  t^ro  de  raoîde  tulfitricpit  cl  de  l'acide  pbet- 
phorique  ;  en  évaporant  au  bain-marie  k  liquide  vestant ,  il  se 
recouvre  de  peUîcules  caBélformet  oompotëet  d'une  substance 
organique  et  de  carbonate  de  baryte  ;  le  résidu  sirupeux  est 
brun  et  offre  l'odeur  du  bouillon  fraîchement  préparé. 

Ce  résidu  ne  renferme  pas  de  créatine  comme  on  aurait  pu 
le  penser.  A  la  place  de  cet  alcaloïde  on  en  trouve  un  autre  qui 
parait  lui  être  connexe.  Il  se  dépose  à  l'état  impur  quand  on 
verse  de  l'alcool  ou  de  l'étber  dans  la  dissolution  sirupeuse; 
cependant  ce  dépât  ne  se  forme  qu'au  bout  de  quelques  jours 
et  se  présente  en  masses  grenues,  translucides,  dénuées  de  cris- 
tallisation; on  les  purifie  par,  l'alcool  bouillant  qui  en  dissout  la 
partie  organique  pour  l'abandonner  par  le  refroidissement  sous 
la  forme  aune  pondre  blanche,  brillante,  composée  d'aiguilles 
microscopiques. 

Cette  substance  constitue  le  nouvel  alcaloïde  t  l'auteur  lui 
donne  le  nom  de  tkymine,  du  nom  de  la  glande  qui  l'a  fonrnie. 
10  kilogrammes  et  demi  de  thymus  de  veau  lui  en  ont  donné 
20  centigrammes. 

La  thymine  ne  possède  ni  odeur  ni  saveur.  Chauffée  sur  une 
lame  de  platine^  elle  brûle  avec  une  flamme  bleue  peu  éclai- 
rante. Chauffée  dans  un  tube  de  verre,  elle  abandonne  un  su- 
blimé cristallin  qui  fond  et  brunit  à  une  température  plus 
élevée)  par  le  refroidissement,  ce  liquide  se  prend  en  aiguilles 
cristallines.  Mais  si  Ton  continue  à  chauffer,  la  matière  aban- 
donne des  vapeurs  bleuissant  le  tournesol  rougi  et  douées 
d'une  odeur  analogue  à  celle  de  Tacide  cyanhydrique. 

La  thymine  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  l'alcool  aqueux  ne  la 
dissout  qu*à  chaud;  l'alcool  absolu  et  l'éther  paraissent  sans 
action.  Elle  ne  dégage  pas  d'ammoniaque  au  contact  de  la  po- 
usse ou  de  la  chaux  ;  la  potasse  aqueuse  et  l'ammoniaque  la 
dissolvent  facilement.  Elle  parait  sans  action  sur  le  tournesol. 
Elle  est  exempte  de  soufre  ;  ses  dissolutions  ne  sont  précipitées 
ni  par  le  nitrate  d'argent  ni  par  le  chlorure  de  linc  ou  le  bichlo- 
rure  de  mercure  ;  en  présence  de  la  potasse,  elle  ne  réduit  pas  le 
sulfate  de  cuivre.  Avee  les  acides  ^  elle  forme  des  oombinaisons 
erisullines  parfaitement  définies. 

Le  MorhydrêU  de  ihjimim  constitttÉ  des  prismes  quadiangu- 
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laires  effloresoents^  trè»*8oliibles  dans  l'eau  ;  rammoDÎaqiie  ne 
précipite  pas  la  dissolaûon. 

Ije  sulfate  de  ihymine  cristallise  en  tables  hexagonales  ana- 
logues à  la  cystine  et  efflorescentes. 

Le  chlorure  double  de  plaUne  et  de  thymifu  est  assez  soinble 
dans  Teau;  l'alcool  ne  le  dissout  pas;  il  cristallise  facilement  en 
octaèdres  réguliers. 

Par  tous  ces  caractères ,  la  tfaymine  se  distingue  essentieUe- 
ment  de  la  créatine  ;  elle  a  plus  d'analogie  avec  l'alanine,  dont 
elle  diffère  cependant  par  la  saveur  ainsi  que  par  les  propriéiés 
de  ses  combinaisons ,  et  notamment  de  celle  qu'elle  forme  avec 
le  chlorure  de  platine. 


•or  un  dérivé  âm  rastcnce  àm  sem«n  «MMitra;  par 

M.  YoBLCKEL  (1).  —  Ce  dérivé,  que  l'auteur  appelle  cynine^  esc 
un  hydrogène  carboné  de  la  formule  C}*  H*  qui  se  produit  par 
une  distillation  réitérée  de  Tesseoce  de  semen  contra  (  OUum 
cynae)  avec  de  l'acide  phosphorique  anhydre.  Par  ce  traitement, 
l'essence  se  résinifie  en  partie,  une  autre  portion  se  transforme 
en  une  huile  visqueuse  peu  volatile ,  contenant  les  éléments  du 
cynèneque  l'on  sépare  au  moyen  de  Tacidesulfurique  concentré^ 
l'huile  se  dissout  ainsi  tandis  que  l'hydrocarbure  se  rend  à  la 
surface  du  liquide.  Après  avoir  décanté,  on  lave  à  l'eau,  on 
distille,  on  déshydrate  par  le  chlorure  de  calcium  et  on  rectifie. 
L'ébullition  commence  à  160^  C,  elle  se  maintient  stable  entre 
173o  et  175o  C. 

Le  cynène  ne  diffère  de  l'essence  mère  que  par  HO  ;  il  con- 
stitue un  liquide  huileux,  incolore,  d'une  odeur  rappelant  cette 
essence;  il  est  inaltérable  à  l'air,  insoli|ble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éiher  ;  il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse. 
Sa  densité  est  de  0,825  à  iG^"  G. 

Inattaquable  à  l'acide  sulfurique  concentré  et  à  Tacide 
nitrique  faible ,  le  cynène  se  décompose  vivement  à  chaud  en 
présence  de  l'acide  nitrique  concentré  ;  l'eau  en  sépare  ensuite 
une  huile  pesante  que  l'auteur  n'a  pas  examinée. 

(i)  Anm,  d*r  Ckëm.  mnd  Pharm,,  nouvelle  •érie,  t.  XIU ,  p.  358. 
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Ktectioiis  propres  à  Tanlllne  «t  à  la  strsrchiiliie.  — 

On  verse  Taniline  ou  le  sel  anilique  sur  une  plaque  en  porce- 
laine;  on  l'humecte  d'un  peu  d'adde  sulfurique  concentré 
et  on  ajoute  une  goutte  de  chromate  de  potasse  ;  au  bout  de 
quelques  minutes,  le  mélange  devient  d'un  très-beau  bleu, 
distinct  toutefois  du  bleu  produit  par  la  strychnine.  Cette 
coloration  particulière  éprouvée  par  l'aniline  n'est  pas  très- 
stable,  elle  disparaît  au  bout  de  quelques  heures. 

M.  Beissenhirtz  qui  a  fait  cette  observation,  ne  s'est  pas 
assuré  si,  comme  cela  arrive  avec  la  strychnine,  la  réaction 
est  masquée  ou  empêchée  par  le  sucre,  la  dextrine,  la  quinine 
ou  la  cinchonine.  S'il  devait  en  être  ainsi,  on  pourrait  sans 
doute  faire  apparaître  la  coloration  caractéristique  en  em- 
ployant l'artifice  dont  M.  Yogel  (1)  se  sert  dans  le  cas  spécial 
dé  la  strychnine.  Le  moyen  consiste  tout  simplement  à  ajouter 
l'acide  sulfurique  avant  le  bichromate. 


Action  de  la  solanlne  sur  l'oreranlsme  animal  ;  par 
M.  Fraas  (2).  — On  s'accorde  assez  généralement  à  considérer  la 
solanine  comme  un  narcotique  assez  dangereux  ;  M.  Desfosses , 
qui  a  découvert  cet  alcaloïde ,  en  a  le  premier  signalé  les  effets 
toxiques ,  et  ces  efiets  ont  été  vérifiés  depuis  par  un  grand  nom- 
bre de  chimistes  et  de  toxicologistes.  Si  l'on  juge  de  ces  effets 
par  les  résultats  obtenus  dans  un  travail  assez  considérable 
exécuta  par  M.  Fraas,  il  faut  croire  que  les  devanciers  de  ce 
physiologiste  ont  eu  entre  les  mains  une  solanine  différente  de 
celle  qui  a  été  employée  en  dernier  lieu,  et  dont  la  pureté  a  été 
garantie  par  les  hommes  les  plus  compétents. 

M.  Fraas  est  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Munich.  Une 
épizootic  qui  sévit  périodiquement  sur  les  porcs  de  quelques 
districts  de  la  Bavière  ayant  été  considérée  comme  étant  la  suite 
d'un  empoisonnement  par  la  solanine  provenant  des  pommes  de 
terre  germées,   M.  Fraas  fut  invité  à  vérifier  cette  assertion  : 

(i;  Neues  JReperl,  fur  Pharm.,  t.  II,  p.  56 1. 
(3)  iVuMfi  Repart,  fur  Pharm, 1 1.  II,  pvSac). 
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des  foiiéB  avQordéi  par  le  goaTcmemeat  mirent  l'àtoteur  à 
même  d*opérer  dans  ies  eondttioiu  les  plui  faTomUes. 

Les  expériences  fareni  faites  arec  des  poros ,  des  chiens  et  des 
lapins  ;  la  solanine  fut  introdaite  soit  dans  Testomac ,  soit  dans 
les  Yeines. 

Voici  les  résultats  g(^néraux  de  ces  recherches  ; 

La  solanine  pure  ^  introduite  dans  l'estomac  des  porcs ,  ne  pro- 
duit pas  d'effets  toxiques  même  à  la  dose  d'environ  2  grammes  ; 
il  en  est  de  même  de  la  solanine  en  combinaison  saline  :  elle 
n'agit  sur  les  chiens  qu'à  la  dose  d'environ  8  dëcigrammes.  Les 
lapins  périssent  à  la  dose  de  1  dëcigramme.  Les  chevaux  ne 
paraissent  pas  susceptibles  d'en  être  affectésL 

La  solanine  agit  plus  ënergiquement  lorsqu'elle  est  introduite 
dans  le  torrent  de  la  circulation  :  1  dëcigramme  a  suffi  dans  ce 
oas  pour  faire  périr  des  chiens  de  petite  taille. 


Analyse   de   la'  coquille    de   l'hélix   pomatia;   par 

M.  WicKE  (1).  — D'après  M.  Joy,  la  coquille  de  ce  mollusque 
se  compose  de  98,5  pour  100  de  carbonate  de  chaux  et  de 
1,5  pour  100  de  matière  organique.  Or  Toperculede  ce  coquil- 
lage est  couvert  de  petites  verrues  solubles  sans  effervescence 
dans  l'acide  acétique  aqueux,  ce  qui  fît,  avec  raison,  penser  à 
M.  Wicke  que  la  composition  de  cette  partie  de  l'enveloppe 
calcaire  difi'ère  du  reste.  En  conséquence  il  la  soumit  à  l'analyse , 
après  l'avoir  préalablement  lavée  dans  de  l'eau  potassée  afin  de 
la  dépouiller  des  substances  organiques  adhérentes. 
100  parties  ont  donné  : 

Phosphate  de  chanz  (PhO»  3  CO) 5,73 

Carbonate  de  chaox 94*^4 

Oxyde  ferriqae  et  magnésie traces. 

L'opercule  d'un  traekus ,  habitant  de  la  Méditerranée  a 
demie  à  l'analyse  : 

Carbonate  de  chanx 9^>73 

Matière  organiqae  et  phosphate  de  magnésie*  •  .  •    traces. 

(1)  AnnoUi  de  Chimie  t  de  Pkmrmêdê,  U  LXIXYU,  p.  sa4. 
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,  Prétence  de  radde  «conitiqua  dam  U  danplilaelto 

{Delphinium  consolida^  ^  par  M.  Wigks  (1).  —  L'acide  acpni- 
tique  a  été  découvert  dans  YAconitum  napellui  par  Peschier. 
H.  Braconnot  la  retrouvé  dans  YEquiseiîim  fluviatile et  TE. 
limosum,  et  décrit  sous  le  nom  d'acide  équisétique;  enfin 
Robiquet  la  préparé  ariificiellement  en  soumettant  l'acidef 
citrique  à  la  distillation  sèche.  Guidé  par  la  parenté  botanique 
existant  entre  le  genre  delphinium  et  le  genre  aconitum, 
M.  Wicke  a  recherché  dans  une  des  espèces  du  premier  l'acide 
propre  au  second 5  et  il  a  réussi.  La  feuille  et  les  tiges  furent 
cueillies  après  la  floraison ,  puis  écrasées  et  soumises  à  la  presse  ; 
après  avoir  fait'  bouillir  le  suc  pour  coaguler  l'albumine  et  la 
chlorophylle^  on  fit  évaporer  le  liquide  jusqu'à  cristallisation  : 
Tacide  aconitique  se  sépara  à  Tétat  d'aconitate  de  chaux  impur 
qu'on  purifia  par  les  moyens  usités. 

En  traitant  l'aconitate  de  chaux  par  l'acétate  de  plomb ,  on 
obtient  un  précipité  d'aconitate  de  plomb  dont  on  isole  l'acide 
au  moyen  de  T hydrogène  sulfuré  ;  Téther  dissout  cet  acide,  et  en 
s'évaporant  il  l'abandonne  en  verrues  cristallines  très-solubles 
dans  l'eau  et  l'alcool. 


Préparation  du  calomel  par  la  yole  btunide;  par 

M.  WoEiiLER  (2).  —  Le  bichlorure  de  mercure  en  dissolution 
aqueuse  se  réduit  à  Tétat  de  protochlorure  en  présence  de  l'acide 
sulfureux;  cette  réaction,  depuis  longtemps  connue,  est  appli- 
quée par  M.  Woehler  à  la  fabrication  du  calomel,  qui  se  pré- 
sente alors  à  l'état  de  poudre  très-fine  et  d'une  blancheur  écla- 
tante. Comme  ce  calomel  est  cristallin  de  même  que  le  calomel 
ordinaire  ;  Tauteur  ne  doute  pas  qu'il  en  possède  les  propriétés 
thérapeutiques,  tout  en  s'obtenant  plus  vite  et  avec  moins  de 
peine. 

Pour  le  préparer^  M.  Woehler  fait  dissoudre  le  sublinié 
corrosif  du  commerce  dans  l'eau  à  Ô0%  et  il  fait  arriver  un  cou-* 
rant  d'acide  sulfureux  dans  le  liquide  chaud  et  saturé.  Le  calo* 


(1)  Jâmh,  ^hrChemt.  une  Pkarm,,  t.  LXXXJC,  p,  9». 
(a)  Ibid.,  p.  134. 
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mel  se  .sépare  immédiatement;  le  liquide  surnageant  retient 
ordinairement  un  peu  de  bichlorure;  on  peut  le  réserver  pour 
une  nouvelle  opération. 

Il  est  probable  qu'il  existe  une  température  à  laquelle  la 
réduction  s'opère  complètement  ;  quelques  essais  suffiraient  pour 
décider  cette  question. 

J.  N1CKLÊ8. 


yédditian  à  la  liste  des  correspondatUs  étrangers  de  la  Société 

de  pharmacie. 

M.  Vogel  père,  à  Munich. 
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DES  GLTCEROLES  MEDICINAUX. 


Deuxième  mémoire  tur  la  glycérine  et  tei  applieations  â  fart 

médical. 

Par  MM.  Gap  et  Gakot. 

J'ai  eu  rhoDneur  d'entretenir  la  Sociëté  de  pharmacie ,  il  y 
a  quelques  mois,  d'une  communication  que  j'ayais  faite  à  F  Aca- 
démie impériale  de  médecine  sur  les  principales  propriétés  de 
la  glycérine  et  sur  les  nombreux  emplois  que  ce  corps  pouvait 
offrir  aux  sciences  médicales.  J'ai  exposé  les  procédés  k  l'aide 
desquels  je  suis  parvenu  à  préparer  en  grand  cette  substance  et 
à  l'obtenir  dans  un  état  de  pureté  qui  la  rende  parfaitement 
propre  aux  emplois  de  la  médecine.  J'ai  annoncé  d'une  ma- 
nière générale  que  l'ensemble  de  ses  propriétés  physiques  de- 
vait faire  de  la  glycérine  l'un  des  exeipierUi  pharmaceutiques  les 
plus  généraux  et  les  plus  précieux.  Nous  venons  aujourd'hui , 
M.  Garot  et  moi,  compléter  ces  recherches ,  et  mettre  sous  vos 
yeux  la  série  déjà  nombreuse  des  produits  qu'elle  nous  a  permis 
de  préparer,  produits  entièrement  nouveaux,  et  dont  quelques- 
uns  nous  semblent  capables  d'intéresser  assez  vivement  la 
science ,  ainsi  que  la  pratique  médicale  et  pharmaceutique. 

On  a  donné  le  nom  générique  à^excipierU  à  certains  corps  au 
moyen  desquels  les  substances  médicamenteuses  sont  dissoutes , 
suspendues  ou  enveloppées.  C'est  à  l'excipient  qu'un  composé 
pharmaceutique  doit  le  plus  souvent  sa  forme^  sa  consistance, 
parfois  son  volume,  et  c'est  principalement  a  ses  propriétés  phy- 
siques que  le  praticien  a  recours  pour  rendre  plus  facile  l'appli- 
cation du  médicament.  On  peut  diviser  les  excipients  en  deux 
catégories  :  oeux  qui  n'apportent  aucun  changement  notable 
aux  propriétés  actives  de  la  base  médicamenteuse^  comme 
l'eau,  l'huile,  l'axonge,  le  sucre,  le  miel,  la  gomme,  l'amidon* 
et  ceux  qui  y  ajoutent  leurs  propriétés  particulières ,  comme  le 
vin,  le  vinaigre,  Talcool  ou  ï'éther.  C'est  à  la  première  de  ces 
deux  séries,  et  à  la  sous-division  des  excipients  liquides,  qu'appar- 
Joiini.4f  PA«rM.fldfCMai«t*tiaii.T.XXTl.(Aottl  1M4.)  6 
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tient  la  glycérine ,  et  comme  je  l'ai  fait  remarquer  précédem- 
ment ,  cette  substance  semble  se  placer,  relatÎTement  à  ses  pro- 
priétés principales  9  entre  Teau  et  les  corps  huileux. 

Les  propriétés  de  l'eau,  de  Thuile ,  de  Taxonge  et  autres  ex- 
cipients de  la  même  catégorie ,  se  sont  établies  par  un  très-long 
usage 9  qui  remonte ,  pour  ainsi  dire,  à  un  temps  imnémorîal. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  glycérine,  substance  nouvelle- 
ment découverte,  et  étudiée  plus  récemment  encore  à  ce  dernier 
point  de  vue.  Tout'  était  donc  à  faire  ^  à  expérimenter  sur  ce 
sujet ,  et  Ton  conçoit  que  cette  circonstance  devait  donner  à 
notre  travail  un  caractère  réel  de  nouveauté  ^  en  même  temps 
qu'une  assez  longue  étendue.  Toutefois,  réservant  pour  une  pu- 
blication ultérieure  la  plupart  des  détails  qui  se  rapportent  à  la 
pratique ,  nous  nous  sommes  efforcés  de  restreindre  le  plus  pos- 
sible la  communication  que  nous  avions  à  faire  à  la  Société ,  en 
ae  lui  pi^ésentant  que  les  généralités  principales  qui  découlent 
de  notre  étude,  et  que  nous  croyons  de  nature  à  fixer  son  attention. 

La  glycérine  propre  aux  emplois  de  la  médecine  ,  et  que  nous 
Boromons  officinale^  porte  de  28  à  29^  à  l'aréomètre.  A  ce  point 
de  concentration ,  elle  retient  encore  une  certaine  proportion 
d'eau  qu'il  est  assez  difficile  de  lui  enlever,  en  raison  de  l'affinité 
réciproque  de  ces  deux  liquides.  Arrivée ,  par  une  évaporation 
prolongée,  à  31*  froide,  la  glycérine  peut  être  â  la  rigueur  con* 
sidérée  comme  anhydre,  bien  qu'elle  retienne  enoore  un  peu 
d'eau,  dont  une  température  plus  élevée  ne  la  priverait  guèi^e 
sans  la  décomposer.  Prenant  donc  pour  type  la  glycérine  à  SV, 
nous  avons  d'abord  établi  les  proportions  d'eau  qu'elle  absor- 
bait pour  descendre  à  divers  degrés  de  l'aréomètre  ^  c'est  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  tableaux  suivants,  dans  lesquels ,  en  regard  de 
téchelle  aréométrique,  on  trouve  les  proportions  relatives  de 
gbfi^érine  et  d*eau  que  r^résente  chacun  des  degrés  de  cet  in- 
strument 

I   «Hi  de  fjtycécine  (aaAf^ih*?  )  «t  4  d*eao  s=  9o*  aréonétrifoe». 
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IXoÂ  H  soit  que  la  glycérine  olJtcinaïe^  à  mesure  qu'elle  perd 
de  sa  consistaDce^  contient  les  proportions  d'eau  suivantes  : 

A  aâ*  glycérine  76  poar  100  *  «au  ^4 

a6  —  ,80  —  20 

27  —  «j  —  16 

38  —  88  —  la 

39  —  9a  —  8 
3o  —  g6  —  4 
i3  —  loo  —  o 

L'afiyftKié  natureHe  de  Teau  et  de  la  glycérine  rend  nécessaire- 
ment celle-ci  assez  hygrométrique.  Quand  on  la  laisse  longtemps 
exposée  à  l'air  libre,  elle  en  attire  lentement  riiomidité  et  jus- 
qu'à ce  qu't-Ue  en  ait  absorbé  la  moitié  de  son  poids. 

La  glycérine  officinale  à  SS*",  qui  contient  par  conséquent  12 
pour  100  d'eau ,  est  celle  que  nous  avons  adoptée  pour  nos  re- 
cberches»  Elle  est  d'une  consistance  et  d'un  aspect  tout  à  fait 
semblables  à  l'huile  d'olive  et  filtre  assez  bien  à  travers  le  pa- 
pier sans,  eolle.  Si  elle  était  d'une  consistance  plus  épaisse,  elle 
filtrerait  avec  plus  de  lenteur,  et  l'on  obtiendrait  moins  facile- 
ment les  produits  auxquels  elle  peut  donner  Heu. 

Les  giyeéroléê  médicinaux  sont  proprement  Tobjet  du  travail 
que  nous  présentons  aujourd'hui.  En  attendant  les  résultats  des 
expériences  entreprises,  à  notre  instigation,  par  d'habiles  phy- 
siologistes, dans  le  but  d'étudier  l'action  de  la  glycérine  sur  les 
tissus  internes,  nous  ayons  regardé  comme  établie ,  d'après  les 
recherches  déjà  acquises,  son  action  sur  l'appareil  cutané ,  et 
nous  nous  sommes  appliqués  à  remplacer,  dans  plusieurs  pro- 
duits pliarmaceutiques  ,  par  la  glycérine  considérée  comme  ex- 
cipient,  les  builes  et  autres  corps  gras  dont  l'emploi  présente  des 
iaccwivéttients  assez  nombreux  dans  la  thérapeutique  externe. 

Le  plus  gra^e  de  ces  inconvénirnts  sous  le  rapport  pharma- 
ceutique est  le  peu  de  solubilité  de  la  plupart  dps  substances 
médicamentevees  dans  les  corps  oléagineux  ou  adipeux.  Ainsi 
l'huile  ne  dissowt  pas  ,  ou  seulement  dans  de  très-faibles  propor- 
tiena^  les  sels  métalliques  ni  ceux  à  base  de  métalloïdes.  Elle 
se  combine  ou  se  décompose  dans  son  contact  avec  les  alcalis  et 
les  acides  énergiques.  Lorsqu'on  cherche  à  la  faire  agir  sur  les 
pkustes  fraîches,  elle  ne  leur  enlève  guère  que  la  chlorophylle  et 
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quelques  principes  aromatiques,  mais  rien  n'est  moins  prouTé 
que  son  action  sur  la  plupart  de  ceux  qui  représentent  dans  les 
végétaux  leurs  propriétés  actives.  Les  sucs  végétaux,  les  extraits, 
les  gommes,  le  sucre,  le  tannin  n'y  sont  point  solubles.  Dans 
les  prescriptions  magistrales,  les  produits  huileux  ne  peuvent 
point  s'associer  avec  les  liquides  aqueux  ou  alcooliques.  Ajoutons 
que  les  corps  gras  présentent  d*autres  désavantages  dans  la  pra- 
tique chirurgicale  :  leur  application  souille  les  appareils  et  rend 
les  plaies  difficiles  à  nettoyer.  Les  huiles,  les  pommades,  les  on- 
guents sont  sujets  à  rancir ,  à  s'altérer  par  la  seule  action  de  l'air. 
Nous  n'avons  rien  à  dire  de  leur  action  défavorable  dans  cer- 
taines affections  de  la  peau.  La  glycérine  né  présente  aucun  de 
ces  inconvénients.  Sa  propriété  dissolvante  à  l'égard  des  métal- 
loïdes, des  sels,  des  corps  neutres  organiques,  égale  souvent 
celle  de  l'eau  ou  de  l'alcool,  et  quelquefois  lui  est  supérieure. 
Dans  les  prescriptions  magistrales,  elle  peut  s'unir  à  tous  les  li- 
quides aqueux  ou  alcooliques.  Dans  les  produits  officinaux,  elle 
n'est  point  sujette  à  rancir  ni  à  s'altérer.  Enfin,  dans  la  pratique 
chirurgicale,  elle  offre  ce  précieux  avantage  que  les  pansements^ 
le  nettoiement  des  plaies  peuvent  se  faire  par  le  seul  intermède 
de  l'eau  tiède  ou  même  froide  ;  tant  sont  solubles  tous  les  to- 
piques dont  la  glycérine  peut  être  l'excipient. 

Le  principal  objet  de  nos  recherches  a  donc  été  d'étudier  la 
propriété  dissolvante  de  la  glycérine  sur  les  substances  médica- 
menteuses les  plus  employées  dans  la  thérapeutique.  Nous  avons 
successivement  examiné  son  action  sur  les  corps  simples,  sur  les 
métalloïdes  et  leurs  sels ,  sur  les  alcaloïdes  et  leurs  sels ,  sur  les 
corps  organiques,  sur  les  substances  végétales,  sur  les  extraits 
médicamenteux.  Il  en  est  résulté  une  série  assez  nombreuse  de 
produits  pharmaceutiques  nouveaux,  que  nous  nommons  des 
GLTGÊROLËs,  et  dont  nous  avons  l'honneur  de  placer  sous  vos 
yeux  quelques  échantillons ,  non  comme  des  médicaments  ar- 
rêtés, définitifs,  mais  seulement  comme  des  exemples  de  la  fa- 
cilite qu'offre  l'emploi  de  la  glycérine  dans  les  préparations  de 
celte  nature.  Hâtons-nous  de  dire  que  les  proportions  relatives 
de  glycérine  et  de  matière  médicamenteuse  que  nous  indiquons 
ne  sont  probablement  pas  celles  qui  seront  adoptées,  soit  par  les 
praticiens  dans  les  prescriptions  magistrales,  soit. par  les  futurs 
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rédacteurs  du  Codex  y  pour  les  glyc^rolés  officinaux.  Nous  n'a- 
Tons  cherché  à  établir  que  le  point  de  saturation  de  la  glycérine 
par  rapport  à  chaque  base  médicamenteuse;  par  conséquent,  on 
pourra,  suivant  l'occurrence,  diminuer  à  volonté  la  proportion 
de  la  base  relativement  au  véhicule  9  mais ,  dans  aucun  cas ,  l'é- 
lever aU'slessus  du  chiffre  déterminé  dans  nos  expériences. 

ACTION  DB  LA   GLTGÉRINB  SUR   LES   CORPS  SIMPLES 

ET   LES   MÉTALLOÏDES. 

Soufre  et  mlfures. 

La  glycérine  a  peu  d'action  sur  le  soufre.  Cependant ,  quand 
on  la  chauffe  avec  une  certaine  quantité  de  soufre  précipité, 
elle  en  dissout  environ  un  deux-millième  de  son  poids.  Cette 
proportion  est  suffisante  pour  noircir  une  feuille  d'argent  que 
l'on  plonge  dans  le  glycérolé  qui  en  résulte.  Celui-ci ,  un  peu 
plus  coloré  que  la  glycérine  officinale ,  possède  une  odeur  sul- 
fureuse assez  prononcée^  qui  n'est  nullement  désagréable. 

Le  sulfure  de  potasse  est  très-soluble  dans  la  glycérine,  moins 
toutefois  que  dans  Teau  distillée;  100  parties  de  glycérine  dis- 
solvent facilement,  à  une  douce  chaleur,  10  parties  de  sulfure 
de  potasse.  Le  glycérolé  de  sulfure  de  potasse  au  dixième  est 
d'une  belle  couleur  ambrée  ;  il  n'a  pas  Todeur  hydrosulfurée  de 
la  solution  aqueuse,  mais  cette  odeur  se  développe  si  l'on  y 
ajoute  de  Teau.  Ainsi  que  la  solution  aqueuse,  il  doit  éire  con- 
servé à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Le  sulfure  de  chaux ^  récemment  préparé,  est  aussi  soluble 
dans  la  glycérine  que  le  sulfure  de  potasse.  Le  glycérolé  de  sul^ 
fure  de  chauXf  au  dixième,  a  le  même  aspect  que  le  précédent, 
l'odeur  hydrosulfurée  s'y  développe  de  la  même  manière  lors- 
qu'on y  ajoute  de  Teau;  seulement,  le  produit  glyoérique  se 
conserve  beaucoup  mieux  que  la  soludon  aqueuse. 

Iode  eî  iodures, 

La  glycérine  dissout  l'iode  avec  facilitéetparattn*avoir aucune 
action  chimique  sur  ce  métalloïde,  dont  elle  est,  après  l'alcool, 
le  meilleur  dissolvant.  Ainsi,  une  partie  d'iode  se  dissout  : 
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dans  30  p.  «l'alcoo* , 
dans  110  p.  d'baile» 
daos  7000  p.  d'eaa, 
et  dans  100  p.  seulement  de  glycérine. 

Le  glyeéroU  d*%odej  an  oentièmey  est  d'une  belle  couleur  ron- 
geâtre^  d'une  consistance  oléagineuse^  d'une  odeur  safranée.  Il 
parait  devoir  se  conserver  facilement,  car  celui  que  nous  présen- 
tons ici ,  et  qui  est  préparé  depuis  plusieurs  mois ,  n'a  encore 
subi  aucune  altération. 

Viodure  de  soufre  est  beaucoup  plus  soluble  que  l'iode  dans 
la  glycérine  y  qui  est  le  dissolvant  pharmaceutique  le  plus  actif 
de  ce  produit.  Un  gramme  d'iodure  de  soufre  n'exige  que 
60  grammes  de  glycérine  pour  une  solution  parfaite,  tandis  que 
ce  sel  ne  se  dissout  que  dans  82  parties  d'huile,  qu'il  est  complè- 
tement insoluble  dans  l'eau,  et  qu'il  est  décomposé  par  l'alcooL 
On  sait  que  ce  dernier  véhicule  dissout  Tiode ,  et  en  sépare  le 
soufre  à  l'état  de  précipité. 

Le  glycérolé  d'iodure  de  soufre  y  au  soixantième ,  est  d'une 
couleur  brune  rougeâtre«  plus  foncée  que  celle  du  glycérolé 
d'iode,  il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Son  odeur  sa- 
franée laisse  prédominer  celle  de  Tiode  lorsqu'on  y  ajoute  de 
l'eau  ;  ce  produit  paraît  être  d'une  conservation  facile  et  pro- 
longée. 

L'extrême  solubilité  de  Viodure  de  potassium  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  devait  faire  pressentir  qu'il  en  serait  de  même  à 
l'égard  de  la  glycérine.  Une  partie  de  cet  iodure  se  dissout,  en 
effet,  très-facilement  dans  trois  parlies  de  glycérine  officinale , 
dont  la  propriété  dissolvante  semble  tenir  ici  le  milieu  entre 
celle  de  Teau  et  celle  de  l'alcool.  Ainsi ,  une  partie  d'iodure  po- 
tassique se  dissout 

dans  1,33  d'ena, 

dans  3|00  de  glycérine , 

et  dans  5,55  d'alcool. 

On  peut  obtenir  par  conséquent  un  glycérolé  très-actif  d'iO" 
dure  potassique  en  faisant  dissoudre,  par  simple  trituration, 
10  parties  de  ce  sel  dans  30  parties  de  glycérine.  Oa  sait  que 
cet  iodure  est  insoluble  dans  i'huiie  ;  on  ne  pouvait  donc  jamais 
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le  faire  «nlver  dans  les  embrocations  huileuses.  Le  glyeéroU 
ffioduredefoiûue  vient  remplir  oomplétement  cette  lai^uae.  Il 
a  la  ooulear  et  la  ciMisistanoe  de  Thiiile  d'amandes  doooes  ;  il 
est  doux  ef  oactaeux  au  toucher,  sVtaie  facilement  sur  la  peau, 
et  ce  qu'il  en  reste  après  une  friction  ou  une  application  pro- 
longée peut  s'enlever  par  un  simple  lavage  i  l'eau  tiède  ou 
froide. 

lodure  mercurique. 

La  propriété  dissolvante  de  la  glycérine  à  Tégard  de  Viodure 
fnereurique  se  rapproche  de  celle  de  l'alcool.  Une  partie  de 
biiodure  de  mercure  se  dissout  dans  ^00  parties  d'alcool  et  dans 
340  parties  de  glycérine. 

Ce  sel  étant  insoluble  dans  Teau,  on  ne  pouvait  jusqu'ici 
l'employer  à  l'état  liquide  quVn  dissolution  alcoolique;  on 
peut  maintenant  l'obtenir  sous  forme  de  glycérolé ,  en  broyant 
à  froid  dans  un  mortier  de  verre  par  exemple  : 

10  centigrammes  d'îo(!are  mercnriqoe , 
et  34*00  {grammes  de  glycériae. 

Ce  produit  a  une  légère  teinte  ambrée  tirant  sur  le  rouge , 
comme  la  dissolution  alcoolique  ;  il  est  décomposé  par  l'addition 
d'une  certaine  quantité  d*eau,'  qui  donne  lieu  à  un  précipité 
d'iodure  hydraté. 

lodure  double  de  potassium  et  de  mercure. 

En  raison  de  la  quantité  d'iodure  de  potassium  soluble  dans   • 
la  glycérine ,  on  peut  faire  dissoudre  à  ce  glycérolé  une  assez 
grande  proportion  de  biiodure  de  mercure.  Cette  proportion  peut 
s'élever  à  un  gramme  de  sel  pour  15  grammes  de  glycérine. 
Ainsi,  eu  triturant 

5  parties  d^iodnre  de  poussiam , 
I  partie  de  biiodare  roercuriqae , 
et  i5  parties  de  glycérine. 

On  obtient  un  glycérolé  d'iodure  double  de  pot€issium  et  de 
mercure  y  dans  lequel  <m  retrouve  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  qui  caractérisent  les  eomposants. 

Ifous  n'avontf  pas  été  aussi  heureux  avec  le  protolodwre  de 
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mercure.  Ce  tel  est  oomplétement  inspluble,  soil  à  ih»d,  toit  à 
dbaud)  dans  la  glycérine.  Si  on  le  mêle  à  un  glyoérolé  d'iodure 
de  potawiuni ,  Tiodure  mercureux  est  décomposé  ;  une  partie 
se  <Ussout  probablement  à  l'état  de  biiodure ,  et  l'autre  partjie 
donne  lieu  à  un  dépôt  noirâtre,  qui  semble  uniquemoit  jEormé 
de  mercure  à  l'état  métallique ,  ou  légèrement  oxydé, 

Chhmres. 

Le  chlorure  de  mercure  est  un  peu  plus  soluUe  dans  la  gly- 
cérine que  dans  l'eau  distillée ,  et  la  dissolution  s'opère  à  froid 
d'une  manière  beaucoup  plus  prompte.  Un  gramme  de  bichlo- 
rure  exige  14  grammes  de  glycérine  pour  une  solution  complète 
par  simple  trituration.  La  propriété  dissolvante  de  la  glycérine 
se  place  encore  ici  entre  celle  de  l'alcool  et  celle  de  l'eau.  1  partie 
de  sublimé  corrosif  se  dissout 

dans  a,5o  d*alcool, 

dans  i4  de  glycérine  , 

et  dans  17  p.  d*eaa  distillée. 

Ce  sel  est  insoluble  dans  l'huile. 

Le  glycérolé  de  chhrure  mercufique  a  le  même  aspect  que  la 
glycérine  qui  a  servi  à  sa  préparation. 

Le  chlorure  mercureux  (calomel)  est  oomplétement  insoluble 
dans  la  glycérine,  comme,  dans  l'eau  y  dans  l'huile  et  dans  l'aU 
cool. 

jiction  sur  les  alcaloïdes  végétaux  et  leurs  sels. 

« 

Nous  avons  dit,  dans  notre  premier  travail,  que  les  alcaloïdes 
végétaux  étaient  peu  solubles  dans  la  glycérine.  A  froid ,  cet 
excipient  a  peu  d'action  sur  la  quinine  ;  à  chaud ,  sa  propriété 
dissolvante  est  un  peu  plus  prononcée  ;  ainsi ,  une  partie  de 
quinine ,  qui  est  insoluble  dans  l'eau ,  se  dissout 

dans  6  p.  d'aleool, 
dans  6a  p.  d*hiiile  , 
et  dans  300  p.  de  glycérine. 

Ce  dernier  produit  a  une  saveur  amère  ;  il  est  décomposé  par 
l'eau  en  donnant  lieu  à  un  liquide  laiteux. 
Le  sulfate  de  quinine  est  presque  aussi  sduble  à  froid  dans 
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la  glycérine  que  dans  l'alcool.  Une  partie  de  sul£ate  se  dissout 

dans  45  d'alcool , 

dans  48  de  glycérine  y 

et  dans  740  parties  d^eaa  dbtiHée. 

Il  est  complètement  insoluble  dans  l'huile. 

A  chaud ,  la  glycérine  en  dissout  1  partie  sur  40,  sans  que  le 
glycérolé  qui  en  résulte  se  trouble,  ni  cristallise  par  le  refroidis- 
sement. 

Une  partie  de  sulfate  de  quinine ,  chauffée  avec  20  parties  de 
glycérine,  donne  lieu,  après  le  refroidissement,  à  une  masse 
translucide  d'un  aspect  gélatineux.  Le  même  glycérolé,  dans  la 
proportion  d'une  partie  sur  dix ,  représente ,  après  le  refroidis- 
sement ,  une  crbtallisation  mamelonnée  qui ,  triturée  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  porcelaine ,  prend  l'aspect  d'une  pom- 
made,  d'une  sorte  de  cérat  homogène,  très-riche  en  substance 
active.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  produit  ne  trouve  bientôt 
une  heureuse  application  dans  la  thérapeutique. 

Le  glycérolé  de  sulfate  de  quinine^  au  quarantième,  est  blanc, 
limpide^  et  ne  présente  pas  l'apparence  opaline  de  la  plupart  des 
solutions  de  ce  sel;  sa  saveur  est  amère,  il  est  parfaitement  so- 
lubie  dans  l'eau,  sans  précipitation  de  l'alcaloïde  qui  s'y  trouve 
dissous,  propriété  qu*il  partage,  du  reste,  avec  la  solution  alcoo* 
lique. 

Lorsque  l'innocuité  de  la  glycérine ,  prise  à  l'intérieur^  aura 
été  constatée  ,  sa  propriété  dissolvante  à  Tégard  du  sulfate  de 
quinine  pourra  être  mise  à  profit  dans  la  confection  des  médi- 
caments destinés  à  l'usage  interne  5  dans  lesquels  ce  sel  ne  peut 
être  tenu  en  dissolution  qu'à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  ou  de 
l'alcooL 

Tannin  et  tannaUi. 

Le  tannin  se  dissout  facilement  à  froid  dans  6  parties  de 
glycérine;  si  l'on  élève  la  température,  il  peut  s'en  dissoudre  une 
partie  sur  4,  mais  la  consistance  de  cette  dissolution  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  filtrer  à  travers  le  papier.  Le  tannin  est  complé* 
tement  insoluble  dans  l'huile;  on  pourrait  donc  employer,  comme 
embrocatioB,  un  gti/céroUde  tannin  au  sixième  ou  au  huitième, 
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d'une  ooDflMUDce  olëagineiiae^  de  oonleur  feuâk  BMsrte^ 
tueux  au  toucher,  et  très-soluble  dans  l'eau. 

Le  (annale  de  quinine  est  soluble  dans  la  glycérine,  mais 
moins  que  le  sulfate ,  propriété  d'autant  plus  intéressante ,  que 
ce  sel  e$t  complètement  insoluble  dans  Veau* 

Une  partie  de  tannate  de  quinine  se  dissout 

dans  5a  p.  d'alcool , 

dans  i3o  de  glycérine, 

et  daDS  laoo  p.  d'haile  d'olives  on  d'amandes  donccs. 

Le  glycérolé  de  tannate  de  quinine  a  une  couleur  ambrée, 
rougeâtre,  assez  intense.  Sa  saveur  est  amère  ;  additionné  d'une 
certaine  proportion  d'eau,  il  laisse  précipiter  une  partie  du  tan- 
nate qu'il  tient  en  dissolution,  comme  cela  a  lieu  peur  la  tein- 
ture alcoolique  du  même  sel. 

Morphine. 

La  morphine  n^est  pas  plus  soluble  dans  la  glycérine,  qu'elle  ne 
Test  dans  l'eau  distillée  et  dans  l'huile.  On  sait  que  l'alcool  n*en 
dissout  qu'une  partie  sur  50  ;  en  revanche,  le  chlorhydrate  et 
l'acétate  de  cette  base  y  sont  solubles  dans  une  proportion  qui 
l'emporte  sur  sa  solubilité  dans  tous  les  autres  excipients.  Ainsi 
à  froid  ,  et  par  la  simple  agitation,  une  partie  de  chlorhydrate 
de  morphine  se  dissout 

dans  19  p-  de  glycérine, 
dans  20  p.  d'eau  distillée, 
dans  40  p-  d'alcool, 
et  dans  Soo  p.  d'huile. 

A  l'aide  de  la  chaleur,  on  peut  porter  cette  proportion  jne-* 
qu'au  dixième,  et  le  glycérolé  qui  en  est  le  résultat  reste  lim- 
pide et  homogène  pendant  plusieurs  jours.  Enfin,  une  partie  de 
chlorhydrate  de  la  même  base,  triturée  avec  5  parties  de  gly- 
cérine, donne  lieu  à  une  sorte  de  pommade  ou  de  cérat  qui  f 
dans  certaines  circonstances,  pourra  trouver  son  enqploi  à  l'eji- 
térieur. 

Le  glycérolé  de  chlorhydra$e  de  morphine^  au  vingtième,  tat 
blanc,  u-anuparent,  de  consista^oboe  oléagineme,  et  remplira  pro* 
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faablement  toutes  les  conditions  d'une  embrocation  sëdatim 
très-puissante. 

Strychnine, 

La  strychnine,  presque  insoluble  dans  l'eau,  se  dissout  pour- 
tant en  proportion  notable  dans  la  glycérine.  Les  rapports  de 
solubilité  de  cet  alcaloïde  dans  les  véhicules  ordinaires  sont 
représentés  par  les  chiffres  suivants  : 

Une  partie  de  strychnine  se  dissout 

dans  lao  p.  d'alcool , 
dans  aoo  p.  d'kuiïe, 
dans  3oo  p.  de  glycérine  • 
et  dans  6,667  d'eau  distillée. 

De  même  que  pour  le  chlorhydrate  de  morphine ,  la  glycé- 
rine est  le  meilleur  dissolvant  de  V azotate  de  strychnine.  Ce  sel 
y  est  deux  fois  plus  soluble  que  dans  l'eau  et  trois  fois  plus  que 
dans  l'alcool  :  ainsi  une  partie  d'aiotate  de  strychnine  exige 
pour  une  complète  solution  : 

a6p,  de  glycérine, 
5o  d'eaa  distillée, 
•  70  d*alcool , 

et  400  d^haile  d'olives. 

On  peut  donc  préparer  un  glycérelé  de  strychnine  au  tren- 
tième^ et  un  glycérolé  d'azotate  de  strychnine  au  vingt-sixième, 
très-riche,  par  conséquent ,  en  principes  actifs ,  tout  à  fait 
propre  k  des  embrocations,  et  d'une  complète  transparence. 

F'ératrine^  brucine^  atropine. 

La  vératrine  est  aussi  beaucoup  plus  soluble  dans  la  glycérine 
que  dans  l'eau  distillée,  mais  beaucoup  moins  que  dans  TalcooL 
Une  partie  de  cet  alcaloïde  se  dissout 

dans  i,5o  d'alcool  « 
dans  ^6  de  glycérine, 
dans  100  p.  d'huile  d'oliyes, 
'  et  dans  1000  p.  d'eau  distillée. 

On  peut,  par  conséquent ,  préparer  un  glycérolé  de  vératrine 
au  centième  et  même  au  quatre->vingt-seizième^  qui  pourrait 
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s'employer  utilement  en  frictions  dans  les  affections  goutteuses. 
La  hrucine  est  soluble  dans  les  mêmes  véhicules ,  dans  les 
proportions  suivantes  :  une  partie  de  brucine  pour 

•  i,5o  d'alcool, 

70  de  glycérine , 

lao  d'haile, 

et  85o  d*eaa  distillée. 

Le  glycérolé  de  hn^cine  que  nous  présentons  ici  est  préparé 
au  7(>>. 

Tu  atropine  est  soluble  en  proportion  notable  dans  la  glycé* 
rine;  beaucoup  moins  que  dans  Talcool^  presque  autant  que 
dans  l'huile ,  mais  beaucoup  plus  que  dans  l'eau ,  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Une  partie  d'atropine  se  dissout  dans 

3  p.  d'alcool , 
35  p.  d'huile, 
5o  p.  de  glycérine , 
et  35o  p.  d'eaa. 

Si  l'on  voulait  augmenter  la  proportion  d'alcaloïde  dans  le 
glycérolé,  il  faudrait  Caire  intervenir  une  très-petite  proportion 
d'acide  chlorhydrique, 

Tarire  émétique. 

Le  tartre  émétique^  insoluble  dans  l'huile  et  dans  l'alcool ,  se 
dissout  dans  14  parties  d'eau  et  dans  30  parties  de  glycérine.  On 
peut  donc  préparer  un  glycérolé  de  tartre  émétique  au  trentième , 
ayant  toutes  les  propriétés  physiques  d*une  solution  huileuse; 
mais  il  faudra  s'assurer  si  cette  préparation  a ,  sur  le  tissu  cu- 
tané, une  action  analogue  à  celle  de  la  pommade  stibiée. 

Corp»  neutres  organiques. 

Après  avoir  établi  la  puissance  dissolvante  de  la  glycérine  sur 
la  plupart  des  sels  employés  dans  la  thérapeutique  externe^  nous 
avons  étudié  l'action  de  ce  véhicule  sur  quelques  corps  neutres 
organiques  et  autres.  Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  principales  données  que  nous  a  fournies  cette  étude. 

Le  sucre  ne  se  dissout  dans  la  glycérine  officinale,  et  à  chaud, 
que  dans  la  proportion  d'un  dixième.  Cette  quantité  paraît  être 
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proportionnelle  avec  la  quantité  d'eau  que  retient  cette  sub- 
stance, en  sorte  qu'elle  dissout  d'autant  plus  de  sucre  qu'elle  est 
moins  concentrée.  Si  l'on  voulait  plus  tard  obtenir  un  sirop  de 
glycérine ,  il  suffirait  d'en  mêler  une  proportion  quelconque 
avec  du  sirop  de  sucre ,  ou  tout  autre  sirop  médicamenteux. 

La  qommt  arabique  est  très-soluble  dans  la«  glycérine.  Une 
partie  de  glycérine  et  3  parties  de  gomme  en  poudre  donnt  nt 
lieu  à  un  mélange  épais^  <iuiy,  étendu  sur  du  papier  ou  de  la 
toile,  possède  beaucoup  dWhérence ,  et  une  souplesse  qui  ne 
s'altère  point  par  le  contact  de  l'air.  5  parties  de  glycérine  et 
une  partie  de  gomme  en  poudre  donnent  lieu  à  un  mucilage 
transparent,  d'une  bonne  consistance.  En  variant  les  proportions 
de  ce  mélange ,  on  prépare  des  sparadraps  gommeux  qui  con- 
servent toute  leur  souplesse ,  et  dans  la  composition  desquels  on 
peut  faire  entrer  des  extraits  de  diverse  nature.  Quelques  gouttes 
de  glycérine  ajoutées^  par  exemple,  au  mélange  gommeux  qui 
sert  à  préparer  le  taffetas  adhésif,  rend  celui-ci  très-souple  et 
l'empêclie  de  se  briser.  On  peut  ajouter  à  toutes  ces  prépara- 
tions des  extraits  et  des  sels,  qui  n'étaient  point  solubles  dans  les 
mélanges  préparés  à  l'alcool. 

La  glycérine  n'a  pas  d'action  sur  les  rétines  proprement  dites, 
mais  elle  agit  sur  les  gommes-résines  j  à  peu  près  comme  le  fait 
l'alcool  aqueux  ou  le  vinaigre.  En  mêlant  parties  égales- de  gly- 
cérine et  de  goudron,  à  la  chaleur  du  bain-marie,  et  après  avoir 
filtré  y  on  obtient  un  glycérolé  de  goudron  d'une  couleur  am- 
brée très- foncée,  d'une  odeur  for  te,  d'une  consistance  huileuse, 
et  qui  nous  semble  devoir  trouver  son  emploi  dans  certaines 
affections  de  la  peau.  La  gomme  ammoniaque  en  larmes,  pilée 
dans  un  mortier  avec  un  poids  égal  de  glycérine,  se  ramollit  et 
peut  donner  lieu  à  un  glycérolé  solide  ^  de  consistance  emplas- 
tique.  Une  partie  de  gomme  ammoniaque  très-pure  et  7  parties 
de  glycérine  produisent  une  émulsion  épaisse ,  qui  passe  facile- 
ment à  travers  un  linge,  et  qui  ne  se  sépare  pas,  même  au  bout 
de  plusieurs  mois.  Ce  glycérolé  de  gomme  ammoniaques,  l'aspect 
et  la  consistance  d'une  crème  épaisse. 

Le  camphre^ SI  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'huile,  ne  se 
dissout  dans  la  glycérine  que  dans  la  proportion  d'un  quatre- 
centièi^e   et  dans  500  parties  d'eau  distillée.  Il  s'agit  ici,  à 
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la  vërité,  d'une  huile  essentielle  concrète.  On  peut,  toutefois, 
préparer  avec  le  camphre  un  glycérolé  assez  odorant,  après 
f avoir  préalablement  trituré  avec  un  peu  d^alcool  ou  d*éther. 
La  glycérine  n'a  pas  d'action  immédiate  sur  V amidon;  toute- 
fois, au  bout  de  quelques  heures,  celui-ci  se  gonfle  légèrement 
dans  le  véliicule.  A  parties  égales ,  ce  mélange  donne  lieu  à  une 
sorte  de  pommade  solubk  qui  pourrait  avoir  quelques  applica- 
tions médicales.  Ainsi,  on  peut  y  réunir  des  sels,  des  alcaloïdes^ 
des  sulfures,  du  savon,  des  extraits,  du  goudron ,  et  plusieurs 
autres  médicaments  peu  miscibles  aux  corps  gras.  La  poudre  de 
guimauve  donne  lieu,  avec  la  glycérine,  à  des  préparations  ana- 
logues, et  pourrait  remplir  les  mêmes  indications.  Seulement,  le 
mélange  devrait  être  dans  la  proportion  d'une  partie  de  poudre 
végétale  contre  trois  parties  de  glycérine. 

Plantes  fraîches  et  stACS  végétaux. 

L'action  de  la  glycérine  sur  les  plantes  fraîches  et  sur  les  sucs 
végétaux  présente ,  selon  nous,  un  intérêt  encore  plus  puissant. 
Les  glycérolés  qui  en  résultent  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à 
rivaliser,  avec  plus  d'un  avantage,  avec  les  huiles  médicinales 
■simples  ou  composées.  L'huile  d'olive,  en  effet,  n'agit  guère  sur 
les  plantes  qu'en  dissolvant  la  chlorophylle,  la  cire  et  certaines 
matières  colorantes  qui  n'offrent  aucune  ressource  à  la  théra- 
peutique^ elles  ont  plus  d'action  sur  les  huiles  volatiles  et  sur 
les  résines,  mais  elles  n'en  ont  presque  aucune  sur  les  matières 
extractives  et  sur  les  alcaloïdes,  dans  lesquels  pourtant  résident 
principalement  les  propriétés  actives  des  végétaux.  Les  huiles 
n'oBt  aucun  pouvoir  dissolvant  sur  la  gomme,  sur  le  sucre, 
sur  le  tannin ,  tandis  que  la  glycérine  dissout  tous  ces  corps 
dans  des  proportions  notables,  en  niênie  temps  que  les  matières 
extractives ,  les  sucs  aqueux ,  et  qu'elle  se  charge  de  l'arôme 
des  huiles  essentielles. 

Ces  considérations  nous  ont  portés  à  regarder  la  glycérine 
comme  un  excipient  beaucoup  mieux  approprié  que  Thuile  à  la 
préparation  de  quelques  médicaments  destinés  à  l'usage  externe, 
et  dont  les  propriétés  actives  sont  empruntées  aux  plantes 
frafdies  et  aux  sucs  végétaux.  Nous  avons  eu  conséquence  pré- 
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pare,  et  Faîde  des  procédés  pharmaceutiques  ordinaires^  des  gtf» 
eérolés  analogues  nux  huiles  narcotiques,  irritantes  ou  aroma- 
tiques les  plus  gënéralenkent  employées,  telles,  par  exem|^, 
pour  les  premières,  que  les  huiles  de  ciguë,  de  jusquiame, 
de  helladone,  de  pavots,  de  stramonium;  pour  les  secondes, 
les  huiles  de  cantha rides  et  de  garou  ;  pour  les  troisièmes , 
tes  huiles  de  camomille*  de  rhoe,  de  mëlilot,  de  myrte,  de 
marjolaine  et  plusieurs  autres.  Parmi  ces  oléolats,  les,  uns  sont 
censés  retenir  les  propriétés  actives  des  plantes  narcotiques 
ou  stupéfiantes,  les  autres  reproduisent  au  moins  Todeur  des 
plantes  aromatiques  dont  ils  portent  le  nom.  Le  baume  frwfh 
quille^  par  exemple,  dont  la  dénomination ,  à  défaut  de  vertus 
bien  constatées,  a  rendu  Femploi  si  populaiVe,  semblerait  de- 
voir réunir  les  propriétés  des  unes  et  des  autres  ;  et  pourtant , 
rien  n'est  moins  prouvé  que  Taction  narcotique  ou  sédative  de 
ee  médicament. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  sera  tout  autrement 
des  glycérolés  analogues,  dont  nous  exposons  ici  quelques 
exemples.  Chacun  d'eux  représente  en  effet,  d'une  n>anière  très- 
[MTOOoncée,  les  caractères  principaux,  et  surtout  Fodeur  propre 
de  la  plante  qui  en  est  la  hase ,  tantôt  vireuse  et  acre ,  tanl^ 
suave  et  aromatique.  Leur  couleur  n'est  plus  verte,  parce  que  la 
glycérine  dissout  plus  difficilement  la  chlorophylle,  mais  elle 
conserve  cette  nuance  brune,  ambrée  ou  rougeàtre  qui  caraetié^ 
rise  généralement  les  extraits  et  les  sucs  végétaux.  Ce  caractère 
se  présente  surtout  d'une  manière  remarquable  dans  le  glyeé- 
rolé  nartottco-atomatique ,  destiné  peut-être  i  remplacer  doré- 
navant le  baume  tranquille.  11  en  est  de  même  des  autres  pré- 
parations du  même  ordre  qui  nous  semblent  appelées  à  se 
substituer  aux  huiles  de  jusquiame,  de  camomille,  de  ciguë, 
de  mélilot  et  autres.  Ajoutons  que  l'emploi  des  glycérolés  de 
plantes  fraîches  ou  sèches  n*a ,  dans  la  pratique,  aucun  des 
inconvénients  que  Pon  reproehe  à  st  juste  titre  anx  topiques  dr 
nature  huileuse,  et  en'  général  à  l'usage  des  corps  gras. 

Extraits  pharmaceutiques. 

Il  était  facile  de  prévoir,  d'après  les  caractères  généraux  de  la 
glycérine,  que  ce  véhicule  dissoudrait  faciieiuenl  les  extraits 
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aqueux  et  hydroalooolîques  ;  ils  s'y  dissolvent  en  effet  en  toute 
proportion.  On  comprend  que  cette  propriété  permettra  désor^ 
mais  d'introduire  dans  les  iiniments  des  préparations  d'une 
grande  énergie ,  comme  les  extraits  d'opium  ^  de  ciguë ,  de  bel- 
ladone ,  de  stramonium ,  et  une  foule  d'autres  produits  plus  ou 
moins  actiCi.  On  sait  qu'ajoutés  aux  Iiniments  huileux  ordinaire^ 
les  extraits  n'y  restent  suspendus  que  d'une  manière  très-impar- 
faite, et  qu'il  en  résulte  le  plus  souvent  des  mélanges  hété- 
rogènes qui  ne  tardent  pas  à  se  séparer,  laissant  tomber  au 
fond  du  vase  la  base  principale  du  médicament.  Il  en  est  de 
même  du  laudanum  de  Sydenham  ou  de  Rousseau ,  ainsi  que 
des  teintures  aqueuses  ou  alcooliques  que  Ton  ajoutait  aux  em- 
brocations  huileuses.  La  glycérine ,  au  contraire ,  se  mêle  inti- 
mement et  en  toute  proportion  à  ces  divers  produits ,  et  il  en 
résulte  des  préparations  parfaitement  homogènes  d'une  bonne 
apparence,  qui  ne  changent  pas  de  nature  par  le  repos,  et 
qui  d'ailleurs  possèdent  la  consistance  onctueuse  propre  à  tous 
les  corps  huileux. 

Gomme  on  le  voit ,  les  applications  de  la  glycérine  à  la  phar- 
maceutique externe  sont  aussi  variées  que  précieuses  et  nouvel- 
les. Avant  de  clore  la  liste  des  préparations  qu'elles  nous  ont 
déjà  fournies ,  et  dont  la  simple  énumératîon  a  pris ,  nous  le 
craignons ,  une  trop  grande  étendue,  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
signaler  un  dernier  exemple ,  qui  ne  nous  parait  pas  le  moins 
digne  de  fixer  votre  attention.       , 

Le  collodian^  devenu  tout  récemment  d'un  emploi  assez  ré- 
pandu, présente  parfois  un  inconvénient  grave,  celui  de  se 
dessécher  trop  rapidement  en  resserrant  les  tissus  sur  lesquels 
on  l'applique ,  de  se  fendiller,  en  un  mot  de  manquer  d'élasti- 
cité et  de  souplesse.  On  a  cherché  à  y  remédier  en  y  ajoutant 
de  l'essence  de  térébenthine  et  de  l'huile  de  ricin  ;  mais  ces 
moyens  n'ont  pas  atteint  le  but  d'une  manière  complète.  Bien 
que  la  nature  éthérée  du  coUodion  pût  faire  craindre  de  ne  pas 
mieux  réussir  avec  la  glycérine,  cette  crainte  ne  s'est  pas  réali- 
sée. La  glycérine  se  dissout  en  très-petite  proportion  dans  le 
coUodion,  mais  cette  proportion  suffit  pour  donner  à  ce  produit 
une  souplesse  et  une  élasticité  qui  le  rendent  parfaitement  pro- 
pre à  certains  emplois  qu'y  cherche  la  chirurgie ,  c'est-à-dire 
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la  prûpriëté  de  recourrir  très-également  la  surface  cutanée,  d'y 
adhérer  sans  se  dessécher  trop  promptement,  sans  se  fendiller 
et  sans  crisper  la  peau.  100  parties  de  coUodion  additionnées 
de  2  parties  de  glycérine  remplissent  très-bien  toutes  ces  con- 
ditions. Cette  proportion,  du  reste,  peut  être  modifiée  selon  les 
circonstances. 

Le  collodUm  glycérine,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  pro- 
duit que  nous  présentons  ici ,  possède  à  peu  près  l'aspect  du  pro- 
duit éthéré  qui  a  seryi  à  sa  préparation  ;  la  teinte  en  est  légère- 
oient  opaline.  Quand  on  applique  le  collodion  ordinaire  sur  de 
la  baudruche  ou  sur  du  papier,  la  surface  enduite  se  roule  sur 
elle-même  à  mesure  que  Téther  s*évapore,  tandis  que  le  collo- 
dion glycérine  le  laisse  plane  et  pourvu  de  toute  sa  souplesse. 
Si  Ton  applique  le  premier  sur  la  peau  ,  celle-ci  derient  sèche 
et  ne  se  prête  plus  à  aucun  mourement.  Le  collodion  glycé- 
rine ,  au  contraire ,  laisse  aux  tissus  leur  consistance  naturelle. 
Si  l'on  étend  le  premier  sur  une  lame  de  verre,  la  pellicule  qui 
s'en  détache,  après  la  dessiccation^  se  grippe,  se  raccomit,  se 
tord ,  tandis  que  la  pellicule  fournie  par  le  collodion  glycérine 
reste  plane  et  souple  comme  de.  la  baudruche  récemment  pré- 
parée. 

CùMluiions. 

En  généralisant  nos  obserrations  sur  la  solubilité  de  certains 
corps  dans  la  glycérine,  nous  remarqueront  :  l^que  la  puissance 
dissolvante  de  ce  yéhicule  se  rapproche  de  celle  de  l'alcool  af- 
faibli plus  t6t  que  de  celle  de  l'eau  distillée.  Ainsi  y  parmi  les 
substances  que  nous  avons  expérimentées,  il  en  est  quatre  (l'io- 
dure  de  soufre,  l'iodure  mercurique,  la  quinine  *et  le  tannate 
de  quinine)  qui  sont  complètement  insolubles  dans  l'eau ,  et 
cinq  (l'iode,  la  strychnine,  la  vératrine,  la  brucine  et  le  sul- 
fate de  quinine)  qui  y  sont  très-peu  solubles,  tandis  que  tous 
ces  produits  se  dissolvent  en  proportions  notables  dans  la  gly- 
cérine* 

29  En  général,  les  corps  sont  d'autant  plus  solubles  dans  la 
glycérine ,  cpi'ils  le  sont  davantage  dans  l'alcool.  Quelques  ex- 
ceptions prouvent  cependant  que  cette  substance  agit  d'une 
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manière  spéciale.  Ainsi,  Tiodure  de  soufre  qui  est  décomposé 
par  l'alcool^  et  le  tartre  émétique,  qui  y  est  tout  à  fait  insoluble, 
se  dissolvent  parfaitement  dans  la  glycérine. 

3*  Dans  la  plupart  des  cas»  la  force  dissolvante  de  l'alcool  est 
supérieure  à  celle  de  la  glycérine  ;  dana  quelques  autres ,  leur 
puissance  est  à  peu  près  égale  (pour  Tiodure  de  potassium  et  le 
sulfate  de  quiaine.  par  exemple).  L'azotate  de  strychnine,  par 
exception  peut-être,  est  plus  soluble  dans  la  glycérine  que  dans 
l'alcool  ;  n'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  glycérine  n'apporte  aux 
ooiuposés  i^ont  elle  fait  partie  qu'une  innocuité  parfaite,  sinou 
dts  propriétés  sédatives ,  adoucissantes ,  tandis  que  Talcooi  y 
ajoute  des  propriétés  très-actives  qui ,  dans  certains  cas ,  con- 
trarient formellement  les  indications  thérapeutiques. 

4^  Puisque  la  glycérine  dissout  un  certain  nombre  de  sub- 
stances insolubles  dans  l'eau,  on  est  en  droit  de  conclure  que 
cette  action  lui  est  propre  et  n'est  pas  due  à  l'eau  qu'elle  peut 
retenir.  Une  seule  substance,  le  sucre,  semblerait  justifier  cette 
supposition  ,  mais  elle  est  détruite  par  cette  autre  remarque  que 
certains  sels ,  Tiodure  de  potassium  par  exemple ,  sont  aussi 
solubles  dans  la  glycérine  anhydre  que  dans  la  glycérine  offici* 
nale  à  28%  qui  relient  12  pour  100  d'eau. 

Ici  se  termine,  messieurs,  la  partie  de  notre  traVail  que  nous 
avions  à  vous  communiquer.  La  suite  de  celte  élude  comprendra 
quelques  formules  applicables  aux  glycérolés  simples  ou  com- 
posé:», magistraux  ou  officinaux,  ainsi  que  les  procédés  opéra- 
toires qui  se  rapportent  à  leur  préparation.  En  réservant  tous 
ces  détails  ,  nous  avons  voulu  ménager  les  moments  de  la  So- 
ciété, empressés  toutefois  de  lui  exprimer  notre  gratitude  pour 
l'attention  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  à  cette  communica- 
tion. 

(  Voir  Je  tableau  ci-coatra.  ) 
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Tableau  comparatif  de  la  solubilité  de  quelques  substances 
médicamenteuses  dans  divers  excipients. 


UNS  PAftflV  ttl 


Sulfure  de  cbaux 
—     de  potasse 
Iode 
lodare  de  soufre 

—  de  païAssiom 

—  mercarique 

Chlorwre  merrurique 

Tarirate  aniimonié  de  potasse. . 

^uinine 

^ulfaie  de  quinine 

Tannin 

Tannate  de  quiniM.  ....... 

Morphine 

jClilorhydrate  de  morphine.  .  .  . 

Slryi'linlne 

Acota'e  de  strychnine.  ^ 

Vérklrine 

Brucine 

Atropine 
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90 
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6,00 
45 

0,50 
52,00 
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70 
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Insoluble. 

1,33 
Insoluble. 

17 
14 
Insoluble. 
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1 
Insoluble. 
Insoluble. 
30 
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50 
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BOILS. 


» 
110 

Insoluble. 
Insoluble. 
Insoluble. 
Insoluble. 
Insoluble. 

6'2 

Insoluble. 
Insoluble. 

1300 
Insoluble. 

800 

200 

400 

100 

130 

35 


Nouvelles  recherches  sur  les  métaux  qui  accompagnent  le  plaiine 

dans  sa  mine^  par  M.  £•  Fremt. 

Les  mémoires  qae  j'ai  eu  Thonneur  de  communiquer  A  TAca- 
démie  depuis  quelques  années  sur  les  acides  métailiqueâ  et  sur 
les  oxydes  hydratés,  appartiennent  à  un  travail  d'ensemble  dans 
lequel  toutes  les  combinaisons  des  métaux  avec  Toxygène  seront 
passées  successivement  en  revue,  dans  le  but  de  remplir  les  la- 
cunes que  présente  leur  histoire  et  de  fournir  à  la  classification 
des  métaux  des  documents  essentiels. 

Je  me  proposais  depuis  longtemps  d'examiner  à  ce  point  de 
vue  les  différents  oxydes  formés  par  les  métaux  qui  accompa* 
gnent  le  platine  dans  sa  mine;  mais  jusqu'alors  la  rareté  de  la 
matière  première  m'avait  empêché  de  donner  suite  à  un  travail 
que  j'avais  commencé  autrefois. 

MM.  Démoutis  et  Chapuis,  qui  fabriquent  avec  tant  d'habi- 
leté les  instruments  de  platine  qui  sont  employés  dans  nos  labo» 
ratoires  et  dans  les  fabriques  de  produits  cliiiniques ,  ont  bien 
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voulu ,  ayec  une  g^nërosité  dont  je  ne  saurais  trop  les  remercier 
ici,  mettre  à  ma  disposition  tous  les  produits  qui  pouvaient 
m'être  utiles  dans  mes  recherches:  je  me  suis  empressé  alors  de 
soumettre  à  un  examen  complet  les  différents  résidus  qui  m'é- 
taient donnés ,  et  je  viens  faire  connaître  à  l'Académie  les  pre- 
miers résultats  de  ce  travail. 

Des  recherches  précédentes  m'avaient  appris  que  les  résidus 
de  la  mine  de  platine  présentent  une  composition  variable  et 
donnent,  lorsqu'on  les  traite ,  des  produits  incertains.  En  outre, 
tous  les  chimistes  savent  que  les  métaux  qui  accompagnent  le 
platine  sont  d'une  préparation  difficile  et  que  les  caractères  de 
leurs  dissolutions  ne  sont  pas  constants  :  c'est  ainsi  que  M.  Claus 
nous  a  démontré  dans  ces  dernières  années  que  les  sels  d'iri- 
dium contenaient  toujours  une  certaine  quantité  de  ruthénium, 
et  j'ai  eu  moi-même  l'occasion  de  constater  que  les  propriétés 
des  sels  de  rhodium  différaient  souvent  de  celles  qui  avaient  été 
doimées  par  Berzélius. 

J'ai  donc  pensé  que  dans  le  travail  que  j'entreprenais,  le  point 
important  était  d'abord  d'analyser  avec  exactitude  les  différents 
résidus  de  la  mine  de  platine  et  de  trouver  ensuite  une  méthode 
certaine  permettant  de  préparer  avec  facilité  les  différents  mé- 
taux qui  se  trouvent  mélangés  au  platine  :  c'est  cette  question 
intéressante  que  j'ai  résolue,  je  crois,  d'une  manière  complète. 

Il  résulte  de  mes  analyses  que  les  résidus  de  platine  peuvent 
être,  quant  k  leur  composition,  divisés  en  trois  classes. 

1"*  Le  rendu  en  poudre  est  un  mélange  d'iridium  et  de  rho- 
dium ;  il. provient  de  dissolutions  acides  précipitées  par  le  fer  et 
ne  retient  que  de  petites  quantités  d'osmium  ;  les  métaux  qui 
forment  ce  résidu  se  sont  dissous  dans  l'eau  régale  à  la  faveur 
du  bichlorure  de  platine. 

2»  Le  résidu  en  paillettes,  qui  est  connu  de  tous  les  chimistes 
et  auquel  on  donne  le  nom  impropre  d'osmture  d^iridium,  est 
un  alliage  quaternaire  d'iridium ,  de  ruthénium  ,  de  rhodium 
et  d'osmium  :  le  rhodium  ne  se  trouve  dans  ces  paillettes  qu'en 
petite  quantité. 

3*  Le  troisième  résidu,  que  je  nommerai  le  résidu  en  grains, 
est  formé  essentiellement  de  rhodium ,  d'osmium  et  d'iridium. 

Ainsi,  pour  obtenir  le  rhodium,  on  doit  opérer  sur  les  résidas 
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'en  poudre  et  en  grain  ;  les  trois  espèces  de  résidus  conviennent 
i  la  préparation  de  l'iridium  ;  les  résidus  en  paillettes  permet- 
tent seuls  de  préparer  facilement  le  ruthénium  :  quant  à  1*08- 
mium,  il  faut  le  retirer  principalement  des  résidus  en  grains  et 
en  paillettes. 

Ces  résultats  analytiques  étant  une  fois  établis  j  je  vais  faire 
connaître  actuellement  la  méthode  que  j'emploie  pour  attaquer 
les  résidus  de  la  mine  de  platine  :  elle  diffère  complètement  de 
celle  que  j'avais  décrite  dans  un  travail  précédent ,  et  repose , 
d'une  part,  sur  la  grande  fixité  de  l'oiyde  de  ruthénium^  et» 
d*autre  part ,  sur  les  analogies  frappantes  que  Tosmium  pré- 
sente avec  l'arsenic.  Je  prendrai  comme  exemple  le  résidu  en 
paillettes. 

L'oxyde  de  ruthénium  pouvant  supporter  une  température 
rouge  sans  se  décomposer,  et  l'osmium  éprouvant  un  véritable 
grillage  par  l'action  de  Fpxygène ,  en  donnant  naissance  à  un 
acide  volatil ,  j'ai  pensé  que  le  résidu  de  la  mine  de  platine 
pourrait  être  soumis  au  grillage  et  se  décomposer  comme  les 
sulfures  et  les  arséniures  métalliques  :  l'expérience  est  venue 
confirmer  de  la  manière  la  plus  heureuse  ma  prévision  et 
donner  un  résultat  intéressant  que  je  n'avab  pas  prévu  ;  car 
en  grillant  le  résidu  de  platine,  non -seulement  j'ai  obtenu  de 
l'acide  osmique  très-pur  et  en  grande  quantité ,  mais  j'ai  pro- 
duit encore  ,  en  cristaux  bien  déterminés  ,  l'oxyde  de  ruthé- 
nium qui ,  jusqu'alors ,  nétait  pas  connu  sous  cet  état. 

Sans  m'arrêter  ici  aux  tâtonnements  que  j'ai  dû  faire  pour 
régulariser  le  grillage  du  résidu  de  platine,  je  vais  décrire  l'ap- 
pareil qui  a  fonctionné  pendant  longtemps  dans  mon  laboratoire 
et  qui,  à  ma  demande,  est  monté  aujourd'hui  dans  l'usine  de 
MM.  Démoutis  et  Chapuis  :  il  permettra  de  fournir  aux  chi- 
mistes des  produits  qui  jusqu'alors  sont  peu  connus ,  et  qui  ne 
peuvent  manquer  de  recevoir  quelques  applications  intéres- 
santes. 

J'ai  cru,  pendant  longtemps,  que  le  résidu  de  la  mine  de 
platine  ne  pourrait  être  grillé  facilement  que  dans  un  courant 
d'oxygène  ;  mais  j'opère  actuellement  ce  grillage  au  moyen  de 
l'air  atmosphérique  qui  se  débarrasse  des  corps  organiques  qu'il 
contient  en  traversant  un  tube  rempli  de  ponce  sulfurique  ;  le 
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résida  de  platine  est  chauffé  au  rouge  et  placé  dans  un  tube  de 
terre  y  ou  mieux  dans  un  tube  de  platine  ;  l'air  est  appelé  dans 
Tapparril  au  moyen  d'un  aspirateur  ordinaire  à  écoulement 
d'eau  ;  le  tube  est  en  communication  avec  une  série  de  ballona 
en  verre  dans  lesquels  Tacide  osmique  vient  se  condenser  ;  il 
porte  en  outre,  dans  la  partie  qui  sort  du  fourneau  et  qui  com- 
munique avec  les  ballons,  quelques  morceaux  de  porcelaioe  qui 
se  recouvrent,  pendant  l'opération  ,  de  beaux  cristaux  d*oxyde 
de  ruthénium,  qui  n'est  pas  volatil,  mais  qui  est  entraîné  par  les 
vapeurs  d'acide  osmique:  Tair  atmosphérique  qui  a  traversé  les 
ballons  et  qui  est  saturé  de  vapeurs  d'acide  osmique  passe  dans 
une  dissolution  de  potasse  et  se  rend  enûn  dans  l'aspirateur  ;  l'os^ 
miate  de  potasse  ainsi  produit  est  traité  par  quelques  gouttes 
d'alcool,  et  ramené  à  l'état  d'osmite  de  potasse  cristallisé  et  inso- 
luble dans  l'eau  alcoolisée. 

Ce  grillage  ne  présente  donc  aucune  difficulté  et  donne  les 
produis  suivants:  1*"  de  l'acide  osmique  très-pur  dont  la  pro-> 
portion  dépasse  souvent  40  p.  100  du  poids  du  résidu  de  platine 
employé  ;  2»  de  Tosmite  de  potasse  qui  permet  de  préparer  faci- 
lement l'osmium  métallique  et  les  dérivés  de  ce  métal,  par  une 
méthode  que  j'ai  décrite  dans  un  mémoire  précédent;  3**  de 
Toxyde  de  ruthénium  cristallisé  ;  4°  un  alliage  d'iridium  et  de 
rhodium  qui  reste  dans  le  tube  de  grillage. 

L'opération  que  je  viens  de  décrire  n'est  pas  seulement  im- 
portante au  point  de  vue  de  la  préparation  de  corps  tels  que 
l'acide  osmique  et  Toxyde  de  ruthénium  qui ,  jusqu'alors,  ne 
pouvaient  éire  obtenus  que  difficilement,  mais  elle  vient  com* 
pléter  en  quelque  sorte  Thistoire  de  l'osmium ,  en  démontrant 
que  ce  corps  s'éloigne  complètement,  par  toutes  ses  propriétés, 
des  métaux  qui  accompagnent  le  platine,  et  qu'il  semble  jouer 
réellement  dans  la  mine  de  platine  le  rôle  que  l'arsenic  remplit 
dans  les  arséniures  métalliques. 

On  peut  prévoir,  dès  aujourd'hui,  que  l'osmium  se  combinera 
à  l'hydrogène,  et  que,  semblable  à  l'arsenic  et  au  phospliore, 
il  pourra  entrer  dans  des  molécules  organiques  et  produire  quel- 
ques-uns de  ces  composés  si  intéressants  qui  ont  été  découverlB 
dans  ces  dernières  années. 

J'ai  entrepris  quelques  recherches  dans  cette  direction ,  que 


je  sottioeltraî  pliu  tard  i  rAcudémie  ;  je  ne  ooatenterai  aeule- 
jnent  d'a^Boneer  aujourd'hui  l'existenoe  d'uD  acide  plus  oxygéné 
4|ue  l'acide  osmique»  que  j'ai  produiten  soumettaul  les  osmiates 
à  l'action  de  Toxygène  et  des  composés  oxydants  :  si  cet  acide 
est  représenté,  comme  quelques  analyses  me  le  font  croire ,  par 
la  formule.  Os  0*,  la  série  d'oxydation  de  Tosmium  deyiendfa 
alors: 

OsO?    Os*0»?    OsO*;    OsO».    OsO*;    OsO», 

t 

et  présentera ,  avec  celles  de  l'axote,  du  phosphore  et  de  l'arsenic, 
des  analogies  bien  remarquables.. 

Le  nouvel  acide  est  peu  st<tble,.et  forme,  avec  la  potasse  et 
la  8pude,  des  sels  colorés  en  brun  foncé,  qui  peuvent  cristalliser 
dans  des  liqueurs  alcalines. 

J*ai  dit  précédemment  que  le  grillage  du  résidu  de  platine 
laiwait  comme  produit  ûxe  un  alliage  d'iridium  et  de  rhodium; 
cet  alliage  est  souvent  mélangé  d'oxyde  de  ruthénium  que  les 
vapeurs  d'acide  osmique  n'ont  pas  entraîné  et  retient  encore  des 
traces  d'osmium. 

Je  retire  d'abord  l'oxyde  de  ruthénium  en  faisant  chauffer 
le  résidu  avec  de  la  potasse  en  fusion  qui  dissout  l'oxyde  métal- 
lique; et  je  sépare  ensuite  Tiridium  du  rhodium  par  la  méthode 
suivante,  qui  diffère  peu  de  celle  qui  a  été  découverte  précédem- 
ment par  M.  Wœhler. 

Je  fais  chauffer  l'alUage  avec  4  parties  de  nitre  :  la  mai>$e  est 
reprise  par  l'eau  bouillante  qui  abandonne  souvent,  en  se  refroi- 
dissant «  de  beaux  crisiaux  octaédriques  d'osmite  de  potasse  :  le 
résidu  est  traité  par  1  eau  régale  qui  transforme  l'iridium  en 
chlorure  ;  ce  corps  se  combine  ensuite  au  chlorure  de  potassium 
et  forme  un  sel  double  que  l'eau  bouillante  dissout  et  laisse 
cristalliser  par  le  refroidissement  ;  le  résidu  insoluble  est  mé- 
langé au  sel  marin  et  traité,  au  rouge  sombre,  par  un  courant 
de  chlore  sec  ;  il  se  forme  alors  un  chlorure  double  de  sodium 
et  de  rhodium  ,  soluble  dans  l'eau,  et  qui  se  dépose  de  ses  dis- 
solutions en  crisiaux  octaédriques  violets,  d'un  volume  souvent 
considérable. 

La  paéparation  si  facile  des  sels  de  rhodium,  par  le  procédé  que 
je  viens  de  décrire,  permettra  de  compléter  l'étude  de  ce  métal, 
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qui  se  recommande  à  l'attentioD  des  chimistes  par  scm  însola- 
bilité  dsDS  l'eau  régale,  son  éclat  métallique  qui  le  rapproche  de 
Targent,  la  beauté  de  ses  combinaisons  crisuUines  et  surtout  ses 
analogies  avec  le  platine  et  l'iridium. 

J'ai  déjà  reconnu  que  les  sels  de  rhodium  soumis  à  rinfluenee 
de  Tammoniaque  donnent  naissance  à  une  classe  de  sels  ammo- 
niaco*rhodiques  dans  lesquels  la  base  quaternaire ,  contenant 
les  éléments  de  Taminoniaque  et  de  l'oxyde  de  rhodium,  Tient 
former  avec  les  difiérents  acides  des  sek  qui  cristallisent  facile- 
ment et  qui  correspondent  à  ceux  que  le  platine  y  le  palladium 
et  l'iridium  forment  dans  les  mêmes  circonstances. 

Tous  ces  faits  nouveaux  seront  développés  avec  détail  dans 
une  seconde  communication,  car  le  but  de  ce  travail  était  uni- 
quement de  faire  connaître  dans  son  ensemble  une  méthode 
qui  permet  de  retirer  avec  facilité  les  métaux  rares  qui  consti- 
tuent les  résidus  de  la  mine  de  platine. 


Recherches  mr  les  eaux  potables. 

Par  MM.  Bodtaoii  et  Félix  Boodbt. 
(Mémoire  la  à  FAcâdémie  impériale  de  médecine,  dans  la  séance  dv  s  mal  iSU.) 

(SUITE    BT    FIH.  ) 

Mais  avant  d'exposer  les  résultats  de  ces  expériences,  nous  de- 
vons faire  connaître  un  réactif  qui  nous  parait  appelé  à  sim- 
plifier beaucoup  l'étude  des  eaux  de  sources  et  de  rivières  au 
point  de  vue  de  leurs  usages ,  et  dont  nous  avons  à  cceur  de  po- 
pulariser l'emploi.  Ce  réactif,  dont  l'idée  première  paraît  appar* 
tenir  au  docteur  Glarke ,  et  qui  a  été  employé  avec  de  légères 
modifications  par  M.  Ward,  pour  des  essais  comparatifs  dont 
il  a  rendu  compte  dans  sa  brochure ,  n'est  autre  chose  qu'une 
dissolution  alcoolique  ou  teinture  de  savon. 

La  propriété  la  plus  caractéristique  du  savon^  c'est  assurément 
de  rendre  l'eau  mousseuse ,  et  il  suffit  de  quelques  centigrammes 
de  savon  ordinaire  pour  produire  ce  phénomène  avec  un  litre 
d'eau  distillée  parfaitement  pure.  Vient-on  à  verser^  énefiFet, 
2 1^  3  gouttes  de  teinture  de  savon  dans  un  flacon  renfermant 
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40  centîiiièCres  cubes  d'eau  distillée  et  à  fortement  agiter  le  mé- 
lange, il  se  forme  immédiatement  à  la  surface  du  liquide  une 
couche  de  mousse  qui  persiste  pendant  quelques  instants.  Mais  si 
au  lieu  d^eau  distillée  on  emploie  une  eau  plus  ou  moins  cal* 
caire^  la  proportion  de  teinture  nécessaire  pour  produire  la 
mousse  est  beaucoup  plus  considérable,  et  le  phénomène  n'ap- 
parait  qu'autant  que  la  chaux  contenue  dans  cette  eau  a  été 
neutralisée  par  une  proportion  éqtffvalente  de  savon ,  et  que 
l'on  a  ajouté  un  excis  de  celui-ci  qui,  ne  rencontrant  plus  de 
chaux  ^  maniCfiste  ses  propriétés  comme  s'il  se  trouvait  dans 
l'eau  distillée  elle-même.  Or  la  formation  de  la  mousse  à  la 
surface  de  l'eau  est  un  phénomène  si  saillant,  la  propor- 
tion de  teinture  de  savon  nécessaire  pour  la  produire  est  si 
faible  et  le  ^oment  où  une  eau  calcaire  cesse  de  neutraliser  le 
savon  et  devient  mousseuse,  est  si  facile  à  saisir,  qu'une  disso- 
lution alcoolique  de  savon  peut  être  considérée  comme  un  réac» 
tif  comparable,  sinon  supérieur,  à  l'oxalate  d'ammoniaque 
pour  déceler  la  présence  des  sels  calcaires  dans  une  dissolution 
très-étendue. 

Stf  sensibilité  est  tdle,  d'ailleurs,  qu'il  accuse  des  différences 
notables  au  point  de  vue  de  la  pureté  entre  l'eau  distillée ,  Teau 
de  pluie  recueillie  directement  des  nuages ,  et  l'eau  de  pluie  re- 
cueillie par  les  gouttières  des  maisons. 

Ajoutons  que  ce  réactif  s'applique  non-seulement  aux  sels 
calcaires,  mais  aussi  aux  sels  de  magnésie  et  des  autres  bases 
capables  de  former  avec  les  acides  du  savon  des  composés  inso- 
lubles dans  l'eau  ;  que  l'acide  carbonique  lui-même  agit  sur  lui 
d'une  manière  évidente ,  et  qu'en  un  mot ,  lorsqu'il  est  mis  en 
contact  avec  une  eau  quelconque,  la  proportion  que  cette  eau 
en  exige  pour  devenir  mousseuse  reprtente  Taction  composée 
de  l'acide  carbonique,  des  sels  de  chaux,  de  magnésie  ou  de 
toute  autre  base  terreuse  que  cette  eau  renferme. 

Or,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  une  eau  de  source  ou  de  ri- 
vière, non  pas  au  point  de  vue  de  sa  composition  telle  que  la 
chimie  actuelle  peut  l'établir,  mais  au  point  de  vue  de  ses  usages, 
est-il  nécessaire  de  la  soumettre  à  une  minutieuse  et  savante 
analyse  pour  déterminer  le  nombre  et  la  proportion  exacte  de 
tous  les  étéaenis  qu'elle  len&rme?  Non  assurànent,  ce  serait  là 
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un  luie  tdentifiqiie  fiiperfla  ;  dans  la  plspart  des  cai ,  ce  qtti 
esc  Traiment  utile,  c'est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  elle  est 
pure,  quelle  esl  8a  valeur  comme  eau  pocable  9  oomme  eau  des* 
tînée  à  la  préparation  des  alioienis ,  aux  savonnages  et  aux 
différeiitet  industries  sur  ksquelks  la  puietié  de  Tcau  exerœ 
une  oerlaine  influence. 

Que  si,  adopunt  cetle manière  de  voir,  on  examine  d'après 
les  nombreuses  analyses  d'eaux  de  sources  et  de  rivières  qui  ont 
été  publiées,  quelles  sont  les  substances  qui  ordioaiffement  al- 
tèrent la  valeur  des  eaux,  on  verra  que  cette  valeur  dépend 
uniquement,  dans  la  plupart  des  cas  ,  des  sels  de  chaux  et  dû 
magnésie  que  ces  eaux  contiennent ,  et  que  s'il  y  a  une  distinction 
à  établir  entre  ces  sels  relativement  aux  acides  qui  en  font 
partie,  dest  entre  les  bicarbonates  et  les  autres  sels  calcaires  et 
magnésieni  que  cette  distinetion  parait  véritablement  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  l'industrie.  £0  effet, 
soit  que  Ton  considère  l'eau  oomme  boissoU'  et  comme  partie 
intégrante  de  nos  aliments ,  soit  qu'on  veutUe  remployer  pour 
le  blanchissage,  la  teinture,  la  mégisserie  ou  pour  d^autres  in-* 
dustries  analogues ,  ce  sont  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie  qui 
altèrent  sa  qualité ,  et  bien  que  ks  bicarbonates  de  ces  bases 
n'offrent  pas,  eomme  nous  le  verrons  plus  tard ,  les  mêmes  in- 
convénients pour  Tusage  culinaire  que  le  sulfate  de  chaux, 
Teau  est  néanmoins  d'autant  meilleure  qu  elle  en  est  plus 
exemple. 

Pour  estimer  la  valeur  d'une  eau,  il  est  donc  essentiel  d'abord 
de  connaître  les  proportions  <ie  chaux  et  de  magnésie  qu  elle 
contient ,  et  en  second  heu  les  proportions  de  ces  bases  qui  s'y 
trouvent  combinées  avec  Tacide  carbonique. 

La  question  pratique  des  eaux  de  sources  et  de  rivières  se 
trouve  ainsi  réduite  à  des  termes  fort  simples  et  qui  peuvent 
élre  définis  de  la  manière  suivante  : 

La  valeur  d'une  eau  de  source  ou  de  rivière  est'en  général  eu 
raison  inverse  de  la  quantité  de  chaux  et  de  magnésie  qu'elh* 
renferme,  et  pour  certains  usages,  en  raison* inverse  seulement 
des  quantités  de  ces  bases  qui  ne  s'y  trouvent  pas  à  l'état  de  bi- 
carbonates. 

D'après  ce  prineipe,  s'il  existait  un  BMyyeu  Csicila  et  expédiûf 
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ée  doser  la  chaux  et  la  magnésie  conteniict  dans  une  «au  ifuel- 
oanque»  et  de  distinguer  ensuite  la  quantité  de  œs  bases  qui 
existe  à  Tëtat  de  bicarbonate,  ce  moyen  serait  ëTÎdemment  pté* 
eieui  pour  la  connaissance  et  la  classification  des  eaux  de  sources 
et  de  rivières  au  point  de  vue  de  leurs  usages,  il  jetterait  au«- 
tant  de  lumières  sur  la  plupart  des  questions  d'hygiène  et  d'in* 
dustrie  qui  se  rattachent  à  la  pureté  des  eaux  que  des  recher- 
ches plus  laborieuses,  et  donnerait  une  direction  éclairée  à 
leur  choix  >  qui ,  malgré  son  extrême  importance,  est  presque 
toujours  empirique,  en  raison  des  circonstances  de  tous  genrce 
qui  ne  permettent  que  très-rarement  de  recourir  à  l'analyse.  £h 
bien!  ce  moyen  existe  à  notre  avis,  et  il  consiste  dans  l'emploi 
méthodique  de  la  teinture  de  savon. 

Cette  teinture,  il  est  vrai,  en  raison  même  de  la  composition 
Tariable  du  savon ,  ne  peut  pas  constituer  un  réactif  toujours 
identique  ;  mais  il  est  facile  de  tourner  cette  difficulté  en  éta- 
blissant sa  valeur,  non  pas  d*après  le  poids  du  savon  qui  s'y 
trouve  en  dissolution ,  n»ais  d'après  la  proportion  d'un  ooniposé 
constant  comme  le  chlorure  de  calcium,  qui  est  nécessaire  pour 
en  neutraliser  un  poids  déterminé. 

Voici,  au  reste,  comment  nous  préparons  cette  teinture  :• 
Nous  mettons  dans- un  flacon  15  grammes  de  savon  blanc  du 
commerce  très-divisé  avec  lOO  grammes  d'alcool  pur  à  36  de- 
grés, et  après  avoir  agité  fréquemment  ce  mélange  pendant 
vingt-quatre  heures,  nous  filtrons  la  dissolution,  qui  est  ensuite 
étendue  d 'alcool  jusqu'à  ce  q^e  2  grammes  de  cette  liqueur 
soient  nécessaires  pour  produii*e  une  mousse  persistante  avec 
40  grammes  d'une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  con- 
tenant Osi'',iô  de  ce  sel  par  litre  ou  0^01  pour  40  grammes. 
2  grammes  de  cette  liqueur  se  trouvent  ainsi  avoir  pour  équi- 
valent 0,01  de  chlorure  de  calcium,  équivalent  lui-même  à 
0,0055  de  .chaux  et  à  0,101  de  savon  marbré,  qui  d'après 
M.  Tliénard  contient  30  pour  100  d'eau  et  présente  la  composi- 
tion suivante  i 

Soude.  .  .  ; 6 

Acides  ^s 64 

Eaa 3o 

100 
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Cette  teinture  ainsi  titrée,  si  dan^  40  grammes  d'une  eau 
quelconque  on  en  verse  une  proportion  suffisante  pour  la  rendre 
mousseuse ,  cette  proportion  fait  connaître ,  d'après  les  données 
qui  précèdent  9  la  quantité  de  savon  que  cette  eau  peut  décom- 
poser et  les  quantités  de  chlorure  calcique  et  de  chaux  équiva- 
lentes à  cette  quantité  de  savon.  Or  ce  renseignement  ne  laisse 
rien  à  désirer  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'usage  du  savon ,  et 
il  est  aussi  très-précieux  pour  ce  qui  concerne  les  applications 
de  l'eau  à  des  opérations  qui  redoutent  les  sels  de  chaux  et  de 
magnésie. 

Il  y  a  cependant  à  tenir  compte  de  l'influence  particulière  de 
l'acide  carbonique  libre;  mais  ce  gas  n'existe  qu'en  faible  pro- 
portion dans  la  plupart  des  eaux  de  sources  et  de  rivières ,  qui 
sans  doute  d'ailleurs  ont  pour  la  plupart  une  réaction  alcaline, 
comme  on  peut  le  présumer  d'après  nos  expériences  précitées 
sur  les  eaux  de  la  Seine ,  de  la  Marne  et  autres. 

Est-il  besoin  maintenant  de  distinguer  la  proportion  de  chaux 
et  de  magnésie  qui  se  trouvent  dans  la  même  eau  à  l'état  de 
bicarbonate^^    on   fait  bouiller  pendant    un    quart   d'heure 
100  grammes  de  cette  eau  dans  un  ballon  taré;  après  l'ébulU- 
tion  on  remplace  par  autant  d'eau  distillée  la  quantité  d'eau, 
qui  s'est  dégagée  en  vapeur,  on  filtre  et  on  soumet  à  l'épreuve 
du  réactif,  40  grammes  de  cette  eau  qui  se  trouve  dépouillée 
des  bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie  et  de  l'acide  carbo- 
nique qui  y  étaient  en  dissolution.  La  diiEérence  entre  la  pro- 
portion de  teinture  de  savon  employée  pour  40  grammes  d'eau 
avant  et  après  l'ébuUition ,  indique  la  part  d'action  neutrali- 
sante exercée  sur  cette  teinture  par  la  proportion  de  bicarbonate 
de  chaux  et  de  magnésie  et  même  d'acide  carbonique  libre  qui 
existaient  dans  cette  eau.  Cette  proportion ,  toutefois,  n'est  pas 
parfaitement  exacte ,  car  une  solution  de  bicarbonate  de  chaux 
dans  l'eau  distillée  soumise  à  l'ébuUition  pendant .  un  quart 
d'heure ,  se  trouble  encore  d'une  manière  sensible  par  l'oxalate 
d'ammoniaque  et  neutralise  pour  40  grammes  environ  0,030 
de  teinture  de  savon;  mais  il  est  possible  de  tenir  compte  jus- 
qu'à un  certain  point  de  cette  insuffisance  de  Tébullition  pour 
détruire  les  bicarbonates ,  en  ajoutant  0,30  à  la  proportion  de 
teinture  de  savon  qui  représentera  les  bicarbonates  et  l'acide 
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carbonique  éliminés  par  rébullition  de  40  grammes  de  Teau 
examinée. 

D'un  autre  c6té^  on  peut  apprécier  approximativement  la 
proportion  d'acide  carbonique  libre  contenue  dans  une  eau  en 
la  chauffant  graduellement  dans  un  ballon  jusqu'au  moment 
seulement  où  Tébullition  commence  à  se  nianisfester.  Il  ne  se 
dégage  guère,  dans  ces  conditions,  que  Pair  et  Tacide  carbonique 
libre  sans  mélange  avec  celui  qui  appartient  aux  bicarbonates. 
L'expérience  nous  a  prouvé,  en  effet,  que  sous  l'influence  de 
l'ébullition ,  la  décomposition  des  bicarbonates  de  chaux  et  de 
magnésie  ne  se  produit  qu'avec  une  certaine  lenteur  dans  leurs 
dissolutions,  et  nous  avons  observé  que  les  eaux  de  la  Seine 
et  de  rOurcq  qui,  avant  d'être  portées  à  l'ébullition,  neutrali* 
saient,  l'une  23  décigrammes,  l'autre  24  de  teinture  de  sa- 
von, en  neutralisaient  encore,  l'une  21  et  l'autre  22  déci- 
grammes ,  après  avoir  été  portées  à  la  température  de  l'ébullition. 

On  peut,  d'après  ces  considérations,  se  faire  une  idée  des  avan- 
tages qu'offre  la  teinture  de  savon  pour  apprécier  la  valeur  des 
eaux  ;  mais  pour  en  rendre  les  applications  pratiques,  il  impor- 
tait de  rattacher  cette  valeur  à  une  unité  fixe  qui  permit  d'éta- 
blir une  classification  des  eaux ,  et  d'adopter  un  instrument  à 
l'aide  duquel  on  pût  doser  facilement  la  proportion  de  teinture 
de  savon  exigée  par  une  eau  pour  devenir  mousseuse. 

L'instrument  que  nous  proposons  est  un  tube  de  verre  effilé 
à  la  partie  inférieure ,  long  de  25  centimètres ,  jaugeant  3  centi- 
mètres cubes  a  partir  du  quart  de  sa  longueur  jusqu'à  son  ex- 
trémité inférieure  et  divisé  en  25  parties  pour  chaque  centimètre 
cube,  de  telle  sorte  que  l'espace  occupé  par  30  divisions  du  tube 
contienne  1  gramme  de  teinture  de  savon  à  la  température 
de  16*  (1). 

Pour  se  servir  de  ce  tube  on  plonge  dans  ladite  teinture  son 


(1)  On  coDçoit  qae  des  variations  de  température  doivent  modifier  le 
rapport  qae  noas  avons  indiqué  entre  le  poids  et  le  volame  de  la 
teinture,  mais  il  est  facile  de  tenir  compte  de  cette  circonstance  en 
déterminant  le  poids  de  3o  divisions  de  teinture  à  la  température  à 
laquelle  on  opère,  et  en  modifiant  en  conséquence  le  chiffre  3o  que 
iieas  avons  indiqué. 
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extrémité  effilée  et  on  le  remplit  |Mr  aspiration  jttMfo'att  Q,  puis 
on  le  relire  avec  la  main  gauche  en  maintenant  l'index  aaaes 
fortement  appliqué  sur  l'orifice  supérieur  pour  que  la  liqueur 
ne  puisse  pas  s'écouler,  et  on  instille  ensuite  graduellement  la 
teinture  dans  les  40  grammes  d'eau  soumise  à  rexpérience, 
et  renfermée  dans  une  fiole  allongée  de  la  capacité  de  ftO  à 
100  grammes,  que  Ton  tient  de  la  main  droite  de  manière  a 
pouvoir  la  secouer  facilement.  Chaque  division  du  tuhe  corvca- 
pondant  à  un  trentième  de  gramme  ou  à  2  gouttes  environ  de 
teinture,  on  voit  que  l'on  peut  atteindre  une  très-grande  préci- 
sion dans  le  dosage. 

Pour  la  classification  des  eaux ,  nous  adoptons  pour  unité  la 
proportion  de  teinture  exigée  par  40  grammes  d'eau  distillée 
pour  la  rrndre  mousseuse,  c'est-à-dire  Osi*-,!  ou  3  divisions  «  de 
telle  sorte  que  l'eau  distillée  prise  pour  type  de  l'eau  pure,  neu- 
tralisant 3  divisions  ou  1  décigramme  de  teinture ,  on  pourra 
désigner  la  valeur  des  eaux  diverses  par  lea  chiffres  1,  3,  3^  4, 
ô ,  etc.  y  et  leurs  subdivisions  décimales  suivant  qu'elles  exigeront 
1,  2, 3,  4, 5  décigrammes  ou  6, 9, 12,  etc.,  divisions.  Chaque  de* 
gré  correspondra  ainsi  à  1  décigramme  de  teinture  et  à  aon  équi- 
valent 0,0005  de  chlorure  calcique,  pour  la  proportion  inva- 
riable de  40  ceniimètres  cubes  d'eau.  La  liqueur  d'épreuve  de 
chlorure  calcique ,  qui  exige  60  divisions  ou  20  décigrammes  de 
teinture  pour  40  grammes,  portera  ainsi  le  degré  20;  leau  de 
Seine  prise  à  la  machine  à  feu  du  Gros-Caillou ,  qui  en  a  de- 
mandé 22  décigrammes,  portera  le  degré  22,  l'eau  du  canal  de 
rOurcq  le  degré  22,66  etc.^  une  eau  de  puits  de  Paris  qui  en 
a  exigé  240  divisions  ou  80  décigrammes,  le  d^ré  80. 

II  est  à  remarquer  ici,  toutefois ,  que  pour  les  eaux  très-char- 
gées  de  sels  calcaires  et  magnésiens  et  qui  précipitent  fortement 
par  l'addition  de  la  teinture  de  savon ,  il  est  nécessaire  de  les 
étendre  d'une  proportion  plus  ou  moins  considérable  d'eau  dis- 
tillée^ avant  de  les  soumettre  à  Tépreuve  du  réactif  dont  les 
indications  deviennent  difficiles  à  apprécier  dès  qu'il  se  forme 
dans  l'eau  un  précipité  grumeleux.  Ce  n'est  qu*autant  que  le 
mélange  d'eau  et  de  teinture  reste  à  Tétat  de  liqueur  opaline 
que  le  phénomène  de  la  mousse  se  produit  d'une  manière  régu- 
lière; mais  comme  l'emploi  de  l'eau  distillée  n'est  nécessaire 
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qu'ïiutant  que  les  eaux  sont  plus  calcaires  que  celles  de  la  Seine 
etdn  canal  de  TOurcq,  et  exigent  plus  de  29'-,50  de  teinture,  il 
est  évident  que  cette  complication  se  présentera  très-rarement. 
Toutefois,  dans  le  cas  où  l'eau  examinée  aura  été  étendue 
d'eau  distillée,  le  nombre  des  divisions  de  teinture  neutra- 
lisée devra  être  multiplié  par  2  ou  par  4,  suivant  que  l'eau 
n'entrera  que  pour  la  moitié  ou  le  quart  dans  le  mélange,  «t  il 
faudra  en  outre  retrancher  du  produit  autant  de  fois  3  dl  - 
visions  qu'il  y  aura  de  volumes  d'eau  distillée  ajoutés  à  un  vo 
lume  de  Teau  à  évaluer,  a6n  de  tenir  compte  de  l'influence  de 
cette  eau  distillée  additionnelle  sur  la  teinture  de  savon. 

Yoici,  au  reste^  la  manière  dont  on  doit  opérer  pour  apprécirr 
une  eau  quelconque  : 

!•  Verser  dans  un  flacon  40  grammes  ou  40  centimètres  cuhf  s 
d'eau,  et  lessayer  par  la  teinture  de  savon  pour  reconnaître  k 
peu  près  la  proportion  dt>  cette  teinture  qu'elle  peut  neutraliser, 
et  observer  en  même  temps  si  elle  est  assez  impure  pour  fonner 
avec  elle  des  grumeaux  plus  ou  moins  abondants. 

2^  Faire  un  second  essai  et  même  un  troisième,  soit  avec  Teau 
seule,  soit  avec  l'eau  étendue  d'eau  distillée  s'il  y  a  lieu ,  pour 
déterminer  exactement  le  nombre  de  divisions  de  teinture  em- 
ployée. 

3*"  Le  nou^bre  de  divisions  de  teinture  étant  bien  fixé,  diviser 
ce  nombre  par  le  nombre  de  divisions  qui  représente  1  gramme, 
soit  30,  ou  mieux  par  3  seuleu>ent.  Le  quotient  obtenu  indiquera 
tout  à  la  fois  le  degré  de  pureté  de  l'eau  et  le  poids  en  déci* 
grammes  de  la  teinture  employée. 

Ce  poids  étant  connu  en  le  multipliant  par  26  pour  passer 
des  40  centimètres  cubes  ou  40  grammes  d'eau  mis  en  expé- 
rience à  un  litre,  on  aura  pour  produit  le  poids  de  la  teinture  de 
savon  qui  serait  exigé  par  un  litre  d'eau,  et  sachant  que  10 
grammes  de  cette  teinture  équivalent  à  0,0275  de  chaux  et  à 
08'*,d05  de  savon  marbré ,  il  sera  facile  de  calculer  le  poids  de 
savon  qui  serait  nécessaire  pour  produire  le  phénomène  de  la 
mousse  dans  un  litre  d'eau.  Ce  même  poids,  diminué  de  15  cen- 
tigrammes équivalant  à  la  proportion  de  savon  nécessaire  pour 
faire  mousser  un  litre  d'eau  distillée,  représentera  la  proportion 
de  savon  neutralisée. 
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Soit  par  exemple  36  le  nombre  de  dÎTbioDs  trouvé  par  uœ 
certaine  eau;  si  Ton  divise  36  grauimës  par  3, on  a  pour  quotient 
12,  qui  représente  12  dëcigramtnes  de  teinture  alcoolique  de  sa* 
von  et  assigne  à  cette  eau  12  degrés.  Ce  nombre  étant  multiplié 
par  25,  le  produit  300  indique  en  décigrammes  le  poids  de  la 
teinture  qui  serait  neutralisé  par  1  litre  d'eau ,  et  sachant  que 
10  grammes  de  cette  teinture  équivalent  à  0,0275  de  chaux  et 
à  OS'*, 505  de  savon  marbré,  il  est  facile  de  calculer  qu'un  litre 
d'eau  agirait  sur  le  savon  comme  si  elle  contenait  eu  dissolution 
08^', 0825  de  chaux  et  neutraliserait  lBr*,365  de  savon. 

C'est  en  opérant  de  cette  manière  que  nous  avons  pu  assigner 
le  degré  20  à  la  liqueur  d'épreuve  de  chlorure  calciquc  à  0,25 
par  litre  ; 

fie  degré  22  à  l'eau  de  Seine  prise  à  la  machine  à  feu  du 
Gros  Caillou  ; 

Le  d^ré  22,66  à  l'eau  du  canal  de  i'Ouroq; 

lie  degré  80,00  à  l'eau  d'un  puits  de  Paris,  et  reconnaître  que 

»r. 
I4.1  première  de  ces  eaaz  doit  neatraliser  par 

litre ,  ....••.. 3^375    de  savon. 

I.a  tleaxième,  Teav  de  Seine 3,627 

La  troisième ,  Teaa  da  canal  de  1  Onrcq ^s?!^ 

La  quatrième,  Teaa  de  puits •  .  .  9,960 

Or  en  déterminant  par  le  calcul  la  proportion  de  chaux  à 

laquelle  équivalent  les  sds  calcaires  et  magnésiens,  contenus, 

d'après  les  analyses  de  MM.  Boutron  et  Henry,  dans  l'eau  de 

Seine  au  pont  d'Ivry,  dans  Teau  de  Seine  à  la  machine  à  feu 

du  Gros-Caillou  et  dans  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq,  on  trouve 

c|ue  ces  eaux  doivent  neutraliser  : 

gr. 
L'eaa  de  Seine  aa  pont  d'Ivry 1,60a 

L'ean  de  Seine  à  la  machine  à  fea  da  Gros-Cailloa.    '^,77 1 

L'eau  du  canal  de  TOarcq 9t938 

Nombres  qui,  comme  on  voit,  se  rapprochent  d'une  manière 
satisfaisante  de  ceux  que  nous  avons  obtenus  par  l'expérience 
directe.  Il  est  évident^  d'ailleurs,  que  ces  eaux  ne  peuvent  pas 
avoir  une  composition  constante,  et  que  suivant  les  saisons ,  les 
temps  de  sécheresse  ou  de  pluie,  elles  doivent  nécessairement 
('•prouver  des  variations  plus  ou  moins  sensibles. 
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Veam  de  Seîne  qui  mmx$  a  <)0Boé  2i*  ayant  été  Bownîse  à  i'é- 
buUiûon  peadant  «n  quart  d*beuve  et  rameoëe  à  «on  poids  pri- 
nkif  avec  de  l'eau  dktiilëe^  a  perdu  en  acîde  carbonique  et  bi- 
carbonates de  chaux  et  de  tnaf«nësîe  14*;  elle  s'est  donc  réduite 
à  6*^,  qui  correspondevt  aux  8ulfat<*s  calcaires  et  magnësiens^ 

Au  reste,  analgré  les  garanties  d'exactitude  que  semble  ôfiFiîr 
ce  procédé  que  nous  venons  de  décrire ,  aovs  «e  prétendons 
pas  lui  attribuer  d'antre  «nérite  que  celui  de  donner  des  résul- 
tats approximatifs  comparables  entre  eux  ;  mais  ce  mérite  est 
important  à  nos  yeita,  et  ia  teinture  «de  savon  nous  parait  être 
une  yéritable  pierre  de  touche  pour  l'appréciation  et  le  choix 
des  eaux  de  eources  et  de  riTières-dans  «n  grand  nombre  de  cir- 
eonstanoes.  Si  l'on  réfléchit  en  c^Tet  qu'étant  ilonné  un  échan- 
tillon de  160  à  200  grammes  d'une  eau  quelconque ,  il  suffit 
d'une  pipette  graduée,  d'un  peu  de  teinture  de  saTon  et  de 
quelques  fioles  pour  assigner  à  cette  eau  sa  place  dans  une 
cftassificaiîoc  rationnelle,  on  verra  qu'il  serait  faeile  de  connaître 
en  très-peu  de  temps  la  valeur  de  toutes  les  eaux  de  rivières, 
d'élaugs,  de  sources  naturelles,  ou  dedourcesartrficielles  créées 
par  ledrainageque  Ton  aurait  recueillies  dans  une  vaste  étendue 
de  pays,  et  d'éclairer  le  choix  de  ces  eaux  suivant  leurs  destina- 
tions, au  grand  avantage  de  l'industrie  et  de  la  santé  des  popu- 
lations. 

Pendant  le  cours  de  nos  recherches  pour  déterminer  la  valeur 
de  la  teinture  d«  savon  comme  réactif,  et  pour  en  régulariser 
l'emploi,  nous  avons  eu  occasion  de  faire  plusieurs  observations 
qui  doivent  trouver  ici  leur  place. 

M«  Ward  a  reconnu  que  50  centimètres  cubes  d'eau  distillée 
iMuillie  exigeant  2  gouttes  de  la  temiure  de  savon  dont  îl  fai- 
fait  usage,  pour  devenir  mousseuse,  il  en  fallait  5  gouttes  pour 
la  même  quantité  d'eau  distillée  non  bouillie ,  6  gouttes  pour 
l'eau  de  pluie  telle  qu'elle  tombait  des  nuages,  et  1 1  gouttes 
pour  l'eau  de  pluie  provenant  de  toits  couverts  en  tuiles. 

Il  a  vu  en  outre  que  de  l'eau  distillée  chargée  d'acide  carbo- 
nique réclamait  une  proportion  de  teinture  de  savon  plus  con- 
sidérable qu'avant  l'addition  de  op  gaz. 

Après  avoir  reconnu  l'exactitude  de  ces  observations ,  nous 
nous  sommes  attachés  particulièrement  à  vérifier  l'action  de 
Joum.  de  Pkarm.  «1  de  Ckim.  S*  sSeib.  T.  XXVI.  (Août  18S4.)  ^ 
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racide  carbonique  sur  le  savon  ^  et  nous  ayons  vu  que  Teau 
distillée  chargée  de  ce  gaz  pourrait  neutraliser  upe  proportion 
considérable  de  teinture  de  savon ,  que  la  force  neutralisante  de 
l'eau  de  Seine  s'augmentait  beaucoup  lorsqu'on  Tagitait  avec 
de  Tacide  carbonique,  et  que  TébuUition  faisait  perdre  à  Tune 
et  a  l'autre  de  ces  eaux  la  force  neutralisante  que  leur  avait 
donnée  le  gas  acide. 

Nous  avons  constaté  en  outre  que  le  bicarbonate  de  chaux 
décompose  le  savon  comme  les  autres  sels  calcaires ,  et  que  To- 
piuion  contraire  avancée  par  M*  Dupasquier  ne  peut  pas  être 
admise  (1). 

£n  effet,  lorsque  Ton  verse  de  la  teinture  de  savon  dans  une 
ili^olution  de  bicarbonate  de  chaux  préparée  avec  de  l'eau 
distillée,  cette  teinture  est  neutralisée  en  proportion  plus  ou 
inoins  considérable  suivant  la  richesse  de  la  dissolution,  et 
lorsque  la  liqueur  est  très-chargée,  il  s'y  forme  des  grumeaux 
abondants.  On  pourrait,  il  est  vrai,  attribuer  ce  phénomène  à 
l*acide  carbonique  libre  qui  accompagne  le  bicarbonate  dans 
ses  dissolutions;  mais  prévoyant  cette  objection,  nous  avons 
4  s^ayé  une  dissolution  de  bicarbonate  dépouillée  de  l'acide 
carbonique  libre  par  quelques  instants  d'ébuUition,  et  cette 
liqueur  a  produit  la  décomposition  du  savon  avec  une  évi- 
dence qui  ne  nous  a  laissé  aucun  doute  sur  la  réaction  qui 
N^opère  entre  le  savon  et  le  bicarbonate.  Il  en  est,  d'ailleurs,  du 
bicarbonate  de  magnésie  comme  du  bicarbonate  de  chaux,  et 
il  est  démontré  par  nous  que  dans  ces  sels  l'acide  carbonique  ne 
s'oppose  pas  à  la  double  décomposition  entre  leurs  éléments  et 
ceux  du  savon  ,  comme  le  docteur  Dupasquier  l'avait  supposé. 

Nous  avons  cherché  ensuite  à  nous  rendre  compte  de  l'action 
spéciale  de  la  chaux  sur  les  légumes  pendant  leur  cuisson,  sai- 

(i)  Dans  son  Traité  des  eaux  de  sources  et  de  rivières,  le  docteur  Du- 
pasquier affirme  «  qoe  la  dissolution  de  bicarbonate  de  chaux  ne  décom- 

•  pose  pas  le  savon  lorsqu'elle  ne  contient  pas  pins  de  is^^-ySS  de  ce  sel 

•  par  litre,  et  que  toutes  les  fois  que  le  savon  forme  des  grumeaux  en 

•  se  dissolrant  dans  une  eau  ordinaire,  c'est  au  sulfate  de  chanx   et 

•  autres  sels  directement  solubles  qu*il  lant  attribuer  ce  phénomène, 

•  et  non  au  carbonate  de  chaux  que  son  excès  d'acide  carbonique  pro- 
t  tége  contre  l'iniluence  décomposante  du  savon.  > 
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Tant  qu'elle  se  trouTe  combinée  à  l'acide  sttifnriqiie  où  à  Taeide 
carbonique,  et  à  déterminer,  au  moins  approximativement,  la 
proportion  de  chaux,  soit  à  l'état  de  sulfate,  soit  à  l'état  de  bi- 
carbonate, qui  rend  une  eau  tout  à  fait  impropre  au  savonnage 
et  aux  usages  culinaires. 

Relativement  au  savonnage ,  nous  avons  reconnu  que  cette 
proportion  pouvait  être  fixée  à  0S'*,3  de  chaux  et  à  ses  équiva- 
lents en  sulfate  et  en  bicarbonate  0cnr*,73  et  08r*,77  pour  un 
litre  d*eau.  Eu  ce  qui  concerne  la  cuisson  des  légumes,  une  eau 
qui  contient  Oer-,73  de  sulfate  calcaire  par  litre  est  tout  à  fait 
à  rejeter  comme  pour  le  savonnage  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  eau  chargée  de  bicarbonate ,  car  ce  sel  ne  pré- 
sente pas  dans  cette  circonstance  les  mêmes  inconvénients  que 
le  sulfate.  Voici  en  effet  ce  qui  résulte  de  nos  expériences  sur 
oe  sujets 

En  faisant  cuire  des  haricots  blancs  secs  dans  des  dissolutions 
artiGcielies  de  sulfate  de  chaux  préparées ,  soit  avec  de  l'eau 
distillée,  soit  avec  Teau  de  Seine  ou  Teau  d'Ourcq ,  nous 
avons  reconnu  que  pendant  la  coction  le  sulfate  de  chaux  pé- 
nètre la  pulpe  même  des  graines,  et  les  incruste  en  quelque 
sorte,  de  telle  manière  qu'elles  restent  toujours  dures  quel  que 
soit  le  temps  de  l'opération.  Au  lieu  de  se  gonfler,  de  briser  les 
pellicules  qui  les  enveloppent  et  de  se  diviser  dans  le  liquide , 
comme  il  arrive  quand  on  les  chauffe  dans  l'eau  douce  y  elles 
conservent  leur  forme  et  leur  volume ,  les  pellicules,  détachées 
avec  soin  et  séchées,  présentent  à  la  partie  interne  des  stries 
blanches  de  sulfate  calcaire ,  et  ce  sel  se  trouve  jusque  dans 
Fintérieur  de  la  masse  des  cotylédons. 

Ces  phénomènes  se  produisent  avec  d'autant  plus  d'intensité 
que  les  eaux  sont  plus  riches  en  sulfate,  et  ik  ne  cessent  d'être 
très-marqués  qu'autant  qu'elles  n'en  contiennent  pas  plus  de 
W-,70  à  0,76  par  liire. 

En  répétant  les  mêmes  expériences  avec  le  bicarbonate  de 
chaux,  les  résultats  ont  été  tout  différents,  et  nous  avons  acquis 
la  conviction  que  ce  sel  n'avait  d'autre  inconvénient  pour  l'u- 
sage culinaire  que  d'ajouter  aux  aliments  une  certaine  quantité 
de  carbonate  de  chaux.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  en  effet, 
le  bicarbonate  calcaire  se  décompose  en  déposant  du  carbonate 
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ifù  retHe  en  f iitpennoa  dans  le  liquide  ^  laos  incnwinr  en  Mb- 
4Sttne  manière  la.  gubstanœ  alimentaicc  et  taoe  nuire  à  sa  cuistofi 
et  à  ton  ramolliateraent*. 

Pour  épuiser  ia  série  éeû  pointa  de  vue  tous,  lesquels  nous  nous 
étions  proposé  d'envisager  les  eaux  potables,  Ul  nous  restait  en- 
oore  à  examiner  si  les  sels  calcaires  peuvent  jouer,,  dans  la  pré- 
paration du  thé  et  du  café,  le  r61e  important  q^  M*  Ward  a 
cru  devoir  leut  assigner,  etexercer  une  influence  bien  réelle  sur 
leur  consommation. 

Nous  avons  donc  préparé  avec  de  l'eau  dtftiUée  une  infusion 
très-concentrée  de  caiié^et  nous  l'avons  mêlée  dans  la  prq^tion 
d'une  pavtie  sur  deux  : 

1^  Avec  Teau  distillée,  2**  avec  l'eau  de  Seine»  Z^  avec  L'eau 
d'Ourcq,  4**  avec  une  solution  saturée  de  sulfate  de  chaux,.5*  avec 
de  l'eau  contenant  par  litre  lsr*,678  de  bicarbonate  calcaice. 
Les  liqueurs  abandonnées  à  elles-mêmes  sont  restées  parfaite- 
ment limpides^  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  n'y  avait 
pas  au  fond  des  vases  qui  contenaient  ces  mélanges  de  prédf^ilé 
appréciable. 

Avec  une  infusion  de  thé  les  résultats  ont  été  les  ménoM^pour 
Toau  disiUWe,  l'eau  de  Seine  et  l'eau  d'Ourcq  ;  avec  la  solution 
saturée  de  sulfate  de  chaux  et  la  liqueur  contenant  W  ,67&  de 
bicarbonate  par  litre,  la  limpidité  du  mélange  n'était  p^a  par- 
faite, mais  il  n'y  avait  pas  de  dép6t  notable.  Il  est  à  remarquer, 
toutefois,  que  Tinfusion  de  thé  a  paru  plus  sensible  que  celle  du 
café  à  l'action  des  sels  calc^ùres. 

D*aprè9  ces  essais,  nous  sommes  portés  à  croire  querin£ueaoe 
attribuée  par  M.  Ward  aux  sels  calcaires  contenus  dans  les  eaux 
potables  sur  la  consovamation  du  tipié  et  du  café  n'a  pas  toute 
l'importance  qu'il  lui  suppose.  Mais  ^  à  ce  point,  de  vue  la  pur 
reté  de  Teau  n'offre  pas  un  très^haut  ioiéréi  d'économie  pu- 
blique, il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  oonsomuMi- 
tion  du  savon;  car  en  adoptant  pour  la  ville  de  Paris  une 
population  d'un  million  d'habitants  et  une  consommation  en 
moyenne  de  5  ;i  6  francs  de  savon  par  individu,  et  pair  an*  con- 
formément aux  calculs  établis  par  M,  Ward  pour  la  villa  de 
Bruxelles,  on  trouve  que  la  quaoùlé  de  savon  neutralisée  et 
perdue  chaque  année  à  Paris,  par  les  sels  en  dissolution  daoa  bss 


eaus  de  )a  Seine  et  de  l'Oarcq,  peutd^paMor  one  valeur  de  deux. 
millions  de  francs* 

£a  résumpj  il  est  ioGoateslable  pour  nous  qu'un  immense  ûh 
téret  s  attache  à  la  subslilution  d'eaux  plua  douce»  et  plus  pucea 
à  la  plupart  des  eaux  de  sources  et  de  rivières  employées  aux 
usages  domestiques  et  industriels,  non-seukment  dans  lesgranda 
centres  de  populations»  mais  encore  dans  ks  isourgg  et  les  moin- 
dres villages,  où  les  habitants  sont  souvent  réduits  à  l'uaagis 
d'eaux  de  puits  ou  de  mares»  et  qu'il  y  a  là  une  question  de  la 
plus  hante  gravité^  qiui  peut  être  aujourd'hui  abordée  avcod'aa* 
tant  plua  d'espérance  de  succès,  que  le  drainage  iail  jaillir  in- 
cessamment de  nouvelles  sources  d'eaux  douces  dans  tooteales 
contrées  5  et  que  la  teinture  de  savoa  offre  un  moyen  trèa- 
expéditif  de  classer  les  eaux  d'après  leur  degré  de  pureté. 

M.  Ward  a  eu  le  mérite  de  mettre  cette  vérité  en  lumière  avec 

• 

une  évidence  qui  doit  frapper  tous  les  espriia  et  d'appeler  l'ai* 
tention  publique  sur  cette  partie  importante  de  l'hydrologie* 
Nous  sommes  heureux  de  lui  rendre  ici  ce  tiénM>ignage,  et  noua 
unissons  nos  vœux  aux  siens  pour  que  les  administrations  mn.- 
nicipaleaet  les  ingénieurs  en  fassent  l'objet  de  leturs  préoccupa* 
tions  et  de  leurs  études  ^  et  cherchent  particulièrement  à  utiliser 
les  puissantes  ressources  que  leur  offre  le  drainage  pour  fournir 
aux  populationa  des  eaux  plus  pures  que  celles  qui  se  trouvent 
à  leur  disposâion  aujaurd'luii  dana  le  plua  grand  ncttibrei  des 
localitéa. 
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DoÊogê-  âê  VarêeniG  dona  leê  êOMx  mimirçimn 

Par  M.  RioooT ,  prëparatear  de  chimie  i  la  Facolté  de  médedne 

de  Paris. 

Depuis  que  M.  Walchner  a  signalé  la  présence  de  l'arsenic 
dans  certaines  eaux  minérales ,  l'attention  des  médecins  et  des 
chimistes  s'est  dirigée  vers  la  recherche  de  ce  puissant  ageut 
thérapeutique ,  que  l'on  a  rencontré  principalement  dans  les 
eaux  ferrugineuses.  Il  y  existe  en  quantité  si  petite  que  l'on  est 
réduit,  le  plus  souvent,  à  le  rechercheri  non  dans  l'eau  elle- 
même,  mais  dans  les  dépôts  ocreux  qui  se  forment  autour  de 
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la  tOQrœ.  La  proportion  d'arsenic  que  ces  dëpôtt  renferment 
étant  connue,  on  peut  calculer  celle  que  renferme  Teau  min^ 
raie,  car  il  est  bien  permis  de  supposer  que  le  rapport  qui 
existe  entre  Tarsenic  et  le  fer  est  le  même  dans  le  dépôt  et  dans 
l'eau.  Le  problème  se  réduit  par  conséquent  à  doser  l'arsenic 
et  le  fer  dans  le  dépôt ,  et  à  rapporter  la  quantité  d'arsenic 
trourée  à  la  quantité  de  fer  trouvée  dans  l'eau  minérale  elle- 
même.  Voici  le  procédé  qui  nous  a  servi  à  faire  cette  analyse. 

Une  certaine  quantité  du  dépôt  ocreux  a  été  digérée  à  chaud 
avec  de  l'acide  cfalorhydrique  ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  fer  fut 
dissous.  Il  faut  éviter  de  faire  bouillir  la  liqueur,  car  il  pour- 
rait se  former  et  se  volatiliser  du  chlorure  d'arsenic.  La  liqueur 
ayant  été  filtrée,  on  y  a  fait  passer,  pendant  qu'elle  était  encore 
chaude,  un  courant  de  gaz  sulfureux  bien  lavé;  le  fer  s'est 
réduit  au  minimum.  Après  avoir  soumis  la  liqueur  à  l'ébulU- 
tion  pour  chasser  l'excès  d'acide  sulfureux,  on  y  a  fait  passer 
un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  a  donné  un  précipité  de 
sulfure  d'arsenic  mélangé  d'un  peu  de  soufre.  Ce  précipité  a  été 
recueilli,  lavé,  puis  dissous  sur  le  filtre  par  l'ammoniaque.  La 
liqueur  ammoniacale  a  été  évaporée  à  siccité,  et  le  résidu  a  été 
dissous  dans  l'acide  nitrique,  auquel  on  a  ajouté  une  très-petite 
quantité  de  chlorate  de  potasse  ;  il  s'est  formé  ainsi  de  l'acide 
arsénique.  La  liqueur  acide ,  additionnée  de  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  pur,  a  été  évaporée  pour  chasser  une  partie 
de  l'acide  nitrique  et  l'oxyde  de  chlore  sursaturée  ;  par  l'am- 
moniaque et  traitée  par  le  sulfate  de  magnésie,  elle  a  fourni  un 
précipité  d'arséniate  ammoniaco-magnési^  ,  qui  a  été  recueilli 
sur  un  filtre  et  lavé  à  l'eau  ammoniacale.  Le  poids  de  ce  sel , 
parfaitement  sec,  a  servi  à  calculer  la  proportion  d'arsenic. 

La  solution  de  chlorure  ferreux  a  été  soumise  à  l'ébullition 
pour  chasser  l'excès  d'hydrogène  sulfuré.  Après  le  refroidisse- 
ment, elle  a  été  mesurée  exactement,  et  l'on  a  dosé  le  fer  qu'elle 
renfermait  à  l'aide  du  permanganate  de  potasse  (procédé  Mar- 
gueritte). 

Cette  méthode  de  dosage  a  été  appliquée  à  l'analyse  de  l'eau 
minérale  de  Sentein  (Ariége). 

Celte  eau  est  ferrugineuse  et  arsenicale^  sa  densité  a  été  trou- 
vée de  1,0005  à  12%  4. 
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1000  parties  de  cette  eau  laissent  un  résidu  de  0,4678,  formé 
en  grande  partie  par  de  Thydrate  de  sesquioxyd^  de  fer.  Ce  dé- 
p6t,  analysé  par  M.  Michel  y  élève  au  laboratoire ,  à  l'aide  des 
procédés  ordinaires,  renfermait  : 

Hydrate  de  sesquioxyde  de  fer o,oai 

Oiyde  de  ^langanè^e.    .  «t traces 

Chaax o,o85 

Ma|;nésie. o,oi8 

Potasse ' o,oa3S 

Acide  salfariqae • o,o53 

Acide  carbonique o«o66 

Acide   arséDÏeas o,ooioi 

o»467«i 

L'acide  carbonique  qui  figure  dans  cette  analyse  est  celui  qui 
est  combiné  à  la  chaux.  Quant  à  Tacide  carbonique,  qui  tient 
sans  doute  l'oxyde  de  fer  en  dissolution,  il  n'a  pu  éti*e  dosé, 
parce  qu'il  s'était  dégagé  en  grande  partie,  l'analyse  ayant  été 
faite  loin  de  la  source.  Aussi  le  fer  ëtait-il  contenu,  dans  l'eau 
soumise  à  l'analyse,  à  l'état  d'hydrate  de  sesquioxyde  qui  for- 
mait au  fond  des  bouteilles  un  dépôt  ocreux. 

Le  résultat  le  plus  important  de  cette  analyse,  c'est  que  l'eau* 
minérale  de  Sentein  renferme,  par  litre,  1  milligramme  d'acide 
arsénieux. 

Voici  les  résultats  de  trois  analyses  : 

Rapport  de  l'acide  arsénieux  à  l'hydrate  de  sesquioxyde  de 
fer  (Fe«0')%  3H0. 

Première 0,00479 

Deuxième 0,00419 

Troisième 0,00469 

Moyenne o.oo455 

Les  recherches  précédentes  ont  été  faites  au  laboratoire  de  U 
Faculté  de  médecine,  sous  les  yeux  de  M.  le  professeur  Worttw 
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Observatianê  sur  le$  eaux  minérales  du  mont  Dore  ; 

par  M.  TuËNARD. 

L'année  dernière ,  au  nioÎ6  de  juillet ,  étant  allé  prendre  les 
eaux  du  mont  Dore,  je  me  proposai  d'eu  refaire  l'analyse  pour 
employer  mes  loisirs,  et  surtout  d'en  rechercher  la  partie  active. 

Frappé  de  l'effet  énergique  de  ces  eaux  sur  l'écoitomie  ani- 
male ,  je  ne  pouvais  croire  qu'il  fut  dû  uniquement  aux  traces 
de  fer  et  à  la  petite  quantité  d'acide  carbonique  et  de  bicarbo- 
nate de  soude  qu'elles  contiennent,  lesquels  sont  associés,  d'ail* 
leurs,  à  d'autres  matières  qu'on  retrouve  presque  partout, 
savoir  :  le  sel  marin,  le  sulfate  de  soude,  les  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie^  et  la  silice. 

Je  fis  part  de  mon  intention  au  vénérable  docteur  Bertrand , 
inspecteur  des  eaux,  qui  a  rendu  de  si  éminents  services  à  l'éta- 
blissement ,  et  s'est  acquis  un  nom  européen  en  médecine. 

J'en  fis  part  également  au  docteur  Bertrand^  son  fils  et  son  si 
digne  adjoint. 

Tous  deux  voulurent  bien  approuver  mon  projet  et  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  en  rendre  l'exécution  plus  facile. 

M.  le  docteur  Bertrand  fils,  qui  est  en  même  temps  professeur 
de  chimie  et  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Glermont, 
m'entendant  dire  que  je  soupçonnais  l'existence  de  l'arsenic 
dans  les  eaux  du  mont  Dore  «  m'apprit  alors  que  ,  déjà  ,  il  en 
avait  trouvé  dans  les  dépôts  ferrugineux  et  naturels  que  forment 
Us  eaux  avant  d'être  prises  en  boisson  ou  administrées  en  bain^ 
et  que  ce  fait  se  trouvait  consigné  dans  le  rapport  qu'il  avait 
adressé,  en  1852,  à  l'Académie  de  médecine. 

Il  devenait  donc  bien  probable  que  l'arsenic  faisait  partie  des 
eaux  minérales  elles-mêmes. 

Mais  d'abord  y  existait- ii  réellement?  a<|uei  état  y  était-il? 
A  oombieii  les  eanx  en  oontenaieat-ellesf  Ce  sont  les  trois 
questions  que  je  me  suis  appliqué  à  résoudre. 

A  cet  efi'et,  je  fis  évaporer,  dans  une  grande  bassine  d'argent, 
que  M.  Aubergier,  do  Clermont ,  voulut  bien  mettre  a  ma  dis- 
position, 38  litres  1/4  de  l'eau  de  la  source  de  la  Magdeleine, 
qui  est  celle  que  l'on  boit.  Je  les  réduisis  à  765  centimètres  cubes , 
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y  oompria  le  d^pôt  qui  se  fit  et  qui  fut  recueilli  avec  le  plus 
grand  soin.  J'emportai  le  tout  avec  moi  au  laboratoire  de  iimii 
fils,  à  Taloiay,  où  les  expériences  furent  faites  au  moîa  d*aaût. 

Le  dépôt  se  couiposait  d'acide  carbonique,  de  chaux ,  de  ma- 
gnésie ,  de  silice  et  d'une  quantité  très-minime  d'oxyde  de  fer. 
Traité  'Convenablement,  on  en  a  extrait  aussi  des  traces  d'arsenic. 

Quant  à  la  liqueur»  elle  ne  contenait  que  des  sels  à  base  de 
soude,  carbonate,  auLfate  et  sel  marin  (1);  mais,  au  moyen d< 
l'appareil  de  Marsh,  on  pouTait  en  retirer  en  même  temps  aiMs 
d'arsenie  pouc  recouvrir  proniptement  de  taofaea  mésalliques 
pluaieura  capsiUes  de  porcelaine. 

L'expérience  se  fait  si  facilement  »  que ,  pour  dénontver  ta 
présence  de  l'araenic  dans  lea  eaux  du  mont  Done  ^  il  suffirait 
même  d*en  prendre  2  litres,  de  lea  réduire  de  4  à  ô»  centiUtaes,  H 
de  les  éprouver,  à  la  manière  ordinaire,  par  le  aine  et  l'aade 
aalfurM|iM. 

Si  Toa  demande  uMÛntenanl  à  qiael  état  est  Fanenic  dans  les 
eaux  du  mont  Dore,  il  sera  facile  de  voir  qa'il  doit  s'y  trouver 
à  l'élaC  d'acide  ^  uni  avec  la  soude ,  puisqu'il  fait  partie  de  la 
liqueur  que  Ton  obtient  en  réduisant  Tenu  minérale  â  peèadu 
quarantième  de  son  volume,  et  que  cette  liqueur  ne  renferme 
que  dea  sela  de  soude; 

Tout  ne  porte  à  croire  que  le  sel  arsenical  eat  un  araéniaae  et 
non  un  arsénile.  Il  provient  peut-être  de  ^'action  du  carbcMiate 
desoude  sur  larséniate  de  fer.  Ce  qui fUmne  quelque  probabiJîlé 
à  oetle  hypodièse ,  c'est  qu'on  trouve  dans  les  réservoirs  où  aé- 
jottrnent  lea  eaux  un  dépât  imhiqc  qui  eontient  de  l'oxyde  de  for 
arséniaté. 

Maintenant,  combien  l'eau  dib  nuMit  Dcne  contientreUe  d'ar- 
senic, et,  par  suite,  d'arséniate  de  soude? 
'  Posir  cette  détermination,  o&  fit  pasaeir  rarsenic  a  Tétat  d'hy- 
drogène Msëniqué,  lequel  fut  décomposé  complètement,  par  la 
«Valeur II  dans  un  petit  tube  de  verre.  Le  verre  iiat  ensuite  sé- 
ché, pesé  exactennent, puis  séparé  de  Varaenie  par  l'acide  nitri- 
que ,  et  enfin  lavé,  séché  et  peaé  de  nouveaii»  La  différence  de 
poids  donna,  la  quantité  d  arsenic 
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Quoique  cet  appareil  soit  bien  connu,  je  pense  qu'il  n'est 
pat  inutile  de  décrire  l'expérience  avec  soin. 

Dans  un  petit  flacon  à  deux  tubulures ,  on  mit  de  l'eau ,  de 
manière  à  remplir  le  flacon  aux  deux  tiers ,  et  du  zinc  distillé 
et  grenaille. 

A  l'une  des  tubulures,  on  adapta  un  tube  droit  qui  plongeait 
au  fond  du  liquide ,  et  dont  la  partie  inférieure  ,  légèrement 
elBlée,  éuit  recourbée  pour  empêcher  les  bulles  de  s'y  intro- 
duire. 

A  l'antre  tubulure,  on  adapta  un  petit  tube,  recourbé  à  angle 
droit,  qui  se  rendait  dans  un  tube  de  verre  h<Hrizontal ,  où  se 
trouvait  d'abord  un  peu  de  coton  pour  retenir  les  gouttelettes 
qui  auraient  pu  être  entraînées,  puis  des  fragmants  de  chlorure 
de  caldum  pour  dessécher  les  gas. 

Ce  tube  horizontal  communiquait  avec  un  second  tube,  éga- 
lement horizontal,  long,  étroit  et  placé,  dans  sa  première  moi- 
tié, sur  une  grille  au-dessus  d'un  fourneau;  il  était  entouré  de 
glaoe  dans  sa  dernière  moitié,  et  terminé  en  pointe  à  son  extré- 
mité. Une  feuille  de  clinquant  protégeait  la  partie  chauS^ée 
contre  l'ardeur  du  feu. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  commença  par  verser  peu 
à  peu  de  l'adde  sulfurique  dans  le  flacon  à  deux  tubulures  par 
le  tube  droit,  au  moyen  d'un  petit  entonnoir  mobile.  Quand  les 
vases  furent  pleins  de  gaz  hydrogène,  on  chauffa  le  second  tube 
horizontal  jusqu'au  rouge  naissant,  et  l'on  s'assura  que,  dans 
œt  état,  il  ne  se  déposait  rien  dans  la  partie  du  tube  refroidi , 
et  qu'en  allumant  le  gaz  è  l'extrémité  du  tube,  il  ne  produisait 
aucune  tache  sur  une  capsule  de  porcelaine:  précautions  néces- 
saires pour  reconnaître  que  ni  l'acide  sulfurique  ni  le  zinc  ne 
contient  l'arsenic. 

Ceci  fait,  on  versa  peu  à  peu  la  liqueur  à  analyser  dans  le 
flacon  tubulé ,  au  moyen  du  tube  droit  surmonté  du  petit  en- 
tonnoir; et  de  temps  en  temps  aussi ,  pour  soutenir  l'action,  on 
versa  de  Pacide  sulfurique.  On  était  guidé  par  le  dégagement 
de  gaz  qui  ne  doit  pas  être  rapide  et  que  l'on  apprécie  facile- 
ment en  allumant  quelquefois  le  jet  gazeux  d'hydrogène  à  l'ex- 
trémité de  l'appareil.  S'il  arrivait  que  des  bulles  parvinssent  à 
se  dégager  par  le  tube  droit,  quoique  effilé  et  recourbé  à  sa 
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partie  inférieure,  il  faudrait  en  fermer  la  partie  supérieure 
arec  un  petit  bouchon  de  liège. 

Bientôt  on  vit  l'arsenic  se  déposer  dans  la  partie  du  tube 
refroidie;  il  y  forma  une  couche  métallique  très-brillante;  il 
n'en  passa  pas  de  traces  au  delà  :  aussi  le  gax  hydrogène  qu'on 
enflammait  ne  tachait-il  pas  les  capsules  de  porcelaine  avec  les» 
quelles  on  le  mettait  eu  contact. 

L'expérience  fut  continuée  assez  longteuips  pour  être  certain 
que  tout  Tarsenic  avait  été  enlevé. 

lorsqu'on  jugea  qu'elle  était  terminée  (ce  qu'il  est  facile  de 
reconnaître,  en  ce  que  le  jet  de  gai  enflammé  no.  fait  plus  de 
taches  sur  la  porcelaine  et  ne  trouble  point  une  dissolution 
étendue  de  nitrate  d'argent) ,  on  laissa  refroidir  l'appareil  ;  on 
coupa  avec  une  lime  la  partie  du  tube  qui  contenait  l'arsenic , 
un  peu  au-dessus  et  un  peu  au-dessous  du  dépôt.  Le  tube  ayant 
été  bien  desséché  intérieurement  et  extérieurement,  on  le  pesa; 
puis  on  dissolvit  l'ajgenic  dans  l'acide  nitrique^  on  lava  le  tube 
à  l'eau  .distillée,  on  le  fit  sécher  et  on  le  pesa  de  nouveau.  La 
différence  de  poids  donna  la  quantité  d'arsenic. 

J'ai  trouvé  ainsi  que  les  200  centimètres  cubes,  provenant 
des  765  centimètres  auxquels  avaient  été  réduits  par  évaporation 
les  381^^,25  de  Teau  sur  laquelle  j'opérais,  contenaient  4™'*'-,50 
d'arsenic. 

Gonséquemment,  les  765  centimètres,  et  partant  les  38^^,25 
d'eau  qui  les  avaient  fournis,  devaient  en  contenir  08r*,0l72. 

Par  conséquent  aussi,  il  y  a  dans  1  litre  d'eau  du  mont  Dore: 

o,ooo.^5  d*arsenic, 
0,000689  d'acide  arténiqae  * 
o,ooio58  d'anéniate  neutre  de  soode, 

en  admettant  que  l'acide  arsénique  soit  formé  de  100  d'arsenic 
et  de  58,139  d'oxygène,  et  que  l'arséniate  neutre  de  soude  le 
•oit  de  100  d'acide  et  de  54,07  de  base. 

On  peut  donc  dire  que  les  eaux  du  mont  Dore  contiennent 
par  litre,  à  la  température  de  la  source ,  1  milligramme,  ou, 
plus  exactement,  un  peu  plus  de  1  milligramme  d'arséniate 
neutre  de  soude* 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  ce  ne  soit  à  l'arséniate 
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de  soude  quVlleé  doivent  leur  paissante  action  sur  P-économie 
animale. 

D'autres  eaux,  voisines  du  mont  ]>ore  et  d'antres  même  qui 
en  sont  éloignées,  contiennent  probablement  ansû  de  rarsenîe. 
Quelques  essais  faits,  mais  sur  moins  de  1  litre,  m'autorisent  à 
croire  que  celles  de  Saint-Nectaire  sont  dans  ce  cas. 

Au  reste,  je  me  propose  de  retourner  cette  année  au  -mont 
Dore ,  et  je  ferai  des  recherches  qui  me  permettront  de  décider 
cette  importante  question. 

J*aurai  Thonneur  d'en  communiquer  les  résultats,  quels 
qu'ib  soient ,  à  l'Académie.   » 


Dans  une  seconde  communication ,  M.  7*hénard  rappelle  que 
MM.  Chevallier  et  Gobley,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
de  médecine  le  28  mars  1848  (1) ,  ont  signalé  la  présence  de 
Parsenicy  uon-^entement  dans  les  eaux  du  mont  Dore,  mais  eo^ 
coredans  celles  de  Royat,  deHanterîve,  de  Provins,  d^  Saint-^ 
Mart,  de  Bains,  de  Plombières  et  de  Bourbonne. 

G^est  beaucoup  sans  doute ,  a  ajouté  M.  Thénard  en  termi- 
nant, que  de  faire*  connaître,  dans  une  eau  minérale,  4es  ma» 
ûèrea  actives  qui  y  sont  dissoutes,  aurtout  quand  ces  matières 
sont  de  nature,  comme  l'arsenic ,  à  exercer  une  puissante  action 
•ur  Téconomie  animale  ;  mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de 
savoir  sous  quel  état  elles  y  sont ,  et  surtout  pour  combien  ellei 
entrent  dans  ta  composition  de  Teau  minéralisée. 

Aujourd'hui,  nos  moyens  d'analyse  nous  permettent  d  entre- 
prendre ce  travail  avec  succès.  Le  cbrmiste  qui  nous  ferait  con- 
naître, indépendamment  des  substances  qui  se  rencontrent  dans 
presque  toutes  les  eaux  minérales,  les  quantités  d'arsenic,  d'iode, 
de  brome,  de  fer,  d'hydrogène  sulfuré,  de  snlfnre  alcalin, 
dPacide  carbonique  et  de  bicarbonate  de  so«de  qu^elles  pour- 
raient contenir,  rendrait  un  grand  service  à  l'art  de  guérir. 

Peut-être  découvrirait-il  encore  d'auti>ps substances  trèf-éner- 
giques  dans  quelqu'une  d*entre  elles.  C*estun  sujet  de  recherehes 
sur  lequel  je  ne  saurais  trop  appeler  l'attention  des  chimistes. 

(O  Umrnal  de  Pharmaci9y  t.  XIII,  p.  3a4* 
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De$4ép6Ésmlim  du  lam  de  la  province  de  Tolède  (EipifBe.) 

Lear  exameo  par  M.  le  professeur  Mc^oz  t  Ldnâ,  de  la  FacaUé  des  sciences 

de  Madrid. 

Note  communiquée  par  JVI.  Lbcavv. 

Il  existe  en  Espagne ,  dans  la  province  de  Tolède ,  entre  Iffft* 
drid  et  la  Méditerranée,  de  Jioiabreux  Ucs  dont  les  plus  étendus 
sont  ceux  : 

de  Qoero,  lonf  d*environ  i5oo,  large  d'environ  looo  mètres^ 

—  Villacanas  un  peu  moins  (^ranA  qoe  le  précèdent, 

—  Tiriez       long  de        lôoo       large  de        mo       tnêtics. 
<*-  Co|^rra         «^         *     iBfto  —  Sqo  '— 

—  Villiijos  —  i—ù  —  10^  -^ 

—  lAvi.légii«a  —  I400  «-  âoo  — 

et  de    Ëeaniejnal^i  de  forme  circulaire  et  d'environ  «5o  mètret   de 
diamètre. 

fondant  l'été  le  fond  de  ces  lacs^  mis  à  sec,  -est  rccouvert-d'une 
couche  saline  à  peu  près  blanche^  compacte ,  et  tellemeut  unie 
àsa  Bur£uQe,  ^'eHe  céfli^chit  las  rajons solaires  {wesqu'à  Tégal 
d'une  laMie  d'argent ,  tajuiUs  que^Mon  ioténeur  aSjw.  nme  ittitiMe 
onstailiae  proanncée. 

D'après  l'examen  qu'en  a  fait  un  chimiste  habile ,  M«  Ifi  yvo- 
£esseur  Munoz  y  Luna,  ces  ili  vers  depuis  SÊliae  oQaiiendnMenties 
mêmes  subslaaoea,  quelle  jfue  fut  leiur  or^iae. 

Ils  fourniraient  .à  l'analyse^  «fNnès  mélaq^  4les  difiév^nces 
couches  CQm|>osant  .la  raaase^  ei  dessiocation  ^pii  Jaur  ferak  per- 
di)ede20à25  pour  IMd'eau: 


'deMMule>  -•<•'••••.«.....•    le 
^"**         ■cmagBeeia»  ■••••>•  •«!■•••    19 
«Ssliale  4loukle  de  soude  et  de  magnésie.  ^  «  .  .  .    40 

Chlonire  àb  sodium.    ...»....« go 

«-       de  magnésium. a 

Sulfate  de  dieux  et  de  potasse ,  .  .  traces 

aoo 

Lemn  eoaifanBts,  «la  Ueo  d^ètn  «eifeiwié— .iit  «sMciéa^^e 
partageraient  d'ailleurs  en  trois  couches  parfois  (mdmà  diisini- 


«  • 
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guer:  la  supérieure,  sèche,  en  cristaux  opaques,  arrondis,  essen- 
tiellement forniÀ  de  chlorure  de  sodium  avec  sulfate  de  magnésie  ; 
rintermëdiaire,  quelque  peu  humide,  en  cristaux  translucides, 
prismatiques,  essentiellement  formés  de  sulfate  de  soude  :  l'in- 
férieure, plus  humide  encore,  en  cristaux  translucides,  prisma- 
tiques, réguliers  et  volumineux ,  essentiellement  formée  d'un 
Téritable  sulfate  double  à  base  de  soude  et  de  magnésie  ayant 
pour  formule  : 

NaO,  SOS  +  MgO,SOS  +  8H0. 

La  couche  supérieure  du  dépôt  du  lac  Tiriez  serait  formée 
de  chlorure  de  sodium  à  peu  près  exceptionnellement  pur,  d'où 
Tient,  que  de  temps  immémorial,  rien  qu'en  la  prélevant  avec 
soin,  les  habitants  de  cette  localité  ont  récolté  un  sel  très-re- 
cherché pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

L'existence,  à  proximité  du  chemin  de  fer  exploité  d'Almansa, 
de  pareils  dépôts  recouvrant  ensemble  une  surface  de  près  de 
2  lieues,  avec  une  profondeur  moyenne  de  0"*,50,  s'élevant  à 
1  mètre  dans  le  lac  Quero ,  ne  pouvait  manquer  de  fixer  l'at- 
tention. 

Aussi  une  compagnie  puissante,  sous  la  dénomination  de  la 
JUanehega  indusirial^  s'est-elle  immédiatement  constituée 
dans  ie  but  de  les  exploiter.  £lle  a  choisi  pour  directeur  M.  le 
professeur  Munoz  y  Luna. 

Ses  ateliers  sont  établb  dans  une  admirable  situation ,  à  moins 
d'un  kilomètre  du  village  de  Yillarubia  (département  de  Giu- 
dad-Réal),  que  rendent  ai  pittoresque  les  montagnes  couvertes  de 
chênes  et  d'oliviers,  non  loin  du  gouffre  dans -lequel «disparais- 
sent en  bouillonnant,  pour  reparaître  7  lieues  plus  loin,  les 
eaux  du  Guadiana ,  à  2  lieues  de  Puerto-Lapice ,  qu'ont  illus- 
tré les  premières  aventures  du  héros  de  Cervantes. 

La  facilité  des  transports,  le  bas  prix  de  la  main-d*œuyre, 
celui  du  bois,  qui  s'y  vend  40  centimes  les  100  kilos,  ont  déji 
permis  d'y  livrer  au  commerce,  au  prix  de  8  francs  les  100  kilos, 
plus  de  12,000  kilos  de  sulfate  de  soude.  Dans  quelques  mois 
on  y  fabriquera  très  en  grand  les  divers  composés  à  base  de  ma- 
gnésie, et  surtout  ou  y  oonyertira  le  sulfate  de  soude  en  carbo- 
nate de  soude. 
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L'exploitation  de  gisements  considérables  de  sulfate  de  soude 
naturel^  et  comme  conséquence  de  la  présence  simultanée  de 
ce  sulfate  et  de  celui  de  magnésie ,  la  fabrication  de  sulfate  de 
soude  sans  employer  Tacide  sulfurique  y  intéressent  trop  l'indus- 
trie pour  que  nous  ne  fassions  pas  des  vœux  en  faveur  de  réta- 
blissement dont  notre  jeune  et  savant  confrère  vient  de  doter  sa 
belle  patrie. 

Si,  par  un  singulier  retour^  un  pharmacien  espagnol  devait 
être  appelé  à  rendre  la  France  tributaire  de  l'Espagne  pour  ces 
soudes  factices  qu'un  pharmacien  français^  l'excellent  et  véné- 
rable Stzi,  durant  nos  grandes  guerres^  avait  puissamment 
contribué  à  faire  substituer  aux  soudes  naturelles  d*AUcante  et 
de  Malaga,  il  y  aurait,  ce  nous  semble,  justice  à  confondre 
leurs  noms  dans  un  même  sentiment  d'estime  reconnaissante. 

C'est  surtout  quand  il  s^agit  de  conquêtes  industrielles  qu'il 
ne  doit  plus  y  avoir  de  Pyrénées. 


Csrtrait  itt  SlnnaU»  it  €\ixnxt  et  ht  yiigeique. 


Becberchet  sur  la  véir^tatioii  mntrmprÎMm  dans  le  but 
d*«Kamlner  si  1m  plantes  fixent  dans  leur  organisme 
Pasote  qnl  est  à  l'état  ^anenjc  dans  Tatmosphère  ;  par 

M.  BoassiHGAULT.—  La  question  de  savoir  si  les  végétaux  fixent 
dans  leur  organisme  l'azote  qui  se  trouve  à  l'état  gizeux  dans 
l'air,  n'est  pas  seulement  intéressante  au  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie ;  sa  solution  doit  jeter  une  vive  lumière  sur  l'action  de 
la  fertilité  dû  sol.  En  effets  si  le  gaz  azote  n'est  pas  assimilable; 
si  son  rôle  est  borné  à  tempérer,  en  quelque  sorte,  raction  du 
gaz  oxygène  auquel  il  est  mêlé,  on  conçoit  dans  les  engrais 
l'utilité  des  matières  organiques  qui  par  suite  de  leur  décom- 
position spontanée,  apportent  aux  plantes  les  éléments  des  prin» 
dpes  azotés  qu'elles  élaborent  Si  au  contraire ,  l'azote  est  fixé 
pendant  l'acte  de  la  végétation,  s'il  devient  ainsi  partie  infe^praute 
du  végétal^  on  est  tout  naturellement  conduit  à  cette  conséquence, 
que  la  plus  grande  partie  des  propriétés  fertilisantes  des  fumiers 
réside  dans  les  substances  minérales,  dans  les  phosphates ^  les 


ochanafgs  levtcux  et  alcalins  qui  s'y  n^oconferent  toujours  en 
proportion  notable^  caac  rëlétnent  azoté  serait  alors  aivrabomdanc^ 
ment  fourni  par  l'air  atmosphérique» 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  engagé  M»  Boussing^uk 
à  soumettre  k  une  nouvelle  étude  cette  question  restée  indécise^ 
convaincu  d'ailleurs  de  l'iusuffisance  des  procédés  manomé- 
triques  employés  par  Théodore  de  Saussure  pour  la  résoudre 
définitivement,  il  s'est  attaché»  dans  ses  recherches,  à  prendre 
une  voie  entièrement  dilTérente  de  celle  qui  avait  été  suivie  par 
son  illustre  devancier.  C'est  en  comparant  la  composition  des 
semences  à  celle  des  récolles  qu'elles  fournissent  aux  dépens, 
de  l'air  et  de  l'eau  seuls  i  dans  une  atmosphère  non  renou- 
velée, qu'il  a  cru  pouvoir  se  mettre  à  Tabri  de.  toute  chance 
d'erreur. 

Le  premier  appareil  dont  il  s'est  servi  consiste  en.  une  clodie 
de  verre  d'une  capacité  de  35  litres,  reposant  sur  trois  dés  en 
porcelaine  placés  dans  Tintérieur  d'une  cuvette  garnie  d'eau 
fortement  acidifiée  par  l*actdfr  sutfuriqiie,  et  dans  laquettelPor^ 
fice  de  la  cloche  plonge  de  deux  à  trois  centimètres. 

Au  jpilieu  de  ladite  cuvette,  sur  un  support  en  verre  formé 
par  un  vase  renversé,  se  trouve  une  seconde  cuvette  en  cristal, 
oHMmant  une  ctilaittr  qonn thé  d'taia  pnce-^  csempte  d^Mwan* 
DHi^fr  et  dan»  la^elle.on  ptni  foi  se  arriver  de  L'eau  k  ymlatàé 
a«  moynk'df  n»  IiiIm  disposé  à  cetdfet.  Lea  graanea  que  l'on  imhC 
mettre  en  expérience  sontseMécs  daiis  un  creuset  lassant  oAce 
de  pot,  percé  à  m  partie  înfiérieureet  placé  dans  la  pelkecavattc: 
garnie  d'enu  pure  dMUt  noua  ^enona  de  parler. 

Le  sol  artifieiel  dtasi  le  creuset  eal  newpli^  est  composé  de 
ponee  en  fragnaents^  kvée^  calcinée  dana  le  creuset  kik*nic«ie  , 
et  mêlée  ensuiieavee  une  certaine  pieportionj  de  cendres  de  Sn- 
nûcr.  Ce  sel  cemmuniquantpar  Toiiveitttre  inférieure  du  ewusel 
avec  l'eau  danslsqaeUe€eluft-eiplongp,.se  trouve  ainsi  maintenv 
dans  un  état  d'knmîdité  convenaUe.  Enfi&  au  moyen  d'un  tube 
à  robinet  convenableieentdisposé,.onpent faire  arciver  4 veloBâé 
de  l'acide  earboniqtte  dana  l'intérieur  de  U  elocbeafiod^en:  mein^ 
tenir  inae  proportioii  de  pliMÎeiur»  centièmes  dane  l'atmosphèasi 
q/ÊÊ  y  est  vanfctmée. 

li*appaseîL  étant  aînsâ  disposé  est  solidement,  étakll  s«r  va* 
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dftUc  c»faiicée  daM  le  aoLd'un  jardin  k  une  cafKWtÎQiL  conre- 


ÏMrmyae  le*  plantes  prcMluite»  pai  les  graines  miaea  ea  ex- 
périence ont  atteiot  a»  dëteloppemeiix  suffisant,  il  s'agit  de 
nchercber  la  pvopoKiion  d'aaale  oontemie^  noa-seulement  dans 
ces  plantes^  maia eaeoi«  dans  le  acd  ou  elk&  ont  végété  ci  dans 
le  creusetrpot  lui-Bsême ,  afin  de  pouvoir  comparer  ûsUe  pra- 
portiou  avec  celle  de  Taaote  contenu  dans  les  graines  et  qui  a 
été  déienoiné  d'avance  par  Tanalyse  d'un  poids  donné  de  graines 
de  même  origine  que  celles,  qui  ont  été  mises  en  expérience. 
M.BoussingauUaexéouté  cea  recLercbes  délicates  au  mo^en  de 
tubes  à  conibuatioa  de  gvandea  dimensions  qui  lui  ont  peroûa 
d'opérer  suc  h  totalité  de  la  récolte^  et  sur  la  totalisé  ou  au 
moins  une  forte  fiacûon  du  sol,  en  fai&anisuuLesoia  plusieuES 
opérations»  L'axote  aété  dosé  par  laïuélLode  de  M.  Wsrrentrap, 
modifiée  par  M.  Péligpt. 

Le  moyen  que  nous  venons  de  décrire  a  été  appViq/iié  par 
M.  Bausaingauk  à  deux  séries  d'expériences  réalisées  en  1851  et 
1852  sur  dea  haricots  nains,  de  L'avoine^  et  des  haricots  fla- 
gj^ets. 

En  185^9  il  a  expérimeoié  sur  des  lupins^  des  haricots  et 
dtf  ccessou  alénoiaj,  mais  pour  cetxe  dernière  série  d'expéciencea 
lia  nsodifié  l'appareil  dent  il  s'était  prcédeuimeut  servi ,|  une 
circonstance  heureuse  lui  ayant  permis  de  disposer  de  balloDS 
en  verre  blanc  d'une,  capacité  de  7(Xà  80  Utrea;  voici  oûuaneiit 
il  a  opéré  : 

La  pierre  ponce  convenablement  préparée  a  reçu  des  cendres 
de  famier  de  ferme,  et  de  la  cendre  praveaaat  de  gvaineasem;- 
blablea  k  celles  sur  lesquelles  ou  portait  l'observation;  oa  hu- 
mectait alors  ce  mélange  dans  de  l'eau  exempte  d*ammoaiaque 
et  on  rintioduisait  dans  le  ballon.  La  ponce  humide  en  tombant 
an  fond  du  ballon  se  disposait  en  tas.  L'ouverture  du  ballon 
était  immédiatement  fermée  avec  un  bouchon  recouvert  d'une 
ooiffe  de  caoutchouc.  Quarante-huit  heures  après  on  enlevait  le 
bouchon  pour  ajouter  de  l'eau  pure,  dt*  manière  à  baigner  la 
base  de  la  ponce;  c'est  alors  seulement  qu'on  plantait  la  graine 
à  l'aide  d*un  tube  de  verre,  dans  laquelle  elle  glissait  jusqu'au 
point  où  on  voulait  la  placer.  La  graine  introduite,  on  fermait 
JmHru,  de  Pkarm,  «1  d#  Ckim.  s«  sÉsii.  T.  XXVI.  (Aoûl  i SS4.)  9 
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de  nouveau  le  ballon*  et  lorsque  la  germination  était  toffisam* 
ment  avancée,  on  chargeait  l'atmosphère  confinée  de  gaz  acide 
carbonique,  en  remplaçant  le  bouchon  du  ballon  par  un  ballon 
de6  à  8  litres  plein  de  ce  gaz  et  dont  le  col  pénétrant  dans  l'in- 
térieur du  grand  ballon,  était  d'ailleurs  assujetti  de  manière  à  ne 
permettre  aucune  communication  avec  l'air  extérieur. 

Ces  nouvelles  dispositions  offrent  cet  avantage  que  les  causes 
d'erreur  se  trouvent  nécessairement  limitées  à  ce  qu'elles  sont 
au  commencement  de  l'expérience,  puisqu'on  ne  renouvelle  au- 
cun des  agents  employés  ;  il  n'est  plus  nécessaire,  en  effet,  de 
remplacer  l'eau  qui  a  été  dissipée  par  l'évaporation  ;  la  vé- 
gétation s'accomplit  dans  la  même  atmosphère  ou  la  graine  a 
germé  et  dans  un  sol  perméable  constamment  humide ,  bien 
qu'il  soit  dans  la  condition  d'un  terrain  drainé. 

Quand  l'expérience  est  terminée,  on  retire  la  plante  du  bal- 
lon, au  moyen  d'un  gros  fil  de  laiton  disposé  à  cet  effet,  la  ponce 
est  ensuite  versée  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  après  avoir 
enlevé  le  plus  promptement  possible  les  débris  de  la  plante  qui  s'y 
trouvent  mêlés,  on  dessèche  pour  procéder  au  dosage  de  l'azote. 
Les  résultats  obtenus  par  M.  Boussingault  dans  ses  expériences 
avec  les  appareils  que  nous  avons  décrits ,  l'ont  conduit  k  cette 
conclusion  que  le  gaz  azote  n*a  pas  été  assimilé  pendant  la 
végéution  des  haricots ,  de  l'avoine ,  du  cresson  alénois  et  des 
lupins. 

Il  a  reconnu  en  outre  dans  deux  expériences  particulières 
faites  Tune  sur  le  cresson  alénois,  l'autre  sur  les  lupins,  que 
des  graines  mortes  de  ces  plantes ,  ajoutées  comme  engrais  au 
sol  artificiel ,  avaient  exercé  une  influence  manifeste  sur  leur 
végétation,  mais  n'avaient  pas  déterminé  l'assimilation  de  l'azote 
de  l'air. 

Le  tableau  suivant  présente  k  détail  de  ces  résultats. 
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■émolre  sar  Fanàlyse  chimique  de  Teaa  de  ploie, 
par  M.  Maktin.  —  L*auteur,  en  soatneCtant  à  l'analyse  IVaa  de 
pluie  tombée  à  Marseiile  pendant  le  iriolent  orage  du  ^7  siai 
dernier,  s'est  proposé  de  reconnaître,  en  mettant  à  profit  la  po- 
sition géographique  de  cette  ville,  si  ta  présence  de  certains  coiya 
dans  l'eau  de  pluie  est  «n  £ait  constant  ou  accidenCel.  Les  recher- 
ches ont  été  faites  sur  14  litres  dVau,  dans  lesquels  il  s'est  boraé 
à  reclierffher  quatre  corps  seuleiueoi,  l'iode,  le  «hloce,  J'aiumo» 
niaque  et  l'acide  nitrique. 

Il  n'a  pu  déoouTrir  aucune  trace  d'iode  ni  d'acide  nitriqve; 
le  dosage  du  chlore  par  la  méthode  des  Tolames  hii  a  donné 
Ùf'yÛOi^  de  cMore  correspondant  À  t>,M706  de  âél  marin  par 
litre,  quantité  de  beaucoup  supérieure  à  celles  trouvées  jui- 
qu'ici. 

Le  dosage  de  l'ammoniaque  par  la  méthode  de  M. 
gault  lui  a  donné  Ogr  ,003144. 


Action  de  l'acide  carbonique  sur  la  qpilnine  et  ladn- 
chonine.  — Formation  du  carbonate  de  quinine  cristal- 
llaé,  par  M.  Lakclois.  —  Lorsqu'on  fait  arriver  un  courant  de 
-^az  acide  carbonique  sur  de  la  quinine  oa  de  la  cinchoniae  wé* 
ceuiment  précipitées  et  délayées  dans  l'eau,  l'action  pnolongée 
du  gaz  détermine  la  dissolution  de  la  quinine  et  de  la 
nine;  mais  la  première  se  dissout  plus  facilement  que  la 
conde.  Les  dissolutions  exposées  à  l'air  perdent  une  partie  de 
iear  acide  et  fournissent,  Tune  des  cristaux  de  carbonate  de 
•qainioe,  l'autre  senleaient  de  la  ciachonkie. 

Ycîci  au  reste  le  procédé  à  suivre  pour  obtenir  facilement  du 
i<*arnnnflf^  A^  5Tiiinin^  Cfistsllisé  I 

On  prend  10  grammes  de  sulfate  de  quinine  et  on  les  fait 
dissoudre  dans  l'eau  distillée  acidulée  sulfurique;  on  précifite' 
•ensuite  la  quinine  par  l'ammoniaque,  on  la  recueille  sur  un  fil- 
itre^  on  la  lateet  on  la  délaye  encore  humide  dans  un  litre  d'eau. 
[Le  liifuide  lactescent  sst  alors  traité  par  ua  oaurant  d'acide  oai^ 
boniqae  bien  lové  qui  dissoat  entièrement  la  quinine  en  moins 
d'une  heurcp  sans  lui  faire  perdre  cependant  la  «réaction  alca- 
line. Lorsque  la^qaîniiie  n'est  p»  délayée  dans  uae  assez  grande 
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quantité  d'«au,  elle  se  conihîiie  direcleroent  à  l*acide  carbonî* 
que  sans  se  dissoudre;  lorsqu'on  opère,  au  contraire,  dans  les 
rapports  indîqn^,  on  obttent  ane  dissolution  limpide  qui,  au 
contacf  de  Tair,  abandonne  bientôt  des  cristaux  de  carbonate  de 
quinine  dont  la  grosseur  s'accroît  pendant  vingt-quatre  heurea. 
Au  bout  de  ce  temps,  la  combinaison  se  détruit,  et  il  ne  se 
forme  plus  que  de  l'acide  carbonique  et  de  la  quinine. 

Le  carboasne  de  qatoâne  est  sous  fsorme  -de  orislanx  aif*«illés 
et  'Iransparents ,  solub&es  dans  Talcoal ,  insolubles  dans  Téthcr^ 
efflorescents  a  l'air.  A  1 10^  ils  se  dëcoinposent*  11  est  facile  de  les 
analyser  en  profitant  de  4xtîe  propriété.  Ub  sont  conposés  de  : 

Qainine So,45 

Aeide  carbonique.  ...  « io,98 

Eau «,97 


100,00 


et  peuvent  être  représentés  par  la  formule  suivante  : 

(C«*  H«  A«0",  HO)  CO»,  HO. 

lie  carbonate  "de  quînine  ne  se  forme  point  par  double  dé* 
oamposition  ;  le  précipité  qui  se  forme  ne  renferme  que  delà 
quînîae  retenant  toujours  tine  certaine  quantité  du  carbonate 
employé  à  sa  préparation. 


Jlote  aiir  las  «eldaa  «ontanma  4sum  quolqMt  dmipl 
^nouM^  par  M.  Y.  Dessaignes.  —  M.  Braoofinet  a  signalé 4as« 
les  champignons  l'acide  bolétique  et lacide  fungiqu^  IVL  ile^ 
saignes  a  retiré  le  premier  de  ces  acides^  bùl$iUi,pseud»H§mm* 
ruts,  de  ranianite  fausse  oronge  «tde  i'^garic  «euntrier.  Igi 
coaiparaison  qu*il  en  a  faite  avec  l'acide-fumarique  ne  lui  a  laissé 
aucun  doute  sur  ieur  identité.  Indépendamuftcnt  de  «et  acide^ 
M.  Dessaignes  a  trouvé  dans  les  jnêmes  4:ban^ignons  «de  i'i 
citrique^  4ie  l'acide  lualique  et  -de  l'aoide  pbospiiorique 
acide  particulier  4|ui  «pût  }ttstifier  l'exislenoe  de  l'aoîde 
gique  i  il  en  a  oonnlu  ffue  oet  aoide  n'existuit  pas  et  qu'il  fKWh 
vait  être  re|urésenlé  ipar  m  méUfigedesiacidcs  maiîq ue,-  citrique 
et  pbosj[diorique« 

.F.  Ambbc 
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rzaas 


(Extrait  its  iournauir  anglais. 


Examen  du  dépôt  eristallin  qui  $e  forme  dam  Vhuik  d^ amandes 

amère$j  par  M.  Stbvhouse. 

Tous  les  chimistes  sont  d'accord  pour  considérer  le  dépAt 
cristallin  qui  se  forme  dans  Tesseoce  d*amandes  amères  comme 
étant  de  Tacide  benzoïque  a  peu  près  pur.  Et,  dans  le  fiût,  U 
théorie  relative  à  la  composition  des  deux  substances  rend  un 
compte  si  èxaci  de  ta  transformation  de  l'une  en  l'autre  qu'il 
n'est  personne  aujourd'hui  qui  Toulût  élever  des  doutes  sur 
l'exactitude  d'une  pareille  assertion. 

Cependant  le  docteur  Pereira,  dans  la  première  édition  de  ses 
Éléments  de  matière  médicale  9  dit  avoir  rencontré  dans  l'essence 
d'amandes  amères,  trois  genres  de  dépôts  bien  différents  les 
uns  des  autres ,  et  se  distinguant  d'ailleurs  de  Tacide  benxoïque 
par  l'ensemble  de  leurs  propriétés.  Il  convient  que  l'analyse 
élémentaire  n'a  été  pratiquée  pour  aucun  d'eux ,  mais  il  déduit 
leur  défaut  d'identité  de  l'action  comparée  des  divers  agents, 
tels  que  l'acide  sulfurique^  la  potasse ,  etc. 

Dans  une  série  d'expériences  qu'il  vient  de  faire  avec  le  plus 
grand  soin  sur  une  multitude  d'échantillons  )>rovenant  d'es- 
sences différentes,  le  docteur  Stenhouse  a  reconnu  ce  que  Ton 
savait  déjà  et  ce  qu'annonçait  la  théorie,  savoir  que  tous  ces 
dépits  cristallins  étaient  réellement  constitués  par  de  l'acide 
benzoique.  Non^seulement  il  a  retrouvé  en  eux  tous  les  carac- 
tères physiques  et  chimiques  de  cet  acide ,  mais  l'analyse  élé- 
mentaire lui  a  fourni  pour  le  carbone,  l'hydrogène  et  t'oxygène 
des  nombres  exactement  semblables  à  ceux  qui  dérivent  de  la 
composition  de  l'acide  benzoique, 

U  est  arrivé,  cependant,  qu'en  examinant  de  la  même  ma- 
nière un  dépôt  cristallin  qui  provenait  de  la  collection  de 
M.  Pereira,  des  différences  assez  manifestes  se  sont  révélées. 
Ainsi  la  potasse  caustique  agissant  à  chaud  sur  les  cristaux  qui 
constituaient  ce  dépôt,  en  a  dégagé  de  l'ammoniaque,  ce  qui 
moiitre  qu'ils  contenaient  de  l'azote.  De  même,  par  l'action 
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de  la  chaleur  on  les  vit  fondre,  se  décomposer,  et  c'est  à  peine 
si  Ton  TÎt  se  former  quelques  traces  cristallines  par  sublimation. 

BL  Stenhouse  rechercha  l'origine  de  ce  dépôt  cristallin  qui 
présentait  en  effet  des  caractères  tout  particuliers.  Il  apprit  que 
M.  Pereira  l'avait  reçu  de  M*  Wbipple,  lequel,  consulté  à  ee 
sujet,  déclara  n'avoir  obtenu  de  dépôt  semblable  que  très- 
anciennement,  lorsque  l'essence  était  obtenue  par  distillation  à 
feu  nu;  mais  que,  depuis  que  celle-ci  est  préparée  à  la  vapeur^ 
il  n'a  jamais  pu  retrouver  autre  chose  que  de  l'acide  ben- 
solque  dans  le  dépôt  cristallin. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  ce  dépôt  était  produit  par 
l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'essence  d'amandes  amères;  et 
l'ammoniaque,  dans  cette  circonstance,  aurait  eu  pour  origine, 
le  transport  accidentel  d'une  portion  de  la  pulpe  asotée  des 
amandes  par  suite  d'une  trop  forte  chaleur  appliquée  au  fond 
de  la  cornue. 

H.   BUIGNBT. 


woÊBmmmBÊimm 


De  Falcool  de  cMendenL 

Par  M.  F.-L.  HorpHAirv,  pharmacien  i  Paris. 

Encore  quelques  mois  et  nous  verrons  la  fin  de  la  cherté  des 
subsistances.  Les  blés  sont  d'une  apparence  magnifique ,  et  tout 
fait  espérer  que  les  récoltes  en  céréales  seront  abondantes.  Maif 
si  de  ce  côté  nos  inquiétudes  sont  dissipées,  il  ne  parait  pas  mal- 
heureusement en  être  de  même  pour  la  vigne. 

Dans  quelques  départements  on  signale  de  nouveau  la  pré* 
sence  de  ^ofdtum  Tuekeri^  et  Ton  craint  que  ce  cryptogame  ne 
fasse  encore  des  ravages  cette  année  :  ajoutons  à  cela  les  dernières 
gelées  qui  ont  atteint  certaines  contrées  viticoies ,  et  vu  les  prix 
âevés  des  vins  et  des  alcools,  toutes  ces  causes  réunies  nous  ont 
déterminé  à  faire  quelques  recherches  pour  la  production  d*im 
alcool  d'un  bon  goût  et  d'un  prix  peu  élevé. 

Notre  tâche  était  d'autant  plus  difficile  que  parmi  les  sub- 
stances déjà  exploitées,  nous  n'eûmes  qu'un  choix  très-limité.  La 
betterave  produit  un  bon  alcool ,  les  pommes  de  terre  au  con- 
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ne  donnent  qu'iui  alcool  d'un  gp&t  détestable,  A  en  est. 
de  nême  de  celui  que  l'os  retire  deii  graloa.  Toute  notre  aÉteof*- 
iioB  dut  doBc  se  fixer  à  choisir  des  substaoees  sacobariaee^  dont 
le  prix  d'achat»  ou,,  en  d'auties  tevuies,  la  matière  première^  ùàh 
hma  maick^  Nous  choisîmes  dfaberd  le  sucre;  mais  le  pvix  de 
culèt  denrée  est  eneoire  beaucoup  trop  élevé  ^  pour  expioâter  un» 
paietUe  affislre  sur  une  assez  vaste  échelle,  et  pouvoir  £ain» 
coucus-reace  à  l'alcool  de  Montpellier.  Loin  de  nous-  découeagee 
BOUS  fîmes  de  noiubeeusesiezpériences  et  pria  ci  paiement,  sur  les 
végétaux  appartenant  à  la  famille  des  graminées.  Mous  cboir» 
fltmeapottr  type. le  chiendent  {iriUeumir^pens)  ^  voiisi  coiiunent 
BOUS  procédâmes. 

i^atm  €CêMtraeiiim  de  F  alcool  sur  wm  peêkêtétAelk. 

125  grammes  dVxtrait  de  chiendent  d'une  consistance  de  midi 
épais  furent  dissous  dans  500  grammes  d*eau  chauffée  à  50  ou 
M%  la  solution  pesa  10  à  l'aréomètre.  On  versa  ensuite  cette 
ifJntinn  dans  uac  matsaa,  cuk  y  ajouta  uft  peu  de  ferment. pouc 
hâter  la  fermentation,  le  matras  fut  fermé  avec  un  simple  par- 
chemin percé  de  trous,  et  on  laissa  fermenter.  La  fermentation 
ne  tarda  pas  à  se  manifester,  et  lorsqu'elle  fut  complètement 
achevée  nous  distillâmes,  et  nous  recueillimes  75  grammes  d*al* 
«■al  pesant  15«  ài  Taréomètrev 

L'akool  qn'ou  rétive  du  afaiend^nt  est  incoloae ,  d'un  |$Mi 
^giéabk^  sans  odeur  empyre»  ma  tique,  et  touc  à»  lait  analogue  à 
adbi  q(tt'o»cetise  du  sucre..  DanS' les;  années  pluvieuses  ou  kit- 
mides,  le  chiendena  vient  en  si  grande  abondance,  que'les-Gnl»> 
iMateurs  chcisehenc  toua  le»  utoyene»  possibles- pour  extraine  ou 
catarpar  cett»  racine  des<  terres*  oà.ils  neirient  culXdsrer  d'aains 

MBHSEeS» 

Les  une»  L'arraekenÉ  et  le  braient  sur  place,  et  onC  soin  d'en 
répandce  la  csndre  sus  lé  sol ,  les  autres,  anr  se  donnant  mille 
pcnea  et  ài  la>  sueur  de  leur  front,  ou-  en  payant  des  joumaliem, 
le  rejettent  au  loin- et  le  considèrent  à  justeMitiie  oeaune  iiae 
pAue  dams*  icî  voisinage  des  plantes  euJiâvéeSé 

U  n'eu  seaa  plan  ainsi  qfsaadi  li'agriaiaUejUM  aaii«a.le  panti  «paar 
tayiia  qua'd  peut  tieerdr'uA  véfsécaLdatti  autrelaîa^ii  ne  saisaii 
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que  faire.  Tout  en  pajraot  des  travaux  de  journée  aux  ouvriers 
pour  arracher  le  chiendent  et  approprier  le  sol^  il  trouvera  du 
jBoias  wat  larfe  oompenaaitOQ  à  recueillir  ceiCe  racine,  îl  y 
trouvera  de  nouvelles  rosomoes  qui  lui  étaient  jusqu'à  présent 
inconnues,  et  le  pays  sera  doté  d*une  féconde  industrie,  destinée 
&  prendre  un  grand  développement.  Dans  chaque  village  on 
pomraît  établir  des  distilleries.  Au  lieu  de  convertir  en  i»k#oI 
les  pommes  de  terre  (  alcool  qui  est  toujours  mauvais  quel^He 
bien  rectifié  qu'il  soit  )  y  on  pourra  réserver  ce  précieux  tdhei^ 
-cnle  à  faiimentatlon  humaine  et  À  celle  des  bestiaux.  NouM/ien- 
trerons  pas  dans  de  plus  longs  développements  aor  ce  sufec^ 
rexpërienoe  seule  justifiera  les  avantages  qee  Ton  poorra  vetnr 
de  cette  exploitatioB. 

^9^96édé  pour  'opérer  mn  grande  hnfu''om  vmU  oUenir  Vc^coél 

de  chiendefU. 

Onchcûsit  de  préférence  le  chiendent  frais  (  racine  J,  on  Je 
hache  ou  on  le  coupe  en  petits  morceaux,  on  le  laisse  bouilUr 
pendant  un  quart  d'heure  ou  trenle  minutes  au  plus,  dans  suf- 
fisante quantité  d'eau  pour  que  la  racine  ba^ne  dans  la  liqueur. 
On  ei^Mjiine  ensuite  avec  une  forte  presse ,  on  laisse  reposer  la 
liqueur,  on  décante  et  l'on  évapore  jusqu'à  5*^  ou  10*  à  l'aréo* 
mètre«  On  laisse  fermenter,  on  aide  au  besoin  la  fermentation 
par  l'addition  d*une  petite  qtiantitéde  levure  de  bièœ,  et  Ion 
distille  ensuite. 

Ou  bien  l'on  prend  par  exemple  12  kilogrammes  de  dnen- 
dent  frais,  on  coupe  cetle  racine  en  petits  morceaux ,  et  on  la 
pile  ensuite  dans  un  mortier'  de  marbre  ou  de  pierre  (et  non  de 
métal),  ^B  y  ajoute  peu  à  peu  9  à  10  kilogrammes  d'eau  chauf- 
fée «à  ôO«u  60",  oB^exprimeXortemeot,  on  laisse  reposer  la  U- 
4|ueur^  «n  décante,  on  éva|io«e  an  degré  que  nous  avoua  indi- 
qué ci-dessus  y  on  laisse  fermenter,  et  l'on  disûMe  lorsque  la 
Cennentalion  est  4x>mplélement  acheva. 
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Rapport  d  la  Société  de  pharmacie  ^  sur  un  nouveau  MparadreqneTf 

par  M.  DoELAflc. 

Ud  chirurgien  principal  du  duché  de  Bade,  M.  le  docteur 
Wucherer,  de  Fribourg  en  Brisgau ,  vous  a  soumis  un  sparadra- 
pier  de  son  invention ,  dont  vous  avez  renvoyé  l'examen  à. 
MM.  Wuaflart,.Buignet  et  à  moi. 

Avant  d'entrer  dans  le  sujet ,  nous  avons  à  nous  excuser  da 
leCard  éprouvé  par  notre  rapport ,  parce  qu'il  n'entre  ni  dans 
le»  convenances  académiques  ni  dans  les  égards  dus  aux  per- 
sonnes qui  s'adressent  avec  confiance  à  une  société  savante^ 
d'otttre-passer  un  délai  dont  tout  le  monde  comprend  la  mesure. 
C'est  donc  par  des  circonstances  involontaires  que  nptre  parole 
s'est  fait  attendre. 

Vous  savez  tous,  messieurs,  combien  est  grand  le  nombre 
des  instruments  qui  ont  été  offerts  pour  la  préparation  du  spa- 
radrap. Il  en  existe  de  fort  simples,  il  en  est  de  fort  ingénieux, 
dans  lesquels  toutes  les  conditions  de  succès  ont  été  laborieu- 
sement établies.  Nous  éviterons  de  revenir  sur  l'histoire  de 
toutes  ces  inventions,  bien  connues  des  praticiens  devant  les- 
quels nous  parlons. 

Le  sparadrapier  qui  vous  a  été  adressé  diffère  radicalement 
de  tous  les  autres ,  par  cela  seul  que  son  principe  consiste  à 
étendre  les  masses  eniplastiques  à  froid  sur  les  tissus. 

M.  le  docteur  Wucherer,  l'inventeur,  s'est  trouvé  conduit  à 
cette  idée  nouvelle  et  à  son  exécution  dans  le  service  des  camps 
où  la  préparation  des  sparadraps  à  chaud  par  les  moyens  ordi- 
naires présentait  des  difficultés.  Les  avantages  que  ce  chirurgien 
a  retirés  de  suite  de  son  instrument  lui  ont  permis  de  le  faire 
accueillir  de  la  manière  la  plus  honorable  dans  l'armée  badoise 
et  par  l'administration  militaire  de  ce  pays. 

L'appareil  que  lious  avons  en  notre  possession  se  compose 
d'une  caisse  carrée  en  bois.  Elle  porte  un  couvercle  à  coulisse 
qui ,  étant  ôté ,  permet  à  une  planche  de  face ,  également  à  cou- 
lisse, de  se  lever  pour  le  besoin  du  service. 


Dam  l'intérieur  de  la  caisse  il  existe  uu  cylindre  en  bois  sur 
lequel  on  roule  te  tissu ,  et  en  avant  un  auire  cylindre  qui  a 
pour  effet  de  tendre  et  de  lisser  la  toile. 

A  la  partie  antérieure  de  cette  caisse  est  pratiquée  une  rainure 
qui  en  interrompt  le  fond.  (!etie  rainure  se  trouve  remplie  par  un 
cylindrée»  fer  qui  est  mobile  sur  son  axe  transversal.  Immé- 
diatement au-dessus  se  trouve  une  règle  en  cuivre,  s'^evanl  et 
l'abaissant  entre  des  coulisses ,  et  pouvant  être  arrêtée  b  une 
ditlance  quelconque  du  cylindre  pour  donner  au  sparadrap 
l'épaisseur  qu'on  désire. 

Quand  un  tissu  a  été  enrouif!  sur  le  cylindre  dont  nous  avons 
parlé,  que  son  exlrémilé  a  éic  gliss('p  sous  le  second  cylindre 
de  bots  qui  sert  à  tendre,  on  enga^jc  cette  extrémité  du  Ussu 
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entre  la  règle  de  cuivre  et  le  cylindre  de  fer  tournant ,  et  on 
saisit  cette  evnéanié  calar  âeam  poilioM  d*un  rouleau  de  bois 
garni  de  pwflCes^  9§még  fàôeat  le  tissu  à  FhMBBHHK  fendant  To- 
fÉEati«a» 

l^e»  obaRs  étante  4tes  cet  ëtal,  oa  malaxe  avec  dv Feaa  tiède , 
ov  9BB»  inamMède  un  movcean  d^emplâlre  ;  on  le  met  en  cjUa- 
dre  et  on  ratffiâc|ttifc  sur  la  imh  k  1»  mcontre  de  la  r^le  de 
ciiffTe«ptt  fiût  rwÉfBni  wt  dSuL  ejiind^  de  fer  qui  tourne;  on  tire 
en  avant  et  k  InEt^  mm  g|las0a^ntre  les  deux  parties  qui  lut  U- 
Trent  passage,  bhmI  Kn»|^lâtre,  Tentraine 
ment,  et  se  trouve  «■mmMt  A'viKCHBdbr  «hoc  Têpt 
celle  qu'on  a  voulu  lui  dhaaK. 

La  boite  qui  sert  ainsi  de  UlorataÎTe  à  cette^ 
être  6xée  sur  un  plan  solide^  ^re  même  sur  un  tronc i 
au  moyen  de  clavettes  à  bascule  qui  trouvent  adroitement  leur 
place  sur  l'appareil ,  comme  on  y  Losàc^  toucne-vis-y  spatule  et 
clef  dont  Tempbn  est  nécessaire. 

Si  cette  dcscriptna  est  claire ,  c'est  donc  «b  instrunent  bien 
•impie  dont  il  s'agit^  et  bien  facile  à  roao4BttVffcr. 

En  effet  j^  le  sparadrapier  de  IL  Ik  doeteor  Wisdieier  est 
simple  et  soscmpMiasàfiHiltr^ 

Quant  am  léHilfeit  ^êTiA  émuut^  -^pmùÊi  an  bat  ^'S  atteint , 
voici  ce  que  ooia  avons  à  en  dire. 

Les  prwfuits  obtenus  avec  le  sparadrapier  dont  nous  parlons 
sont  très-satisfaisants.  Les  sparadraps  sont  homogènes ,  lisses , 
d\in  aspect  flartteur  et  d^une  épaisseur  régulière.  Rf ais  tes  masses 
emplkstiques  du  Codex  sont  trop  dures  pour  permettre  à  l'opé- 
ration une  bonne  marche.  Il  faut  porter  leur  malaxation  jusqu'2 
une  mollesse  suffisante,  ou  it  faudrait  diminuer  leur  consistance 
par  d^  additions,  à  moins  de  se  trouver  en  présence  d'une  tem- 
pérature d'été. 

L'inventeur  lui-même  a  reconnu  cet  inconvénient ,  puisq.u'O' 
donne  Ta  formule  d'un  emplâtre  adhésif,  qu'il  substitue  à  Tem- 
pli'tre  gommé  du  Codex.  Nous  ajouterons  que  le  procédé  méca- 
nique inhérent  à  l'appareil  ne  permet  pas  de  pratiquer  Topé- 
ration  sur  une  grande  échelle,  sur  celle-là,  même  qui  est 
ordinaire  dans  les  pharmacies.  Cest  là  un  point  sur  lequel  nous 
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jMMift  gon(im#>  UottTÀ  d'accord  avec  la  penafe  dea 
qui  fabriquent  en  grand  le  sparadrap. 

Nous  sommes  cependant  persuades  que  cet  ingénieux  instru- 
Menictt  susceptible  de  lendte  dea  sewiaeadaiia  des  cas  donnés , 
et  qu*il  trouvera  place  avec  winwfandation  dans  ki  séné  des 
qpnradrapicrs. 

Nous  proposons  à  la  Société  d'adresser  à  M*  la-  dodeinr  W»> 
dberer  des  reuiercimenta  pour  la  commnDicalian  qu'il  fan  a 
faite  de  son  instrument. 


Csfiipoaîliosa  d*iifia  emre  MULébiUpamritnr^tmrU  ains; 

Acétate  de  caifre  (vert-de  gris).  •.....•.  lo  gram. 

Sel  ammoniac lo 

fkmré^Hmée 2 

Baa  cannuBiie.. 


On  délaye  le  neîr  de  fumée  dans  quantité  suffisante  d'esprit* 
de-rin  ;  on  triture  et  on  fait  fondre  FacétaCe  de  cuivre  et  l'am- 
moniaque dans  l'ean ,  on  mélange  le  tout  et  on  le  conserve  dans 
nne  bouteille  bien  bouchée,  qu'on  a  soin  d'agiter  quand  on  veut 
se  servir  de  l'encre. 

L'inventeur  fait  observer  que  le  sel  de  cuivre  détruisant  trës- 
rapîdcmênt  les  plumes  métalliques,  it  est  préférable  de  faire 
usage  de  plumes  d*oie,  et  que  le  vert-de-gris  étant  un  agent 
Téoéneux,  on  doit  s'abstenir  avec  soin  de  porter  à  sa.  bouche  la 
plume  contenant  de  l'encre. 

Selon  luÎF,  ce  pvoeédé  offire  le  moyen  le  plus  facile,  le  plus 
durable  et  le  plus  économique  d'avoir  de  bonnes  étiquettes, 
puisque  Tencre  est  d'une  valeur  presque  nulle ,  et  qu'on  peut 
parfaitement  utiliser,  pour  cet  usage ,  toute  espèce  de  rognure 
de  vieux  zinc.  Lorsque  ce  métal  ast  trop  oxydé,  on  le  nettoie 
facilement  avec  un  peu  diacide  chlorhydrique,  et  les  étiquettes 
TÎeilles  peuvent  toujours  être  remployées,  puisqu'on  enlève 
Tancienne  écriture  au  moyen  d'un  bouchon  de  liège  trempé 
dans  cet  acide  concentré,  et  en  lavant  immédiatement  après 
réiiquette  dans  de  l'eau  ordinaire. 
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COi  Jf  empoisonnement  par  Vencre. 

n  y  a  àé\k  longtemps,  mi  soldat,  en  état  d'ivresse ,  bat  par 
négarde  la  valeur  d'un  grand  Terre  d'encre.  Après  aToir  dormi 
une  heure,  il  se  réveilla  avec  les  plus  atroces  souffrances.  La 
couleur  de  ses  lèvres  et  de  sa  langue,  aussi  bien  que  le  liquide 
resté  au  fond  du  verre ,  6rent  reconnaître  tout  d'abord  que 
rempoisonnement  était  dû  à  de  Tencre. 

Le  malade  éprouvait  une  faiblesse  extrême,  des  tremblements 
dans  les  membres  et  de  violents  battements  de  cœur. 

Les  iBymptômes  de  gastro-entérite  étaient  aussi  accompagnés 
d'accidents  nerveux,  de  mal  de  tête  et  de  crampes  très-douloa- 
reuses  dans  les  cuisses. 

Après  quatre  ou  cinq  heures ,  le  malade  commença  à  vomir 
une  masse  pâteuse  mêlée  d'encre,  dont  la  couleur  eût  fait  sup- 
poser un  empoisonnement  par  l'acide  sulfurique. 

On  loi  administra  des  boissons  mucilagineuses  et  sucrées  «qui, 
après  quelque  temps  ^  produisirent  l'effet  désiré. 

Le  troisième  jour  le  malade  entra  en  convalescence ,  mais  se 
plaignant  encore  quelque  temps  de  faiblesse  dans  les  reins ,  de 
tremblements  dans  les  cuisses  et  d'une  douleur  accablante  et 
périodique  siégrant  derrière  la  tête  et  s'étendant  quelquefois 
tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  (BelV$  pharm.  joum.  ) 


De  Péiat  de  la  pharmacie  d  New-York. 

L'étranger  qui  débarque  dans  la  métropole  des  Etats-Unis 
et  qui  entre  dans  la  ville ,  en  fendant  la  presse  des  milliers  de 
gens  affairés  qui  fourmillent  dans  ses  immenses  rues ,  ne  tarde 
pas  à  distinguer  parmi  les  nombreux  magasins  qui  bordent  la 
voie  publique,  des  vitrines  chargées  de  magnifiques  vases,  rem- 
plis de  liquides  diversement  colorés  et  éclairés  le  soir  de  jets  de 
gaz.  Dans  ces  vitrines  sont  encore  exposées,  pour  tenter  les  pas- 
sants, toutes  sortes  de  parfumeries^  des  objets  de  toilette,  tels 
que  brosses,  peignes,  éponges,  savons,  pommades;  etc.,  puis 
une  infinité  de  remèdes  patentés,  contenus  dans  des  bouteilles  ou 
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des  boites ,  et  cadiant  mfsIérieiiaeraeDt  leur  nulUié  soiu  de  pom- 
{>eiucs  enTelioppes.  Des  enseignes  et  des  écritaux  sur  lesquek  on 
lit  en  lettres  brillantes  les  mots  e  Drug$  and  medicines^  jifothe- 
cary  and  druggiiiy  Pharmaemtki^  Pharmacie  Française, 
Deuisehê  Jpoikdfej  annoncent^  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre , 
que  là  réside  un  nourrisson  d'Esculape; 

Faisons  unp  courte  visite  chez  quelques-uns  de  ces  confrères 
et  d'abord  rendons-nous  dans  l'une  des  spiendides  pharmacies 
de  Broadway.,.  Nous  sommes  éblouis  du  luxe  qui  règne  dans 
ces  établissements.  Les  rayons  et  les  comptoirs  sont  ornés  de 
sculptures.  Sur  ces  derniers  sont  rangés ,  à  l'imitation  de  ce 
que  l'on  voit  dans  les  officines  anglaises,  des  montres  (desk 
glasscases)  en  acajou ,  contenant  des  articles  de  pitrfumerie  et 
des  médicaments  patentés  comme  nous  en  ayons  déjà  remar- 
qués à  la  devanture  ;  ils  sont  en  outre  garnis  de  belles  balances 
et  de  flacons  ornés  de  riches  étiquettes.  Sur  Tua  des  comptoirs 
est  établie  une  espèce  de  case  ouverte  d'un  côté,  derrière  la- 
quelle se  préparent  les  recettes.  Les  tiroirs  de  mahoni  ^  les  fla- 
cons et  les  pots  alignés  sur  les  rayons  portent  des  inscriptions  en 
or;  les  murs  sont  tapissés  de  glaces;  des  sièges  et  des  sofas  sont 
préparés  pour  les  acheteurs  fatigués  ;  des  éventails  de  feuilles  de 
palmier  procurent^  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  quelque  frai- 
dieur  aux  dames;  enfin  des  journaux  sont  tenus  à  la  disposi- 
tion des  clients  avides  de  nouvelles.  Le  chef  de  l'officine ,  paré 
du  titre  de  docteur,  se  tient  ordinairement,  habillé  de  noir  et 
le  chapeau  en  tête,  soit  dans  la  pharmacie  même,  soit  dans  le 
bureau  qui  y  est  attenant.  Les  aides  se  trouvent  derrière  les 
comptoirs,  tête  nue  et  mis  avec  une  excessive  propreté  ;  ils  s'en- 
tendent parfaitement  à  préparer  extemporanément  des  eaux 
distillées,  à  colorer  des  mixtures,  à  plier,  à  ficeler  des  paquets , 
mais  là  sa  bornent  en  général  leurs  connaissances.  Après  quel- 
ques mois  de  stage,  ces  apprentis,  malgré  la  légèreté  de  leur 
bagage  scientifique,  s'établissent  pour  leur  propre  compte,  car 
la  loi  ne  réclame  pour  l'exercice  des  professions  médicales  au- 
cune garantie  d'aptitude.  —  Tel  est  l'eut  de  la  plupart  des 
pharmaciens  américains. 

La  majeure  partie  des  officines,  tenues  par  des  Allemands , 
ont  un  caractère  plus  sérieux.  Elles  n'ont  point,  comme  les 
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phsrmâeie«  ainérioMttcs,  letp^ii  i  4»  mo^M 
ponr  fnpper  le»  jemx  de  ta  foale;  effKQdânt  p&mt  attirer  à'i 
tention ,  la  ptwfart  «ont  «cio^ne  oMgës  d'exponr  am  fettétees 
Aes  bocaux  «ontenant  des  tf^m,  461  flemenoes^  etc. 

A  côté  de  eet  étaMÎMemeatB ,  <oa  dktingse  les  Jhiêâmkui 
drugstores,  qui  ne  TendfMt  ifvie  des  mMicMMents  Fé|{é(au,  «i 
les  Médical  offices^  où  les  méâeàus  «mD-mémes  débitent  des  re- 
mèdes. Dans  les  quartiers  pauvres ,  les  pliarasacîes  sont  exoesM- 
tetneiit  mai  tenues.  Dans  ie  plat  pays,  ke  pharmacie»  «it  en 
même  temps  épicier;  et  comme  4es  fermiers  payent  en  fçéoéral 
en  nature ,  il  a jowle  encore  à  1 -épicerie  ie  commerce  des  grains 
et  d'autres  denrées.  Le  pins  «anwnt  la  pharmacie  et  la  méde- 
cine y  sont  exercées  par  le  même  indirida. 

Parlons  tnakiieniant  de  la  manière  dont  se  pratâfoe  notre  art. 
Dans  ies  Etats- Unis,  la  pharmacie  de  UbcraSoire  est  insigai- 
fiante  :  'die  se  réduit  à  ia  préparation  des  raédicansenis  dits  ga- 
iéniques.  Les  négociants  en  dmgneries  (^niialesafe  dnaggiats), 
fournissent  d'aîMeurs  les  prodoits  diimiqwps  à  des  prix  telle- 
ment bas ,  que  les  pfaaraiaoiiras  ne  troaTemient  auctm  profit  à 
4es  préparer  eux-nvêines.  La  dispensation  des  médicaments  se 
fait  à  peu  près  comme  en  France  et  en  Allemagne.  Les  phar- 
maciens «méricatns  ne  se  soncient  guère  de  la  tnanaoription  des 
ordonnances  ^^ils  exécutent,  ils  se  contentent  de  numévaler 
les  recettes  et  de  les  coller  dans  de  gros  iÎTres.  La  plupart  des 
articles  délWrés  sor  la  simple  demande  des  taiîents ,  de  même 
que  les  poisons,  sont  panrv^ns  d'étiqueiAea  imprimées  qni  en  in- 
diquent la  nature.  Les  plantes  médicinales  aant  rendues  en  pe- 
tits paquets  carrés  de  la  oontenauce  d*mie  onoe»  qni  arrirent 
tout  préparés  de  NesoLibanûn»  Il  n'y  a  point  de  taxe  légale,  la 
tarification  des  médicaments  est  laîs^  à  l'arbitraire. 

Les  remièdes  patentés  jouent  un  fôle  important  dans  la 
pharmacie  des  Ëtaits-Uais;  le  peuple  leur  accorde  une  con- 
fiance aveugle,  il  existe  «ne  infinité  de  œs  aroanes  ;  chaque 
docteur  croit  devoir  se  faire  nn  nom  ot  «ne  fortune  par  l'in- 
Tentîon  de  quelque  panacée.  TTn  spécifique  nouveau  a-t-il  été 
découvert,  aussitôt  le  possesseur  du  précieux  ialisman  fait  im- 
pnmer  de  gigaotesquet  affiches  «danfiesquelles  sont  vantées  les 
inooroparahles  pmprîétés  du  asmède,  les  cnma  merveilleuses 
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qu'il  a  opérées,  avec  les  attestations,  vraies  ou  supposées,  à 
Tappui  ;  des  hommes  les  portent  dans  les  rues  et  places  pu- 
bliques ,  au  bout  de  longues  perches ,  afin  de  piquer  la  curio- 
sité du  public  et  d'engluer  les  dupes  crédules. 

Quoique  la  pharmacie  n'ait  point  d'organisation  officielle  ^ 
le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  fait  publier  une  pharmacopée 
destinée  à  mettre  quelque  uniformité  dans  la  préparation  des 
médicaments.  Les  poisons  peuvent  être  débités  en  toute  quan- 
titéy  â  tout  venant,  mais  ils  doivent  être  pourvus  d'une  étiquette 
portant  leur  nom  et  le  mot  potsofl.  Le  pharmacien  n'étant  as- 
treint à  aucun  devoir  particulier  envers  l'Etat,  celui-ci  ne  lui 
accorde  non  plus  aucun  privilège,  aucun  droit  spécial. 

Les  hôpitaux  possèdent  quelques  médecins  et  pharmaciens 
instruits.  Bes  médecins  légistes  appelés  corofiers ,  sont  préposés 
aux  divers  quartiers  de  la  ville.  Bien  que,  comme  notis  l'avons 
déjà  dit,  l'établissement  d'une  pharmacie  ne  soit  assujetti  à  au- 
cune formalité,  les  avantages  d'une  bonne  éducation  scientiGque 
commencent  à  se  faire  généralement  sentir  dans  les  États-Unis , 
surtout  depuis  que  des  pharmaciens  européens  s'y  sont  fixés  ; 
aussi  trouve-t-on  dans  la  plupart  des  villes  importantes  de 
l'Union ,  des  écoles  où  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  Tune 
ou  l'autre  profession  médicale,  reçoivent  une  instruction  assez 
complète.  Il  est  à  espérer  que  le  gouvernement  américain,  se 
réveillant  de  sa  trop  longue  apathie,  seconden  celte  tendance 
de  la  pharmacie  à  sortir  du  triste  état  d'anarchie  et  d'ignorance 
dans  laquelle  la  loi  du  laisser-falre  l'a  retenue  jusqu'ici,  et 
qu'une  bonne  organisation  médicale  viendra  bientôt  concilier 
les  intérêts  de  la  profession  avec  les  besoins  de  l'humanité. 
{Jahrbuch  fur  prakt,  pharm, ,  et  Journ,  de  pharm.  d^ Anvers.) 


Moyen  de  prévenir  les  incrustations  des  générateurs  à  vapeur. 

M.  Frésénius  avait  remarqué  que,  depuis  1821 ,  il  ne  s'était 
formé  aucune  incrustation  dans  le  bouilleur  d'une  machine  à 
vapeur^  à  Ems,  lorsqu'il  était  alimenté  avec  de  l'eau  contenant 
en  poids  22  gratnmes  siur  100  des  matières  solides  suivantes  : 
carbonate  de  soude,  ll8r-,35;  sulfate  de  soude,  0,11;  chlo- 
rure de  sodium  ,  7^27  ;  sulfate  de  potasse,  0,44  ;  carbonate  de 

Jimm  de  Pharm  ride Chim. 3-  sSrir. T.  XXVI.  (Août  I8S4.:  10 
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chaux,  19^4;  carbonate  de  baryte,  l^OT,  carbonate  de  }»- 
ryte  et  de  strontianej  0,002;  carbonate  de  fer,  0,017;  carbo-- 
nate  de  manganèse^  0,008;  phosphate  d'alumine,  0,0^; 
silice,  0,38.  De  ce  fait ,  M.  Frësënius  conclut  que  ce  n*était  pas 
le  carbonate  de  chaux ,  mais  bien  le  sulfate  de  chaux  qui  pro- 
duisait les  incrustations,  et  que  la  formation  de  ce  se}  dans  le 
cas  présent,  était  empêchée  par  la  grande  quantité  de  w>ude 
contenue  dans  Teau,  {1  partit  de  là  pour  faire  diyersea  expé- 
riences qui  consistaient  à  ajouter  de  la  soude  aux  eaux  chargées 
de  sulfate  de  chaux,  et  qui  jusque-là  ayaient  donné  lieu  à  de 
fortes  incrustations*  Ce^e  addition  fut  toujours  couronnée  d'un 
plein  succès  ;  M.  Frésénius  a  été  ai^ené  ainsi  à  conseiller  l'em- 
ploi de  la  soude  [\) ,  comme  étant  le  meilleur  moyen  d'empêcher 
les  incrustations,  l^e  savant  chimiste  donne ,  en  outre,  la  rè|;le 
suiyante  pour  éviter  que  la  soude  ne  soit  ajoutée  en  excès  : 
100  parties  de  sulfate  anhydre  de  chaux  sont  décomposées  par 
78  parties  de  chaux  calcinée  pure;  en  partant  de  ce  principe, 
on  déterminera  sans  peine  aucune ,  dans  chaque  cas  particulier, 
la  quantité  exacte  de  soude  qu^il  faut  ajouter  à  Teau ,  il  fai|t 
seulement  qu'il  y  ait  toujours  iin  léger  excès  de  cette  substance 
préservatrice ,  et  par  conséquent  l'eau  du  bouilleur  doit  être 
éprouvée  de  temps  en  ten^ps.  Voici  ui^  moyen  très-simple  de 
faire  cette  épreuve  :  on  prend  une  quantité  mesurée  de  l'eau  du 
bouilleur,  filtrée  s'il  est  nécessaire,  on  U  divise  en  deux  por- 
tions égales;  on  ajoute  à  l'une  une  partie  de  soude,  à  l'autre , 
une  partie  d'eau  de  chaux  ;  si  la  première  restç  claire  pendant 
que  la  seconde  se  trouble  quelque  peu ,  la  proportion  de  soude 
est  bonne  ;  si  le  contraire  a  lieu ,  il  faut  ajouter  de  la  soude  ;  on 
en  retirerait,  au  contraire,  si  l'eau  éprouvée  skyeç  \'ea^  de 
chaux  était  très-trouble. 


Histoire  de  la  chimie.  Soude  ariificieUe. 

La  note  qui  se  trouve  sous  ce  titre ,  dans  le  dernier  numéro 
de  ce  journal ,  n'était  pas  destinée  à  ce  recueil  ;  c'est  par  erreur 
qu'elle  y  a  été  imprimée. 

(I)  Cet  emploi  a  été  depoif  loni^temps  conseillé  par  M.  Kahtmann  de 
LiUe. 
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T>*$  conclusions  qu'elle  renferme  sont  cpntrairei  à  ce\\f$  q\\f 
M.  Boudet  a  déduite^  d'qn  e^amea  approfondi  des  titref  fesiT 
pectifs  de  Leblanc  e^  de  Dizé  à  la  décoi^Terte  du  procédé  de 
fabrication  de  la  soude  artificielle. 

M.  Boudet,  8*appuyant  sur  des  pièces  ai^thent^quef  et  sur  de# 
considérations  auxqqelles  il  attache  une  grande  valeur,  décUf? 
Itvec  une  conviction  entière  que  cette  n^émpr^tbie  iny^ntjqn  ap- 
partient également  à  Dizé  et  à  Leblanc,  tandis  que  M.  Barreswil, 
l'auteur  de  la  note,  conclut  à  ce  qu'elle  ^oit  le  privilège  exclusif 
de  Leblanc. 

Nous  engageons  cçux  de  nos  lecteurs  qui  tiendront  à  se  faipe 
une  opinion  sur  cette  question  4  consulter  de  nouveau  le  m^i 
fnqire  de  M.  Boudet,  Joum.  depharm.y  t.  XXII,  août  1852.    R. 


De  la  séance  de  la  Sociiti  de  pharmacie  de  Paris^ 

du  b  juiHfi  \%bA. 

Présidence  de  M.  GàDBT-GASficouiT. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  en  dépôt  portant  pour  suscription  :  ///a  potest 
maqnam  morbi  deponere  partem  ,*  2°  un  mémoire  pour  le  con- 
cours sur  l'analyse  du  nerprun ,  qui  sera  clos  en  1855. 

M.  Bonastre  rend  compte  à  la  Société  du  travail  de  M.  Hoflf- 
mann  ,  pharmacien  à  Paris,  sur  la  fermentation  alcoolique  des 
graminées;  il  présente  un  échantillon  d'alcool  préparé  avec 
l'extrait  de  chiendent 

La  correspondance  imprimée  se  compose  : 

V  D'une  brochure  de  M.  John  Balka»  sur  les  divers  sénés 
(renvoyée  A  M.  Schauffèle)  ;  2®  du  Journal  de  pharmacie  et  des 
sciences  aecessoires  de  Lisbonne,  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de 
Claubry)  ;  3**  de  trois  numéros  du  Pbarmaceutical  Journal  de 
Jacob  Bell  (renvoyé  à  M.  Buignet)  ;  4*  d'une  brochure  intitulée 
Observations  météorologiques,  faites  à  Lille  pendant  Tannée 
1853,  par  M  Victor  Meurin  ;  5^  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  de  juin;  6**  du  Journal  de  pharmacie  d* Anvers;  7»  du 
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Répertoire  de  pharmacie  de  M.  Boucbardat;  8°  de  trois  nu- 
méros du  Journal  des  connaissances  médicales. 

AL  Gap  lit  y  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Garoty  un  tra- 
yait sur  le  pouvoir  dissolvant  de  la  glycérine  à  l'égard  des  sub- 
stances médicamenteuses  )  et  présente  à  la  Société  un  grand  nom- 
bre de  glycérolés  qui  en  sont  le  résultat.  Quelques  observations 
sont  faites  par  MM.  Soubeiran  et  Guibourt.  M.  Gap  répond 
que  le  travail  qu'il  vient  de  lire  a  uniquement  pour  but  de  dé- 
terminer le  pouvoir  dissolvant  de  la  glycérine  y  et  nullement  de 
donner  des  formules  des  divers  glycérolés  ;  quant  à  l'innocuité 
de  la  glycérine  et  à  la  plus  ou  moins  facile  absorption  des  médi- 
caments dissous  dans  ce  véhicule,  c'est  à  l'expérience  à  pronon- 
cer. M.  Cap  promet  de  faire  connaître  bientôt  le  résultat 
des  recherches  physiologiques  entreprises  à  ce  point  de  vue ,  et 
relativement  à  l'application  des  glycérolés  à  la  thérapeutique. 

La  Société  procède  à  un  scrutin  pour  la  nomination  de  cinq 
membres  qui ,  avec  le  bureau,  formeront  une  commission  char- 
gée de  juger  les  mémoires  pour  le  prix  de  la  quinine  et  de  ses 
succédanés;  MM.  Quevenne,  Bussy,  Guibourt,  Grassy  et  Bou- 
cbardat obtiennent  la  majorité  des  suffrages. 

M.  Réveil  demande  que  1rs  archives  de  la  Société  soient  dé- 
posées dans  une  des  arnioîres  de  la  bîbliotlièque  de  l'Êcolr,  que 
M.  le  directeur  voudra  bien  mettre  à  la  disposition  de  la  So- 
ciété. Cette  proposition  est  prise  en  considération,  M.  le  prési- 
dent prie  MM.  Buignet,  Hottot  et  Réveil  de  faire  un  rapport  à 
ce  sujet. 


Chronique. 


— Notre  savant  collaborateur  M.  le  docteur  Claude  Bernard , 
professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  des  sciences,  vient  d'ob- 
tenir un  nouveau  triomphe.  L'Académie  des  sciences ,  dans  sa 
séance  du  27  juin  dernier^  à  élu  M.  Bernard  en  remplacement 
de  M.  le  docteur  Roux ,  dans  la  section  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, à  une  majorité  de  42  voix  sur  51  votants. 

—  L'Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles  lettres  de 
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Lyon,  avait  mis  au  concours  l'éloge  de  Matthieu  Bonafoug,  L'A- 
cadémie, dans  sa  séance  du  11  juillet  dernier,  à  l'occasion  de  ce 
concours ,  a  décerné  à  M.  Paul-Antoine  Gap^  notre  collabora- 
teur^ une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  400  fr. 

Henné  its  txawnn  it  C^hnte  publias  à  TCtranger. 

sur    les    dlTerses    modiflcatloiis    do    aouflre;    par 

M.  Magnus  (!)• — Le  soufre  éprouve  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur diverses  modifications  moléculaires,  dont  la  plus  curieuse 
est  sans  contredit  celle  de  devenir  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone.  Découverte  par  M.  Gh.  Sainte-Claire  Deville  dans  le 
soufre  trempé,  cette  variété  a  été  retrouvée,  par  lui,  dans  la 
fleur  de  soufre  qui  en  contientenviron  un  tiers.  D'un  autre  côté, 
la  présence  de  ce  soufre  insoluble  a  été  reconnue  par  MM.  Fordos 
et  Gélis,  dans  le  soufre  provenant  de  la  décomposition  du  chlo- 
rure de  soufre  par  IVau  ou  par  l'ammoniaque  aqueuse,  dans  le 
soufre  qui  se  dépose  lorsqu'on  fait  réagir  Thydrogène  sulfuré 
sur  le  gaz  sulfureux  ;  enfin  ces  chimistes  en  ont  rencontré  dans 
le  produit  de  la  décomposition  de  l'hyposulfite  de  soude  par 
im  acide. 

A  ce  soufre  jaune  insoluble, M.  tMagnus  vient  d'annexer  deux 
autres  variétés  également  insolubles  dans  le  sulfure  de  carbone  ; 
l'une  de  ces  variétés  est  noire,  l'autre  est  rouge. 

Lorsque,  d'après  M.  Dumas,  on  refroidit  subitement  dans 
l'eau  le  soufre  chauffé  à  220^,  il  devient  mou,  transparent  et 
d'une  couleur  desuccin;  en  réitérant  cette  opération  plusieurs 
fois  alternativement ,  M.  Deville  obtint  un  soufre  de  plus  en 
plus  foncé  qu'il  appelle  soufre  rouge  prismatique^  M.  Magnus 
le  dési{]ne  sous  le  nom  de  soufre  refondu^  et  il  fait  voir  qu'à 
côté  du  soufre  jaune  insoluble  cette  matière  contient  une  petite 
quantité  de  soufre  noir.  Ces  deux  soufres  restent  pour  résidu 
lorsqu'on  épuise  par  le  sulfure  de  carbone  le  soufre  refondu  ;  leur 
mélange  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune  brunissant 
à  100*  C.  et  se  prenant  en  une  masse  molle  qui  cède  au  sulfure 

(1)  Pogg9nd.  Jhh.^  i864*  Q*  ^>  P*  3o6., 
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de  carbone  une  partie  de  sa  substance  ;  le  résidu ,  sëché  et  ex- 
posé de  nouveau  à  une  température  de  100<>  C ,  fournit  une 
nouvelle  portion  de  isoufre  soluble  ;  ce  qui  reste,  brunit  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  ces  opérations  se  réitèrent.  A  chaque  nou- 
yeau  traitement  le  soufre  jaune  insoluble  se  modi6e  et  devient 
soluble  ;  le  soufre  noir  demeure  à  peu  près  intact^  car  il  n'é- 
prouve la  transformation  en  soufre  soluble  qu'après  un  séjour 
très-prolongé  dans  un  milieu  de  lOO"*  C. 

Quand  la  couleur  du  produit  est  devenue  constante^  on  arrête 
les  opérations  ;  le  soufre  est  alors  d'un  brun  très-foncé  ;  il  de- 
vient d'un  noir  parfait  quand  on  le  coule  en  minces  filets  dans 
l'eau  ou  sur  une  plaque  de  porcelaine  humide,  après  l'avoir 
fondu  à  300°  G.  Cette  trempe  lui  communique  une  viscosité  qull 
conserve  pendant  plusieurs  jours;  avec  le  temps  il  devient  friable 
et  acquiert  une  cassure  vitreuse  dénuée  de  cristallisation. 

Le  soufre  noir  est  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone ,  peu 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  la  benzine,  l'essence  de  térében- 
thine et  le  chloroforme.  Son  point  de  fusion  est  très-voisin  de 
celui  du  soufre  ordinaire.  A  Tébullition,  le  soufre  noir  cbnseirve 
sa  couleur,  mais  la  partie  qui  se  volatilise  revient  à  l'état  de 
soufre  jaune  soluble. 

M.  Magnus  sVst  assuré  que  le  soufre  noir  se  forme  sous  lln- 
flnenrrde  trempes  successives  et  que  la  chaleur  seule  est  insuffi- 
sante pour  produire  cet  état  allotropique;  il  n'eu  est  jpas  de 
même  du  soufre  rouge  qu'il  nous  reste  à  décrire,  et  qui  est 
également  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Quand  on  trempe  le  soufre  noir  après  l'avoir  chauffé  à  140 
ou  160  C.  seulement,  il  devient  cassant,  cristallin  et  très-so- 
luble  dans  le  sulfure  de  carbone  qu'il  colore  en  rouge  intense; 
une  partie  du  soufre  s'en  sépare  par  Tévaporation  et  se  groupe  en 
octaèdres  imprégnés  d'eau  mère.  En  ralentissant  la  concentration 
et  en  retirant  de  temps  à  autre  les  cristaux  formés,  l'eau  mère 
rougit  de  plus  en  plus,  s'épaissit  et  finit  par  se  concréter  en  iiné 
masse  solide  qui  représente  le  soufre  rouge  insoluble^  cette  nou- 
velle variété  ne  se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone  qu'ahtant 
quVlle  est  alliée  au  soufre  ordinaire;  cependant  une  dissolution 
de  soufre  dans  le  sulfiire  de  carbone  est  sans  action  sur  elle; 
la  solubilité  ne  se  déclare  cfue  quand  lé  âoufre  rouge  insoluble 
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se  trouve  délayé  dans  une  masse  de  soufre  solublè.  C'est  ee  qui 
porte  l'auteur  à  croire  que  tous  les  soufres  rouges  contiennent 
de  cette  yariété  insoluble  ;  il  doit  en  être  ainsi  d'après  ce  qui 
.  précède ,  cependant  il  serait  intéressant  de  constater  le  fait  sur 
le  soufré  rouge  que  MM.  Fordos  et  Gélis  préparent  par  la 
voie  humide  au  moyen  du  sel  de  M.  Langlois. 

Le  soufre  rbuge  insoluble  peut  affecter  diverses  nuances  qui 
se  conservent  ilssëz  bien ,  toutefois  un  mélange  formé  de  peu 
de  soufre  tDUge  et  de  beaucoup  de  soufre  ordinaire  jaunit  assez 
rapidement  ;  le  soufre  rouge  soluble  éprouve  le  même  chan- 
gement de  nuance  lorsqu'il  est  en  dissolution  dans  le  sulfure  de 
carbone. 

Le  soufre  rouge  insoluble  se  transforme  en  soufre  ordinaire 
quand  on  le  maintient ,  pendant  quelque  temps ,  à  une  tempé- 
rature de  100*  G.  Fondu  vers  130^  G.  et  refroidi  brusquement, 
il  se  recouvre  d'une  enveloppe  cristalline  et  se  laisse  en  partie 
dissoudre  par  le  sulfure  de  carbone.  Fondu  vers  lôO^  G.,  il  de- 
vient tout  à  fait  soluble  en  conservant  sa  couleur. 

Enfin  9  fondu  à  300®  G.  et  trempé,  il  se  convertit  en  soufre 
noir  plus  pur  que  le  précédent ,  car  il  est  exempt  des  matières 
étrangères  qui  souillent  celui-ci  et  qui  se  sont  accumulées  pen- 
dant les  longues  préparations  que  le  premier  procédé  exige. 

En  résumé,  si  l'on  considère,  avec  M.  Magnus,  le  soufra 
rouge  soluble  comme  une  modification  particulière  du  soufre , 
ce  métalloïde  fournirait  six  variétés  qui  sont  : 

1*  Le  soufre  prismatique  jaune; 

2^  Le  soufre  octaédrique  jaune  ; 

3^  Le  soufré  jaune  insoluble  ; 

4*^  Le  soufre  rouge  insoluble  ; 

S^  Le  soufre  rouge  soluble  ;   . 

6*  Le  soufre  noir. 


rormatloii  artUleielle  de  Tapatlto  crittâllisée;   par 

M.  FoRCBHiLiniBii  (1). — Dans  la  pensée  que  l'apatite  s'est  formée 
parla  cristallisation  du  phosphate  de  chaux  dissous  dans  l'eau  de 

(l)  Jnn.  de  Pûggend.,  t.  XGl,  p.  568. 
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tuer,  M.  Forchkainmer  fit  dissoudre  de  ce  phosphate  dans  de 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique  ;  il  ajouta  un  peu  de  chlorure 
de  calcium  et  il  abandonna  à  l'évaporation  lente  ;  le  dépôt  formé 
était  exempt  de  chlore.  La  voie  humide  ne  lui  donnant  pas  de 
résultats ,  Tauteur  s'adressa  à  la  voie  sèche  et  se  servit  avec 
succès  du  principe  qui  a  si  bien  réussi  entre  les  mains  d*EbeU 
men  :  il  fit  fondre  du  phosphate  de  chaux  avec  du  chlorure  de 
sodium  et  abandonna  la  masse  fondue  à  un  refroidissement  très- 
lent.  IjC  produit  était  plein  de  cavités  tapissées  de  cristaux  pris- 
manques  donnant  à  l'analyse  les  résultats  suivants: 

Acide  chlorhydriqae •  .      5»6i 

Chaai bySo 

Phosphate  de  chaux 88,07 

Sesqaioiyde  de  fer traces. 

C'était  du  chlorapatite. 

La  production  artificielle  de  Tapatite  cristallisé  n'est  cependant 
pas  un  fait  nouveau  dans  la  science;  elle  a  éto  pour  la  première 
fois  réalisée  par  M.  Daubrée  en  faisant  passer  du  chlorure  de 
phosphore  en  vapeur  sur  de  la  chaux  incandescente,  et  plus  tard 
par  M.  Manross  par  voie  de  double  décomposition ^  en  faisant 
fondre  du  phosphate  de  soude  avec  du  clilorure  de  calcium. 

Dans  le  système  de  M.  Forchhammer  ces  cristaux  s'ob- 
tienni  nt  le  mieux  avec  des  os  calcinés  au  blanc  et  du  chlorure 
de  sodium  pris  dans  la  proportion  de  1  partie  du  premier  sur 
4  parties  du  second. 

Le  procédé  qui  vient  d'être  exposé  est  tellement  sensible  que 
lauteur  n'hésite  pas  à  le  recommander  pour  rechercher  la  pré- 
sence de  petites  quantités  d'acide  phosphorique  ;  il  en  extrait , 
sous  forme  d'apatite  de  plusieurs  minerais ,  roches  ou  terres,  et 
notamment  de  la  terre  de  marais. 

Convaincu  que  la  couleur  de  l'apatite  et  d'autres  minéraux 
tels  que  la  cyanite,  le  corindon  ,  la  spinelle,  etc.,  est  due  à  du 
phosphate  de  fer,  l'auteur  a  voulu  s'en  assurer  par  la  synthèse. 
Un  luéUnge  de  sulfate  ferreux,  de  phosphate  de  soude  tribasique 
et  de  sel  marin  ayant  été  exposé  pendant  une  demi-heure  à  une 
chaleur  blanche  donna,  après  le  refroidissement,  une  masse 
incolore  ,  dont  la  surface  était  garnie  d'écaillés  d*un  rouge  vif; 
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les  parties  qui  touchaient  au  creuset  étaient  violettes  jusqu'à  près 
de  3  lignes  de  profondeur;  les  écailles  delà  superficie  étaient  du 
phosphate  ferrique  formé  sous  l'influence  de  l'air;  la  coloration 
extérieure  de  la  niasse  fondue  provenait  du  phosphate  ferroso- 
ferrique,  produit  aux  dépens  de  l'air  qui  s'est  insinué  à  travers 
les  pores  du  creuset  ;  cela  est  si  vrai  qu'en  employant  un  creuset 
gercé,  les  cavités  formées  dans  la  masse  saline  par  suite  de  la  dé- 
perdition d'une  partie  du  sel  marin  ,  sont  tapissées  de  lamelles 
micacées  d'un  noir  parfait  formées  d'acide  phosphorique  et 
d'oxyde  ferroso-ferrique. 

Le  phosphate  ferreux  fondu  à  l'abri  de  l'air  est  incolore  ;  il 
s'oxyde  par  le  lavage  sans  contracter  la  coloration  bleue  que  le 
phosphate  ferreux  affecte  d'ordinaire  par  l'oxydation  ;  pendant  le 
lavage ,  ce  phosphate  jaunit  de  plus  en  plus  et  parcourt  les  di- 
verses teintes  qui  séparent  le  jaune  isabelle  du  brun  foncé ,  sans 
jamais  virer  au  vert  ou  au  bleu. 

Mais  là  où  la  masse  fondue  a  pénétré  dans  le  creuset,  on  re- 
marque des  colorations  bleues  et  bleu  verdâtre  ou  vertes  rappe- 
lant la  couleur  de  bien  des  minéraux  ;  l'auteur  en  conclue 
que  la  cause  principale  de  cette  coloration  est  l'alumine.  Par- 
tant de  là ,  il  pense  qu'il  est  possible  de  préparer,  avec  le 
phosphate  de  fer  et  l'alumine  ,  une  série  de  couleurs  variant 
entre  le  violet  foncé  et  le  bleu  pur.  Mêlées  à  des  substances 
minérales,  ces  matières  colorantes  se  modifient  par  suite  de 
l'oxydation  de  ces  substances ,  et  produisent  ensuite  ces  teintes 
jaunes  et  rouges  qu'on  rencontre  si  fréquemment  et  qui  distin- 
guent ,  entre  autres ,  les  diverses  variétés  de  la  cyanite. 

Le  fait  fondamental  qui  découle  de  ces  recherches  est  que  le 
sel  marin  se  comporte  à  une  température  élevée  comme  l'eaù  se 
comporte  à  la  température  ordinaire.  Aussi  M.  Forchhammer 
pense  que  ce  sel  a  pris  une  part  considérable  dans  la  constitu  - 
tion  de  la  croûte  solide  du  globe  terrestre.  Déjà  M.  Delafosse  a 
émis  une  idée  analogue  au  sujet  du  quartz,  l'énorme  quantité  de 
silice  qui  se  trouve  répandue  sur  la  terre  prouvant  bien  que  ce 
composé  n'a  pas  toujours  joué  un  rôle  passif  sur  notre  planète. 
M.  Forchhammer  pense  de  même  du  sel  marin,  tellement  abon- 
dant, dit- il,  que  si  l'on  admet  que  la  profondeur  moyenne  de 
rOccan  est  de  1,000  pieds»  le  sel  marin  qui  entre  dans  la  consti- 
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tution  du  globe  suffirait  pour  recouvrir  celui-ci  d'une  couche  de 
10  piedd  d'épaisseur. 


Hovveau  caractère  de  la  slr<N>ae  ;  par  M.  Brush ,  de 
New*York  (1). —  La  zircone  dissoute  dans  l'acide  chlorhydrique 
possède  la  propriété  de  rougir  le  papier  de  curcuma  tout  comme 
l'acide  borique  ;  ce  caractère  est  encore  très-sensible  en  présence 
de  5^000  parties  d'eau;  il  peut  être  très-utile  dans  les  recherches 
d'analyse  qualitative^  toutes  les  fois  que  la  matière  en  expé- 
rience e6t  exempte  d  acide  borique. 

La  seule  précaution  à  employer  consbte  à  éviter  un  grand 
excès  d'acide  ;  si  le  liquide  contient  du  fer  à  l'état  de  perchlo- 
rure ,  il  faut  réduire  celui-ci  à  l'état  de  protochlorure  pour  évi- 
ter la  coloration  particulière  aux  perseb  de  fer.  Quand  il  n'y  a 
que  peu  de  zircone  en  présence^  il  faut  laisser  tremper  le  papier 
curcuma  pendant  une  minute  au  moins  ;  la  chaleur  favorise 
cette  réaction. 

M,  Brush  a  réalisé  celle-ci  avec  des  zircons  de  diverses  ori- 
gines :  il  a  également  réussi  avec  des  minéraux  zirconifères^ 
tels  que  Feudîalyte,  la  woehlerite  et  la  katapleiite. 

Des  essais  comparatifs  faits  avec  des  dissolutions  acides  con- 
tenant les  différents  métaux  terreux  à  l'exclusion  dusirconium, 
n'ont  donné  que  des  caractères  négatifs  ;  il  en  a  encore  été  de 
même  en  ajoutant  des  alcalis^  du  fer,  du  manganèse^  de  l'é- 
tain,  etc.^  à  ces  dissolutions.  Mais  en  ajoutant  une  très-petite 
quantité  d'un  sel  de  ûrconé ,  la  coloration  caractéristique  s'est 
immédiatement  manifestée  et  le  papier  réactif  s'est  coloré  en 
rouge  orangé. 


AotioÉi  du  perchlomre  de  phosphore  eur  l'acide  sol- 
fliriqne  ;  par  M.  A.  Williamson  (2). —  Qband  on  fait  réagir  le 
perchlorure  de  phosphore  sur  l'acide  sutfurique,  On  obtient  une 
série  de  produits  dont  le  premier  terme,  l'acide  sulfurique 
chlorhydrate ,  offre  une  composition  qui  peut  être  diversement 

(l)  Jouru.  fur  praku  Chem^,  t.  LXll ,  p.  7. 

(a)  Proceedings  of  tke  Hoyal  Society  ,i,  Vtl,  p.  i3. 
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interprétée ,  et  que  danfi  la  notation  ordinaire  on  peut  représenter 
par  la  formule  2S0*  -|-  Cl  HO  (1)  ;  le  dernier  terme  est  de  Tacide 
chlôrosttlfurique  SO'  Cl. 

De  âon  cAté,  le  pentachlorure  de  phosphore  employé  a  été 
partiellement  réduit  et  a  donné  naissance  à  Toxychlorure  de 
phosphore  de  M.  Wurtz,  ainsi  qu*à  un  composé  moins  chloruré 
bouillant  à  145^,- et  dont  la  composition  n'est  pas  bien  établie. 

L'acide  siilfliri^iie  chlorhydrate  bout  à  U^**  G.^  et  distille 
sahs  décompôsiiiôtl  ;  il  décompose  l'eau ,  inais  l'action  qu'il 
ejcferce  sur  fce  liquide  varie  singulièrement.  Vetsé  rapidement 
dans  utie  grande  (}uanlité  d'eau  froide ,  il  se  divise  eh  deux 
parties  :  l'une  qui  tombe  au  fond ,  l'autre  qui  se  dissout  et  donne 
lieu  à  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  chlor hydrique* 
En  présence  d'une  petite  quantité  d'eau ^  l'acide  sulfurique 
chlorhydrate  se  décompose  avec  une  violente  explosion. 

A  Taide  d'une  légère  chaleur  cet  acide  dissout  le  chlorure  de 
sodium,  en  dégageant  de  l'Acide  chlorhydrique  et  en  donnant 
naissance  à  un  composé  2S0'  Cl  NaO.  Versé  à  la  température 
ordinaire  sur  des  fragments  de  nitre  fondu ,  il  produit  d'épailses 
vapeurs  rouges  possédant  à  un  haut  degré  l'odeUr  de  l'eâu  ré- 
gale; en  efiet)  quand  on  reçoit  ces  vapeurs  dans  de  l'eaù^  elles 
cèdent  à  œlles-ci  an  huélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  hydre- 
chlorique. 

L'acide  sulfurique  chlorhydrate  est  identique  au  composé  dé- 
couvert par  M.  H.  Rose  et  représenté  par  la  formule  S*  O'  Cl. 
M.  WiHiamson  s'est  assuré  de  la  présence  de  l'hydiogène  dans 
œ  composé  ;  il  l'a  reproduit  en  faisant  réagir  du  gaz  faydro- 

I  -  -^ — — -- — -  ■  -  -^     - 

(  i)  On  SO*     en  sabstitnânl,  avee  l'auteur,  les  atomes  a*x  équivalents 
Cl 

et  ca  faisant  dériver  la  formnle  de  celle  de  Tean  HH>  oa  HO;  l'acide  . 

sulfarit|ae  étant  bibasique  sera  donc  représenté  par  SO*q  •  c'est-à-dire 

u  ihôlêcules  d'ead  dont  a  volâmes  d'hydrogène  ont  été  retiiplâcés  par 
3  volumes  d'acide  sulfureux.  On  remarque  que  ce  groupement  est 
nuitilcnu  dans  l'acide  sulfurique  chlorhydrate,  quoique  cet  acide  ait 
échange  lie  l'hydrugètié  et  Ue  t'bi^gène  toiilië  dû  cnlore-  J.  £9. 
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chlorique  desséché  sur  de  Tacide  sulfuriquc  anhydre ,  et  uu 
de  ses  élèves,  M.  Raillon,  en  a  également  obtenu  une  petite 
quantité  en  soumettant  à  laction  du  noir  de  platine^  à  une 
haute  température ,  un  mélange  incomplètement  desséché  de 
chlore  et  d'acide  sulfureux. 


Trantfomiation   de    la    thlaldlne   en   leaclne;  par 

M.  GossMANN  (1).  —  La  tbialdine,  obtenue  par  MM.  Woehler  et 
Liebig  en  traitant  une  dissolution  d'aldéhjdate  d'ammoniaque 
par  l'hydrogène  sulfuré ,  est  composée  d'après  la  formule 

C«»  H"  A»  S*  ; 

la  leucine ,  qui  est  un  produit  de  décomposition  de  la  gélatine , 
de  la  corne  et  des  différentes  matières  protéiques,  a  pour  formule 

C"  H»  Al  0\ 

et  ne  diffère  par  conséquent  de  la  thialdine  que  par  4  équiya- 
lenis  d'oxygène  qu'elle  renferme  à  la  place  de  4  équivalents  de 
soufre.  Cette  relation,  signalée  par  M.  Gahours,  constitue  le 
point  de  départ  des  recherches  que  l'auteur  a  faites  pour  trans- 
former la  thialdine  en  leucine ,  ce  qui  se  réalise  très-aisément 
au  moyen  de  l'oxyde  d'argent  qu'on  fait  chauffer  sous  pression 
avec  une  dissolution  aqueuse  de  thialdine. 

L'opération  se  fait  dans  un  tube  de  verre  scellé  aux  deux  ex- 
trémités, qu'on  maintient  pendant  quatre  heures  dans  un  bain 
d'eau  bouillante  ;  Toxyde  d'argent  doit  être  récemment  préparé. 
Cet  oxyde  échange  assez  rapidement  son  oxygène  contre  le  soufre 
de  la  thialdine ,  et  quand  ensuite  on  ouvre  le  tube  ^  on  a  un  li- 
quide dont  Todeur  rappelle  vaguement  la  thialdine.  Par  l'éva- 
poration,  ce  liquide  se  prend  en  une  masse  cristalline  insoluble 
dans  Téther,  mais  très-soluble  dans  l'alcool  bouillant ,  d'où  il 
se  sépare  des  lamelles  cristallines  exemptes  de  soufre  et  offrant 
tous  les  caractères  de  la  leucine. 

Un  essai  tenté  dans  le  but  d*opérer  celte  transformation  avec 
de  l'oxyde  de  plomb  n'a  fourni  que  des  résultats  très-imparfaits. 

(i)  Antuilem  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  XG,  p.  i84< 
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Bar  le  panainiilon^  nouveau  principe  Immédiat  ;  par 

M.  Garrigues  (1). —  Le  ginseng  est  un  médicament  fort  estimé 
des  Chinois.  En  1703  Sarrasin  découvrit  cette  même  substance 
dans  les  forêts  du  Canada  où  on  la  connaît  sous  le  nom  de 
«  osteeraagweh  ;  »  c'est  la  racine  du  panax  quinquefolius.  A  l'é- 
tat frais,  elle  possède  une  odeur  aromatique  qui  disparaît,  en 
grande  partie,  par  la  dessiccation.  Sa  saveur  rappelle  la  racine  de 
réglisse  avec  un  arrière-goût  amer  et  désagréable.  Rafinesque 
a  examiné  cette  racine  ;  à  côté  de  principes  connus  il  y  trouva 
une  matière  camphoracée  qu'il  appela  panocîne,  et  dont  il  ne 
fait  pas  connaître  la  composition. 

Le  principe  immédiat  que  M.  Garrigues  a  extrait  du  ginseng 
n'a  aucun  rapport  avec  le  camphre  ;  c'est  une  poudre  jaune,  très- 
soluble  dans  l'eau  et  Talcool  et  insoluble  dans  Téther  ;  sa  saveur 
est  analogue  à  celle  de  la  glycirrhizine ,  Tarrière-goût  est  amer. 
Chauffé,  le  panaquilon  se  décompose,  il  brûle  sans  laisser  de 
résidu.  Ses  dissolutions  ne  sont  précipitées  ni  par  les  acides  ni 
par  les  sels  de  mercure  ou  de  platine,  cependant  le  tannin  le 
précipite  abondamment  ;  les  alcalis  colorent  le  panaquilon  en 
brun;  il  est  exempt  d'azote. 

Pour  isoler  le  panaquilon  ,  on  commence  à  préparer  par  dé- 
placement une  infusion  de  ginseng,  on  chauffe  pour  séparer 
l'albumine  végétale,  on  filtre,  on  réduit  à  consistance  sirupeuse 
et  on  ajoute  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude  ;  il  se 
produit  aussitôt  un  précipité  brun ,  épais  et  gluant  qu'on  lave 
avec  une  dissolution  de  sulfate  de  soude  pour  ensuite  le  traiter 
par  Talcool  absolu  qui  dissout  le  panaquilon  sans  toucher  au 
sulfate.  Après  avoir  purifié  par  le  charbon  animal  la  dissolu- 
tion alcoolique^  on  fait  évaporer;  le  panaquilon  reste  pour  résidu. 

L'auteur  a  analysé  ce  principe  immédiat  ;  il  lui  attribue  la 
formule  C*^  H*'  O^^  qui  cadre  avec  la  composition  centésimale 

que  voici  : 

C 46,00 

H 7,9» 

O '  •  4^»oa 

En  présence  des  acides  concentrés  le  panaquilon  se  décompose 

(1)  Àniutlen  der  Chem.  wtd  Pharm.^  t.  XCi  p.  oSi. 
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I 


en  eaw ,  aci^e  çart)QnilJHf  et  mie  m?lîèr^  W^P%  ii^aplHÏ>le 
dans  l*eau  aue  l'auteur  appelle  patuiconei  pquf  i'9t)m[)ir  ^  fuffit 
d'ajouter  de  l'acide  chiprbydrique  o^  qi^riqu^  à  ^ifie  4if(AQlutiQU 
concentrée  de  ps^paquiloi)  et  de  chauffer  légèrement;  le  p^P(^- 
cooe  se  4^pose  aussitôt  ;  c'est  une  poindre  blancheyCristalUf^c» 
sans  saveur;  elle  est  insolfible  dans  l'eau  el  l'^^ber;  l'alcool  la 
dissout  ;  l'acide  sulfurique  1^  dissout  également  ei^  ^  pq)qfap( 
en  rouge,  l'eau  l'^n  sépare  de  poifveau.  Le^  alcalis  sont  sans 
action  sur  cette  substance  9  qui  est  trè^-f^sible  et  colylbl^tible 
sans  résidu. 

D  après  les  analyses  qu'il  en  ^  fi|ices,  Tauteur  attribiie  ^u 
panacone  la  formule  G*'  H^*  0*. 

J^naljHi  ^'^aL  09  |pat|io}9fiqpe  ;  par  M.  ScmtQiDBR  ()).-?- 
Cet  os  proy^K^ait  d'une  vache  mQr(e  à^s  nuiles  d'uri^  affipctioii 
de  rachitisme. 

100  parties  renfermaient: 

Carbonate  de  ch.iax Qii^ 

Phosphate  c|e  magnésie  (PhO*  a  MçO) o,)3 

Phosphate  de  chaax  (PhO*  2  CaO) 3a,  10 

Cartilages 61,6a 

En  comparait  ces  résultats  avec  ceux  fournis  par  l'analyse 
d'un  os  â  Tctat  normal,  on  trouve  que  le  phosphate  de  chaux  et 
celui  de  magnésie  ont  subi  une  grande  diminution. 


sur  la  taponlne  et  la  sépéffuiim  ;  par  M .  Bolley  (2) .  ^ 
(«es  recherches  a^xque|les  M.  Bolley  vient  de  se  livrer  rendent 
infiniment  probable  l'identité  de  la  sApopine  avec  la  sénéguiiie. 
Cett^  i4entité,  déjà  soupçonnée  par  M*  Qiieyenne  à  l'époque  où 
il  fit  son  travail  sur  la  sén^guipe,  JVI,  Bolley  cherche  à  rétablir 
à  l'aide  de  la  coii^position  chimique ,  à  l'aide  des  propriétés  et 
enfin  à  l'aide  des  produits  de  décomposition  de  la  sapouine  çt 
de  la  sénéguine. 

Les  résultats  fournis  par  l'analyse  diffèrent  un  peu  par  l'hy- 
drogène ;  d'ailleurs  la  sénéguine  n'a  pu  être  obtenue  exempte  de 

(1)  jinn,  (1er  Chem  und  Pharm,,  t.  LXXXIX»  p.  aa3. 
(a)  Annalen  der  Chem,  und  Pharm»^  t.  XC,  p.  au. 
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cendres  ;  mais  les  propriétés  de  cette  substance  s'accordent  en 
tout  avec  celles  de  la  saponin^.  Plus  ^olubles  dans  leau chaude 
que  dans  Teau  froide ,  ces  deux  matières  se  dis^lv^nt  ^isén^eqt 
dans  Talcool  ;  T^tber  est  saps  açtiop  sur  elles  ;  ^\\es  sont 
amorphes,  pffrçntunp  saveur  douce^^r^  d'abord,  puis  piq^an|^ 
et  légèrement  amère;  introdwtes  4*n^  le  nez,  el)es provoquent 
l'éternuiTiept, 

En  traitant  la  saponine  par  des  acides  ou  des  alcalis  faibles , 
M.  Frémy  la  transforma  en  acide  aesculique ,  que  quelques 
chimistes  appellent  aussi  acide  saponique.  Tout  récemment 
MM.  Rochleder  et  Sohwartz  (1)  ont  établi  l'identité  de  cet  acide 
avec  l'acide  chinovique;  enfin,  d'après  M.  Bolley,  l'acide  po- 
lygalique  modifié,  que  M.  Quevenne  a  obtenu  avec  la  séné- 
guine ,  n'est  lui-même  que  de  l'acide  aesculique  ou  chinovique. 

En  terminant,  M.  BoUey  fait  remarquer  que  si  les  effets  thé- 
rapeutiques de  la  racine  de  sénéga  résident  dans  son  principe 
immédiat,  on  pourra  hardiment  tenter  de  remplacer  cette  racine, 
assez  coûteuse,  par  celle  de  la  sappnaire,  qui  unit  à  un  prix 
moins  élevé  le  mérite  d'être  plus  riche  en  sapppine. 


présence  de  l'aldéhyde  parmi  les  produits  de  la  dis- 
tillation du  sncre;  par  M.  Yoelgkel.  —  Lies  produits  de  la 
distillation  sèche  du  sucre  renfermentde  l'aldéhyde  que  M .  Voel- 
ckel  isole  de  la  manière  suivante  :  Il  distille  ces  produits,  re- 
cueille à  part  le  liquide  qui  se  volatilise  à  30",  le  traite  par  du 
carbonate  de  soude  et  rectifie  ensuite  sur  du  chlorure  de  calcium. 
Le  produit,  neutralisé  par  de  l'ammoniaque  gazeuse  et  anhydre, 
ne  tarde  pas  à  fournir  des  cristaux  incolores  offrant  toui$  les 
caractères  4p  l'aldéhydate.  d'animoniaque. 

L'auteur  a  également  porté  son  attention  sur  les  huiles  con- 
tenues dans  les  produits  de  la  distillaûqp  du  bois  ;  i(  ^  ^n^ysé 
la  portion  qui  bout  eiilrp  80  et  IQO''  C  Elle  r^qf^ripe  : 

C 6!i,75i 

H 9,69 

0 27,95 


(1)  Journ.  de  pharm,^  janvier  i8â4»  p*  73. 
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4  kilog.  de  sucre  en  ont  fourni  2  à  3  grammes.  Ces  huiles, 
moins  denses  que  Teau,  s*y  dissolvent  à  chaud  en  lui  donnant 
une  coloration  jaune. 

Ces  mêmes  huiles  se  trouvent  également  parmi  les  produits  de 
la  distillation  sèche  du  bois  ;  elles  sont  pour  beaucoup  dans  la  co- 
loration jaune  de  Vesprit  de  bois  brut. 

J.    NiCKLfiS. 
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Théorie  nouvelle  de  rélhérification; 

Par  M.  E.  Robiqokt. 

Depuis  Tëpoque  où  le  génie  de  LaToisier,  détruisant  les  an- 
ciennes erreurs ,  a  dicté  les  lois  de  la  chimie  moderne ,  les  décoi> 
vertes  se  sont  succédé  avec  une  telle  rapidité  que  l'esprit  le  plus 
heureusement  doué  a  peine  à  s'y  reconnaître  et  cherche  souvent 
en  vain  le  fil  qui  les  relie  entre  elles.  L'excès  de  ces  richesses  a  na* 
tdrellement  amené  la  satiété  et  conduit  les  chimistes  à  rechercher, 
non  plus  des  corps  nouveaux  ,  mais  bien  plutôt  les  lois  prési- 
dant aux  réactions  réciproques  des  divers  composés  déjà  connus» 
On  s'est  efforcé,  dès  lors,  de  trouver  des  théories  nouvelles  et 
de  meilleures  méthodes  de  classification.  Parmi  les  réactions  qui 
ont  été  le  sujet  des  travaux  les  plus  sérieux ,  on  doit  citer,  en 
première  ligne,  la  transformation  de  Talcool  en  éther  :  le  mys-^ 
tère  de  cette  curieuse  métamorphose  est  cependant  loin  d'être 
dévoilé  d'une  manière  complète,  et  on  hésite  encore  entre  les 
diverses  explications  proposées  jusqu'à  ce  jour. 

Il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  discuter  ces 
théories  et  de  voir  si ,  abandonnant  le  domaine  des  idées  spécu* 
latives  pour  s'appuyer  sur  l'expérience  seule,  on  ne  pourrait  ar* 
river  à  expliquer  les  phénomènes  de  l'éthérification  d'une  m%* 
nière  à  coup  sûr  moins  ingénieuse  mais  peut-être  plus  exacte» 

§  1.  —  Fourcroy  et  yauquelin(l)  sont  les  premiers  chimistes 
qui  aient  décrit,  avec  soin^  la  préparation  de  Téther,  et  c'est 
un  véritable  plaisir  pour  mt»  que  d'aborder  mon  sujet  ea 
exposant  les  opinions  émises  par  ces  illustres  maîtres  de  mo» 
père. 

Voici  dans  quels  termes  les  deux  savants  chimistes  présentent 
leur  manière  de  voir  : 

1*^  «  La  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'alcool  est  partagée 
»  en  deux  temps  principaux ,  dans  Tun  desquels  il  ne  forme  que 
»  de  l'éther  et  de  l'eau;  dans  l'autre ,  de  l'huile  douce  de  vin  y 
»  de  l'eau  et  de  l'acide  acéteux. 


(1)  jÉnn.  dt  ChimU,  t.  XXIII,  p.  aa3. 
/Mim.  éê  Pkmrm.  «ii#C4iM.s«>tUii.T.  XXVI.  (Septembre  tsci)      1  ' 
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^  »  Tant  qu'il  se  forme  de  l'étfaer,  l'acide  iulfurique  n'est 
»  pas  décompose  ;  il  ne  se  forme  pas  d'huile  douce  de  yin  ;  tan- 
>»dis  que  dès  que  celle-ci  parait,  îl  ne  se  forme  plus,  ou  au 
»  moins,  que  très-peu  d'ëther^  et  en  même  temps  l'acide  sulfu- 
i>  rique  est  décomposé. 

3*"  »  L'alcool  diffère  de  l'étker  en  ce  qu'il  contient  plus  de  car- 
M  bone^  moins  d'oxygène  et  d'hydrogène^  et  l'huile  douce  de  via 
M  est  à  Téther  à  peu  près  oe  que  l'alcool  est  à  ce  dernier*  » 

Fourcroy  et  Yauqudin  furent  donc  les  premiers  à  signaler  la 
distillatioa  simultanée  de  l'eau  et  de  l'éther^  mais  s'appuyant 
sur  les  analyses  évidemment  inexactes ,  faites  de  leur  temps» 
établirent  entre  l'huile  douce,  l'alcool  et  Téther,  une  relation  de 
composition  que  des  expériences  ultérieures  ne  devaient  pas  con- 
firmer. En  lisant  leur  mémoire,  on  voit  qu'ils  inclinaient  à  peu** 
fier,  sans  oser  l'affirmer,  que  l'éther  pourrait  bien  se  former  par 
déshydratation  de  l'alcool  et  l'huile  douce  par  déshydratation 
de  Téther.  Cette  opinion  ne  résista  pas,  dans  leur  esprit,  à  leurs 
propres  expériences,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  conclu-» 
aions  précédentes,  ainsi  que  dans  ua  autre  mémoire  qu'ik  pu- 
blièrent sur  la  congélation  de  différents  liquides  (i). 

Babit  (2)  attaqua  bientôt  la  théorie  de  Fourcroy  et  Yauquelin 
et  fit  un  grand  nombre  d'expériences  pour  prouver  que  l'étber 
a'était  que  de  l'alcool  oxydé.  Dès  lors ,  disait-il,  l'acide  sulfu- 
rique,  dans  sa  réaction  sur  1  alcool,  fait  autre  chose  que  lui 
enlever  de  l'eau  et  doit  lui  fournir  au  contraire  l'oxygène  qui 
lui  manque  pour  passer  à  l'état  d'éther.  Ce  qu'il  y  eut  de  curieux 
c'est  que  cette  manière  de  voir  fut  en  quelque  sorte  confirmée 
par  la  découverte  qu'il  fit  de  l'acide  suiCovinique ,  découverte 
Éttciipportune  et  qui  ne  servit  qu'A  compliquer  la  question.  Il 
est  vrai  que  les  autres  expériences  que  Dabit  publiait  à  Tappui 
de  sa  théorie  et  dans  lesquelles  on  le  voyait  préparer  indifft'- 
remmeut  l'éther  sulfurique  avec  les  acides  chloi^ydrique) 
sulfurique,  nitrique,  etc.^  ne  devaient  pas  éclaircir  beau- 
coup les  idées  sur  ce  point.  Ce  fut  Théodore  de  Saussure  (3) 

(i)  Ànn»  de  Chimie ^  U  LXXXIX  ,  p.  973. 

(aj  Ann.  de  Chimie,  t.  XCV,  p.  3 il.  '^ 

(3)  Anti.  de  Chimie  ,  t.  LXXXIX  »  p.  373. 
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qui  réveilla  l'attention  des  savants  en  publiant ,  sur  les  analyses 
du  gaz  olëfiant ,  de  l'alcool  et  de  Téther^  un  mémoire  remar- 
quable dont  voici  les  conclusions  les  plus  saillantes  : 

u  l*"  100  parties  de  gaz  oléfiant  consument  300  parties  d'oxy- 
«»  gène  et  forment  200  parties  d  acide  carbonique  et  de  l'eau.  Il 
»  suit  de  là  que  : 

»  100  parties  en  poids  de  gaz  oléfiant  contiennent  : 

Carbone 85,o3 

HydrogèDe i4*97 

loo.oo 

M  2"*  L'éther  et  l'aleool  sont  deux  oombinabons  d'eau  et  de  gaz 
»  oléfiant  réduits  à  leurs  éléments  ; 

N  3^  L'éther,  d'une  pesanteur  spécifique  égale  à  0,7155,  à 
>*  20°,  est  représenté  par  les  éléments  de  100  parties  en  poids  de 
9  gaz  oléfiant  et  de  25  parties  d'eau  ; 

»  4**  L'akool ,  d'une  pesanteur  spécifique  égale  à  0,792  à  20^, 
»  est  représenté  par  les  éléments  en  poids  de  100  parties  de  gaz 
M  oléfiant  et  63,6  d'eau.  » 

Gay-Lussac  (1),  en  discutant,  avec  sa  supériorité  accoutu- 
mée^ les  résultats.auxquels  Th.  de  Saussure  était  arrivé,  fut  amené 
à  conclure  que  l'alcool  et  l'éther  ne  différaient  entre  eux  que 
parla  quantité  d'eau,  et  voici  par  quelle  suite  de  raisonnements  : 

V  Un  volume  de  gaz  oléfiant  exige  pour  sa  combustion  trois 
volumes  d'oxygène  ;  deux  de  ces  trois  volumes  d'oxygène  pro* 
duisent  deux  volumes  d'acide  carbonique ,  le  troisième  forme 
de  l'eau  et  exige  pour  sa  saturation  deux  volumes  d'hydrogène. 

Donc  le  gaz  oléfiant  est  composé  de  deux  volumes,  vapeur  de 
carbone  et  deux  volumes  d*hydrogène ,  et  la  condensation  est  des 
trois  quarts  du  volume  total. 

Comme  Gay-Lussac  prenait  la  densité  de  vapeurs  du  carbone 
égale  à  0,/il6  et  celle  de  l'hydrogène  à  0,073,  il  en  concluait  que 
la  densicë  théorique  du  gas  oléfiant  était  :  0,^8; 

2*  L'alcool  étant  composé  en  poids  de 

Gaz  oléfiant loo  p. 

Eau  à 63,58 

;;i)  Ain.  de  Ou  mit ,  t.  XCV.  p.  3ii. 
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doit  contenir  en  volumes  : 

Gaz  oléfiant ioa,5 

Vapear  d*eaa •  .      101,7 

nombres  qui  ëtant  presque  identiques  prouvent  que  l'alcool  est 
composé  de  volumes  ëgaux  de  vapeur  d'eau  et  de  gaz  oléfiant. 
En  effet  : 

I  volame  de  gaz  oléfiant.  .  .        0.978   î      ^  yolamei  ooadenséi  en 
•4-  1  YOlume  Tapear  deau.  .        o/»-i5   ) 

I  yolame  vapeur  d'alcool.   .  .  =  i,6o3 

Comme  Gay-Lussac  a  trouvé  directement  par  expérience  le 
noiiibre  1,613,  bien  voisin  du  précédent,  on  en  conclut  qu'un 
volume  de  vapeurs  d'alcool  absolu  est  composé  d'un  volume  de 
gaz  oléfiant  et  d'un  volume  de  vapeurs  d'eau  et  la  condensation 
est  de  moitié. 

3®  De  Saussure  a  démontré  que  l'éther  était  formé  en  poids  de  : 

Gaz  oléfiant  :  100  parties  ;  —  yapear  d*eaa  s  a5, 
nombres  qui,  traduits  en  volumes,  donneraient  : 
Gaz  oléfiant  :  103,49 — vapeor  d*eaa  1  40|00. 

Or,  Gay-Lussac  a  trouvé  directement  pour  la  densité  de  va- 
peurs de  l'éther  le  nombre  2,586  qui  ne  correspond  pas  aux  ré- 
sultats de  de  Saussure  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne. 

Si ,  au  contraire ,  on  suppose  qu'un  volume  vapeur  d'éther 
renferme  deux  volumes  de  gaz  oléfiant  et  un  volume  vapeur 
d'eau  condensés  aux  deux  tiers,  on  tombe  sur  le  nombre  2,581 
bien  rapproché  du  résultat  de  l'expérience. 

Ainsi 

a  volumes  gaz  oléfiant.  .  .     i,956  >  ^  3  volumes  condsnsét  en 
4- 1  yolame  vapear  d  eau.  .    o,6a5   J  —  "^  twi»h»«»  wuwum»  «« 

I  volume  vapear  d'éther.  .    a,S8i 

d'où  on  voit  que  pour  convertir  l'alcool  en  éther,  il  faut  seule- 
ment lui  enlever  la  moitié  de  l'eau  qu'il  renferme. 

La  théorie  de  l'éthérification  devint  alors  d*une  simplicité  si 
séduisante ,  qu'on  n'en  a  pas  cherché  d'autre  pendant  long» 
temps.  On  admit  sans  difiicultés  que  l'acide  sulfurique ,  corps 
très- avide  d'eau ,  retenait  la  moitié  de  celle  que  l'alcool  conte- 
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naît  dans  sa  molëcnle,  oubliant  ainsi  l'exislenoe  de  l'acide  sul* 
fovinique  de  Dabit  ^  et  Tobservation  importante  de  Fourcroy  et 
Yauquelin  au  sujet  de  la  distillation  simultanée  de  Feau  et  de 
l'ëther  pendant  l'opération. 

Cependant  MM.  Masson ,  Boullay  et  Desfosses  prouvaient  que 
l'alcool  s'ëtbërifiait  tout  aussi  bien  par  la  chlorure  de  zinc  et 
les  acides  phosphorique ,  arsénique  et  fluoborique  que  par 
l'acide  suif urique  ;  les  expériences  de  Sertuerner,  Yogel ,  Hen- 
nel^  etc.  y  mettaient  tout  à  fait  hors  de  doute  l'existence  de  l'a- 
cide sulfovinique  ;  mais  les  mémoires  se  succédaient  sans  amener 
de  résultat  positif,  et  l'attention  des  chimistes  semblait  émous- 
sée  par  cette  suite  de  discussions  stériles. 

M.  J.  Liebig  (1)  proposa  dans  ces  dernières  années  une  théorie 
nouvelle  de  Téthérification,  dans  laquelle  il  tint  compte  de  l'a- 
cide sulfovinique.  Ses  raisonnements  portent  sur  un  mélange  de 
147  parties  (3  équivalents)  diacide  sulfurique  monohydraté.  et 
de  110  parties  d'alcool  à  85  centièmes  (9.  équivalents). 

La  première  application  de  la  chaleur  a  pour  effet  de  produire 
l'acide  sulfovinique ,  mais  dès  que  le  mélange  éthérîfiant  atteint 
140®,  cet  acide  se  dédouble  en  éther,  eau  et  acide  sulfurique. 
Si  à  cette  température  on  fait  arriver  une  nouvelle  quantité 
d'alcool,  il  y  aura  un  refroidissement  de  produit^  l'acide  sulfo- 
vinique se  formera  de  nouveau  pour  se  détruire  encore,  et  ainsi 
de  suite  j  pour  ainsi  dire,  indéfinimeitt.  Si,  au  contraire,  on 
cesse  d'ajouter  de  l'alcool,  le  point  d'ébullition  s'élèvera  sans 
cesse  et  apparaîtront  les  produits  de  destruction ,  tels  qu'acide 
sulfureux ,  charbon ,  acide  carbonique ,  etc. 

M.  Liebig  pense  que  si  l'éther  naissant  ne  s'empare  pas  de 
l'eau  avec  laquelle  il  distille  sans  cesse,  c'est  que  ces  deux  corps 
ne  proviennent  pas  de  la  même  molécule,  l'éther  s'étant  séparé 
de  l'acide  sulfovinique  et  l'eau  de  l'acide  sulfurique  affaibli. 

M.  Mitscherlich  (2)  pense  que  l'acide  sulfurique  transforme 
l'alcool  en  éther  par  une  action  de  contact  qui  s'exerce  toutes 
les  fois  que  le  mélange  éthérifiant  aura  été  fait  en  proportions , 
telles  que  son  point  d'ébullition  soit  situé  entre  liQo  et  145<*. 


(i)  Ann,  de  chimit  ttpfys,,  a*  série,  t.  LV,  p.  147. 
(a)  Ànn.  de  chimie  et  phys,  a»  série,  t.  LVl,  p.  433. 
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Cette  théorie,  comme  toutet  celles  qui  se  rattachent  à  la  force 
catalytigae,  est  une  manière  d'éviter  une  diffioahé  en  mettant 
un  mot  à  la  place  d'un  fait.  Aussi  a^-elle  été  peu  goûtée  et  lui 
a-t-on  généralement  préféré  celle  de  M.  Liebig. 
'  M.  Graham  (1)  a  cherché  tout  récemment  à  combattre  l'opi- 
nion de  M.  Liebig  et  a  fait  quelques  eipériences  dans  le  but  de 
prouver  que  la  conversion  préalable  de  l'alcool  en  acide  sulfo- 
yinique  était  un  obstacle  plutôt  qu'un  auxiliaire  à  sa  transfor- 
mation en  étber.  M.  Graham  est  arrivé  à  produire  de  l'éther  en 
chaujQfant  jusqu'à  178%  dans  un  tube  neeUé  à  la  lampe,  un  mé- 
lange de  quatre  volumes  d'alcool  à  83  centièmes  et  d'un  yolume 
d'acide  sulfurique  du  commerce.  Après  le  refroidissement,  le 
Iqiuide  se  sépara  en  deux  couches,  dont  l'une  était  de  l'étfaer 
pur  et  l'autre  de  l'acide  sulfurique  sans  traces  d'acide  sulfovînî- 
que.  Le  bisulfate  de  soude  est  également  capable  d*éihérifier 
l'alcool  dans  un  tube  scellé  hermétiquement,  sans  qu'après  la 
réaction  on  trouve  de  sulfovinate.  Le  savant  chimiste  anglais 
compare  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'hydrogène  carboné 
de  Talcool  à  celle  que  le  même  acide  exerce  sur  l'essence  de  té- 
rébenthine et  range,  comme  M.  Mitscheriich,  cette  sorte  de 
réaction  dans  les  phénomènes  cataly tiques. 

M.  Alexandre  WilLiamson  (2),  professeur  de  chimie  à  l'uni- 
versité de  Londres,  et  partisan  déclaré  du  système  unitaire,  ne 
partage  pas  les  idées  de  M.  Graham.  Il  explique  le  phénomène 
de  l'éthérificatlon  par  voie  de  substitutions  et  en  admettant  la 
formation  nécessaire  de  l'acide  sulfovinique.  Suivant  cet  ingé» 
nieux  chimiste,  le  phénomène  de  réihcriGcation  se  compose  de 
deux  phases  bien  distinctes.  Dans  la  première,  l'acide  sulfuri- 
que ,  en  réagissant  sur  Talcool,  produit  par  substitution  de  l'a- 
cide sulfovinique  et  de  l'eau  ;  comme  le  montre  l'équation  sui- 
vante : 

H  j  SU*    +        H  )  "        -  H  j  SO*     +     H  i  '^  ' 


Acide  sulTurique.     Alcool.  Acide  sulfovioique.  E«u. 

ce  qui  revient  à  dire  que  le  radical  composé  C^H',  appartenant 

(i)  Journal  de  pharmacie,  3*  série,  t.  XVIII,  p.  2  34* 
(3)  Journal  de  pharmacie,  ^^  série,  t.  XIX,  p«  i5* 


à  l'alcool ,  prend  la  place  du  radical  «mpic  H ,  apparteiMnt  à 
Faeide  ^ulfurique. 

Dans  la  seconde ,  Tacide  snlfonoîque  réagissant  lai-mémc  pair 
substitution  sur  l'alcool  dont  il  a  le  contact ,  donne  de  l'acide 
sulfarique  et  de  Téther  ;  de  sorte  qu'on  a 

H  !S0*    +        H  J*^    —    HJSO*    +    C*HM"» 


Acide  MilfoTinique.       Alcool.        Adde  sulfarique.        Éther. 

d'où  on  voit  que  le  radical  simple  H,  appartenant  à  l'alcool, 
vient  prendre  la  place  du  radical  composé  €^H',  appartenant  à 
l'acide  sulfoTÎntque. 

L'acide  sulfuriqoe  obtenu  de  cette  manière  vient  de  nouveau 
au  contact  de  l'alcool,  réagit  sur  ses  éléments,  forme  une  se* 
conde  fois  de  l'acide  sulfovinique  qui  donne  encore  de  l'eau  et 
de  l'ëther  par  sa  double  décomposition  avec  l'alcool ,  et  l'éthé- 
rification  marche  ainsi  d'une  manière  continue ,  comme  cela  a 
lieu  du  reste  dans  la  fabrication  en  grand. 

§  2.  — Que  penser  maintenant  de  tontes  ces  théories  s'appli- 
quant  en  quelque  sorte  avec  tm  égal  bonheur  au  phénomène  de 
rëthérification,  et  quelles  conclusions  générales  en  tirer?  Quelle 
que  soit  la  matiière  de  voir  adoptée ,  il  est  une  chose  cef  taine, 
c'est  qu'un  même  poids  d'acide  sulfurique  peut ,  à  la  tempénn 
ture  de  140*^  transformer  en  éther  des  quantités  pour  ainsi  dire 
inBnies  d'alcool,  sans  paraître  s'altérer  aensiblement  et  sans 
même  retenir  l'eau  qui  se  vaporise  en  même  temps  que  Féther. 

Cette  nécessité  de  donner  au  mélange  éthérifiant  une  tempé- 
rature constante  d'environ  140®  m'avait  d'abord  fait  penser  que, 
sous  l'influence  seule  de  la  chaleur,  l'alcool  pourrait  bien  se 
dédoubler  en  eau  et  en  éthen 

Pour  m'en  assurer,  j'ai  lait  l'expéiience  suivante  :  un  ballon 
contenant  du  mercure  et  muni  d'un  tube  en  S  et  d'un  thermo- 
mètre fut  mis  en  communication  avec  un  réfrigérant  de  Lieb^, 
pui^  amené  au  moyen  d'un  bain  de  sable  è  une  température  de 
140**  à  145°.  Je  versai  alors  par  le  tube  en  S  de  Talcool  absolu 
qui  passait  à  l'état  sphéroïdal  à  mesure  qu'il  tombait  goutte  à 
goutte  sur  la  surface  du  mercure,  et  restait  par  conséquent  for 
longtemps  à  s'évaporer.  Qoand  le  ^bnle avait  disparu,  la  pre* 


# 
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sioD  intérieure  derenant  moins  forte ,  faisait  tomber  du  tube  en 
S  une  nouvelle  quantité  d'alcool  qui  passait  au  même  état  pour 
s'éraporer  encore ,  se  condenser  dans  le  réfrigérant ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  que  le  récipient  contint  assez  d'alcool  pour  pou- 
voir être  versé  de  nouveau  dans  le  ballon.  De  cette  manière  j'ai 
pu  opérer  avec  60  grammes  d'alcool  absolu  seulement  et  le  sou- 
mettre pendant  douze  heures  consécutives  à  l'action  de  cette 
chaleur  modérée.  Or  il  ne  s'est  pas  formé  trace  d'éther.  Cepen- 
dant si  l'éther  est  de  l'alcool  déshydraté ,  si  l'acide  sulfurique 
n'a  d'autre  effet  que  de  le  dédoubler  à  la  température  de  140** 
en  eau  et  en  éther  sans  se  combiner  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ^  il  était 
bien  permis  de  penser  que  ce  dédoublement  pouvait  s'opérer 
sans  le  secours  d'aucune  réaction  chimique ,  en  soumettant  sim- 
plement la  vapeur  d'alcool  à  une  température  de  140*.  Ce  pre- 
mier insuccès  me  fit  alors  soupçonner  que  la  molécule  d'éther 
ne  préexistait  pas  dans  la  molécule  d'alcool  et  résultait  d'une 
réaction  plus  compliquée  qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'ici  ;  mais 
avant  de  tenter  de  nouvelles  expériences,  il  m'a  paru  nécessaire 
de  me  rendre  compte  exactement  des  formules  réelles  de  l'alcool 
et  de  l'éther,  c'est-à-<lire  celles  qui  sont  conformes  à  leurs  den- 
sités de  vapeurs. 

Gay-Lussac  (1)  a  trouvé  qu'on  devait  considérer   l'alcool 
comme  contenant  : 

I  volame  de  vapeur  d*eaa o,6aao 

+  I  volume  de  gaz  oléfiant 0,6674 

condensés  en  un  volume  de  vapeur  d'alcool.     .     i»5894 

et  Péther  comme  contenant  : 

a  volumes  de  gaz  oléfiant i>9348 

1  volume  de  vapeur  d'eau o,6aao 

condensés  en  un  volume  vapeur  d*éther.  .  •  .    a,5568 

L'expérience  apprend  que  Talcool  a  pour  densité  de  Tapeur 
1,5890,  et  réiher  2,586. 

(i)  En  rendant  compte  des  expériences  de  Gay-Lussac  au  commen- 
cement de  ce  paragraphe,  i*ai  conservé ,  par  respect  pour  sa  mémoire  » 
les  nombres  qu'il  avait  lui-même  donnés  ;  mais  dans  tout  ce  qui  va 
suivre,  je  me  servirai  de  ceux  qui  sont  maintenant  en  usage. 
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Ces  nombres  et  ceux  que  donne  Fanalyse  élémentaire  condui- 
sent à  regarder  chaque  volume  de  Tapeur  d*alcool  comme  con- 
tenant: 

I  Tolame  vapear  de  carbone 0,8390 

3  volumes  d*hydrogène 0,3076 

i/a  Tolume  dozy^^ène o,55a6 

Ce  qui  correspond  à  la  formule  atomique  CH'O-^ ,  ou  en  équi« 
Talents  CW\0\. 
De  même  un  ToIume  de  Tapeur  d'ëther  contiendra  t 

a  volomes  Tapeur  de  earbone.  •  , 1,6876 

5  volâmes  d'hydrogène o,3465 

i/a  volnme  oxygène o,55a8 

a,5869 

Ce  qui  donne  la  formule  atomique  G*H'0|  ^ 
ou  en  équiTalents  G'H'^O^. 
Enfin  le  gaz  oléfiant  renferme  lui-même  pour  chaque  Tolume  s 

a  volâmes  d*hydrogène 0,1 384 

I  volame  vapeur  de  carbone 0,8390 

0.9^4 

D'où  on  tire  pour  son  atome  la  formule  CH*, 
et  pour  son  équivalent  CH. 

En  se  tenant  donc  dans  Texpression  rigoureuse  des  analyses  et 
des  densités  de  Tapeurs,  on  arriTe  aux  formules  suiTantes  : 

Atomes.  Equivalents. 

Gaz  oléfiant GH«  CH 

Alcool CH»0«/«  CH»>/H)*/« 

Élher C*li»OV"  C*H*  V*0*/* 

Les  réactions  compliquées  du  chlore  sur  le  gaz  oléfiant  s'ex- 
pliquent aTec  plus  de  simplicité  et  sans  nombaes  fractionnaires, 
si  l'on  prend  quatre  Tolumes  de  ce  gaz  au  lieu  d'un  seul;  mais 
les  fonctions  chimiques  du  gaz  oléfiant  sont  trop  intimement 
liées  à  celles  de  l'alcool  et  de  l'éther  pour  qu'on  ne  fasse  pas  pour 
ces  deux  derniers  corps  ce  qu'on  a  &it  pour  le  premier  :  les  for- 
mules précédentes  dcTiennent  alors  ^  pour  quatre  Tolnmes  : 
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Atomet.  BqnlfaleBtt. 

Gtz  olcfiant C*H»  C^H* 

Alcool •  .  .  .    C*H«n>*  C*H<0« 

Ëther C«H«^«  C«H«»0* 

Ceci,  ne  Toublioiis  pas,  n^est  qu'une  convention,  mais  elle 
s'applique  également  aux  trois  corps  solidaires,  tandis  que  jus- 
qu'à fNrësent  on  a  fait  une  exception  pour  l'éther,  dont  la  for- 
mule ne  correspond  qu'à  deux  volumes =C^H'^0  en  atome,  ou 
C^B'O  en  équivalent,  pendant  que  celles  du  gas  oléfiant  et  de 
l'alcool  correspondent  à  quatre  volumes.  Cette  anomalie  explique 
parfaitement  pourquoi  on  a  pris  si  longtemps  l'alcool  pour  un 
hydrate  d'ëther,  tandis  qu'au  contraire ,  ik  renferment  tous 
deux  la  même  quantité  d'eau. 

De  plus  y  ce  n'est  pas  la  molécule  d'étfaer  qui  est  contenue  dans 
l'alcool  y  mais  bien  la  molécule  d'alcool  qui  est  contenue  dans 
l'éther.  En  effet ,  prenant  toujours  les  résultats  de  Gay-Lussac 
pour  guide  et  adoptant  les  formules  en  équivalents ,  à  quatre 
volumes ,  on  trouve  que  : 

1*  4  volâmes  de  gaz  oléfiant OR^         3,8696 

+  4  volumes  vapeur  d'eau ll'O*  3,  ^68 

doiment  4  volumes  vapeur  d'alcool.  .  .    C^HH)*      6,35^6 

2®  8  volumes  de  gaz  oléfiant C*H'  7)7393 

+  4  volumes  de  vapevr  d*e«B«   .  .  .    HH)*         a,  48S 

donnent  4  volumes  vapeur  d*éther.  .  .    C*H>«0'  10,337a 

Mais  ne  voit-on  pas  que  Téther  peut  être  représenté  également 
par 

4  volumes  vapeur  d  alcool C^H'O*     6^676 

+  4  volumes  gaz  oléfiant OH^         3,8696 

^  4  volumes  vapeur  d'éther.    .....    C'A^O*  10,3373 

La  formule  de  Taloool  étont  C^HH)*,  celle  de  Téther  doit  être 

Théorie  mmmlU  4e  Féthéri/buiêion. 

S  3,  La  théorie  de  l'éthérification  se  déduit  des  formules  pré- 
cédentes avec  une  grande  simplicité,  car  on  voit  que,  pour 
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ooBTcriir  r»loool  en  étfaer^  il  suffit  de  loi  ajouter  un  volume  de 
gaz  olëfiant  pareil  à  celui  qu'il  contient  déjà. 

Yoici  comme  je  comprends  cette  réaction  : 

4  équivalents  d'acide  sulfuriqoe  monohydraté  réagissent  sur 
1  équivalent  d'alcool  et  le  convertissent ,  â  froid ,  en  sulfate  de 
carbyle  et  en  eau.  Si ,  maintenant ,  on  chauffe  ce  mélange  en  y 
ajoutant  un  nouvel  équivalent  d'alcool ,  le  sulfate  de  carbyle 
abandonne,  vers  140^  C,  son  hydrogène  carboné  qui  s'unit  sim- 
plement au  second  équivalent  d'alcool  pour  former  de  Téther. 
Quant  aux  6  équivalents  dVau  qui  restent ,  4  se  portent  sur 
l'acide  sulfurîque  anhydre  et  tes  2  autres  se  dégagent. 

Première  phase  de  la  réaction  : 

4S03,HO    4-    G^H<0*    =    €m\4S0*    -f    6HO 


4  équivalents        i  équivalent        i  équivalent        6équi\o 
d'acida  snlfarlqn»      d'aleeol.  de  salfttê         lenti  d'eau 

monohydraté.  de  carbyle. 

Dewcième  phase  de  la  réaction  t 

C*H«0« 
(M\480«    +    iHO    +    C*H*0«    =   C*H*    +    4S0dH0    +    aHO 


M«         «• 


1  équivalent         6  éqai-       i  équivaienl       i  éqoi-      4éq«iT.d'aeide      a  éqai- 
de  BulTale  valents  d'alcool,    valent  d'éther     sulfuriqoe  Talents 

daoafffeyto.  d^a.  (OiBiOtS).     mûn^yéràlé.       d'tàa 

Ainsi ,  le  phénomène  de  réthërîGcation  s'accomplit ,  non  pas 
parce  que  Tacide  sulfurîque  enlève  de  l'eau  àTalcool,  mais  parce 
qu'il  s'empare  de  son  hydrogène  bicarboné  et  forme  une  com- 
binaison (C*H*,  4S0*)  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur^  se 
sépare  en  ses  deux  éléments. 

L'un  d'eux  G^H^  rencontre,  à  l'état  naissant,  la  vapeur  d'al- 
cool et  s'y  combine  pour  former  de  l'éther,  tandis  que  4S0' 
reprend  la  quantité  d'eau  que  lui  permet  de  conserver  la  tem- 
pérature du  mélange  éthériâant ,  c'est-à-dire  4  équivalents ,  et 
laisse  se  dégager  toute  Teau  ayant  appartenii  à  la  molécule  d'al- 
cool dont  il  a  eu  le  contact  à  froid.  £n6n ,  cet  acide  sulfurique 
régénëffé  sert  k  la  décomposition  de  nouvelles  quantités  d'alcool 
à  mesure  qu'elles  arrivent  en  sa  présence ,  comme  eela  se  pasw 
dans  la  fabrication  en  grand. 

Comme  conséquence  pratique,  œtte  manière  de  voir  eouduit 
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i  «uivre  pour  la  prëparation  de  Téther  le  procède  que  voici  et 
auquel  je  proposerai  de  donner  le  nom  de  : 

Préparation  de  Pétker  par  distillations  intermittentes, 

Pr  :    Alcool  absolu  4^  (^ranimes  (i  équivalent); 
Adde  aalfariqae  monohydraté  (4  équivalents). 

Mêler,  en  ayant  soin  que  la  température  ne  s*élèye  pas ,  et 
laisser  réagir  douze  heures  à  froid.  Disposer,  d'une  autre  part, 
un  appareil  distillatoire,  pouvant  être  chauffé  au  bain  de  sable 
et  communiquant  avec  un  vase  de  Mariette  plein  d'alcool 
à  40o  et  muni  d'une  échelle  dont  chaque  division  correspond 
à  460  grammes  de  liquide.  Introduire  dans  la  cornue  le  mé- 
lange d'acide  et  d'alcool,  et  le  chauffer  jusqu'à  120  à  130®  cent. 
Ace  moment,  faire  arriver  peu  à  peu  460  grammes  d'alcool, 
et  s'arranger  de  manière  à  ce  que  la  température  ne  dépasse 
pas  140*"  cent. 

Pendant  tout  le  temps  que  l'alcool  sera  éthérifié  il  se  déget^ 
géra  constamment  du  gaz  oléfiant.  Aussitôt  donc  qu'on  verra 
cesser  le  dégagement  de  ce  gaz ,  on  sera  certain  que  l'opération 
sera  terminée  et  on  laissera  refroidir  complètement  l'appareil. 
Le  résida  de  la  cornue  consistera  presque  entièrement  en  acide 
sulfurique  à  peine  coloré.  L'appareil  restant  disposé  comme 
auparavant ,  on  fera  arriver  sur  le  même  acide  une  nouvelle 
dose  de  460  grammes  d'alcool,  on  laissera  réagir  douze  heures 
et  on  opérera  comme  la  première  fois. 

La  nécessité  de  laisser  réagir  pendant  douze  heures  le  mélange 
d'un  équivalent  d'alcool  et  de  4  équivalents  d*acide  avant  l'ad- 
dition d'une  nouvelle  dose  d'alcool  est  facile  à  saisir.  En  effet, 
avec  C*H«0»  +  4S0«H0,  on  n'a  que  HO  +  C*H*4S0»,  c'est-à- 
dire  eau  et  sulfate  de  carbyle.  Si  Pon  ajoutait  de  suite  le  second 
équivalent  d'alcool,  on  aurait  : 

4SO«HO  +  2C*H»0*  =  ^*2*^'      J    4SO«4-6HO, 

c'est-à-dire  eau,  plus  acide  sulfovinique,  et  on  sait  maintenant 
que  la  production  de  cet  acide  est  plus  nuisible  qu'utile  à  la 
formation  de  l'éther.  On  conçoit  qu'en  employant  des  doses 
convenables  l'opération  pourra  être  disposée  de  telle  sorte  que 
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chaque  nuit  serve  à  la  première  réaction  de  Tacide  sulfurique 
sur  l'alcool  et  chaque  jour  à  la  production  définitive  de  Téther. 
L'appareil  étant  une  fois  monté  et  le  même  acide  servant  ton* 
jours,  la  fabrication  marchera  sans  interruption. 

Les  chimistes  n'admettront  pas  sans  difficulté  qu'étant  donné 
de  Tacide  sulfurique  monohydraté  et  un  corps  composé  d'eau 
et  de  gaz  oléfiant,  cet  acide,  qui  est  si  avide  d'eau ,  la  laisse  de 
c6té  et  se  combine  plutôt  à  l'hydrogène  bicarboné.  Je  répondrai 
k  cela  par  un  exemple  tiré  de  chimie  minérale.  Le  gaz  ammoniac 
est  certainement  un  corps  aussi  avide  d'eau  que  l'acide  sulfu- 
rique, et  cependant  lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  aqueuse 
d'ammoniaque  un  excès  de  chlorure  d*argent ,  ce  dernier  corpa 
enlève  à  l'eau  tout  son  gaz  ammoniac  et  forme  avec  lui  une 
combinaison  cristallisant  en  octaèdres  volumineux.  Si  mainte- 
nant on  chauffe  ces  cristaux  en  présence  de  Teau,  ils  se  décom- 
posent en  chlorure  d'argent  et  en  gaz  ammoniac. 

On  a  douQ  dans  la  première  réaction  : 

(ClAg)-f  (AzH>,HO)  —  (ClAg,AiH3)  +  HO, 

et  dans  la  deuxième  réaction  : 

(Cl  AgAzH')  +  HO  »  (ClAg)  +  (AzH3H0). 

Ainsi  : 

A  froid  •    i  ^^  chlorure  d'arfçent  enlève  à  Teaa  le  {^t  ammoniac. 
*    f  L'aciàe  salforique  enlève  à  Talcool  le  gaz  oléfiant. 

A  cfaaad  •  I  ^f^^l^^orare  d'argent  abandonne  à  l'ean  le  gaz  ammoniac. 
(L*acide  sulfariqae  abandonne  à  Teau  le  gaz  oléfianL 

Personne  ne  contestera  d'ailleurs  l'éneii^ie  avec  laquelle  l'a- 
cide sulfurique  anhydre  se  combine  au  gaz  oléfiant  sec  (1), 
et  on  sait  que  M.  Magnus  (2)  a  obtenu  le  même  composé 
avec  l'acide  sulfurique  anhydre  et  l'alcool  absolu.  Si  l'acide 
sulfurique  anhydre,  mis  en  présence  de  l'alcool^  lui  enlève  à 
froid  son  hydrogène  carboné  de  préférence  à  l'eau,  à  plus  forte 
raison  la  même  réaction  se  pas8era*t-el)e  entre  l'alcool  et  l'a- 
cide monohydraté. 


O)  M.  Regnanlt,  jinm,  chim,  et  phjrs,,  V  série  ,  t.  LXV,  p.  98. 
(a)  Jau.  ehim.  et  pfyt.^  a*  série ,  t-  LXXII ,  p.  67. 


n 
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Oq  croit  généralement  que  le  sulfate  de  oarbyle  est  volatil 
sans  décomposition  entre  80  et  00*  C.  Cela  est  vrai  quand  on  ea 
distille  quelques  centigrammes,  mais  lorsqu'on  veut  opérer  déjà 
sur  10  à  15  grammes,  les  premières  portions  passent  inaltéréeS| 
puis  il  se  produit  une  subite  décomposition  d'où  résulte  de  l'a- 
«îde  sulfurique  anhydre,  de  Tacide  carbonique,  de  Thydrogène 
protocarboné,  de  l'hydrogène  bicarboné,  et  il  reste  dans  la  cor* 
nue  un  résidu  considérable  de  charbon.  Ces  phénomènes  de 
décomposition  se  sont  produits  avant  que  la  température  du 
bain  d'huile  où  plongeait  la  cornue  ait  atteint  120°C.  Comme 
j'avais  disposé  lappareil  de  manière  à  recevoir  le  sulfate  de 
earbyle  dans  un  matras,  entouré  d'un  mélange  réfrigérant ,  l'a- 
cide sulfureux  anhydre  s'y  est  condensé  et  a  dissous  le  sulfate 
échappé  k  la  décomposition»  Cette  observation  m'a  appris  deux 
choses  :  la  première,  c*est  qu'il  était  préférable  de  purifier  le 
sulfate  de  earbyle  par  solution  dans  l'acide  sulfureux  ;  la  se- 
conde, que  les  produits  de  décomposition  qu'on  observe  pen- 
dant la  préparation,  soit  du  gaz  oLéfiant,  soit  de  l'éther,  et  qui 
consistent  principalement  en  acides  carbonique  et  sulfureux , 
étaient  dus  à  la  destruction  du  sulfate  de  earbyle,  destruction 
qui  s'opérera  d'autant  plus  facilement  que  le  mélange  aura  at- 
teint une  température  plus  élevée  et  contiendra  une  plus  faible 
proportion  d'alcool. 

D'autres  corps  que  Tacide  sulfurique  sont  susceptibles  d'éthé- 
rifier  Talcool,  et  on  peut,  par  exemple,  faire  les  éthers  acétique, 
chlorhydrîque ,  etc.,  en  distillant  des  mélanges  d'alcool  et  d'a- 
cide acétique,  chlorhydrîque,  etc.  ;  mais  tous  ces  procédés  sont 
très^défectuéux,  car  tous  ces  acides  ne  se  combinent  pas  direc- 
tement au  gaz  oléfiant,  ainsi  que  je  m*en  suis  assuré  par  expé- 
rience, et  ne  s'y  combinent  que  très-difficilement  à  l'état  nais- 
sant. Voici ,  d'ailleurs,  quelques  nombres  qui  viennent  à  l'appui 
de  cette  assertion. 

100  grammes  d'alcool  absolu  distillés  avec  dS  grammes  d'a- 
cide acétique  cristallisable  et  bien  exempt  d'acide  sulfurique  ne 
m'ont  donné  que  5  grammes  d'éther  acétique.  Le  même  mé- 
lange additionné  de  4  grammes  de  sulfate  de  earbyle  m'a  donné 
100  grammes  dether  acétique. 

200  grammes  d'alcool  absolu  saturé  de  gaz  acide  chlorhydri- 


! 
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qae  sec  ni^cMii  donne  10  grammes  (Féther  cblorhydrîque  pur 
iMuiHant  à  12*  G. 

La  Biéine  quantité  d'alcool  rhlorbydrîqne  additionnée  de  5 
grammes  de  snlfate  de  carbyle  m'a  donné  20  grammes  éther 
cUorhydrîqae  bouillant  également  à  12*  G. 

Fendant  tout  le  temps  que  les  mélanges  additionnés  de  snllMe 
de  carbyle  donnent  de  l'éiher  acétique  on  de  l'étfaer  chlorby- 
drique,  il  se  dégage  du  gaz  oléfiant.  Gomme  il  en  est  de  marne 
quand  ces  étbers  composés  se  produisent  en  présence  de  Tacida 
Sttifurique  ordinaire,  il  est  bien  permis  d'en  conclure  que  1^ 
succès  de  l'opération  est  dû  à  cette  production  plus  facile  et  pk» 
abondante  de  gaz  oléfiant  à  l'état  naissant.  Tontes  les  fois,  aia 
contraire,  qu'un  étber  composé  se  produit  par  la  réadiOQ  de 
acide  sur  l'alcool,  il  ne  se  dégage  pas  trace  de  gaz  oléfiant 
li  le  pbénomène  de  l'étbérifieation  s'accomplit  ainsi  que  je  k 
suppose ,  on  doit  pouvoir  produire  Tétber  en  faisant  réagir  smr 
l'alcool  le  sulfate  de  carbyle  sec,  c'est«à-dire  teA  qu'il  résulte  de 
l'union  directe  du  gaz  oléfiant  avec  l'acide  sulfurique  anbydre. 
Fo«r  m'en  assurer,  j'ai  dissous  4sr-,70  de  sulfate  de  carbyle  dans 
28S^^45  d'alcool  absolu ,  c'est-à-dire  un  équivalent  de  chaque 
cofps  et  ayant  renfermé  ce  mélange  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe,  je  l'ai  soumis  à  une  température  de  110  à  120*  pendant 
une  demî-heure»  L'expérience  a  parfaitement  réussi  et  m'a  donné 
5  grammes  d'éther  pur. 

J'aurais  voulu  compléter  la  démonstration  eu  combinant  di- 
rectement l'alcool  au  gaz  oléfiant,  mais  je  n'ai  pu  y  parvenir, 
quelle  que  soit  la  méthode  employée.  Une  pression  de  plusieurs 
atmosphères  en  présence  de  la  pierre  ponce  et  du  noir  de  pla- 
tine^ la  chaleur  ou  le  froid,  etc.^  n'ont  pas  amené  la  conabi^ 
naison  désirée. 

MM.  Dumas  et  P.  BouUay  ont  prouvé,  d'une  manière  irré- 
voeaMe  et  par  des  expériences  très-précises,  que  les  étbers  com- 
posés se  dédoublent  sous  l'inOuence  de  la  potasse  en  sel  alcalin 
et  en  alcool  régénëré.  Gette  proposition ,  d'une  importance  d'au- 
tant plus  grande  qu'elle  a  ouvert  une  ère  nouvelle  dans  l'étude 
de  la  chimie  organique,  a  été  cependant  mise  en  doute  par 
quelques  chimistes  qui  ont  avancé  que  la  décomposition  des 
étbers  par  les  alcalis  ne  s'opérait  jamais  sans  être  accompagnée 
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4e  gaz  ioflaminaUes.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  prëtea» 
dus  gaz  inflammables  ne  sont  autre  chose  que  des  vapeurs  de 
l'ëlfaer  composé  qui  ont  échappé  À  la  métamorphose  :  œ  dont 
«Q  peut  facilement  se  convaincre  en  opérant  sur  les  étbers 
cblorhydriques  et  iodhydriques^  qui  sont  assez  difEiciles  à  dé- 
doubler, même  à  chaud.  Quant  aux  éthers  oxalique,  acétique, 
Talérianique,  nitrique ,  et  en  général  tous  ceux  dont  l'acide  con'- 
tient  de  l'oxygène^  la  décomposition  est  si  nette  et  si  instanta- 
née qu'il  n'est  pas  permis  d'hésiter.  Il  faut  donc  admettre  que 
quand  un  éther  composé  est  dédoublé  par  la  potasse  en  alcool 
et  sel  alcalin  y  chaque  équivalent  d'éther  G^H'^0'  absorbe  sim- 
plement deux  équivalents  d'eau  pour  donner  deux  équivalents 
d'alcool  2C'H*0*. 

J'ai  essayé  de  décomposer  l'éther  en  alcool  et  gaz  oléfiant  aa 
moyen  de  l'acide  sulfurique  anhydre;  mais,  au  lieu  du  dédou- 
blement que  je  cherchais ^  j'ai  obtenu  simplement  un  mélange 
d'acide  éthionique  et  d'éther  sulfatique  neutre  de  Wetheril  (i). 
L'acide  éthionique  a  été  converti  en  sel  de  baryte  et  l'éther  sul* 
fiatique  purifié  avec  le  plus  grand  soin.  Cet  éther,  traité  à  chaud 
par  un  excès  d'eau  et  d'hydrate  de  baryte^  s'est  décomposé  pres- 
que instantanément  en  alcool  et  acides  sulfurique  et  iséthionî- 
que  qui  sont  restés  combinés  à  la  base  terreuse.  Il  ne  s'est  dé- 
gagé ni  gaz  oléfiant  ni  huile  de  vin  légère.  Ces  réactions  sont 
tr^-faciles  à  produire  et  à  reconnaître^  car  l'éthionate  de  bar]^ 
est  pour  ainsi  dire  incristaliisable  et  presque  incomplètement 


(i)  Comme  ce  procédé ,  pour  préparer  l'éther  salfnriqae ,  est  d'nne 
exécution  beaucoup  plus  commode  que  celui  de  M.  Wetheril ,  je  crois 
devoir  le  donner  dans  tons  ses  détails.  On  pèse  pS  grammes  d'éther  sul- 
furique parfaitement  sec,  dans  nn  matras  k  long  col  qu'on  plonge  dans 
«n  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel.  Quand  l'équilibre  de  tem- 
pérature est  produit,  on  fait  tomber  par  petits  fragments  T  dans  le  ma- 
Cras,  5o  grammes  d  acide  sulfurique  anhydre  :  la  dissolution  s'opère  sans 
le  moindre  bruissement.  Quand  elle  est  terminée ,  on  verse  le  liquide 
dans  une  large  capsule  et  on  l'abandonne  pendant  plusieurs  jours  à  une 
évaporation  spontanée ,  dans  nn  endroit  frais.  Il  se  forme  alors  deux 
couches  ,  l'une  est  une  solution  concentrée  d'acide  éthionique  et  l'antre 
de  Téther  sulfatique  qu'il  suffit  de  décanter  et  de  laver  à  l'éther  et  à 
r«an  pour  l'obtenir  sensiblement  pur  et  parCsitement  neatre. 
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insoluble  dans  Talcool  ;  de  plus^  il  se  décompose  à  chaud  eu  sul- 
fate de  baryte  et  isëthionate ,  qui  peut  être  à  son  tour  chauffé 
impunément  dans  l'eau  bouillante.  Le  sulfovinate  de  baryte 
cristallise ,  au  contraire ,  en  beaux  feuillets  rhomboîdauz  légè- 
rement solubles  dans  l'alcool  chaud  et  décomposables  par  Tean 
bouillante  en  sulfate  de  baryte  et  acide  sulfurique  libre  (1). 

§  4. — Ml  Ruhlman  a  découvert  deux  combinaisons  fort  in<- 
téressantes  que  le  chlorure  d'étain  est  susceptible  de  former 
avec  Talcool  et  l'éther. 

M.  Lewy  (2)  les  a  analysées  et  leur  a  assigné  les  formules  sui- 
vantes: 

Combinaison  alcooHqae 3C^H>0  +  aHO  +  ^q    |     Su*  , 

ce  qui  correspond  en  centièmes  à 

C:  i4,83>H:  3,71—0:  ia.36— S»:  36,Sa— 0131,74  ; 
Combinaison  éthérée  :  aC^H)  +  Cl*Sn, 

qui  donne  en  centièmes 

C  :  a3.57— H  ;  4.91— 0 : 7,86-8»  ;  a8,88-Cl  :  34,77, 

C'est-à-dire  que  la  première  résulterait  de  l'union  de  trois 
équivalents  d'éther  avec  deux  équivalents  d'eau  et  une  espèce 

(i)  J*ai  préparé  de  l^huile  de  yin  pesante  en  distillant  an  mélange  de 
de»  parties  et  demie  d'acide  salfariqae  et  d*aue  partie  d'alcool  absolm 
«t  Tai  décomposée  par  la  baryte  comme  Téther  salfatiqne  nentre. 

J'ai  obtenu  les  mêmes  produits  de  décomposition  plus  de  Thaile  de 
yin  légère  qai  dn  jour  an  lendemain  a  cristallisé  à  la  surface  de  l'eaa 
alcoolisée  recueillie  dans  le  récipient.  On  a  donc  raison  de  considérer 
l'huile  de  yin  pesante  comme  un  mélange  d'huile  de  vin  légère  et  d'é- 
ther sulfurique  neutre*  Malheureusement ,  il  n'est  pas  facile  de' les  sé- 
parer, même  à  froid  En  effet,  l'eau  hydrate  très-facilement  l'huila 
légère  et  cette  réaction,  toute  ùible  qu'elle  est,  entraine  la  décompo- 
sition de  réther  sulfatiqne  en  alcool  et  acide  éthionique.  Enfin,  l'é- 
ther ordinaire  qui  dissout  imparfaitement  l'éther  sulfatique  lorsqu'il 
est  pur,  le  dissont  au  contraire  très-bien  quand  il  est  mêlé  d'hoile  légère 
et  ne  peut  seryir  à  le  purifier  par  lavages. 

(a)  ^nfi.  ehim.  et  phys,^  3*  série,  t.  XVI,  p.  3o9. 

M.  Lewy  prend  C=6,  H=ri,  0— i8,C1aB35,45,  Snr=58^Sai  6t  donna 
«  réthar  la  formule  C^H'O  correspondant  à  a  rolumes. 

Jowrn.  d»  Pkarm,  «I  de  Chim.  S«  staii.  T. XXVI.  (Septembre  t8S4.)     1^ 
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de  composé  qu'o»  powrait  cnviiagct  comme  on  double  éqvîfvm- 
tmt  de  iMchlorare  d'Àaîn  dans  ]€^mA  un  ëquiTalenl  de  chlore 
aimit  ëlé  rempheé  par  un  équivalent  d'oxygène. 

La  seconde  résolte  de  Tonion  de  deux  équivatents  d'éther  otcc 
wm  équiralent  de  bichlomre  d*étain. 

La  formule  da  corps  éibéré  est  conforme  anx  îd^  que  je 
Tiens  de  dërcïopper,  car  elle  peut  «e  représenter  également  par 
G^H'^*,  Cl*Sn  f  maïs  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  combtnaison 
alcoolique  qui  devrait  avoir  pour  formule  G*H*0*,  CI*Sn  et  ré- 
siiker  de  la  simple  union  d'un  équivalent  d'aleool  avec  un 
équivalent  de  bichlorure  d'élain.  La  composition  en  centièmes 
calculée  théoriquement  d'après  cette  formule  donne  des  nom- 
bres qui  s'éloignent  trop  de  ceux  trouvés  par  un  chimiste  aussi 
expérimenté  que  M.  Lewy  pour  que  j'aie  pn  supposer,  de  sa 
part,  des  erreurs  d'analyse  aussi  fortes.  Cependant,  en  étudiant 
la  préparation  de  ces  corps,  je  n*ai  pas  tardé  à  voir  que  le  bi- 
dblorure  d'étain  est  susceptible  de  se  combiner  en  plusieurs  pro- 
portions à  Talcool  et  à  l'éther,  et  alors  rien  n'empêchait  de 
supposer  que  M.  Lewy  n'ait  aaalysé  des  mélanges.  J'ai  eu  soin, 
dès  lors ,  d'employer  à  la  préparation  de  ces  corps  des  poids  de 
chlorure ,  d'alcool  et  d'éther  exactement  en  rapport  avec  leurs 
équivalents  respectifs.  Voici  la  méthode  que  j*ai  suivie  : 

Combinaison  d!alcool  tt  de  bichlorure  d'éiain* 

J'ai  refroidi  séparément  : 

Alcool  absolu. ii,5o 

Bichlorure  d'étain 3^t^2 

pvis  j'ai  mélangé  brusquement  ces  deux  liqueurs  dans  un  grand 
flacon  placé  dans  un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  seL  La 
combinaison  sVst  opérée  immédiatement  sous  forme  d'nne  pou- 
dre de  grande  blancheur,  qui  a  été  dissoute  dans  de  l'alcool 
absolu  et  placée  sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfuri- 
que.  La  liqueur  a  laissé  déposer  des  cristaux  très- nets  qui  ont 
été  également  desséchés  par  l'acide  sulfurique  et  ont  donné  à 
l'analyse  les  résultats  suivants  : 
28r',105  de  matière  ont  donné  : 
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Acide  carbonique i,o5'i 

Eaa o,6So 


ô  gr.  de  matière  ont  donné  : 


Acide  métastannique 3,iao 

CUorwe  d'argent 8,i59(i) 


D*éù  Ton  a  en  centièmes  s 

Carbone.  •  .  .  • i3,586 

]}ydrc^|éne .  .  «  .  3,4^0 

Ëtain 33,Qao 

Chlore 4^,320 

Refte  pour  l*oxygène. 9*4^4 

100,000 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule  C^H^O*,  Gl*Sn ,  qui 
donne  théoriquement  : 

C* 24,  j3,667 

fi« 6.  344 

O* 16,  9,103 

Cl*. 70,90  40,348 

Su 5B,8ai  33,466 

175,721  100,000 

Cambinaisim  éCiiher  et  de  hithlorure  tilain. 

Cette  combinaison  a  été  obtenue  par  le  même  procédé  que  la 
précédente  et  en  employant  :  éther,  18^50,  et  bicbl<xiirey  32^43. 
iS'-^iO  de  matière  ont  doimé  : 

Acide  carboniqae 0,980 

Eau o,5i6 

5  gr.  de  matière  ont  donné  : 

Acide  métattanniqae*  ...»•..     I1846 
Chlorure  d'argent.  .  .  • «     6,91$ 

Ce  q«it  en  œntièmes ,  oomspoiid  à  : 

(1)  L'étain  et  le  ehlore  ont  été  dosëi  ayec  toute»  les  précautions  in- 
diquées par  M.  Liewy. 
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Carbone •.•  33,a4^ 

Hydrogène ^»I7^ 

Chlore 34,180 

Ëtain 39,030 

Reste  pour  Toxygéne 8,38o 


ioo»ooo 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  C*H'^0',  CPSn,  qui 
donne  théoriquement  : 


C«. 
Hw. 

O». 

CIV 
Sn. 


48. 

a3.3ai 

10, 

5,399 

.  16. 

-ï.SÔS 

70,90 

34.80a 

58.831 

38.873 

ao3»73i  100,000 

Il  est  fâcheux  que  le  gaz  oléfiant  ne  soit  pas  susceptible  de 
s'unir  au  bichlorure  dVtain^  car  il  eût  été  curieux  de  Toîr  si  le 
produit  de  cette  réaction  aurait  donné  avec  la  combinaison  al- 
coolique C^H'O*,  Cl*Sn  un  composé  identique  avec  le  corps 
ëthéré  G'H'^0*,  Cl*Sn.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'analyse  élémentaire 
des  deux  combinaisons  précédentes  prouve  une  fois  de  plus  que  la 
véritable  formule  de  Télher  est  C*H^*0*  pour  quatre  volumes. 

§  6.  —  Les  expériences  et  considérations  précédentes  servent» 
si  je  ne  me  trompe ,  à  réfuter  les  théories  proposées  jusqu'à  ce 
jour  pour  expliquer  la  transformation  de  l'alcool  en  éther.  Ces 
théories  y  dont  j*ai  présenté  le  résumé  (§  1) ,  rentrent  dans  quatre 
ordres  d'idées  différents. 

Dans  le  premier  système ,  l'éther  se  produit  par  la  déshydra- 
tation de  l'alcool  (Fourcroy  et  Yauquelin ,  Théodore  de  Saus- 
sure, Gay-Lussac). 

Dans  le  second ,  l'alcool  se  dédouble  en  eau  et  éther  sous  l'iu- 
fluence  cataly  tique  de  l'acide  sulfurique  (Mitscherlich,  Graham}. 

Dans  le  troisième,  l'éther  résulte  de  la  destruction,  par  la 
chaleur,  de  l'acide  sulfôvinique  (J.  Liebig). 

Dans  le  quatrième,  l'éther  est  un  produit  de  substitution  pro- 
venant d'une  réaction  par  échange  réciproque  qui  s'opère  entre 
les  éléments  de  l'alcool  et  de  Tacide  sulfôvinique  (Williamson). 

La  théorie  reposant  sur  la  déshydratation  de  l'alcool ^  sous 
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rinfluence  de  Tacide  sulfurique,  tombe  d'elle-même  par  ce  seul 
fait  observé  par  Fourcroy  et  Vauquelin  que ,  pendant  la  prépa- 
ration de  Téther,  il  se  dégage  constamment  de  la  vapeur  d'eau, 
De  plus ,  les  analyses  de  Théodore  de  Saussure  et  les  densités 
de  vapeurs  prises  par  Gay-Lussac  conduisent  à  considérer  l'éther, 
non  comme  un  hydrate  d'alcool,  mais  comme  un  composé 
d'alcool  et  d'hydrogène  oarboné.  Ce  sont  donc  les  auteurs  mêmes 
de  cette  théorie  qui  se  sont  chargés  de  la  réfuter^  par  des  expé- 
riences sur  lesquelles  je  suis  heureux  de  m'appuyer. 

Les  chimistes  qui,  avec  MM.  Mitscherlich  et  Graham,  attri- 
buent l'éthérification  de  l'alcool  à  la  vertu  catalytique  de  l'acide 
sulfurique,  se  sont  {^acés  sur  un  terrain  à  l'abri  de  toute  dis- 
cussion. Cependant,  comme  rien  n'oblige  à  admettre  l'existence 
de  cette  nouvelle  force  qui  n'explique  rien ,  il  me  semble  plus 
rationnel  de  chercher  à  résoudre  la  difficulté  que  de  l'éviter. 

On  a  attaché  beaucoup  d'importance  aux  expériences  par  les- 
quelles M.  Graham  prépare  de  Téther  sans  distillation  et  sans 
production  d'acide  sulfovinique.  Il  y  a  une  bonne  raison  pour 
que  l'éther  ne  distille  pas  :  c'est  qu'il  est  obtenu  en  vases  clos , 
et  cela  prouve  seulement  que  les  tubes  de  verre  ont  présenté 
une  résistance  suffisante.  Dans  la  préparation  en  grande  la  for- 
mation de  l'éther  n'est  pas  nécessairement  précédée  de  l'appa- 
rition de  l'acide  sulfovinique,  et  d'ailleurs  les  expériences  de 
M.  Graham  ne  prouvent  pas  d'une  manière  irréfutable  que  ce 
dernier  acide  ne  se  forme  pas  du  tout ,  car  rien  n'empêcherait 
de  supposer  (avec  les  partisans  du  système  de  M.  Liebig)  que  la 
première  application  de  la  chaleur  n'ait  pour  effet  de  produire 
de  l'acide  sulfovinique  qui  se  détruirait  à  une  température  plus 
élevée.  N'est-il  pas  permis  de  penser^  que  les  phénomènes  se  pas- 
sent dans  les  tubes  de  M*  Graham  comme  dans  un  appareil 
distiUatoire  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'il  se  forme  d'abord  du 
sulfate  de  carbyle  qui  se  décompose  ensuite  au  contact  de  l'al- 
cool et  de  l'éther  en  même  temps  que  l'acide  sulfurique  est 
régénéré  (§  3)?  Je  terminerai  ce  qui  est  relatif  à  la  force  cata- 
lytique en  citant  une  expérience  très-remarquable  de  M.  Sou- 
beiran  (1) ,  dont  voici  les  propres  expressions  :  m  Dans  une  opé- 

'     <l>  Jour»,  dêpkarm.,  3«  série,  t.  XVI,  p   336. 
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»  ration  faîte  avec  mon  appareil  ordinaire,  j'ai  remplacé  le 
»  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfarique  par  lÔ  kilogrammes 
»  d'acide  aulfurique  étendus  de  7*^^500  d'eau  ^  de  manière  à 
»  avoir  un  mélange  qui  bouille  un  peu  au-dfMUt  de  140^;  j'ai 
»  chauffé ,  et  quand  le  thermomètre  a  marque  l40%  j'ai  fait 
»  arriver  lentement  de  l'alcool.  Suivant  la  théorie  du  con* 
»  tact,  de  la  force  cataly tique  (comme  on  dit  quand  on  veut 
»  donner  une  explication  qui  n'explique  riea  )^  l'étliérifieacion 
»  devrait  se  faire  aussi  bien  et  l'opération  allait  éire  plus  éoo^ 
»  nomique-,  mais  il  n'est  passé  à  ia  distillatioQ  que  de  l'eau  et 
«  de  l'alcool.  » 

La  théorie  de  M.  Liebig ,  qui  repose  tout  entièie  snr  Veôê^ 
tence  de  l'acide  sulfovinique  dans  le  mélange  éthérifiant,  a 
reçu  une  bien  rude  atteinte  depuis  qu'il  a  été  reconnu  que, 
dans  la  fabrication  en  grand ,  on  peut  obtenir  des  masses  con* 
sidérables  d'éther  sans  qu'il  se  produise  une  trace  d'acide 
sulfovinique. 

Enfin ,  nous  avons  vu  que  H.  WilUamsoo  représente  le  phé* 
nomène  de  Téthérification  par  les  deux  équations  suivantes  : 


H    SO* 

1 

+ 

Aioool. 

H    JSO» 

Aoide  sulfo- 
viiiiqae. 

+ 

ÏK 

Aeid«  gui- 
furique. 

Eau. 

C*HMSO» 
H    |S0* 

+ 

HISO* 
—      HjSO* 

+ 

Aeide  sulfo- 
vinique. 

AlQOOl. 

AcMe  sul- 
furique. 

râcr. 

Jamais ,  il  faut  l'avouer,  on  n'a  manié  les  formules  de  réac«- 
tiou  avec  plus  de  finesse  et  d'élégance  ;  cependant  cela  ne  suffit 
pas  pour  que  ces  formules  soient  l'expression  de  la  vérité.  Il  est 
bien  singulier ,  en  effet,  de  voir  que  dans  le  premier  temps  de 
l'action  exercée  par  l'acide  sulfurique  sur  l'alcocd^  ce  dernier 
corps  échange  le  radical  composé  C^H'  contre  un  équivalent 
d'hydrogène  pour  former  de  l'eau  ;  puis,  au  second  temps,  voici 
une  deuxième  molécule  d'alcool  qui  édiaoge  au  contraire  un 
équivalent  d'hydrogène  contre  le  radical  composé  C^H*  pour 
former  de  l'éther,  accomplissant  ainsi  successivement  deux  sub- 
stitutions inverses  dans  un  même  ensemble  moléculaiie.  M.  Wil- 
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liamaon  est  trop  habile  cbinmie  pour  ne  pat  sentir  que  c'est  là  le 
point  vulnérable  de  sa  théorie ,  et  il  cherche  à  parer  la  difficulté 
par  son  hypothèse  des  courants  moléculaires;  mais  en  admet- 
tant même,  avec  lui,  l'équilibre  mobile  de  la  matière,  ses  Cor- 
mules  n'expliquent  pas  la  distillation  simultanée  de  Téther  et  de 
l'eau  y  et  encore  moins  la  production  constante  du  gaz  oléfianl* 

Canclumn. 

1"^  On  ne  peut  expliquer  d'une  manière  sadsfaîsaiite  le  phé- 
nomène  de  l'éth^rification  sans  commencer  par  ramener  au 
même  volume  les  formules  du  gaz  défiant,  de  lakxxdi  et  de 
Tétfaer,  qui  derieiMient  alors  t 


Oae  oléfiant.   .  •  .' .   C*R^       ) 

Alcool C^HK)*  [ponrle  volume. 

Éthcr CM1"0*) 

9»  Quand  l'acide  suif  urique  change  l'alcool  en  éther,  la  réac- 
tion se  produit  en  deux  temps  et  s'accomidit  entre  4  équivalents 
dl'aciâe  et  2  équivalents  d'alcool. 

Dans  le  premier  temps,  l'acide  suif  urique,  en  réagissant  4 
froid  sur  un  premier  équivalent  d'alcool,  produit  du  sulfaite 
de  carbyle  et  de  l'eau  : 

4S0»,H0    +    C*H«0>    I—    C*HS4S0»    +     6  HO 

Acide  sairurique.         Alcool.  Sairale  de  carbyle.        Eau. 

Au  second  temps,  l'eau  et  le  sulfate  de  carbyle  produits,  ré- 
agissant à  chaud  sur  un  second  équivalent  d'alcool,  donnent 
de  Téther,  régénèrent  l'acide  suif  urique  monohydraté  et  aban- 
donnent une  partie  de  l'eau  formée  dans  la  première  phase  de 
la  réaction  : 

C*H»0«  +  C*HMSO»  +  6H0  «   4S0»H0    +    aHO    +     C«H"0« 

Alcool.  Sulfate  Eau.  Acide  Eau.  Éther. 

de  carkyle.  ralfariqne. 

Ce  qui  revient  à  dire  Téther  est  formé  par  l'union  de  l'alcool  et 
du  gaz  oléfiant ,  à  volumes  égaux ,  et  a  pour  formule  rationnelle  : 

C*H«0» 
C8H"0* 
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Cette  expression  :  C*H'*0'  s'applique  sealement  à  Yéther  isolé 
et  non  à  ses  combinaisons.  Dans  les  éthers  composés  (éthers 
acétique,  butyrique,  yalérianique ,  etc.,  etc.)  ,  sa  formule  »  dé- 
duite, comme  précédemment,  des  densités  de  vapeurs,  devient 
C^H'O,  c'est-à-dire  juste  moitié  de  la  précédente,  et  le  symbole 

général  de  cette  espèce  de  composés  est  A,C^H'0...,Ay  repré-> 
sentant  un  acide  quelconque.  Ce  genre  de  dédoublement  molé- 
culaire n'est  pas  rare  en  chimie  organique ,  et  la  constitution 
des  acides  anhydres  récemment  découverts  par  M.  Gerhardt  en 
est  un  exemple  frappant.  De  même  que  l'éther  suif urique  isolé 
est  moléculairement  le  double  de  l'éther  combiné ,  de  même 

r 

les  acides  acétique,  butyrique,  valérianique ,  etc.,  etc.,  isola, 
à  l'état  anhydre,  ont  des  formules  doubles  de  celles  qui  repré- 
sentent ces  mêmes  acides  dans  leurs  combin|iisons  salines. 

En  introduisant  dans  la  science  l'idée  féconde  des  types, 
M.  Dumas  a  montré  de  quelle  manière  il  fallait  comprendre  les 
groupements  moléculaires  des  corps  organiques  «  et  c*est  en  mé- 
ditant les  principes  posés  par  ce  savant  chimiste  que  j'ai  été 
amené  aux  considérations  précédentes. 


Recherche  du  manganèse  dans  le  sang. 

Par  M.  Gli(vakd,  D.-M.,  professear  de  chimie  à  l'École  de  médecine 

de  Lyon ,  etc. 

Le  manganèse  prend  depuis  quelques  années  une  importance 
très-grande  en  médecine.  Ce  métal,  considéré  naguère  comme 
inutile,  et  dont  le  nom  figurait  a  peine  dans  les  traités  de  ma- 
tière médicale,  semble  devoir  aujourd'hui,  sous  le  patronage 
de  plusieurs  chimistes  distingués  et  de  savants  praticiens, 
prendre  place  parmi  les  substances  les  plus  dignes  de  fixer  l'at- 
tention du  physiologiste  et  du  médecin.  C'est  que  ce  corps  dont 
on  s'était  si  peu  occupé  jusqu'ici  au  point  de  vue  physiologique  et 
médical,  qui  s'était  seulement  montré  à  Fourcroy  et  à  Tauquelin 
dans  les  poils  et  les  cheveux ,  a  été  depuis  peu  l'objet  de  re- 
cherches, de  travaux  importants,  en  suite  desquels  on  lui  a 
attribué  une  part  essentielle  dans  l'organisation  animale  ;  et  qui 
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ont  fait  découvrir  dans  ses  préparations  pharmaceutiques  des 
propriétés  médicales  intéressantes  et  d'une  nature  toute  spéciale. 

En  effet,  plusieurs  chimistes  se  croient  actuellement  auto- 
risés à  considérer  le  manganèse  comme  un  des  éléments  essen- 
tiels du  sang;  ils  le  regardent  comme  un  de  ces  principes 
inorganiques  qui  contribuent  d'une  manière  nécessaire  à  la 
constitution  chimique  normale  du  sang,  et  dont  l'existence  est 
indispensable  à  Tacconiplissement  réguUer  des  phénomènes  de 
la  Tie.  Ces  chimistes,  «MM.  Millon ,  Hannoa ,  Burin  du  Buisson^ 
ont  publié  successivement  des  mémoires ,  des  analyses  qui  pa- 
raissent justifier  parfaitement  cette  manière  de  voir. 

Ainsi  M.  Millon ,  en  1847,  a  adressé  à  l'Institut  un  mémoire 
dans  lequel ,  faisant  connaître  les  résultats  de  nombreuses  ana- 
lyses du  sang  exécutées  à  l'aide  d'une  nouvelle  méthode ,  il  an- 
nonce que  le  manganèse  existe  dans  le  sang  normal ,  qu'il  y 
existe  constamment;  et,  après  avoir  établi  son  siège  dans  le 
caillot  sanguin ,  évalué  les  proportions  de  ce  métal  par  rapport 
à  celles  du  fer,  il  conclut  que  le  manganèse  est  un  principe 
constituant  nécessaire  du  sang;  il  va  même  jusqu'à  admettre 
dès  à  présent  la  possibilité  de  maladies  par  défaut  ou  par  excès 
de  ce  principe.  M.  Hannon,  plus  tard,  en  Belgique,  publie  un 
travail  très-étendu,  à  la  fois  chimique  et  médical,  sur  le  man- 
ganèse ,  par  lequel  il  confirme  les  faits  énoncés  par  M.  Millon. 

Enfin,  M.  Burin  du  Buisson  a  fait  paraître  à  Lyon,  en  1853, 
dans  la  Gazette  Médicale^  un  Mémoire  sur  la  même  question  et 
intitulé  :  Sur  P existence  du  manganèse  dans  le  sang.  Par  ce  tra- 
vail, le  plus  complet,  le  plus  détaillé,  l'auteur  apporte  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  des  faits,  allégués  par  ses  devanciers, 
les  précise  plus  nettement  et  y  ajoute  des  observations  nouvelles. 
Ainsi  il  établit  que  le  manganèse  du  sang  se  trouve,  comme  le 
fer,  exclusivement  dans  la  matière  colorante;  il  détermine  la 
quantité  de  ce  métal  qui  y  est  normalement  contenue;  puis, 
par  des  analyses  comparées  de  sang  sain  et  de  sang  malade ,  il 
reconnaît  que  les  proportions  du  manganèse  peuvent  varier 
comme  celles  du  fer  ;  mais  il  montre  en  même  temps  que  ses 
variations  correspondent  à  divers  états  morbides.  Enfin ,  pour- 
suivant le  manganèse  du  sang  jusque  dans  les  transformations 
pathologiques  de  ce  fluide,  il  va  le  chercher  dans  le  pus,  ou  il 
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le vetrfmre;  novrelle  preuve  de  Texistence  éa  manganèse  datts 
le  sang. 

Yoilà  l'origine ,  l'explication  de  Tespèce  àt  eélëbrité  qu'a 
ae^iuite  tout  à  coup  le  manganèse  en  wMecine.  Telles  sont  kv 
cavses  qui  ont  tiré  ce  métal  de  l'obscurité  où  on  le  laissait  de-* 
p«is  longtemps  y  pour  l'élever  an  rang  de  principe  nécessaire  à 
rorganisatton  animale ,  et  lui  faire  jouer  dans  le  sang  un  W^le 
q«e  le  fer  seul  remplissait  jusqu'ici  (I). 

Mais  le  manganèse  conservera-t-il  toujours  celte  importance 
réooite?  s'installera-t«il  définitivement  dans  la  place  qu'on  lui 
assigne?  Peut-on  admettre  comme  parfaitement  établies  les 
idées  de  M.  Millon?  comme  suffisamment  concluants  les  faits 
qui  leur  servent  de  base?  A  vrai  dire ,  telle  ne  pai[9it  pas  être 
l'opinion  générale.  La  majorité  des  physiologistes  et  des  chi- 
mistes.n'a  pas  adopté  cette  manière  de  voir  ;  on  ne  se  croit  pas 
encore  en  droit  de  considérer  le  manganèse  comme  un  élément 
do  sang  ;  on  ne  croit  même  pas  au  fait  fondamental ,  à  l'ezis*' 
tenee  habituelle  de  ce  métal  dans  le  sang.  —  Ainsi ,  M.  le  pro- 
fesseur Bérard ,  dans  ses  savantes  leçons  de  physiologie,  refuse 
d'ajouter  le  manganèse  à  la  liste  des  principes  constituants  du 
sang ,  et  il  croit  devoir  laisser  à  son  inventeur  la  responsabilité 
de  l'idée  d'une  chlorose  tnanganique.  Ainsi,  MM.  Robin  et 
Verdeil,  dans  leur  récent  Traité  de  chimie  anaiomiquey  per- 
sistent à  traiter  le  manganèse  du  sang  de  prtnct/^e  accidentel, 
tout  en  résumant  les  résultats  consignés  dans  le  mémoire  de 
M.  Burin  du  Buisson ,  mémoire  si  précis,  si  détaillé  et  qui  sem- 
blait pourtant  bien  fait  pour  dissiper  tous  les  doutes  qu'auraient 
pu  laisser  dans  l'esprit  les  travaux  de  M.  Hannon  et  de  M.  Millon. 
'-'  Bien  plus,  et  c'est  là  un  motif  suffisant  de  doute,  un  chimiste 
d'one  habileté  bien  connue  nie  fermellement  l'existence  con- 
stante du  manganèse  dans  le  sang.  M.  Melsens,  en  effets  dans  ses 
analyses,  dans  ses  redberdies  multipliées,  aboutit  à  des  couda- 
sious  contraires  à  celles  de  M.  Millon.  Il  ne  troure  pas  de 


(i)  A  ces  caases  je  devrais  ajoater  les  recherches  remarquables  de 
M.  le  professear  Pétreqain ,  qui ,  plas  qae  toutes,  ont  mis  le  manganèse 
en  lundiére,  tuais  comme  elles  sont  d'ane  nature  parement  thérapeutique, 
je  us  pou  lear  donner  place  ààSk»  cette  noted'ane  nature  toute  d&inttfae. 
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manganèse,  ou  bien  quand  il  en  troitye,  c'est  en  quantité  in» 
aignifiante,  à  peine  appréciable. 

£n  définitive,  il  résulte  de  cet  exposé  que  les  titres  qui  oat 
été  invoqués  pour  élever  le  manganèse  au  rang  où  on  a  essayé 
de  le  placer  ne  sont  pas  encore  suffisamment  établis ,  qu'ils  ont 
besoin  d'être  vérifiés  de  nouveau  ;  on  peut  encore  se  demander 
si  ce  métal  est  ou  non  un  élément  du  sang.  Or,  l'expérienee 
seule  peut  répondre  à  cette  question.  Ce  n*est  que  par  des  ana- 
lyses très-multipliées ,  exécutées  dans  des  conditions  très-variées; 
que  pourra  se  constater  la  vérité  du  fait  fondamental tabli  peut- 
être  un  peu  témérairement  par  M.  Millon.  Jusque-là  on  ne  peut 
qu'imiter  la  savante  prudence  de  M.  Bérard  et  de  MM.  Robin  et 
Yerdeil. 

Pour  mon  compte,  ]*ai  eu  à  me  repentir  de  n'avoir  pas  adopté 
cette  sage  réserve,  d'avoir  pria  un  peu  inconsidérément  parti 
dans  la  question.  Dans  une  leçon  que  je  fis  à  l'École  de  méde«> 
cine  au  mois  de  mars  dernier,  et  dans  laquelle  je  traitais  des 
principes  constituants  inorganiques  du  sang,  je  crus  devoir, 
confiant  dans  le  témoignage  des  auteurs  que  j'ai  cités,  nommer 
le  manganèse.  Tout  avait  été  disposé  d'avance ,  avec  grand  soin, 
pour  prouver  l'existence  dans  le  sang  des  substances  que  je  si- 
gnalais et  les  rendre  pour  ainsi  dire  visibles. 

Je  réussis  à  les  faire  apparaître  toutes  par  l'action  des  réactifs 
appropriés  ;  le  manganèse  seul  se  déroba  à  mes  recherches ,  je 
ne  pus  en  montrer  trace.  L'expérience  donna  donc  un  éclatant 
et  public  démenti  à  mes  paroles.  Toutefois,  je  ne  regrette  pas 
cette  espèce  d'accident  ;  car,  craignant  d'une  part  d'avoir  mal 
opéré  et  me  rappelant  d'autre  part  les  négations  de  M.  M elsens, 
ainsi  que  le  doute  généralement  professé  par  les  chimistes 
à  ce  sujet ,  je  conças  le  dessein  d'approfondir  cette  question. 
C'est  dans  ce  but  que  j'entrepris  les  expériences  qui  sont  Tobjet 
de  cette  note;  je  tes  publie  dans  la  pensée  que ,  si  on  les  trouve 
insuffisantes  pour  fixer  dès  à  présent  l'opinion  sur  cet  important 
sujet,  elles  témoigneront  toujours  de  mon  ardent  désir  de 
concourir  k  la  découverte  de  la  vérité. 

Les  expériences  que  j'ai  entreprises  an  mois  de  mars  dernier 
avaient  pour  objet  d'établir  par  de  nouvelles  analyses  la  réalité 
des  faits  avancés  par  MM.  Millon ,  Hannon  et  Burin  du  Boisson. 
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Je  me  proposais  de  répondre  par  mes  propres  recherches  aux 
questions  suivantes  :  1**  le  manganèse  existe-t-il  réellement  dans 
k  sang  normal?  2*  ce  métal  y  existe-t-il  toujours ^  et  par  suite 
nécessairement?  3*  la  quantité  de  manganèse  contenue  dans  le 
sang  est-elle  fixe  ou  susceptible  de  yariations?  4^  ces  variations 
sont-elles  capables  d'influencer  l'organisme,  ou,  en  d'autres 
termes  5  peut-on  dire  qu'il  y  ait  des  maladies  par  défaut  ou  par 
excès  de  manganèse  dans  le  sang?  Quoique  bien  r^lu  à  pousser 
jusqu'au  bout  mes  recherches,  je  fus  obligé  de  m'arrêter  aux 
deux  premières  questions.  On  verra  bientôt  pourquoi. 

J'ai  cru  devoir  opérer  exclusivement  sur  du  sang  humain. 
J'en  ai  d'abord  fait  une  ample  provision ,  qui  a  été  recueillie 
par  M.  Delore^  interne  des  hospices  et  préparateur  du  Cours  de 
chimie.  Ge  sang  provenant  des  saignées  de  la  porte  de  l'Hôtel- 
Dieu,  fourni  par  des  individus  hommes  ou  femmes,  le  plus 
souvent  pléthoriques ,  me  paraissait  offrir  les  conditions  les  plus 
propres  à  y  faire  découvrir  le  manganèse.  Je  m'en  suis  procuré 
35  à  40  saignées.  On  les  apportait  à  mesure  au  laboratoire.  Là, 
le  sang  était  aussitôt  chauffé  dans  une  capsule  en  porcelaine  et 
on  le  séchait  fortement ,  jusqu'à  lui  faire  éprouver  un  commen- 
cement de  carbonisation  ;  puis  la  masse  desséchée ,  cassante 
était  aussitôt  introduite  dans  un  bocal  en  verre  bien  lavé.  Ma 
jHTOvbion  de  sang  sec  obtenue  ainsi  s'est  élevée  à  quatre  kilogr., 
qui  représentaient  au  moins  dix  litres  de  sang  humain.  C'est  ce 
produit  qui  a  servi  presque  exclusivtement  aux  expériences ,  aux 
analyses  que  je  vais  exposer. 

300  grammes  de  sang  sec  équivalant  à  près  de  1000  grammes 
de  sang  liquide,  ont  été  incinérés  dans  une  capsule  de  platine 
par  fractions  successives  de  50  à  60  grammes  chaque.  Pour 
compléter  la  destruction  des  matières  carbonées  qui  résistaient 
à  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'air^  on  a  ajouté  sur  la  masse 
incandescente ,  à  plusieurs  reprises  quelques  gouttes  d'eau  dis<- 
tillée.  Il  est  résulté  de  cette  opération  une  cendre  rougeâtre.  •-* 
Cette  cendre  a  été  lessivée  pour  la  débarrasser  'des  sels  solubles. 
Le  résidu  de  cette  lixiviation  bien  séché,  puis  calciné^  a  été  mis 
en  contact  pendant  trois  heures  avec  de  l'eau  régale,  à  une 
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douce  chaleur  y  puis  le  liquide  a  été  porté  jusqu'à  l'^bullition. 
Après  repos  on  a  décanté  et  ajouté  de  nouvelle  eau  régale ,  qui 
après  avoir  été  chauffée  sur  la  matière ,  a  été  décantée  à  son 
four  et  mêlée  à  la  première.  —  Tout  ne  s'est  pas  dissous,  il  est 
resté  un  léger  résidu  noir.  Je  l'ai  reconnu  formé  principalement 
de  charbon  et  d'un  peu  de  silice.  Le  liquide  acide  a  été  évaporé 
à  siccité ,  puis  le  résidu  a  été  traité  par  l'eau  distillée,  dans  la- 
quelle il  s'est  parfaitement  dissous.  Dans  cette  solution  devaient 
se  trouver  le  fer  et  le  manganèse ,  etc.  On  a  procédé  à  la  sépa-* 
ration  du  fer.  Pour  cela  la  liqueur  a  été  additionnée  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque»  et  presque  neutralisée  par  l'ammo- 
niaque liquide 3  alors  on  y  a  ajouté  du  succinate  d'ammoniaque 
bien  neutre,  et  chauffé  le  tout  modérément  pendant  quelques 
instants,  pub  on  a  abandonné  au  repos.  Après  quelques  heures, 
le  succinate  de  fer  s'était  déposé  entièrement  -,  la  liqueur  sur- 
nageante incolore ,  ne  donnant  plus  de  précipité  par  le  succi- 
nate, ne  contenait  plus  de  fer;  mais  elle  devait  retenir  le 
manganèse.  On  l'a  filtrée  et  évaporée  â  sec  ;  le  résidu ,  après 
avoir  été  fortement  chauffé  pour  chasser  le  chlorhydrate  et  dé- 
truire le  succinate  d'ammoniaque,  a  été  traité  par  un  peu  d'eau 
r^;ale  qui  l'a  dissous  complètement.  La  liqueur  acide  évaporée 
à  sec ,  a  fourni  un  résidu  qui  a  été  repris  par  l'eau  distillée. 
C'est  dans  cette  solution  que  devait  se  trouver  le  manganèse. 
On  en  a  pris  une  petite  partie  qui ,  essayée  par  divers  réactifs,  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Ammoniaqne  liquide Point  de  précipité. 

^^  ^         }       Point  de  précipité  ni  de  coloration. 

Cyanure  ronge ) 

Snlfliydrate  de  sonde Point  de  précipité. 

Carbonate  de  sionde Précipité  blanc  peu  abondant. 

Comme  on  le  voit ,  le  carbonate  de  soude  seul  a  donné  une 
réaction  positive;  mais  cette  réaction  n'appartient  pas  exclu- 
sivement au  manganèse.  Il  a  fallu  pousser  plus  avant  cet  examen. 
Tout  ce  qui  restait  de  la  liqueur^  les  Aj^,  a  été  traité  par  le 
carbonate  de  soude.  Le  précipité  qui  s'est  produit  a  été  recueilli 
sur  un  filtre,  lavé,  séché,  et  soumis  aux  essais  suivants  : 

Chauffé  au  rouge  sur  la  lame  de  platine,  il  n'a  pas  changé  de 
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couleur  ;  U  petite  matae  caloniée  a  rovgî  du  papier  de  oareoma 
mouillé  et  ramené  an  bleu  du  papier  de  tournesol  rougi. 

Fondu  arec  la  potasse  caustique,  il  ne  Ta  pas  colorée  en  vert. 

Chauffé  au  chalumeau  aveo  le  sel  de  phosphore  et  le  borax,  il 
«'a  pas  donné  de  perle  de  couleur  améthyste. 

Évidemment  le  précipité  n'avait  aucun  des  caractères  qui 
appartiennent  au  manganèse.  Qu'était-ce  donc?  En  le  traitant 
par  un  peu  d'acide  acétique  il>  a  été  facile  de  le  dissoudre  de 
nouveau ,  et  dans  la  solution  j'ai  reconnu  la  chaux. 

Dans  cette  première  opération  »  je  n'ai  donc  pas  trouvé  de 
manganèse* 

2*. 

Pour  cette  opération,  j'ai  pris  500  grammes  de  nng  aec  ;  ce 
qui  représente  environ  un  litre  et  demi  de  sang  liquide.  Je  pen- 
sai» avoir  plus  de  chances  de  renocmtrer  le  manganèse  en  opérant 
sur  une  plus  grande  quantité  de  sang;  J'ai  opéré  de  la  même 
manière  que  la  première  fois ,  à  cela  près  que  j'ai  achevé  l'in- 
cinération à  l'aide  de  quelques  cristaux  de  nitrate  d'ammo- 
niaque. Cette  addition  a  abrégé  le  travail  et  facilité  la  destruc- 
tion des  matières  organiques,  à  tel  point  que  le  traitement  par 
l'eau  régaie  m'a  laissé  à  peine  un  résidu  charbonneux.  Cette 
opération,  pas  plus  que  la  précédente,  ne  m'a  donné  du  man- 
ganèse. 

30. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  j'ai  voulu  savoir  si  la  méthode  que 
je  suivais,  si  ma  manière  d'opérer  n'étaient  pas  la  cause  des  ré- 
sultats négatifs  que  j'obtenais.  J'ai  cherché  à  m'assurer  que  je 
ne  perdais  pas  le  manganèse  dans  le  cours  de  l'opération^  JOans 
ce  but ,  j'ai  pris  400  grammes  dans  ma  provision  i  je  les  ai 
arrosés  avec  30  grammes  d'eau  contenant  0  gr.  1  de  sulfate  de 
manganèse.  (  Cette  quantité  de  sulfate  de  manganèse  représente 
moins  de  manganèse  par  litre  de  sang  que  ne  l'indiquent  les 
expériences  de  M.  Burin  du  Buisson.)  Puis  j'ai  opéré  exactement 
comme  dans  les  analyses  précédentes.  J'ai  parfaitement  retrouvé 
le  manganèse.  Les  réactions  nettes^  tranchées  que  j'ai  obtenues 
m'ont  démontré  non-seulement  que  la  méthode  était  bonne , 
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mais  elles  m'mit  ettoore  ftit  yoir  qa'il  n'ëteit  pas  véoessam 
d*agir  sur  une  si  grande  quantité  de  sang  pour  constater  la 
présence  du  manganèse.  Alors  je  recommençai  deux  nouyeHes 
analyses  par  les  mêmes  procédés  ;  mais  n'ayant  pas  ajouté  de 
sulfate  de  manganèse  »  je  ne  ipaB  constater  aucune  trace  de  ce 
métal. 

40. 

J'aTuis  remarqué,  en  lisant  le  mémoire  de  M.  Burin  ém 
Buisson^  qu'il  arait  opéré  la  carbonisation  du  sang  dans  an 
creuset  de  porcelaine*  Je  pensai  que  de  là  pouvait  provenir  la 
différence  de  nos  résultats.  La  porcelaine,  si  souvent  manga- 
nifère ,  pouvait  avoir  cédé  un  peu  de  manganèse  a  la  potasse  du 
sang.  Pour  vérifier  le  fait  je  fis  un  essai  dans  ces  conditions-li« 
Je  n'ai  pas  obtenu  de  manganèse.  Mais,  en  exagérant  ces  condî* 
tions,  c'est-a-dire  en  employant  un  creuset  de  terre,  j*ai  p« 
constater  des  traces  sensibles  du  métal  cherché.  Il  est  donc  pos- 
sible ,  quand  on  calcine  le  sang  dans  un  creuset  de  terre  y  et 
même  (je  le  crois  encore  malgré  Texpérience  ci-^iessus)  dans  un 
creuset  de  porcelaine ,  si  la  calcination  est  prolongée ,  il  est  pos- 
sible, dis-je^  de  trouver  dans  ce  sang  du  manganèse  qui  n'y 
existait  cependant  pas. 

Désespérant  de  trouver  de  cette  manière  le  manganèse  du 
sang ,  j'étais  disposé  à  renoncer  à  sa  poursuite  et  à  me  borner  à 
ces  expériences  j  croyant  pouvoir  conclure  que  ce  métal  4n'y 
existait  pas.  Cependant  les  assertions  de  M.  Burin  du  Buisson 
étaient  si  formelles ,  ses  conclusions  si  positives ,  que  je  conservai 
encore  quelques  doutes  et  je  me  décidai  à  continuer.  Seulement 
je  changeai  de  procédé  ,  dans  Tespotr  d'arriver  an  but  en  pre- 
nant un  autre  chemin. 

J'essayai  d'abord  d'employeur  l'eau  régale.  200  grammes  de 
sang  sec  furent  introduits  peu  à  peu  dans  une  cornue  munie 
d'un  récipient  et  contenant  un  demi-litre  d'eau  régale.  Je 
chauffai  ;  le  liquide  qui  distilla  fut  remis  dans  la  cornue  jus- 
qu'à ce  qu*il  ne  se  manifestât  plus  de  réaction.  Alors  je  laissû 
refroidir.  Je  séparai  ensuite  le  liquide  d'une  couche  graisseuse 
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et  rësineuse  à  la  fois  qui  s'était  solidifiée  à  la  surface  et  je  soumis 
la  liqueur  acide  aux  traitements  usités  pour  la  recherche  dea 
métaux.  J'ai  fait  trois  expérieoces  de  cette  mauière;  aucune 
d'elles  ne  m'a  fourni  trace  de  manganèse.  Mais  j'ai  pu  dans  l'une 
d'elles  constater  nettement  la  présence  du  plomb ,  que  du  reste 
j'avais  déjà  rencontré  dans  mes  précédentes  analyses. 

Après  CCS  essais  par  l'eau  régale ,  j'imaginai  de  traiter  le  sang 
sec  par  un  mélange  d'acides  sulfurique  et  azotique.  L'opération 
marche  très-bien ,  les  matières  organiques  se  détruisent  très- 
rapidement  et  d'une  manière  presque  complète  ;  il  n'en  reste 
qu'une  substance  jaunâtre  qui  a  l'aspect  d'une  graisse.  J'ai  pu , 
à  l'aide  de  ce  procédé ,  retrouver  facilement  les  divers  principes 
fixes  du  sang ,  mais  je  n'ai  pas  rencontré  le  manganèse.  De  trois 
opérations  que  j'ai  faites  ainsi ,  aucune  n'a  donné  trace  de  ce 
métal.  Mais  j'ai  fait  une  observation  qui  mérite  d'être  signalée 
ici.  En  évaporant  le  liquide  acide,  j'ai  obtenu  une  masse  de  cris- 
taux d'acide  oxalique  qui  s'étaient  produits  pendant  la  réaction • 
Cet  acide  est  donc  un  des  produits  de  transformation  des  ma- 
tières albumineuses  du  sang  sous  l'influence  du  mélange  des 
acides  sulfurique  et  azotique. 

Décidément  le  manganèse  du  sang  était  introuvable  pour 
moi  y  quelle  que  fut  la  méthode  employée  ;  mais  avant  de  finir 
j'ai  voulu  faire  quelques  essais  par  le  procédé  de  M.  MiUon  »  ce 
procédé  qui  a  été  le  point  de  départ  du  manganèse  du  sang. 

Quatre  mesures  de  100  grammes  de  sang  ont  été  recueillies 
sortant  de  la  veine  de  quatre  individus  différents,  et  introduites 
aussitôt  dans  autant  de  flacons  contenant  chacun  200  grammes 
d'eau  distillée.  Puis  chaque  mélange  a  été  vei-sé  dans  un  flacon 
de  2  litiges  environ,  rempli  de  chlore  gazeux.  J'ai  suivi,  de  point 
en  point ,  pour  la  conduite  de  l'opération,  les  indications  four- 
nies par  l'auteur  du  procédé.  J'ai  pu  constater  que  l'un  de  ces 
sangs  contenait  du  manganèse;  c'étaient  des  traces,  mais  des 
traces  non  douteuses.  Les  trois  autres  n'en  contenaient  point» 
Je  regrette  de  n'avoir  recueilli  aucune  indication  sur  le  tempé- 
rament, l'eut  physiologique,  le  genre  de  vie,  etc.,  de  l'individu 
à  qui  ce  sang  manganifère  avait  appartenu  ;  je  m'attendais  &ii 
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"peu  à  y  trouver  le  manganèse  que  je  négligeai  cette  précaution. 
Toutefois  cette  expérience  était  très-importante  pour  moi.  C'é- 
tait  une  sorte  de  contrôle  des  expériences  antérieures  ;  je  pou- 
vais désormais  être  sûr  que  le  manganèse  ne  m'aurait  pas 
échappé  dans  mes  analyses  ;  que  si  je  n'en  avais  pas  trouvé  dans 
le  sang  examiné,  c*est  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas. 

Yoici  une  dernière  expérience  à  laquelle  j'attache  une  grande 
importance  ;  elle  a  été  exécutée  sur  un  sang  qu'on  avait  toute 
raison  de  croire  a  priori  saturé  de  manganèse.  En  effet,  ce  sang 
provenait  d*uu  ouvrier  travaillant  aux  mines  de  manganèse  de 
Bomanèche,  qui  s'est  fait  saigner,  non  pour  cause  de  maladie^ 
mais  comme  on  dit ,  par  précaution.  Il  a  l'habitude  de  se  faire 
saigner  ainsi  tous  les  ans.  M.  le  docteur  Reyssier,  suivant  la  de- 
mande qui  lui  avait  été  faite,  a  eu  l'obligeance  de  recueillir  ce 
sang  et  de  me  l'envoyer.  On  me  Ta  remis  au  commencement  du 
mois  d'août  ;  son  poids  s'élevait  à  336  grammes.  Gomme  cette 
analyse  devait  être  pour  moi  d'un  grand  intérêt ,  je  me  disposai 
à  lui  consacrer  les  soins  les  plus  minutieux  ;  comptant  trouver 
du  manganèse,  je  me  disposai  à  le  trouver  sûrement.  Le  sang  a 
été  séché  d'abord  dans  une  capsule  de  porcelaine,  puis  carbonisé 
dans  une  cuiller  de  fer  forgé ,  bien  décapée  ;  on  a  cessé  la  car- 
bonisation  dès  que  la  masse  n'a  plus  dégagé  de  gaz;  le  sang 
était  alors  converti  en  un  charbon  poreux  et  léger.  Ce  charbon 
a  été  mis  dans  un  creuset  de  platine  chauffé  au  rouge.  Pendant 
la  calcination ,  j*ai  constamment  dirigé  dans  le  creuset,  aux  trois 
quarts  iiermé ,  un  courant  d'air  que  je  produisais  en  soufflant 
dans  un  long  tube  recourbé  et  effilé  à  son  extrémité.  Grâce  à 
ce  procédé,  que  je  crois  devoir  recommander,  l'incinération  a 
été  prompte  et  complète  ;  le  résidu  rougeâtre  s'est  dissous  dans 
les  acides  sans  laisser  trace  de  charbon.  Les  cendres  ont  été  la- 
vées pour  séparer  les  sels  solubles,  et  la  partie  insoluble  a  été 
soumise  aux  traitements  propres  à  en  isoler  les  métaux. 

Contre  mon  attente  je  n'ai  pas  trouvé  de  manganèse  dans  ce 
sang. 

Résumé  et  conclusions. 

En  résumé,  j'ai  analysé,  par  divers  procédés,  le  sang  de  40 
individus  d'âge,  de  sexe,  de  tempérament  divers;  aucun  d'eux 
Jowm,  de  Phturm.  $$  i$  Ckim,  8*  UuB.  T.  XXVI.  (Seplunbre  issi.)     î3 
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nVtait  affecté  de  ces  maladies  que  l'on  dit  coïncider  avec  l'ab^ 
sence  ou  la  diminution  du  manganèse  dans  le  sang,  et  je  n'ai 
rencontré  qu'une  seule  fois  le  manganèse. 

Bien  plus,  i*ai  analysé  le  sang  d'un  mineur  de  Roinanèche^ 
ijfijneur  constamment  enveloppé  de  poussière  manganiqne,  qui 
en  absorbait  par  la  respiration ,  par  la  peau  ,  par  la  déglutition^ 
et  dont  le  sang  devait  par  conséquent  être  saturé  de  manganèse  ; 
je  n'ai  pu  y  découvrir  trace  de  ce  métal. 

Que  dois-je  maintenant  conclure  de  ces  résultats?  Quelles  ré- 
ponses puis-je  faire  aux  questions  que  je  m'étais  proposé  de  ré-» 
soudre  par  ces  recherches?  Evidemment,  je  me  vois  conduit 
forcément  à  adopter  l'opinion  de  M.  Melsens,  qui  comme  mot 
n'fi  pas  pu  ou  n'a  pas  su  trouver  le  manganèse  du  sang.  Aussi , 
s^ns  m'arrêter  aux  assertions  des  expérimentateurs  que  j'ai  cités, 
3^s  me  préoccuper  des  faits  contraires  qui  se  sont  produits 
dfns  leurs  analyses,  prenant  mes  propres  expériences  pour  baee 
de  ma  conviction ,  je  conclus  ainsi  qu'il  suit  : 

V  l^  manganèse  n'est  pas  ua  élément  essentiel  du  sang  hu* 
main.  On  ne  le  rencontre  pas  habituellement  dans  le  sang. 

2^  I^e  manganèse  peut  se  trouver  accidentellement  dans  le 
sang,  mais  cq  quantité  très-faible  qui  me  paraît  inférieure  à 
cplle  qui  a  été  indiquée. 

3*"  Il  ne  parait  pas  que  le  manganèse  pénètre  dans  le  sang  fnr 
}^  respiration  ou  par  la  peau ,  au  moins  sous  forme  de  bioxyde. 

Dans  l'impossibilité  où  je  auis  encore  de  m'expliqua  Gom«* 
lY^çf^t,  par  des  chemins  semblables,  j'ai  pu  arriver  à  des  résul-* 
|ats  fi  opposés  à  cepx  de  mes  devanciers ,  j'espère  qu'on  me  par«> 
(ipRnera  de  croire  ce  que  j'ai  vu  plutôt  que  ce  quç  j'ai  lu« 


PI^U  sur  unepropriéié  curieute  de  te  solutiùn  d'iùdoformê  dan$ 
le  sulfure  de  carbone  j  par  M.  Hcmbeet. 

Dans  une  thèse  remarquable  qu'il  vient  de  soutenir  sur  l'e» 
tiologie  du  goitre  endémique  et  sur  ses  indications  prophylac- 
tiques et  curatives ,  M.  le  docteur  Morétin  a  inséré  la  note  sui- 
vante : 

«  li'i^iqiqnofi  f  ^QffujefK  pi^r  Sérullas ,  bieià  étudié   par 
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IL'  Bm/tmi  m  ftktr  cafenfoiitiofei  &  HR  ïie$t  solide^  ««te  féhne 
àe  beUe$'p»ttettcs  jmmks  ,  te  .▼•ktUise  et  se  déoovnpèsa  su^de»- 
fliis  de  IM^.  Ilf  eti  moktbie  dans  Vedtu;  il  se  dmsovt  dm  fe 
sulfure  de  carbone.  Cette  solution  (dans  le  suifore  de  carboae^r^ 
renfernaëe  dans  un  Aaeo»  «tcc  nn  peu  d'aAialganœ  de  potasntiin, 
ib'a  offert  un^  propifîëlé  sinfpikliore  2  d'al)ord  d'nm  ronge  TÎohc 
foncé  9  elle  se  chénolore  d^ùs  VohsevÊtUé  et  devient  i»ert  pâle.  Là 
Hitonèm  dilluse,  et  à  pli«  forte  raisn»  les*  rnyona  solaire»,  kn 
rendent  sa  couleur  primitive^  qnVlle  perd  de  nouveonv  dann 
reè»curité^  ponr  reoonfrmencer  In  môme  série  de  phénomènes. 

,€hose surprenante',  la  même  solution,  sépatée  de  l'amalgame, 
conserre  sa  belle  ocNileiir  rouge  et  n'est  plus  influencée  par  l'ab- 
sence des  rayons' lumineux. 

Ce  phénuMnène  serai  t-*l  dû  à  une  notion  de  eontnet  dite  eAta- 
lytHfne?  f6  sois  porté  à  le  croire  ;  mais  n'ayant  pas  povnsé  plus 
kM  l'émde  de  e«ite  euricuse  propriété ,  je  l'abandonne  anx  mé* 
ditations  des  chimistes.  » 

M.  le  doctenr  Morétin  m'ayant  fait  part  de  ee  SRignlwr  phé- 
nomène^ je  répétai  ses, expériences  arec  succès  y  màié  je  ne  taidaî 
à  remarquer  ^nc  l'anMili^me  de  pol«ssi«nn  ne  jotiissait  pa9ex<< 
oàosivemen*  de  In  propriété  mentioMiée ,  et  qoe  la  pésenoe  du 
potassMmi  ipènnit  Anétn«  k  manifestation  dn  phénomène,  iusqn'ief 
je  n'ai  renoottHéipie  parmi  les  métaux  â  l'état  de  libetté  la  iat* 
culte  de  dëonlorci^  la  aolvtinn  d'iodoforme  dans  le  sblfurd  dcf 
oarlbone.  Le  meséure  métallique  m'A  parti  ètra  de  lious  le  pKis 


Loi-sque  dans  la  solution  d*iodoforme ,  solcition  d'un  magni" 
fique  violet  à  l'état  de  concentration,  on  ajoute  une  petite  quan- 
tité de  mercure  et  qu'on  agite,  on  voit  se  manifester  une  rapide 
décoloration^  le  li<)iMde  surnageant  semble  à  peine  plus  foncé 
que  le  sulfure  de  carbone  pur. 

A  cet  état ,  porte-t-on  le  flacon  dans  un  lieu  obscur,  rien  ne 
ohnngft;  ibais  l'<apnBe*»t-on  à  Inlnmièréy  k  solution  reprend 
j^i^tiel/emeit^sai  conteur;  le  phénomène  peut  eontiuner  ainsi 
d^iinenKanièn»  imdéfiorie. 

L'exposiûon  da«s  robsouricé  qui  fart  griÊdmeUemffnt  pélîr  la 
séiulioif  ^  n'est  pas^  le  seul  at&^en  d'oè^nir  oe  résultat.  Il  suffit 
à  cet  effet  d'agiter  lëgèreiA«iM  le  flacon  qui  renferme  la  liqueur* 
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On  obtient  par  oe  moyen  une  décoloration  tdlenent  |»x>nipte, 
qu*!!  est  difficile,  à  moins  d'user  de  grandes  précautions,  de 
transporter  la  solution  d'un  lieu  dans  un  autre  sans  lui  faire 
perdre  sa  couleur. 

Après  le  mercure  ^  le  cuivre  9  le  potassium  et  quelques  autres 
métaux  agissent  de  la  même  manière  ;  mais  les  changements  de 
teinte  sont  bien  moins  rapides ,  les  résultats  sont  moins  nets  et 
moins  satisfaisants.  Ces  métaux  sont  d'autant  plus  efficaces  qu'ils 
ce  trouvent  à  un  état  plus  divisé. 

D'autres  corps  non  métalliques  sur  lesquels  j'ai  expérimenté , 
tels  que  le  peroxide  de  manganèse ,  le  charbon  lui-même  réduit 
eu  poudre,  cet  agent  de  décoloration  si  puissant ,  ne  m'ont  para 
avoir  aucune  action. 

Jft  crois  qu'il  est  nécessaire,  pour  que  le  phénomène  se  pro- 
duise^ qu'il  y  ait  une  action  chimique  exercée  soit  entre  le  dissol* 
▼ant  et  le  métal  ajouté ,  soit  entre  le  corps  dissous  et  ce  même 
métal. 

Je  suis  d'autant  plua^pprté  à  le  croire  que  les  métaux  ne  con- 
servent pas  Leur  aspect  métallique ,  mais  contractent  une  véri- 
table combinaison  ;  ainsi  lorsqu'on  emploie  le  mercure ,  on  voit 
se  déposer  au  fond  du  flacon  un  corps  jaune,  pulvérulent,  d'une 
assez  grande  densité,  gagnant  rapidement  le  fond  lorsqu'on  a 
agité  le  flacon  ;  je  ne  l'ai  pas  encore  analysé,  mais  j'espère  pu- 
blier prochainement  à  ce  sujet  des  résultats  plus  complets. 

Ce  liquide  si  sensible  k  l'action  de  la  lumière  ne  pourrait-il 
pas  devenir  entre  les  mains  d'habiles  photographes  un  nouvel 
agent  inipressionable  ? 


Recherche  du  cadmium  dans  Poœyde  de  xinc. 

Par  M.  Ch.  Barabswil. 

Dans  son  remarquable  travail*  sur  l'aluminium ,  M.  Saint* 
Clair  Deville  dit  y  dans  une  note,  que  l'oxyde  de  zinc  n'est  pas 
réduit  par  1  hydrogène.  Ce  fait  est  très-exact,  j'ai  eu  maintes 
fois  l'occasion  de  le  vérifier,  et  depuis  longtemps  je  l'ai  appliqué 
à  la  recherche  du  cadmium  dans  les  minerais  de  sine  et  dans 
le  blanc  de  zinc.  Voici  comment  j'opère. 
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J'introduis  dans  un  tube  de  verre  l'oxyde  que  je  yeux  sou- 
mettre à  rexpërience ,  et  sur  cet  oxyde  chauffe  au  rouge 
sombre^  je  fais  passer  un  courant  lent  d'hydrogène  pur  et  sec. 
Sous  l'influence  de  l'hydrogène  le  cadmium  est  réduit,  et 
ce  métal,  abandonnant  l'oxyde  de  zinc,  qui  est  irréductible, 
vient  former  dans  la  partie  froide  du  tube  un  anneau  miroitant 
plus  ou  moins  apparent,  suivant  que  l'oxyde  de  zinc  est  plus  ou 
moins  riche  en  cadmium. 

Pour  constater  que  cet  anneau  est  dû  au  cadmium ,  je  détache 
le  fragment  du  tube  auquel  il  adhère ,  et  l'expose  à  l'action  du 
gaz  chlor hydrique  (1),  puis  à  celle  du  gaz  ammoniac  et  enfin  du 
gaz  suif  hydrique ,  et ,  pour  terminer,  du  chlore  ou  de  Tacide 
hypochloreux  également  à  Tétat  de  gaz.  Ces  réactifs,  dont  l'ac- 
tion peut  être  variée  et  répétée,  suffisent  pour  déterminer  le 
cadmium  ;  une  goutte  de  potasse  caustique  versée  sur  l'anneau 
après  l'action  du  chlore ,  offre  un  dernier  caractère  ^  qui  avec 
les  précédents  représentent  un  ensemble  complet  des  propriétés 
des  sels  cadmiques  ,  auxquelles  on  s'arrête  ordinairement  pour 
l'analyse  qualitative. 

J'ai  pu  à  l'aide  de  ce  procédé  retrouver  dans  l'oxyde  de  zinc 
un  dix-millième  d'oxyde  de  cadmium  introduit  k  dessein. 


Recherches  sur  la  résine  du  bouleau  (betula  alba^  L.). 

Par  M.  Constant-Philippe  KosHAVif ,  pkarmacien  à  Thaxin,  membre 
correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

(  Bztnit  d'osé  lliése  de  ebimie  pew  le  doelerau  ) 

Le  bouleau  se  trouve  en  abondance  dans  les  environs  de 
Thann  ;  il  croit  surtout  sur  un  sol  argilo-sablonneux ,  molas- 
sique;  quelquefois  on  le  rencontre  à  une  élévation  très-grande^ 
mais  c'est  surtout  dans  les  régions  d'une  altitude  moyenne  des 
Vosges  qu'il  se  montre  très- fréquem ment ,  et  où  il  se  fait  re- 
marquer de  loin  par  la  blancheur  de  son  écorce  et  son  port 
gracieux.  C'est  un  des  plus  beaux  arbres  des  zones  tempérées , 

(i)  (  Simplement  en  tenant  le  tabe  au-dfssns  do  flacon  plein  de  ce 
réactif.  ) 
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maU  qui  se  montre  plus  abondamment  dans  les  contrées  seplen* 
trionales  que  dans  lea  régions  méridionales. 

Le  bouleau  fait  partie  de  Tordre  des  Amentacées  et  de  la  fa- 
mille des  Bétulacées  ;  ses  fleurs  monoïques,  ayant  de  trois  à 
donae  étamines  dans  les  mâles  «  et  trois  ovaires  à  deux  styles 
.dans  les  femelles,  le  font  ranger  dans  la  classe  monoëcie  de 
Linné.  Mais  si  son  aspect  pittoresque  un  peu  trbte  cbarme 
l'œil  du  touriste,  son  bois  sert  encore  très-utilement  aux  usages 
du  pocle,  et  surtout  pour  la  confection  des  cerceaux,  tandiaque 
ses  jeunes  branches  le  font  rechercher  pour  un  usage  technique 
journalier. 

Le  bouleau  a  été  l'objet  de  plusieurs  recherches  chimiques  : 
Loritz  découvrit  la  bétuline  dans  Técorce  des  arbres  ;  Grassmann 
de  Saint-Pétersbourg  ltx>UTa  de  Thuile  essentielle  dans  les 
feuilles,  mais  personne,  que*je  sache,  ne  s'est  occupé  de  la  ma- 
tière résineuse  que  je  vais  décrire, 

lies  jeunes  pousses  de  bouleau  qui  sui^ssent  de  terre,  celles 
surtout  qui  croissent  dans  les  terrains  secs  et  qui  se  trouvent 
exposées  aux  rudes  vents  du  nord,  sont  couvertes  d'une  sé^ 
crétioo  résineuse  blanche ,  qui  envahit  presque  entièrement 
l'épiderme,  sous  forme  de  mamelons  vésiculaires.  Froissées  entre 
les  doigts,  les  tiges  deviennent  blanches  et  farineuses  ;  la  pous- 
sière qui  s'éîève  de  ce  froissement  excite  TétcrnAmcnt  €t  le  co- 
ryza i  cette  poussière  est  très*amère  et  acre  à  la  gorge«  Cette 
sécrétion ,  observée  au  microscope ,  se  présente  sous  forme  de 
grains  transparents,  amorphes,  (Tune  apparence  gomment; 
mais  ce  qui  est  remarquable ,  c*est  que  les  branches  plus  dé- 
veloppées et  i'éooree  àe  Tarbm  «»ftt  loot  à-  iatt  dénués  de  ces 
mamelous  verruqueux ,  et  qu'on  les  retrouve  alors  sur  la  sur- 
face supérieure  des  feuilles  |  la  surface  inférieure  en  est  coia- 
pléteipeni  dépourvue.  Eu  grattant  la  surface  supérieure  des 
feuilles  du  bouleau  avec  l'ongle,  on  {orme  des  stries  de  pous- 
sière blanche  provenant  de  la  trituration  de  cette  matière  ré- 
sineuse. 

Pour  étudier  ce  corps,  j'ai  raclé  légèrement  les  jeunes  pousses 
de  bouleau,  souvent  très -abondamment  couvertes  de  ces  vési- 
cules et  d'autres  fois  dépourvues,  cl  j'ai  obtenu  une  assez  grande 
portion  de  poussière  blanche  ;  cette  poudre  résineuse  a  été  traitée 
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par IW«Mt  àtt*  G.  i  bovillMit, l'abool  a dianns  k tune,  aattf 
quelques  impuretés  ligneuses;  après  filtration,  fe «iulë  wiapo i 
Kcpe  f«t  ^wygé  à  40*  :  ii  veAa  uae  fénne  fume  qû  •devknt 
Uandie  ptr  le  conlaoc  de  Tean;  osUe  réB&De  «ouniae  à  l'acàm 
de  i'ëihar  fwr,  t'y  dhaimt  praaqve  eaiièieaient,  «u  btÎMint 
un  léger  vésîdu  «osr  cnitèreuicnC  4olflUc  dans  l'alcsoL  Le  a»^ 
laté  ëthéré  laîsae  par  l'^imporatioB^  «me  «étiae  faume  ^  junor*- 
pfae,  vovguuLitt  le  papier  de  tmumeaol^  et  dont  la  laoljaioii  i|l» 
oooli^ue  <o«  édiérëe  «gt  eztrênewent  aaièra  et  de  plus  acre  â 
la  gorge. 

One  réme  fut  aoHinise  à  i'aetiDa  d*uuie  yolhli—  ùabk  de 
carfaonate  sodique  bouilkiiAe ,  eAe  a'j  diasolvît;  1«  aolatë 
BwtiMak  par  Ta^lation  à  ia  anfiiëped'^ia  sa^om  ;  il  f«Dl  fiUié 
et  £fapt6  tràs4eii«emeBt  à  tàotiàé^  k  nésidn  fui  mité  pv 
ralood  à  85*  C  4pii  ea  a  dànoiis  uae  partie  et  a  laMië  k  eai*^ 
bonalie  sodiqoe  en  einès.  Ce  aouFean  aoliilé  aloeolique  du  ael 
MMncmr  a  été  âXtié,  puîa  évaparé  trèa4eiiteiBeaC ;  ii  esl  nmé 
un  ael  jaune,  laaoMloaaé ,  aivc  des  radimenêi  de  crittallia»- 
tèoa,  très'iaaMBr,  que  Ton  eaiera  de  la  capsule  en  écailles  rétk^ 
noïdea,  sèeLes,  brîDantes*  Ce  ad  réainenx  est  i  peine  ateadîn 
an  papier  roagi  de  (anraen>l;  il  est  aalnUe  dans  r«an  et  dans 
l'alcool;  ce  soluté  alcoolique  ou  aqueux  est  d'une. amertame 
telle  qu'on  peut  ia  coanparer  à  «Ue  de  la  twloquînte.  La  so- 
lotion  aqnenae  a  ua  aspect  ohatayant  ou  miroitant  ;  elk  monase 
tièa  fortement  par  Taf^itaikn,  comaMi  je  l'ai  déjà  dit;  addi- 
tionnée d'acide  suif urique  étendu ,  elle  laisse  déposer  des  flo« 
coBs  bknoB  derésîne,  qui^  parrébnllicinn)  deviennent  janmes 
et  s'i^glntinent  en  masse.  Cette  masse  rainense  a  été  nerlimanat 
dans  une  «olatioa  de  catbonate  de  aoude,  k  solnoé  émpoat  à 
4(f  €.  À  akoîléy  k  réaida  npiîa  par  fakocd^  k  aalnté  aloao^ 
Itqve  €1tré  et  empara  à  steci^  k  sel  redisions  dans  i'aleaal  ^ 
poiadfaperéde  nouveau  à  4û«C^  ;  k  piodaît  de  ectte  dernière 
évaporation  redissous  dans  Teau ,  et  la  liqueur  filtrée  a  été  pHd^ 
cipitée  par  l'acide  ckkrhydrî^iiie  étendu  ^  par  rëbuUitîon  On 
obtient  une  masse  empkstîipw  jannâtte  que  l'on  kve  à  l'eau 
distillée ,  jusqu'à  te  que  eelte  demière  sait  sans  aetion  sur  le 
taurncsol  ;  eette  dernière  résine,  aedissoute  dans  l'ëtlstr,  kisse, 
après  l'évaporation,  k  véiine  de  bonkaudlVut  de  pureté  oom^ 
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pièce.  Dans  cet  état ,  elle  préteate  les  propriëtÀ  phynques  et  chi- 
miques iairaiiCes  s 

A  réut  hydraté ,  elle  est  blanche  et  floconneuse  ;  à  l'état 
anhydre,  elle  est  jaunâtre,  inaltérable  à  Tair^  se  présentant  sous 
forme  d'écaiiles  amorphes,  semi-transparentes,  friables,  analo« 
gués  à  de  la  belle  résine  de  jalap,  se  ramollissant  sous  la  dent. 
A  76,25^  G.  elle  commence  à  se  ramollir  s  de  86,25*  G.  à 
9i^7S''  G.  elle  entre  en  fusion ,  et  a  93,7ô<^  G.  elle  est  en  fusion 
complète.  Après  le  refroidissement ,  on  l'obtient  de  nouveau  en 
écailles  ou  plaques  résinoîdes^  * 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  soluUe  dans  L'ammoniaque  et 
la  potasse  caustique,  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ; 
la  solution  alcoolique  possède  une  saveur  amère  des  plus  in- 
tenses ,  comme  aussi  la  solution  étfaérée  ;  elle  rougit  fortement 
et  avec  persistance  le  papier  de  «tournesol ,  dégage  lentement 
Facide  carbonique  du  carbonate  sodique  ;  le  sel  sodique,  purifié 
à  plusieurs  reprises,  forme  avec  les  sek  métalliques  solubles  des 
précipita  de  résinâtes  métalliques  ;  lorsqu'on  la  soumet  à  l'ac- 
tion du  calorique^  elle  fond  d'abord ,  puis  se  boursoufle  en  ré- 
pandant une  odeur  agréable  d*enoens,  brûle  avec  flamme,  et 
finit  par  laisser  un  résidu  blanc  qui  fait  vivement  effervescence 
avec  les  acides. 

Toutes  ces  propriétés  démontrent  évidemment  que  ce  corps 
est  de  nature  acide ,  et  je  me  crois  en  droit  de  lui  imposer  le 
nom  d'acide  bétulorétinique,  qui  dénote  son  origine  et  sa  nature 
résineuse. 

Pour  déterminer  la  composition  élémentaire  de  l'acide  bétu- 
lorétinique,  il  a  été  purifié  par  plusieurs  dissolutions  dans 
l'éther  et  évaporisations  à  30*  G. ,  et  par  des  lavages  à  l'eau 
distillée,  puis  il  fut  séché  et  soumis  à  une  chaleur  de  lOQf^  G. 
pendant  deux  heures;  dans  cet  état  de  dessiccation ,  on  l'enfer- 
mait immédiatement  dans  un  flacon  chauiEé,  et  on  le  conseï^ 
vait. 

Les  analyses  ont  été  exécutées  par  moi  au  moyen  du  chromate 
plombique  desséché  et  chauffé  jusqu'à  la  fusion. 

08S1Ô5  ont  donné  0,423  GO*  et  0,1609  HO. 

Ge  qui  fait  en  100  parties,  en  prenant  75  pour  l'équivalent  du 
carbone  ,  et  12,5  pour  celui  de  l'hydrogène ,    . 
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Carbone 7494^1 

Hydrogène •  •  •     1 1^533 

Oxygène. .  .  • i4,o36 

100,000 

Ces  nombres  correspondent  exactement  à  la  formule 

C 7a  5400 

H 66  8q5 

O xo  ^      looo 

qui  donne  en  100  parties 

C 74»74o 

H ii,4i8 

O i3,84a 

100,000 

Le  poids  atomique  a  ëtë  déterminé  au  moyen  du  sel  d'argent; 
pour  obtenir  ce  sel  à  Fëtat  de  pureté ,  on  dissolvait  le  bétuloré- 
tinate  sodique  dans  l'alcool  à  86  centésim. ,  la  solution  filtrée 
était  évaporée  à  une  très-douce  chaleur  jusqu'à  siccité,  le  sel 
sodique  était  redissous  dans  Teau  et  additionné  d'une  solution 
d'azotate  argentique  jusqu'à  cessation  de  précipité.  Le  précipité 
Liane  floconneux  de  bétulorétinate  argentique  a  été  recueilli  sur 
un  filtre  et  layé  à  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  laissât 
phis  de  résidu  lorsqu'on  l'éTaporait  sur  une  lame  de  platine  ; 
puis  on  le  séchait  à  30  degrés  ;  toutes  ces  opérations  se  faisaient 
à  l'abri  de  la  lumière. 

Je  chauffai  alors  le  sel  d'argent  pendant  deux  heures  à 
100*  G. ,  et  je  l'enfermai  immédiatement  dans  un  flacon  dessé- 
ché à  chaud. 

l*" 0,1585  de  bétulorétinate  d'argent  m'ont  donné,  par  la 
calcination,  0,0241  Ag.  qui  correspondent  à  0,025888  Ag.O 
ou  16,33  p.  100  ;  poids  atomique  =  7437,60. 

2*  0,179  ont  donné  0,028  Ag.  ou  0,03007  Ag.  O ,  ou  16,80  p. 
100  Ag.  O;  poids  atomique  =7188,92. 

La  moyenne  donne  :  poids  atomique  =7316,92,  la  moyenne 
de  l'oxyde  argentique  obtenu  en  100  parties  du  sel  argentique 
est  16,566. 


En  admettant  ki  formule 


C. 
H. 


72 

5400 

66 

8a5 

lO 

1000 

72:25 

on  devait  obtenir  :  oxyde  argentique  16,73;  cependant,  comme 
la  plupart  des  acides  perdent  un  équivalent  d'eau  en  se  combi* 
nant  aux  oxydes  métalliques^  il  me  parait  pfus  rationnel  d'a- 
dopter la  formule  C  72  H  65  0  9  -|-  HO.  Dans  ce  cas^  le  sel  d'ar- 
gent devait  fournir  p.  100  16,97  Ag.  O,  et  Tacide  anhydre, 
c'est-à-dire  celui  qui  est  contenu  dans  te  set  argientique ,  a  pour 
poids  atomique  le  nombre  7112,50,  qui  s'accorde  très-bien 
avec  le  résultat  de  la  seconde  opération,  qui  me  parait  devoir 
inspirer  le  plus  de  confiance  ;  ce  résultat  est  :  7188,92  ou  16,80 
p.  100  A  g.  0;  le  poids  atomique  calculé  de  l'acide  anhydre 
5=  71 12^50 ,  donne  en  100  parties  : 

H «  .  •  «  .    iij4^4 

O, ,  .  .  .     ia,654 


J'ai  fef  t  deux  combtistîoîM  ttfét  h  Ifétulôtiétinat»  argentique 
qtfl  irrottC  fotiriH  en  cent  ? 

I»  C  - 75,17  a®  C 75,,l9 

tt. ia,3^o  H ia,(n 

•     O.  .  . f'i,53  O 1^,9^ 

100,00  100,00 

Oa  voU  que  les  analyses  du  sel  d'argent  a'aecordeni  bien  apec 
la  supposition  de  la  perte  d'un  équivalent  d'eau,  par  la  cbialôr 
liaison  de  L'acide  bétidorétinique  avec  l'oxyde  argpnlique,  et 
«l'est  i'tfpîomi  que  }*adopte<au 

Sels  préparée  atec  Vaci(U  iéiuloritiniqfAe* 

Bétulorètinate  de  souât.  Il  a  été  préparé  en  diÎMolVMiC  Fadde 
vémnenn  dan»  n^e  cfis^lotion  dé  carbonate  95di(f«e,  év»pe#ant 
à  4Cr  G«  à  siecitë,  ei  fif«ltà«»i  k  yésrda  par  Ta^kôol  à  M  C  La 
liqueur  alcoolique  séparée  par  la  ûltration  de  l'excès  (le  oi^be'* 


nate  sodique ,  a  été  évaporée  de  nouveau  à  40>  G.  ;  de  cette  ma- 
nière on  obtient  des  plaques  résinoldes  jaune  paitle,  mamelon- 
nëes ,  présentant  quelquefois  des  rudiments  de  cristallisation,  so- 
lubles  dans  l'eanet  dans  Talcool.  La  solution  mousse  à  la  manière 
d'un  savon  ;  elle  est  d^une  amertume  très-intense  et  acre  à  la 
gorge;  son  odeur  a  quelque  chose  de  désagréable.  Cette  solution, 
d*ailleurs ,  présente  un  aspect  chatoyant ,  elle  bleuît  â  peine  le 
papier  rouge  de  tournesol ,  les  acides  en  précipitent  la  résine 
sous  f:>rme  de  flocons  blancs  ;  en  chauffant  fa  liqueur ,  les  flo- 
cons jaunissent,  fondent  et  forment  au  sein  de  la  liqueur  une 
masse  molle  qui  se  laisse  étirer  en  fils  d'une  grande  ténuité;  par 
le  refroidissement ,  cette  masse  devient  fragile  et  pulvérisable. 

Béimtorétinate  plombique.  Il  a  été  obtenu  par  double  décom- 
position du  sel  sodique  et  de  Tacétate  de  plomb  ;  c^est  un  pré"- 
cipité  blanc,  caséeux,  qui,  après  lavage  et  dessiccation,  devi'M  r. 
Bne  poudre  jaune.  L'alcoot  à  95^  G.  bouillant  le  scinde  en  l.v  - 
tulorétinate  plombique  acide,  solut/le  dans  le  véhicule,  et  en 
bétulorétinate  de  plomb  basique  insoTuble^  d*une  texture 
grenue  ;  la  solution  alcoolique  laisse ,  après  Tévaporation ,  le  seT 
acide  sous  forme  d'écailtes  jaunâtres,  rougissant  le  papier  de 
tournesol ,  et  formant,  avec  Pacide  sulfurique  étendu ,  du  sul- 
fate plombique  en  même  temps  qu'il  se  sépare  une  résine. 

Bétulorétinait  dTargent.  Sa  préparation  a  déjà  été  décrite  :  ce 
sont  des  flocons  blancs  noircissant  à  la  lumière ,  qui ,  après  des- 
siccatîàn  dans  ITobscurîté ,  deviennent  une  poudre  jaune  infu- 
sible à  100«  G. 

Béiuloréiinate  4U  morfhi»9.  Si  on  ajoiM  à  im^  dwolution  de 

chlorhydrate  de  morphine  une  solution  de  bétulorétinate  de 
soude,  la  liqueur  reste  claire  à  froid;  mais  par  rébullltion ,  il 
se  forme  un  précipité  blane ,  lequel  se  transforme,  parle  lavage 
sur  un  filtre,  en  un  assemblage  de  petites  aiguilles  ehchevè- 
tréés;  je  les  ai  séchéesàSO*  G.,  et  traitées  par  Tacîde  suif  urique 
étendu ,  qui  les  a  dissoutes ,  en  laissant  un  dépôt  blanc  caséeux 
d'acide  résineux. 

Afvec  l'acétate  de  morphine ,  le  bétulorétinate  de  soude  pro- 
duit immédiatement,  à  froid,  un  précipité  qui,  après  l^^vage 
et  dessiccation,  a  été  traité  par  falcool  à  85*  G.  Bouillant;  U, 
dissolution  fut  complète  ;  ta  liqueur  filtrée  et  évaporée  douce-' 
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ment  laisse  un  résidu  jaune  sous  forme  de  plaques  à  cristallisa* 
tion  rudimentaire^  jaunes ,  rësinoïdes.  L'acide  sulfurique  étendu 
en  sépare  la  résine  et  dissout  la  morphine,  qui  a  été  parfaite- 
ment reconnue  par  sa  réaction  avec  l'acide  iodique. 

Bétulorélinate  de  quinine.  Je  l'ai  préparé  en  dissolvant  le  sul- 
fate de  quinine  dans  l'eau  par  Tébullition  sans  ajouter  d'acide, 
et  décomposant  au  moyen  du  sel  sodique.  Le  précipité  blanc, 
lavé  et  séché,  fut  dissous  dans  l'alcool  bouillant  ;  la  solutioi^ 
présente  l'aspect  chatoyant  des  sels  de  quinine.  Elle  laisse ,  après 
l'évaporation  à  40  C. ,  le  sel  sous  forme  résineuse  ;  il  se  détache  de 
la  capsule  en  écailles  jaunâtres,  insolubles  dans  l'eau,  solubles 
dans  l'alcool  et  l'éther ,  qui  le  laissent  encore  sous  forme  rési- 
noïde  après  l'évaporation.  L'acide  sulfurique  étendu  le  décom- 
pose en  sulfate  de  quinine  et  en  acide  résineux. 

Bétulorétinate  de  strychnine.  Je  l'ai  préparé  par  l'azotate  de 
strychnine  et  le  bétulorétinate  sodique;  c'est  un  précipité  qui 
passe  facilement  au  travers  du  filtre  à  lavage,  sur  lequel  il 
prend  ensuite  la  forme  de  petits  cristaux  cubiques ,  solubles 
dans  l'alcool.  La  solution  alcoolique  évaporée  à  40<>  G.  laisse  le 
sel  sous  forme  d'écaillés  jaunes,  résinoides,  insolubles  dans 
l'eau;  l'acide  sulfurique  étendu  en  sépare  l'acide  bétuloréti- 
nique  sous  forme  résineuse,  et  dissout  la  strychnine.  La  disse- 
Ijition  de  sulfate  de  strychnine  additionnée  d'ammoniaque, 
laisse  déposer  l'alcaloïde  sous  forme  de  poudre  cristalline,  qui 
se  change,  après  quelques  jours,  en  longues  aiguilles  très-dé- 
liées, remplissant  toute  la  liqueur. 

Transformations  de  Vadde  bétulorétinique. 

L'acide  sulfurique  concentré  à  66*^  rougit  l'acide  résineux,  en 
lui  donnant  une  belle  couleur  rouge  ponceau  ;  par  l'action  de  la 
chaleur ,  cette  couleur  rouge  se  change  en  noir»  J'ai  fait  bouil- 
Ur  cette  résine  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  huit  fois 
son  poids  d'eau  pendant  d^x  heures,  en  remplaçant  l'eau  de 
temps  en  temps  ;  durant  l'ébullition ,  la  résine  devint  moins  fu- 
sible ;  de  fondue  qu'elle  était  d'abord ,  elle  finit  par  ne  plus 
présenter  qu'une  masse  glutineuse.  Les  bords  de  la  liqueur  où 
l'acide  sulfurique  se  concentre  davantage  ,  colorent  la  résine  en 
beau  violet;  la  liqueur  filtrée  et  séparée  de  l'acide  sulfurique 
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au  moyen  du  carbonate  barytique,  puis  évaporée  à  40^  C. ,  n'a 
point  présenté  la  réaction  du  sucre  de  raisin  par  le  tartrate  cui- 
Trique  dissous  dans  la  lessive  caustique. 

La  résine  ne  parait  donc  avoir  éprouvé  d*autre  altération  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu,  qu'une  espèce  de  deshy* 
dratation  que  parait, indiquer  un  point  de  fusion  plus  élevé; 
car^  après  avoir  été  lavée  et  séchée,  on  la  traita  par  l'alcool  à 
85^  G.,  dans  lequel  elle  se  dissolvit^  à  l'exception  d'un  résidu 
noir  ulmique.  La  dissolution  jaune  laisse,  après  Tévaporation^ 
une  résine  plus  foncée  que  la  résine  du  bouleau  ordinaire»  Du 
reste  ^  cette  résine  altérée  se  dissout  dans  Pammoniaque;  la  dis- 
solution ammoniacale  donne ,  avec  le  sulfate  cuivrique ,  un 
précipité  vert  d'un  résinate  cuivrique.  Elle  communique  aussi 
à  l'acide  sulfurique  à  66°  une  magnifique  couleur  rouge. 

L'acide  bétulorétinique  fut  alors  mis  en  contact  avec  un  ex* 
ces  d'acide  sulfurique  à  66*",  qui  le  dissolvit  en  le  colorant  d'un 
beau  rouge;  on  cbaufTa  à  60*  G.  durant  trois  heures,  puis  on 
continua  le  contact  pendant  douze  heures.  La  liqueur  brune  fut 
additionnée  d'eau  distillée  et  filtrée  ;  elle  passa  couleur  vin  ;  le 
filtre  retenait  une  poudre  brune ,  qui  fut  lavée,  sécbée  et  traitée 
par  l'alcool  bouillant  ;  elle  se  dissolvit  en  grande  partie.  La  solu- 
tion alcoolique  étant  très-acide,  on  y  ajouta  du  carbonate  bary- 
tique  pour  enlever  l'acide  sulfurique ,  et  on  filtra;  le  liquide  fil- 
tré et  évaporé  à  40°  G.  laissa  une  résine  brune  d'une  odeur  de 
résine  de  jalap.  L'éther  la  dissout  en  partie  en  laissant  une  ré- 
sine ;  la  solution  éthérée  évaporée  laisse  une  résine  jaune  amère. 
Quant  à  la  liqueur  couleur  vin ,  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  du 
glucose ,  elle  fut  saturée  par  le  carbonate  calcique  et  filtrée ,  la 
liqueur  passa  incolore.  On  l'évapora  à  40*^  G.  jusqu'à  siccité ,  le 
résidu  fut  traité  par  l'alcool  à  70^  G. ,  lequel ,  filtré  et  évaporé  à 
consistance  sirupeuse,  finit  par  donner  des  cristaux  aiguillé» 
groupés  en  étoile,  de  saveur  plus  amëre  que  sucrée.  Le  tartrate 
cuivrique  dissous  dans  la  potasse  caustique  n'y  décèle  point  la 
présence  du  sucre. 

L'acide  bétulorédnique  fut  alors  bouilli  avec  un  excès  d'acide 
azotique  à  36*  pendant  deux  heures ,  en  remplaçant  de  temps  à 
autre  l'acide  azotique  évaporé.  Il  se  dégagea  des  vapeurs  ni- 
treuses,  la  résine  jaunit  et  prit  un  aspect  cristallin.  On  évapora 
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la  liqueur  à  consistance  sirupeuse  ;  après  quelques  jour-: .  on 
obtint  des  cristaux  grenus ^  jaunes^  amers,  qui  me  parurent  être 
l'acide  trinitrophënique  de  R^gnautt  (acide  picrique,  nU.ro- 
picrique ,  carbo-azotique ,  amer  de  Wdter).  Ces  cristaux,  traités 
par  l'eau  froide,  la  jaunissent  et  lui  communiquent  leur  amer- 
tume ;  quelques  gouttes  d'ammoniaque  a)out(^es  en  opèrent  la 
dissolution  a^ec  une  couleur  jaune  foncée.  En  évaporant  lente- 
ment la  solution ,  il  se  forme  des  croûtes  cristallines  jaunes,  qui 
se  dissolvent  dans  l'eau  en  laissant  un  résidu  insoluble.  1^  li- 
queur jaune  amer  est  un  peu  acide  ;  pn  la  (titra  et  «n  l'éTapora 
à  40*  G.  ;  il  reste  une  croûte  cristalline  rayonnante  comme  da 
wawellite,  d'un  jaune  foncé  et  d'une  grande  amertume.  €e 
corps  est  du  trinitrophénate  ammoniaque  (nitrof^icrate  ammo» 
nique)  ;  car ,  dissous  dans  l'eau ,  il  donne  avec  Tazotate ,  le  car- 
bonate et  Tacétate  potassique,  après  quelques  temp,  un  pré- 
cipité aiguillé ,  jaunâtre  de  nitropicrate  potassique.  La  réaction 
sTopère  de  la  manière  suivante ,  d'après  toutes  les  apparences  : 
un  équivalent  d'acide  bétuloréti nique  passe  d'abord  sous  l'in- 
fluence de  la  première  action  oxydante  de  l'acide  azotique  par 
les  éléments  de  l'acide  phénique,  lesquels ,  par  substitution, 
s**assimilent  l'acide  bypo-azotique  pour  devenir  acide  trinitro«> 
pbénique  ,  en  même  temps  qu'il  y  a  formation  d'eau  et  de  dev* 
toxyde  d'azote. 

Voici  du  reste  les  équations. 

Qlt  ]{M  Qlù     _     ||S«  ^  o»«     =     C'«  fl»«  0«     -r-     Zo  HO 

Acide  6  équÎT.  acide 

bèUitocéUniqiie.  pbéni^e. 

et:aMl»«0"     4-     i8N0«    =    C"H"j(N07«0»     +     i8H0 
6  équlT.  acide  6  éqoir.  acide  ' 

FMniqiieu  iiidilêtllhéiMiiiie. 

AUiùn  de  l'acide  bétularétimp^  sur  ror^Quisme* 

La  grande  amertume  de  la  résine  de  bouleau  à  l'état  de  dis- 
solution faisait  pressentir  en  elle  des  propriétés  médicinales. 
Pour  m'édairer  sur  cette  question ,  j'ai  avaté  ()«*••  ,W  de  bétulo- 
rétlnate  de  soude  pur,  deux  heures  après  le  déjeuner.  L'amer- 
tume de  ce  sel  résineux  est  d'une  très-grande  intensité,  en 
même  temps  qu'un  sentiment  d'âcreté  à  la  gorge  se  manifeste. 
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Uii#  facnfie  aptèfl  j'éproirrai  «ti  tif  s^f  iifieiit  de  faim  ;  H  li^ 
cttt  point  de  colique^  m  denailsée»,  mais  une*  action  laxdtît^e 
très-pronooeëè  dsrant  la  joarnée.  La  résine  de  botileatt  peni 
d#iic^  d'après  cette  Mile  ejlpëfi^ilde ,  t[tA  sans  douté  est  insttffi- 
SMfttepeiB^  profDoncer  stir  son  action  physiologique,  êtrecdn^idé- 
lée  cependant  de»  à  présent  comme  un  totiique  laxatif  lo^i^ 
qu'elle  est  admiamréef  à  l'étal  de  savon  résineuse  ^  état  dàhs 
leqiiel  eUc  est  parfaitenieiit  soluble.  La  facilité  avec  laquelle  dit 
peut^dàna  Iddie  FEiirope ^  «e  procurer  cette  résine,  niHiteràil 
eo  faveur  de  sem  eoiplâi  en  lliéi%ifetili({ue. 

Camidérations  générales  sur  la  formaiion  probable  de  la  résine 

de  bouleau. 

ïl  est  à  remarquer  que  ce  sont  le  gax  acide  carbonique  et  1% 
vapeur  aqueuse  qui  jouent  le  pins  grand  rôle  dans  la  nutritîoi^ 
des  végétaux,  et  qui,  dans  cette  importante  fonction,,  par  la 
combinaison  en  diverses  proportions  de  leurs  molccules,  comme 
aussi  par  leurs  divers  modes  de  se  grouper  «  constituent  l'im- 
mense variété  des  principes  immédiats  élaborés  par  le  règne 
végétal.  ^ 

L'électricité  de  ratmosplicre,  la  chaleur ,  et  surtout  la  lu-* 
mière,  cette  force  magique  dont  l'action  est  si  puissante  sur 
toute  la  nature  organique,  et  à  côle  de  ces  agents  directeurs , 
cette  autre  force  mystérieuse ,  cette  vitalité  intime  de  la  cellule 
végétale,  sont  les  grands  moteurs,  d'abord  delà  juxta  positiou} 
puis  de  la  transformalion,  et  ensuite  de  la  qualité  spéciale  de. 
chaque  produit,  qui  est  fabriqué  incessamment  dans  cet  im- 
mense laboratoire  que  le  spectacle  de  la  nalure  offre  mjbsIiip* 
ment  à  notre  admiration. 

Cofum^  hs  éléments  de  ta  nutrition  sont  jpartout  et  toujours 
les  mêmes,  il  faut  bien  admettre  forcément  que  chaque  végétal, 
élaborant  dans  son  sein  des  produits  differentSi  tant  par  la  sa- 
veur et  l'odeur  que  par  les  propriétés  physiques,  chimiques  et 
pfcysMo^aee  ;  tè  famc  bien  admettre ,  dîs^je ,  c{ucf  \st  celltlié  Vé- 
gétale est  «n  véritable  irtoule  dans  lequel  l'agrégsftion  trxàléiivt*^ 
laire  a'e^re  sous  kf$  mille  formes^que  les- principes  immcdhitsf 
ptfésenlent  à  nos  regards.  Or ,  Tagrégation  moléculaire  est  Itf 
des  qvalhés  physiques,  chimiques  et  physiologiques  de> 
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corpt.  C'est  ce  que  prouvent  surabondaimneot  risomérie  et  les 
merveilleuses, lois  qu'elle  nous  a  fait  connaitre ,  surtout  dans  les 
derniers  temps ,  dans  la  double  polarisation  circulaire. 

£n  supposant  donc  que  72  GO'  et  72  HO  viennent  à  se  ren* 
contrer  sous  forme  de  gaz,  dans  les  cellules  actives  de  la  matière 
Terte  des  jeunes  pousses  et  des  feuilles  du  bouleau ,  sous  Tin-* 
fluence  de  la  lumière^  il  pourra  y  avoir  formation  d'une  mo-> 
lécule  résineuse  y  de  laquelle  s'échapperont  :  6  HO  et  200  oxy- 
gène qui  vivi6eront  l'atmosphère.  En  effet ,  72  (CO'-j-^^)  ^^ 
C"H"0"«  — HW— 200  0=C'«H"0^»=  acide  bétuloi^ti- 
nique  hydraté. 

Conclusions. 

V  Les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  du  bouleau  {Betula 
alba  L.)  sécrètent  une  résine  électro-négative ,  l'acide  bétuloré- 
tinique. 

2*  Cette  résine  ne  se  scinde  pas  par  l'action  de  l'acide  suliu- 
rique  en  sucre  et  en  une  autre  matière  résineuse  ;  mais  elle  se 
transforme  par  l'action  oxydante  de  l'acide  azotique  en  acide 
trinitrophénique. 

3^  Cette  résine ,  à  l'état  de  sel  sodique,  polirrait  être  employée 
dans  la  thérapeutique  comme  tonique  laxatif. 

4®  On  peut  expliquer  sa  formation  dans  la  cellule  végétale  du 
bouleau  par  l'agrégation  d'une  molécule  d'acide  carbonique  à 
une  molécule  de  vapeur  aqueuse ,  d'où  s'échappent,  par  Tactioa 
de  la  lumière  solaire ,  une  portion  de  vapeur  aqueuse  éliminée 
et  de  l'oxygène  qui  vivifient  Tatmosphère. 


Note  sur  la  falsification  de  la  racine  de  valériane  du  commerce 

par  la  racine  de  scabieuse. 

Par  M.  G.  RivKiL,  agrégé  de  TËcole  de  pharmacie. 

Les  divers  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  la  composition  de 
la  racine  de  valériane ,  ont  obtenu  des  résultats  tellement  va- 
riables, même  lorsqu'ils  ont  employé  des  procédés  semblables  > 
qu'on  est  en  droit  de  se  demander  si  la  racine  de  valériane  du 
commerce  ne  serait  pas  un  mélange  des  racines  de  plusieurs 
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frfantes  du  genre  valeriana  ;  les  deux  variéiéfl  que  nous  foaruU 
le  commerce  ont  été  attribuées  à  la  différence  des  lieux  où  ob 
les  a  r^ltées;  on  a  supposé  également  qu*on  mélangeait  les 
racines  du  valeriana  offieinalis  avec  celles  du  takriana  dkiea 
et  même  du  vakriana  phu  :  il  est  certain  que  le  sol,  la  lati- 
tude, etc. ,  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur  la  richesse  en 
essence  des  racines  de  valériane,  et  depuis  longtemps  j'avais 
remarqué  que  la  racine  du  valeriana  offieinalis  que  j'avais  ré-- 
colté  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  des  Pyrénées ,  possédait 
une  odeur  plus  forte ,  plus  désagréable  ^  surtout  lorsqu'elle 
croissait  dans  des  lieux  marécageux. 

Mais  depuis  longtemps  on  trouve  dans  le  commerce  de  la  ra- 
cine de  valériane^  contenant  des  quantités  variables  de  racine 
de  scabieuse  ;  j'ai  vainement  cherché  dans  les  divers  magasins 
d'herboristerie  de  Paris  de  la  racine  de  valériane  qu'on  eut  pu 

rement  attribuer  au  vcderiana  offidneUiê^  et  très-souvent  j'y 
ai  trouvé  de  la  racine  de  scabieuse  dont  la  quantité  allait  jus- 
qu'à 22  pour  100. 

La  racine  de  valériane  est  formée  de  radicules  blanches ,  cy* 
lindriques ,  amincies  à  leur  extrémité  et  à  surface  ridée  longi- 
tudinalement  ;  le  collet  est  très-court  et  présente  des  écailles, 
d'ailleurs  les  rides  sont  plus  ou  moins  prononcées  selon  la  quan- 
tité d'eau  que  les  racines  ont  perdu  par  la  dessiccation. 

Les  souches  du  valeriana  phu  sont  plus  grandes  et  présentent 
des  radicules  grises-blanches;  sur  une  de  ses  faces  seulement^ 
elles  sont  très-nombreuses  et  ridées  dans  tous  les  sens  ;  l'odeur 
est  plus  faible;  elle  est  nnoins  active  que  la  valériane  officinale. 

La  racine  de  scabieuse  est  produite  par  le  scabioia  succisa  L. 
et  par  le  scabioga  arvensis  L.  Mais  c'est  surtout  la  première  qui 
sert  à  falsifier  la  valériane ,  cette  racine  est  plus  courte  que  celle 
des  valérianes,  cette  souche  est  tronquée  à  sa  base,  les  radicules 
un  peu  plus  grosses  ont  une  surface  moins  rugueuse,  peu  ou 
point  striées,  très-fragiles,  se  rompant  avec  la  plus  grande  fad* 
lité  et  laissant  une  section  blanche  amilacée,  d'ailleurs  les 
souches  sont  aussi  recouvertes  d'écaillés  blanches  ou  brunes; 
ces  racines  sont  tout  à  fait  inodores ,  mais  lorsqu'elles  sont  mé- 
langées avec  la  valériane,  elles  acquièrent  bientôt  l'odeur  carao 
téristique  de  oelle-^. 

J9wr%,  de  Phmrm,  et  de  Chim,  S*  ftEiLT.  XXTI.  (Saptambre  i854.)       1  ^ 


L»  quwMîté  d'MMle  valévtitDkfAe  et  d'etsenos  àe  iraiétîmee 
loiiiiiiie  par  les  dir«nes  racines  éi»  eemnievce  csi  telèeincmi  ra*- 
iMt)le  ^e  l'analyse  chimwfae  d'atUears  longue  à  lairsy^e  peut 
4obqcj:  aucoMe  bonne  kidicMio»^  ke  eAraoïèra»  physiques  8i>«t 
snSsaAts  ^  aussi  engageen»  nous  les  phansfeapcrene  à  sn  pMcvrér 
sk  1»  raoîiie  d<  scabietite  pour  qu'ils  paissent  srpprenére  à  ki 
lecannaiUtt; 
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Étude  comparative  de  V huile  de  ricin  retirée  des  semencçi  culti- 
vées en  Algérie ,  et  de  celle  qui  provient  des  semences  de  la 
plante  cultivée  dans  le  midi  de  la  France. 

Par  M.  Matist. 

Il*  existe  depuis  quekpie  Hêmyê^  «fans»  le  oeniisiei^oe^de  la«  dfO^ 
giwrie  die  Panis  des  stnsencea  de-  rioin  ^-on  m'a  dit  proveniv 
de  notre  colonie  d'Alger  ;  ces  semences  sont  d'une  sv  bette  ap>« 
parente  au  prfeii»ieriAM)rd^ qn'eUefe  semUenneBft  dlévoir  obSEnir 
lai  pvéférâMe  despbatrnAaeiejis  qui  prépareni  euxrinéniea Item^ 
buile  de  viein^si  la  qualité  de  i'iMiile  qu'elles  fomniBseaa  té* 
paodait  k  letur  aspect  extérieur.- 

J'ai  Youk»  nt.'en  assuver  par  l'expérience,  et  j'espènrquele- 
vésuitat  auquel  je  suis  aorrivé  ne  paraltsa  petoindiiréMiktav  point 
de  vue  eommeycial  et  pbaraaaceutique^ 

Lea  semences  ei>  qsiesttou  possèdent  te«n>  les  eavanSèses  attii^ 
bu«s<  par  M.  Guibour t  awB  riems-  ^jémérifue ,  dont  ia  deserip^ 
tiô»  et  1»  figure,  d'une  exacfÂttBde^renmrquaUey  se  trouvent 
daus  le  tome  deu»ièane  de  1»  noiivelle  édnio»  de  ViHstôirf  i» 
éitt>pjte9i  il  ne  rae  pavait  pas  ddsrteux  que  e'esC  Ka  p4ante  qiv 
faumnit  l'espèce  de  liein  èà»  d'Américfue,  dau^  laoulune  a  été 
tvansportéa  dans  la  oulauie  afrfeavne;  et  je  pense  q^ue  les  eoloaa 
quii  se  sontocctfpés  de  kv  cnskure  de  cette  pfeinte'oat  phitAt  oa»» 
suite  dans  le  choix  de  l'espèce  Tappaarence  de  la>  graine  que  k* 
qualisé  de  l'IinilB  qu'elle  fournie* 

Quoi  cpr'il  ensoiCy  leTolume  des  semenoesde  ricinr  proveuasrt- 
de  ^Algérie  est-  eaviroa»  trois-  £ois  plus  considérable  que  edaé 
des  ricins  de  France;  sous  ce  rapport,  il  yauvait  uiae  giUude 
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éronomie  de  temps  et  une  facilite  pratique  très-avantageuse 
dans  t*enip1oi  de  ces  semences  pour  les  pharmaciens  qui  sont 
dans  f  usage  de  les  casser  et  de  les  monder  à  la  main  pour  la 
pi^paration  de  Thuile. 

Mais  s'il  est  intéressant  et  dësiraUe  au  point  de  vue  commer- 
cial de  voir  cette  nouvelle  richesse  ajoutée  aux  produits  déjà  si 
variés  de  notre  colonie  africaine,  il  importe  aussi  de  ne  favori- 
ser que  ceux  de  ces  produits  dont  les  qualités  auront  été  recon- 
Bues  parfaitement  propres  à  Tusage  auquel  ils  sont  destinés^ 
Or,  s'ifl  était  prouvé  que  malgré  l'apparence  des  semences  ifi 
ricin  d'Alger,  si  séduisantes  au  premier  abord,  lliuile  qu'on 
en  retire  est  moins  abondante ,  plus  colorée ,  plus  sapide  que 
l'hutte  de  ricin  provenant  de  la  plante  cultivée  dans  le  midi  de 
la  France,  il  nous  semble  que  la  culture  de  cette  dernière  es- 
pèce devrait  seule  être  encouragée  en  Algérie. 

l'ai  donc  eu  pour  but,  en  entreprenant  ce  travail,  d'abord 
d'app^er  l'attention  des  producteurs  sur  celle  des  semences  qui 
fournit  la  meilleure  huile,  afin  de  conserver  à  ce  purgatif,  si 
parfait  lorsqu'il  est  de  qualité  supérieure,  la  bonne  renommée 
qui  lui  est  jualemeat  aoquîse  ;  en  second  lieu ,  de  donner  à  mes 
confrères  une  idée  précise  de  la  quantité  d'huile  qu'on  petit 
obtenir  à  froid  de«  semences  de  ricin  dans  la  pratique  ordinaire 
de  la  pharmacie. 

On  sait  que  pour  obtenir  à  froid  l'huile  des  semences  de  ricin, 
»l  faut,  après  les  avoir  mondées  de  leur  coque,  les  soumettre  eu<- 
tieresA  }a  presse  dans  un  sac  de  iort  coutil,  n'exprimer  que 
tjrès-lefi^tement^  et  laÎMf r  Fluiile  s'écouler  sans  vouloir  brusquer 
rppération.  Malgré  toutes  les  firécautioDa ,  il  arrive  encove  £ré^ 
c^ueumnent  que  les  saos  «e  i^siaCent  pas  à  la  prassioo  ;  j'efnpiow 
avec  avaiiàtage  »  pour  les  ewpécher  de  oi:e?er ,  un  filet  à  largfl$ 
naiUes  fait  avec,  la  corde  dite  petit^vet,  .dans  lequel  je  ki 
cvaveloppe. 

A|>rè$  vLBfi  pwemihre  exfvesMO» ,  'Qb  pile  le  iomrteaiii,  et  4ni  le 
Hiet  de  nojiivea^i  à  Ja  ptesse^  on  speitt  :alors ,  avec  «oins  d'i»c 
«^nÂent»  pousser  un  peu  ropésatioa.  Enfin  on  écrase 
deuxième  fois  le  résidu ,  et  après  quarante^hutt  heures  de  pfes» 
9ion  graduée,  W  tKay.aiil  fmtétjpfi  considéré coaime  terminée 

-La  presse  qui  m'a  servi  à  IWpërience  dont  il  va  être  qoet- 
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tion  est  en  fer  et  à  percussion ,  elle  est  d'une  force  assez  considé- 
rable ,  malgré  la  quantité  d'huile  qu'on  retrouve  dans  le  tourteau 
au  moyen  de  l'alcool,  comme  on  le  verra  plus  tard;  d'ailleurs^ 
l'expérience  sur  les  deux  sortes  de  semences  ayant  été  faite' dans 
des  conditions  identiques,  la  force  de  pression  ne  change  pas  le 
résultat  comparatif. 

5  kilogrammes  de  chacune  des  semences  de  ricin  de  France 
et  de  ricin  provenant  d*Algérie  ont  été  soumis  comparative- 
ment à  la  presse  dans  les  mêmes  conditions  5  c'est-à-dire  eo 
éloignant  pour  chaque  opération  les  causes  de  déperdition 
d'huile  9  telles  que  celles  qui  peuvent  résulter  de  l'absorption 
par  le  sac  ou  les  autres  accessoires  nécessaires  à  la  pression ,  et 
pour  cela  j'ai  fait  une  première  opération  avec  une  quantité  de 
ricin  indéterminée ,  afin  de  bien  saturer  d'huile  les  objets  sus* 
ceptibles  de  retenir  une  partie  de  ce  corps  gras* 

Préalablement ,  j'avais  fait  casser  et  monder  avec  soin  chaque 
quantité  de  semences  destinées  à  l'expérience,  de  manière  à  me 
rendre  un  compte  exact  des  coques  et  des  graines  mondées.  J'ai 
trouvé  que  pour  Ô  kilogrammes  de  chaque  sorte  : 

Les  ricins  de  France  ont  donné  Les  ricins  d'Alg^er  ont  donné 

Coques i,335        Coques. i,538 

Amandes  mondées 3,557  Amandes  mondées.   .  .  .  3,366 

Perte  par  poussière  et  dé-  Perte  par  poussière  et  dé- 
bris non  recueillis.  .  .  .  108  bris  non  recueillis.  ...  g/S 

5,000  5,000 

On  voit  déjà,  par  ce  premier  résultat,  que  la  proportion  des 
coques  relativement  aux  amandes  pour  une  même  quantité  de 
semences  en  poids ,  est  plus  forte  dans  les  ricins  d'Alger  que 
dans  ceux  de  France  ;  on  s'explique  facilement  cette  différence 
pour  peu  qu'on  examine  avec  attention  leur  structure ,  on  trouve 
en  effet  l'enveloppe  des  premiers  beaucoup  plus  épaisse  propor- 
tionnellement que  celle  des  petites  graines^  un  plus  grand 
nombre  sont  vides  ;  si  maintenant  on  remarque  que  l'amande 
est  moins  ferme ^  qu'elle  remplit  moins  la  coque,  qu'elle  est 
plus  spongieuse  et  plus  sèche  sous  la  pression  des  doigts ,  on  ne 
sera  pas  étonné  du  résultat  suivant  : 

1000  gr.  amandes  mondées  de  ricin  de  France  ont  donné  haile  à  froid    374  gram. 
iOSOgr.  —  da  riein  d'Algérie •    304    — 
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On  voit  qu'à  poids  égal  les  ricins  de  France  mondes  donnent 
plus  d'un  sixième  d'huile  que  ceux  d'Algérie ,  mais  ce  résultat 
devient  plus  frappant  encore  au  point  de  vue  commercial  si  on 
prend  en  considération  le  rendement  particulier  en  amandes 
mondées  de  chacun  des  semences,  car  alors  on  aura  pour 
5  kilogrammes  de  chaque  semence  brute  : 

Ricin  de  France.  Ricin    d'Algérie. 

Amandes  mondées.   .  .  .    3,557        Amandes  mondées 3,366 

Hnile  à  froid i|348        Haile  à  froid i,oq5 

Examinées  comparativement,  ces  deux  huiles  présentent  les 
caractères  suivants  :  celle  qui  provient  des  ricins  de  France  est 
parfaitement  incolore^  à  peine  sapide,  sans  aucune  âcreté;  celle 
qu'on  obtient  des  semences  d'Afrique  est  légèrement  ambrée, 
plus  odorante ,  et  laisse  à  la  gorge  une  saveur  beaucoup  plus 
persistante  et  plus  désagréable  que  la  précédente.  Il  n*y  a  donc 
même,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  aucune  compensation  à 
son  infériorité  comme  abondance  de  produit* 

On  trouve  dans  le  coutil ,  après  l'expression ,  un  résidu  assez 
dur ,  néanmoins  j'ai  voulu  me  rendre  compte  de  la  quantité 
d'huile  qu'il  pouvait  encore  retenir;  à  cet  effet,  j*ai  pulvérisé 
100  parties  du  tourteau  provenant  de  chaque  opération ,  j'ai 
placé  la  poudre  dans  un  entonnoir  à  déplacement,  et  je  l'ai 
traitée  par  suffisante  quantité  d'alcool  à  86**  C.  ;  le  produit  de  la 
lixiviation  alcoolique  ayant  été  évaporé  à  une  douce  chaleur, 
j'ai  vu  que  : 

îoo  gr.  du  lonrleaa  proTenant  de  la  semence  de  rlcio  de  France  ont 

donné.  .  .  .    23gr.dliaUe. 
ISO  gr.  —  semence  d'Algérie  ont  donné.  .    30  gr.  d'hailo. 

Cette  quantité  d'huile  est  assurément  fort  importante  et  s'il 
s'agissait  d'une  exploitation  industrielle,  une  grande  partie 
pourrait  économiquement  en  être  retirée  soit  en  chauffant  le  ré- 
sidu ,  soit  en  le  traitant  par  l'alcool ,  mais  alors  le  produit  est 
tellement  inférieur  à  celui  qu'on  retire  à  froid,  qu'il  doit  être» 
à  mon  avis,  complètement  rejeté  de  la  pharmacie. 

On  peut  remarquer  aussi  que  la  quantité  d'huile  qui  reste 
dans  le  tourteau  des  semences  d'Algérie  est  plus  considérable  que 
dans  celui  des  semences  de  France ,  on  aura  pu  prévoir  qu'il 
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4oit  «n  être  ainsi,  si  «n  se  rappelle  <|ne  j'ai  «dit.  qiie  la  gtasse 
«menée  est  plus  «p^mgieiise  q«e  la  petila  et  doit  eoméfiwi 
ifteikt  se  prêter  plus  difictlawent  à  l'acûo»  de  4a  praiap. 

J'ai  iFOuila  cMmftnner  théotiqMemeni'eB  qiiot«|tte  aaxte,  par  imr 
espériettee  ocwiparative ,  les  f«sulla4s  ohseoiis  ci'-desaus,  et  fm 
TU  que,  en  prenant  25  grananiesde  ncine  mondés  «U  loiiaqiia 
espèce,  les  pilant  et  les  traitant  par  l'alcool,  ou  obtient  11E''*,Ô0 
d*huile  avec  ceux  d'Alger  et  13  grammes  avec  ceux  de  France; 
ces  quantités  correspondent  sensiblement  pour  chaque  sejiiencc 
avec  le  poids  de  Thiule  que  j'ai  retirée  à  froid ,  ajouté  à  celui  de 
tHmîle  devait  exister  dans  le  rêsudn  et  calculé  d'après  f  expé- 
«ience  faite  sur  100  grammes  traités  par  ralcocA. 

De  ce  qui  précède  je  conclus  -: 

Que  malgré  Icya  apparence  déduisante  ^  la  facifité  avee  to» 
q«elle  elles  peuvent  être  mondées,  les  semences  de  rictn  prove*- 
iiMit  de  l'Algérie  et  dont  les  caractères  se  rappoilent  &  eeux  qfli 
•ont  attnbuéa  aux  ricins  d'Amérique  ne  doivent  être  aoceplées 
qu'avec  réserve  pour  f  usage  de  la  pliarmaeie:  t*  parée  ^ve 
i^uile  qui  provient  de  ees  semences  par  leur  esrpression  à  Aroid 
eeC  moins  belle  et  ipoins  bonne  que  eelle  qu^on  retire  des  pelâtes 
graines  de  ricin  cultivées  dans  le  midi  de  la  Frattee  ;  2*  parce  que 
le  produit  outre  son  infériorité  en  qualité  est  moins  abondant. 

Que  si  le  cflimatde  ^Algérie  est  propre  à  la  culture  >du  rictn, 
il  faut  y  transporter  de  préférence  la  plante  cultivée  actuellement 
dansie  midi  de  la  France,  dont  les  caractèves  (TaiHeurs  se  rap- 
prochent davantage  de  ceux  des  semences  originaires  du  Sénégal. 

Enfin ,  quiç  luaigré  le  i^rk  4/e  «reFieot  beaMOoiip  plus  HeH  ^ 
eause  de  4a  quantité  d'huile  qui  reste  dans  le  résidu,  on  ne  doit 
employer  en  médecine  que  l'huile  de  ricin  réëtlemeut  préparée 
i  froid. 

Rapport  mr  un  mémoire  du  Aoetewr  Rosenthat,  relatif  â  tm 
procédé  propre  à  reeonnaUre  la  falsificatîon  du  lait. 

P%T  MM*  Qasv»«iv  «t  Gauj^tis a  m  (^àM9f^t  ^«yppprWiir , 
Le  lait  dont  l'usage  est  si  généralement  répandu^  et  dont  11 

m 

importe  de  garantir  la  quMité  ^  ses  nombreux  consommateurs , 
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€Bt  ramnent  IWré  »  l'élst  aatiml  9  Ist  fahîficatMNi  l«  phiv  hahi- 
tuelle  qu'on  lui  fait  subir  consiste  à  lui  enlever  une  portion  {^ot 
Ott  mMM  ooDsMëraUe  èe  crème  et  à.  Téleiidn  «nsuite  à*nne 
eertaÎBe  qnanoAilé  d'tAit# 

Yos  coininissaires  ont  eu  Foccaiîon  île  s'odcvper  de  foute»  let 
iakifiGsaions  du  kôl  ^sîgiiaket^ou  exécutée»  y  et  If  m  d'eux  a  pu- 
blié à  ce  sujet  des  recherches  éleadne»  ;  moi»  le»  procédi^»  «a 
WÊfojttt  desqueb  en  peut  déleriniaev  exactemeiH  la,  «itutfe  de  ce 
liqiude  e&i^eDl;'  un.  lemp»  eonaîdérable  et  ne  peoveot  seirvir  à  i»- 
eoïKiaiise  la  £il8«fiealîon  àm  kit  exposé  en  Tente  ^  l*essaw  devaae, 
dans-  ce  dernier  eas,  être  exécuté  en  quekfMs»  inatanu  teutemeiu. 

Mi  Pog^iale  a  puUié  dan»  le  Jommal  dr  pharmaeU  de  Jim 
1849 ,  un  procédé  qu'il  regarde  comme  propre  à  faire  ocok 
aaâlre  d'une  inanâère  rapide  et  rigoveewe  la  ncbesse  du  lait , 
par  la  méthode  des  volumes. 

B  a  ntomfé  par  «ne  Butte  d'cseai»  répété»  s«r  du  lait  pur  pM^ 
Tenant  d«»  natinrîsteiifg  ^  cpie  lOOO  gramlaf»  de  ee  lirqnide  vt»- 
ferment  52,7  de  lactine.  M.  Boussingault  a  tronré  50.  C'est  en 
effet  entre  ce»  deux  Umke»  qu'oaeîllent  le»  nenibre»  obtenu». 

M.  Po^iale  a  appliqué  à  eetle  déteruiBartion  le  véaetif  de 
Tfforaniev  i|u*tl  cMnpote  de  le  nranièie  soÎTente  : 

Sulfate  de  cuÎTre  cristallisé «  la 

Bitartrate  de  potas&e 10 

Potasse  caasticjae 3o 

Eau  distillée aoO 


On  introduit  dan»  un  ballon.  ÔD  à  60  graanme»  de  lait  et 
y  avoir  ajouté  quelques  gonite»  d'acide  acétique  od  chaufe  à 
50^,  puis  on  filtre» 

On  verse  dans  une  capsule  dO  centimètre»  cubek  de  IkpieUr 
d'épreuve ,  qu'on  y  porte  àl'ébuUition  etaveo  une  buvette  doat 
chaque  division  égale  1  cinquième  de  centimètre  cube ,  on  y 
fait  tomber  le  petit  lait  goutte  .à  |^Ufe ,  tant  qu'il  se  prodvk 
un  précipité,  et  par  le  volume  employé  «  on  connaît  1»  quan- 
tité de  lactihe,  en  se  basant  sur  ce  fait,  que  20  centimètres 
cubes  de  la  liqueur  d'épreuve  correspondent  à  2  centigramme» 
de  lacline.  Ces.  données  sont  fournies  pat  le  résultat  que 
1000  grammes  de  lait  fournissent  923  grannnes  de  sérum  <t 
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que  1000  grammes  de  ce  sérum  contiennent  57  grammes  de 
lacune. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  beurre ,  on  coagule ,  arec 
l'acide  acétique,  le  lait  bouillant,  et  après  refroidissement  on 
Tagite  avec  de  Tétber  que  Ton  évapore. 

Un  semblable  essai  exige  un  temps  assez  long  et  ne  peut  être 
exécuté  que  dans  un  laboratoire. 

Le  docteur  Rosentbal,  médecin  hongrois,  quis'est  beaucoup 
occupé  de  cette  question ,  a  fait  usage  aussi  du  réactif  de  Trom- 
mer,  mais  il  a  rendu  l'essai  tellement  simple  que  quelques 
minutes  et  un  laboratoire  portatif  renferme  dans  une  boite  de 
28  centimètres  de  long  sur  6  de  hauteur  et  de  largeur  suffisent 
amplement. 

Ce  laboratoire  se  compose  d'une  lampe  k  alcool,  de  trois 
tubes  bouchés,  deux  portant  deux  traits,  servant  à  mesurer  les 
liquides  et  le  troisième  à  les  faire  bouillir,  d'une  burette  dont 
nous  parlerons  plus  loin  avec  détail  et  d'une  petite  brosse  pour 
nettoyer  le  tout. 

Il  prépare  la  liqueur  d'épreuve  avec  40  grammes  de  sul- 
fate de  cuivre  cristallisé  dissous  dans  160  grammes  d'eau  | 
160  grammes  de  tartrate  neutre  de  potasse  que  l'on  dissout  dans 
une  petite  quantité  d'eau  à  laquelle  on  ajoute  600  à  700  centi- 
mètres cubes  de  lessive  de  soude  à  1,12  de  densité  ^  on  étend  le 
tout  d'eau  distillée  de  manière  à  obtenir  1154<^*  cob.^4  de  disso- 
lution (1). 

1  centigramme  de  lactine  suffit  pour  réduire  le  cuivre  con- 
tenu dans  2  cent.  cub.  de  liqueur  d'épreuve. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  coaguler  ni  de  filtrer,  on  arrive 
avec  la  plus  grande  facilité  à  la  détermination  de  la  proportion 
de  lactine.  Pour  cela  on  mesure  5  centimètres  cubes  de  lait  et 
on  y  ajoute  20  centimètres  cubes  d'eau  en  versant  ce  liquide 
dans  le  tube  jusqu'à  la  marque  supérieure  ;  on  agite  bien  et  on 
verse  le  liquide  dans  la  burette. 

On  mesure  d*un  autre  côté  2  centimètres  cubes  de  la  liqueur 

(i  )  Cette  liqueur  offre  sur  la  précédente  Tavantafl^e  de  fournir  une 
plus  grande  approximation  en  raison  de  sa  concentration  moindre,  et 
de  se  conserver  longtemps  sans  s'altérer. 
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d'épreuTC,  et  oa  Télend  de  10  œntimètres  cubes  d*eaa  en 
Tenant  oe  liquide  jusqu'à  affleurement  du  trait  supérieur 
du  tube. 

On  introduit  ce  dernier  mélange  dans  le  tube  non  gradué, 
et  on  le  porte  à  TébulUtion  :  arrivé  à  ce  point  on  y  fait  tomber, 
goutte  à  goutte,  le  lait  étendu  en  l'agitant  et  pour  faciliter 
l'action,  en  frappant  Texirémité  inférieure  du  tube  sur  un 
papier  que  l'on  tient  dans  le  creux  de  la  main ,  et  s'arrêtant  au 
moment  où  la  dernière  goutte  décolore  complètement  la  liqueur 
d'épreuTC, 

Avec  le  lait  naturel  et  à  l'état  normal,  le  précipité  rouge  de 
protoxide  de  cuivre  se  sépare  presque  instantanément ,  tout  au 
plus  faut-il  faire  bouillir  pendant  quatre  à  cinq  minutes. 

Quelquefois  le  précipité  reste  volumineux,  longtemps  sus- 
pendu ,  et  dans  quelques  circonstances  ne  se  sépare  complète- 
ment qu'après  vingt-quatre  heures  ;  cette  circonstance  indique 
une  altération  du  lait. 

Généralement,  avec  le  lait  pur  il  ne  faut  que  l^'*  cab.^2  pour 
(Mrécipiter  tout  le  cuivre  de  la  liqueur  d'épreuve  ;  la  proportion 
maximum  est  de  V-  ^^^',^4.  Pour  le  lait  livré  à  la  consommation, 
il  ne  faut  jamais  moins  de  l<'-<ivb-,4,  et  souvent  on  est  obligé 
d'en  employer  jusqu'à  2  centimètres  cubes  pour  décolorer  la  li- 
queur. 

Un  fait  remarquable ,  est  la  fixité  à  peu  près  absolue  de  la 
proportion  de  lactine  dans  le  lait,  non* seulement  dans  la  même 
localité,  comme  Paris  et  ses  environs,  mais  pour  des  points  très^ 
distants  comme  Pestb  capitale  de  la  Hongrie ,  et  Tienne  de 
l'Autriche;  il  prouve  en  faveur  de  ce  genre  d'essai. 

La  glucose  décompose  \c  réactif  de  Trommer  de  même  que 
la  lactine  ;  on  pourrait  ionc  craindre  que  l'essai  fondé  sur  la 
précipitation  par  ce  dernier  corps  ne  se  trouvât  en  défaut  ^  par 
suite  de  l'addition  du  premier  à  du  lait. 

Mais  comme  la  proportion  de  lactine  ne  dépasse  pas  5,27 
pour  100,  il  faudrait  qu'après  avoir  étendu  du  lait  avec  de 
l'eau,  on  y  ajoutât  exactement  la  proportion  de  glucose  repré- 
sentant celle  de  lactine  qui  se  trouverait  alors  en  moins,  ce  qu'il 
est  difiîcile  de  supposer. 

D'ailleurs  pour  prononcer  d'une  manière  absolue  sur  la  nature 
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éa  Uit,  au  |Mni  ie  vme  qui  omis  oce«p«,  il  «vt  ii>AiipiJi«^»U 
d'^joater  à  U  dëtcrmÎMitMHi  de  ia  ^UMrtité  ^  locAne ,  oellcidc 
la  proportion  de  beurre,  de  U  densité  ou  de  l'opacil^  da  U- 
qvile;  mail  alars  on  pMtéde  loua  les  ^nents  pdicwaiita. 

Oa  se  rappelle  que  M.  P^giale  «  proposé  de  Aétcjaimar 
œtte  pvoportioB  en  traitast  le  lait  cMgulé  par  l'iiAin  ;  le  maie 
^'il  Hiivaît  er^eaît  seulement  4rop  de  teni^  patur  être  Mile- 
ineM  appli<]ué. 

Vos  «anunisMires  tarent  que  plusîeun  cfai- 
tnistes  s'occupent  en  ce  moment  de  cette  qwn* 
tisa,  les  résulta  U  obtenus  rieudroiit  oonpUter 
ceux  que  nwM  stods  exposés. 

La  burette  de  Gay-Lossac  qui  a  rendu  «t  ^ai 
estdestinée  ivendre  tantdeaervice9,ett  fraçUe, 
d'un  prix  élevé  et  d'ua  Dettoysge  dtfficile. 

Le  docteur  Rotentbal  a  ««  l'Iieuveuse  id^  «le 
la  rendre  d'un  prix  à  peine  «eiuible,  d'un  net* 
toyage  aussi  facile  que  celai  d'un  tube  «treit  et 
d'une  réparalMn  tellenient  simpte,  que  paKoat 
on  feat  ta  remettre  en  éiat. 

C'est  le  plus  babituellesMent  au  foint  de  jaoc- 
tiiM  du  fsnx  tube  nwc  le  petit  que  les  imretiei 
se  brisent  et  alors  elles  sont  complétemeot  Imct 
deserriee. 

M.  Rosentbal  se  sert  pour  leur  conta  nUiMi 
d'un  tube  onrert  B  à  «es  deax  extrémités  >v 
lequel,  ponr  l'objet  qui  nous  oocope,  il  ootte 
une  édielle  de  papier;  que  pwir  un  inatcuneat 
plus  naet ,  on  rcwplacerMt  par  usie  graduation 
«slibt^  «ur  -verrez  k  l'ime  des  extoétuttét  A  il 
fixe,  au  nH>y«n  d'un  bouchon  <1 ,  un  tube  dN^ 
l'aible  diamtere  D  de  la  fornw  ,de  ccIm  de  Ga;- 
Lussk;  la  burettentowutpuile;  ou  «ousprand 
facilement  combien  sa  réparation  M  aon  ent*^ 
tira  sont  facile». 

Nous  ne  doutons  pas  q«e  «ette  modificatisB 
ne  vulgarise  beaucoup  l'usage  de  la  burette  rt  se 
permette  de  l'employer  4mm  Jsa  ateliera,  dasit 
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•du  élaf  prkbilif ,  soik  fvix  ékré  et  s»  fiâfgUîté  hnî  nittrcinàefll 
pour  aAam  dire  FeMrée(l). 

Le  Mode  d*eM»  àm  krk  tinyi  pw  le  àmsumr  Koscmkal  ^  fcol 
ffiBdic  de  yëritables  servîee»,  âilîoiird'lmi  que  riardinîiiistrackm 
iToceiipe  atec  mie  grande  aettvité  do  moyens  ée  fi?pniner  ks 
itftttdee  commerciales  f  k  lui  faire  coMMiltre  aérait  cbose  dé» 
sîrable  et  nm»  pemons  ciiiVn  reoToyant  ao  comké  de  pnUies* 
litonle  mémoire  dia  doctenp  Roecnthal  et  ce  rappori;^  9  aérait  à 
déatret  atssi  q n'o*  y  joigolt  le  dediia*  de  m  burect^y  appelée  i 
prendre  place  dans  letf  liÉ)oraioirta  et  fes  alefietfa. 

Vos  commissaires  tow  pi •pœent y  e»  outrer,  d'adresse»  mm 
ddcteor  Rosentlml  des  remerdmeats  pour  son  latévcMaiife  e^Nn- 
iSMBiHfcailioik 


Mapporê  fmt  am  nom  d*«fie  ecmmisêion  comp&Êée  de  Af Af .  Cflati*^ 
DascKtirp»  d'Atallon  0$  Rvkil,  rdppotteicr,  mr  $me  emn» 
mvnîcdltoft  faiêi  à  la  Soeiélé  de  pKarmadé;  pat  M.  le  pHh 
fcmeor  se  Tit,  de  Rotterdam. 

MtssieSMrs,  \m  cemanksion  nommée  le  5  oetobso  dernier  pmm 
tendre  eowpte  d*ua  tratail  de  M*  de  Vry,  vient  sp'acqoitter  vm 
pea  lard  de  la  mission  que  Tons  lui  ai«ez  eoniée  ;  la  faiale  deî4 
eue  attribuée  tout  entière  à  son  vappiMrtear,  qui  s'étaic  chargé 
de  vérifier  les  faits  signalés  par  AL  de  Yij  }  aana  chercber  à  om 
înstifier^  îe  dois  vdus  lairti  savoir  qne  f aï  épvonré  de»  dif&col- 
lés  pottr  répéter  les  procédés  que  j'avais  à  essayer^  et  ce  n'est 
qia*après  des  easaiy  mtiUiplîés  que  je  sais  parvema  à  ponvoiv 
soumettre  à  la  «omHtiasion  des  eonelnsions  Justifiées  par  mes 
Mobetche8« 

lia  eon>mani«ation  de  M.  de  Vry  se  eonkpoae  de  det»  notes  ^ 
la  première  est  une  réclamation  en  faveur  dia  ptoeédé  de 
MM*  Freseniuar  et  Babo,  pour  la  destriactiolb  «les  matières  or- 
ganiques ^  rbooofeabU  professeur  de  &Dlterdam  reproabe  à 
UM.  MalaguUt  et  Sarsemii  de  n'avoir  pas  ooitiparé  le  pvoeédé 

(x)  La  boretlo,  aianâ  qos  les  jastimattirta  ét^mtïém  pr<(5éd<ainietf<y  is 
ti|9iii^eAi!  ebi»CI«eli«l  pococint ,  rucciie  l'^oeÂc«iN»-G6e»é«lîc. 
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de  MM.  Fresenius  et  Babo  arec  celui  qu'ih  ont  indiqué;  M.  de 
Yry  a  cherché  à  démontrer  que  le  procédé  par  le  chlorate  de 
potasse  et  Tacide  chlorhydrique  était  aussi  exact  et  moins  lofng 
que  celui  de  MM.  Malagutti  et  Sarzeau;  pour  cela  il  a  empoi-^ 
sonné  un  chien  avec  un  gramme  d'acide  arsénieux  ;  Toesophage 
ayant  été  lié ,  les  intestins  ont  été  traités  par  la  méthode  indi- 
quée^ et  on  a  obtenu  107  grammes  de  sulfure  d'arsenic  équiva- 
lent à  0,861  grammes  d'acide  arsénieux;  donc  la  perte  a  été  de 
1/7  ou  de  14  pour  100;  M.  de  Vry  conclut  de  cette  expérieuce 
que  le  procédé  de  MM.  Fresenius  et  Babo  est  préférable  à  la 
méthode  de  MM.  Malagutti  et  Sarzeau. 

Nous  avons  répété  ces  procédés,  qui  ont  1  un  et  l'autre  les 
plus  grands  rapports  avec  ceux  qui  ont  été  indiqués  par  M.  Gaul- 
tier de  Glaubry,  et  par  M.  Abreu;  nos  résultats  s'accordent 
avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  M.  de  Yry;  les  nôtres  sont 
encore  plus  satisfaisants^  en  ce  sens  qu'outre  les  intestins,  nous 
avons  opéré  sur  Testomac ,  la  rate  et  les  reins  ;  la  perte  a  été 
nulle  ou  à  peu  près ,  mais  nous  croyons  que  c'est  à  tort  que 
nous  avons  considéré,  comme  le  fait  M.  de  Yry,  le  précipité  jaune 
comme  étant  formé  de  sulfure  d'arsenic,  tandis  qu'il  est  certain 
que  ce  précipité  doit  contenir  une  quantité  notable  de  soufre  ; 
or  la  méthode  de  MM.  Fresenius  et  Babo  ,  telle  qu'elle  a  été 
appliquée  par  M,  de  Yry,  ne  tient  pas  compte  de  ce  soufre , 
tandis  que  MM.  Malagutti  et  Sarzeau  en  opèrent  la  séparation 
au  moyen  de  l'ammoniaque  étendue. 

En  résumé  la  méthode  de  MM.  Malagutti  et  Sarzeau  noua 
paraît  présenter  des  garanties  d'exactitude  autrement  grandes 
que  celles  que  donne  le  procédé  de  MM^  Fresenius  et  Babo; 
nous  reprochons  à  cedernier  procédé  l'opération  en  vase  ouvert, 
ce  qui  peut  donner  une  perte  de  chlorure  d'arsenic  ;  d'ailleurs 
nous  devons  ajouter  que  la  destruction  des  matières  se  fait 
également  bien  par  ces  deux  méthodes. 

Dans  une  seconde  note,  M.  le  professeur  de  Yry  indique  un 
nouveau  réactif  des  bases  organiques  ;  oe  réactif  était  déjà  connu 
oomme  un  excellent  moyen  pour  constater  la  présence  de  l'am- 
moniaque :  voici  comment  ce  réactif  est  obtenu;  on  mêle  le 
molybdale  d'ammoniaque  avec  une  grande  quantité  d'acide 
axotique,  la  solution  roâangée  avec  de  l'acide  phosphorique 
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forme  ua  précipité  jaune^  caractéristique  de  la  présence  de  cet 
acide  ainsi  que  de  l'acide  arsenique,  ce  précipité  est  composé , 
dit  M.  de  Yry,  d'acide  molybdique^  d'acide  phosphorique  et 
d'ammoniaque;  chauJBfé^  il  perd  son  ammoniaque  et  devient 
bleu,  si  on  traite  le  résidu  par  Tacide  azotique ,  on  l'oxide  et  le 
produit  est  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  c'est  cette  solu- 
tion qui  avait  été  proposée  comme  réactif  de  l'ammoniaque  et 
de  ses  sels,  et  que  M.  de  Try  propose  d'employer  pour  constater 
la  présence  des  alcalis  orgatiiques  qui  forment  un  précipité 
jaune.  Les  bases  essayées  par  M.  de  Yry  sont  la  quinine,  la  ctti- 
chonine,  la  quinidine,  Yatropinef  Vaconitine,  la  coniciney  la  nt- 
cotine,  la  strychnine,  la  brucine,  la  caféine^  tous  ces  corps  pré^ 
cipitent  en  effet  par  le  réactif  indiqué  ;  le  glycocolle  et  l'urée  ne 
précipitent  pas,  ce  qui  tendrait  à  les  éloigner  du  groupe  des  alca« 
loides. 

Votre  commission,  Messieurs ,  a  répété  toutes  les  expériences 
consignées  dans  le  travail  de  M.  de  Yry,  l'exactitude  en  a  été 
reconnue  par  elle,  toutefois  nous  ne  pensons  pas  que  ce  réactif 
puisse  être  d'un  très-grand  secours ,  car  il  ne  donne  pas  des 
précipités  distincts  pour  chaque  alcali  organique,  et  comme  le 
tannin  il  précipite  en  blanc  jaunâtre  toutes  les  bases  organiques, 
et  encore  faut-il  que  les  liqueurs  soient  suffisamment  concen- 
trées. 

Nous  devons  vous  signaler  un  fait  qui  n'est  pas  d'accord  avec 
ce  que  dit  M.  de  Yry  :  c'est  la  coloration  bleue  que  Von  ob- 
tiendrait par  la  calcinatlon  du  précipité  composé  d*acide  phos- 
pliorique,  d'acide  molybdique  et  d^annnoniaque;  cette  colora- 
lion  nous  ne  l'avons  pas  obtenue  ;  M.  Personne,  qui  a  également 
répété  l'expérience,  n'a  pas  été  plus  heureux  ;  il  est  donc  pro- 
bable qu'elle  doit  être  attribuée  à  une  impureté  de  Tacide  mo- 
lybdique ou  de  l'acide  phosphorique. 

Yotre  commission  vous  propose,  Messieurs,  d'adresser  des 
remerciments  à  M.  le  professeur  de  Yry  pour  ses  intéressantes 
communications. 


Lettre  au  Rédacteur. 

Monsieur  le  rédacteur^ 

Se  viens  de  lire  dans  le  numéro  de  Juillet  du  Journal  de  phar- 
macie y  une  note  de  HM.  Limpricht  et  Von  tJslar,  sur  le  nitro- 
benzile. 

Ces  Messieurs  proposent  Temptoi  de  Tacide  hippurique  pour 
fa  préparation  de  ce  produit  comme  le  plus  ëiconoihique  et  ib 
avancent  qu'il  serait  peut-être  possible  en  raison  de  l'analogie 
d^odeur  qui  existe  entre  le  nitrobenzile  et  Kessence  d^amandes 
amères ,  de  remplacer  celle-ci  par  Va  première.  iSful  doute  que 
ces  chimistes  ignorent  Tusage  considérable  que  l'on  fait-  en 
Prauce  et  à  iVtranger  du  nitrobenzile,  connu  sous  le  nom  d'es- 
sence de  mirbane ,  dans  la  parfumerie  et  dans  plusieurs  autres 
industries  où  il  s'agit  de  masquer  des  odeurs  désagréables  par 
une  odeur  très -recherchée  ;  aussi,  en  f^rance,  cette  essence  rem 
place  l'essence  d'amandes  amères  dans  toutes  ses  applications 
comme  parfum^  à  cause  de  l'analogie  de  leur  odeur.  Je  croia 
donc  être  agréable  non-seufement  aux  chimistes  que  je  viens 
de  citer,  mais  encore  aux  nombreux  lecteurs  du  Journal  de 
pharmacie ,  en  vous  annonçant,  M.  le  rédacteur^  que  j'ai  r^^lu 
complètement  le  problème  de  l'obtention  à  bqu  marché  de  la 
nïtrobenzine.  Toutefois  je  dois  ajouter  que  l'essence  de  mirbane 
ou  nitrobenzile  ou  nitrobenzine  n'est  point  un  produit  pur,  mais 
bien  un  mélange  de  différents  corps  azotés  que^  j'étudie  et  sur 
lesquels  je  me  propose  prochainement  de  publier  une  étude 
complète.  Mais  comme  tous  ont  une  odeur  d*amandes  amères 
et  que  ce  produit,  essence  de  mirbane,  n'est  employé  que  comne 
parfum,  le  problème  du  prhc  de  revient  me  semble  compléte- 
tement  résolu.  Cinq  ans  de  fabrication  et  200  kilogrammes  de 
vente  par  mois ,  sont,  je  pense ,  des  chi£fres  assez  concluants. 

Recevez,  etc. 

A.  Larogqde. 
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diblt0^cfii)û. 


QviKOto^is,  ou  (fe«  quinquinof  et  ia  que^iom  ftii,  don»  T^M 
préwU  de  la  scimce  et  du  eowimercey  ip  ratlaehent  ea>ee  le 
jUus  d'aUualUé  ;  fat  JAtH,  Adcostb  Dblosme  kt  Boochar* 
s>A7y  «in  Tol.  in-fol.  aT€C  2^plaDhGhe8{  Paris,  Germer  Bail^ 
i«lÊRjB ,  (é4iie«r,  17,  rue  de  TÉcole  4e  Médecine. 

De  tovs  les  agents  dont  dispose  la  thérapeutique ,  il  n'en  est 
peut-être  aucun ,  si  ce  n'est  l'opium^  qui  ait  été  Tobjet  de  plus 
de  recherches  que  le  quinquixxa.  Depuis  les  premières  descrip- 
tions des  Espagnols  et  le  poëme  de  Jean  Lafoi^taine^  depuis  les 
travaux  de  la  Condamine,  de  Joseph  de  Jussieu,  de  Mutis ,  de 
Zëa,  de  Buiz  et  Pavon ,  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonplai^d^ 
jusqu'à  ceux  plus  récents  de  MM.  Guibourt,  Pereira,  Weddell 
et  dics  deux  savants  dont  nous  avons  l*ouvrage  sous  les  yeux,  un 
nombre  immense  de  voyageurs  »  de  médecins  y  de  naturalistes, 
s'iest  appliqué  à  préciser  Les  origines^  tes  espèces  et  les  propriétés 
médicales  de  ces  précieuses  ëcorces.  Il  n'a  pas  fallu  moins  àe 
deux  siècles  pour  arriver  à  des  données  exactes  sur  chacune  des 
quesiionf  qui  ont  trait  à  ce  végétal  héroïque.  Les  descriptioas 
et  les  documcjits  se  sont  puuUipliési  chacun  a  fourni  de  no«* 
Féaux  détails,  a  établi  ses  dénominations  psrticulières ,  et^  de 
tant  de  travaux  sur  la  classification  boCaniquie  des  espèces  et  sur 
leMT  efficacité,  il  est  longtemps  résulté  vue  confusion  dé(^abl«* 
Les  intérêts  du  commerce  son^  venus  plus  d'une  lois  aocroitnr 
eetie  obscurité.  Las  négocianta  d'une  contrée  ont  souvient  dé^ 
précié  à  dessein  le»  espèces  d'une  autre  origine»  m  L'influence 
de  la  ruse  mercantile,  dit  N.  de  HundHddt,  aUa  même  jusqu'à 
ce  point  qu'op  brûla  publiquement  i  Cadix  y  par  ordre  du  roi« 
une  grande  quantité  du  meilleur  quinquina  orangé,  récolté  par 
Mulis,  aux  frais  du  roi ,  tandis  qu'il  régnait  dans  tous  les  hdpi* 
taux  militaires  espagnols  la  plus  grande  disette  de  ce  produit 
précieux  de  l'Amérique  luéridionalev  Une  partie  de  ce  quio-* 
quin4  destiné  aua  flammes  fut  secrètement  achetée  ê  Cadix  par 
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des  marchands  anglais ,  et  Tendue  à  Londres  à  des  prix  très- 
élevés.  » 

Des  manœuvres  analogues,  mais  surtout  la  monopolisation 
de  ce  commerce  en  Bolivie,  ont  récemment  fait  porter  à  un  prix 
considérable  le  prix  des  quinquinas  calissaya .  Les  négociants  de 
la  Nouvelle-Grenade ,  effrayés  de  la  guerre  que  l'on  faisait  en 
France  à  leurs  écorces,  ont  dirigé  leurs  envois  sur  l'Angleterre, 
et  nos  voisins,  profitant  du  conflit,  ont  pu  s'approvisionner  de 
fort  bonnes  espèces  à  bon  marché.  L'ouvrage  de  MM.  Delondre 
et  Bouchardat  a  principalement  pour  objet  de  faire  revenir  le 
commerce  d'un  préjugé  aussi  fâcheux.  Ils  se  sont  efforcé  de 
démontrer  que  tous  les  quinquinas  ont  certaines  propriétés  qui,, 
en  fabrique ,  se  prêtent  un  mutuel  appui  et  que  Ton  doit  se 
garder  d'en  rejeter  aucun  ,  car  en  réunissait t,  dans  des  propor- 
tions indiquées  par  l'analyse,  des  espèces  diverses,  leurs  prin- 
cipes essentiels  se  complètent  et  se  modifient  les  uns  par  les 
autres* 

On  sait  que  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
Bolivie  depuis  un  quart  de  siècle ,  ont  affermé  l'exploitation 
des  quinquinas  calissaya  à  des  conditions  extrêmement  oné- 
reuses ,  qui  ont  rendu  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine  de 
plus  en  plus  difficile.  La  guerre  récente  qui  s'est  élevée  entre  la 
Bolivie  et  le  Pérou  a  encore  entravé  l'exportation  de  ces 
écorces.  Il  devenait  donc  indispensable  de  chercher  les  moyens 
de  s'approvisionner  ailleurs ,  et  c'était  à  coup  sûr  un  grand 
service  à  rendre  que  de  prouver  l'efficacité ,  la  valeur  réelle 
des  écorces  de  la  Nouvelle-Grenade,  si  longtemps  négligées  par 
le  commerce  européen.  Tel  est  le  but  principal  qu'ont  voulu 
atteindre  MM.  Delondre  et  Bouchardat ,  par  la  publication  du 
magnifique  ouvrage  que  nous  annonçons  ,  et  ils  nous  semblent 
y  avoir  parfaitement  réussi.  Ils  se  sont  d'abord  appliqués  à  éta- 
blir d'une  manière  positive  la  classification  des  espèces  et  à  les 
rendre  facilement  reconnaissables,  à  Taide  de  fort  belles  figures, 
coloriées  avec  le  plus  grand  soin^  ils  y  ont  joint  l'analyse  exacte 
de  chacune  de  ces  espèces,  et  leur  rendement  ordinaire  en  alca- 
loïdes. M.  Bouchardat,  qui  poursuit  depuis  plusieurs  années 
l'étude  dfs  quinquinas  et  qui  s'est  appliqué  spécialement  à 
dîttinguer  ceux  qui  contiennent  de  l'aricine,  de  ceux  qui  four- 
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niitent  de  la  quinine  et  de  la  cindionine^  a  apporté  à  cette  dé- 
monstration de  Tiyet  et  prëdeiMes  lumières.  M.  A.  Delondre^ 
le  voyageur  intrépide,  riiabile  fabricant,  en  s'appuyant  de 
l'autorité  de  ses  recherches  locales  et  de  sa  longue  eipérience, 
est  Tenu  montrer  toutes  les  ressources  que  ces  'nouvelles  espèces 
pouvaient  offrir,  et  nous  rassurer  sur  le  prix  exorbitant  comme 
sur  la  rareté  absolue  que  pouvait  atteindre  oe  furécieux  médi* 
cament. 

Nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt  et  un  charme  réel ,  dans 
l'un  des  chapitres  de  ce  bel  ouvrage  »  un  épisode  du  voyage  de 
M.  A.  Delondre  à  travers  la  chaîne  des  Cordillère»  et  les  di- 
verses régions  de  l'Amérique  du  Sud^  à  la  recherche  de  ces 
ressources  nouvelles  dont  il  désirait  enrichir  notre  commerce. 
Quels  que  soient  les  mobiles  qui  portent  tant  d'hommes  cou- 
rageux A  risquer  leurs  biens  et  leur  vie  dans  de  semblables 
entreprises  :  dévouement  à  la  science,  désir  de  se  rendre  utiles , 
ambition  de  fortune  ou  de  renommée^  nous  leur  devons  un 
sincère  tribut  d'éloges  et  de  reconnaissance  ;  car  c'est  toujours 
au  bien-être  général  que  profitent  leurs  efforts;  c'est  à  leur 
courage  que  nous  devons  les  trésors  de  connaissance  dont  la 
science  s'enrichit  incessamment,  et  la  plupart  des  bienfaits  que 
l'industrie  et  le  commerce  ne  cessent  de  répandre  autour  de 
nous.  '  P.  A.  Cap. 


extrait  in  |lro(è5-lltrbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du^aaûi  1854. 

Présidence  de  M .  Boouat»  président  honoiairs. 

La  société  reçoit  une  lettre  de  M.  Rigout  Werbert,  qui  fait 
hommage  à  la  société  de  dix  exemplaires  du  portrait  de  M.  Wer- 
bert  décédé,  ancien  correspondant  de  la  société. 

M.  Zétk^a  de  Bellune  adresse  k  la  société  le  résolut  de  ses 
nouvelles  recherches  surie  cannabii  inOca.  Benvoyé  à  M.  Gaul- 
tier de  Claubry, 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  T  du  ntunéro  du 

Jènr».  éê  Pkmrm.  «I  dt  Ckim,  s*  tia».  T.  XXVI.  (8spC«Btes  1SS40     IS 
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Jottrnal  de  Phttrmaoie  de  juillet;  ^  da  Joiumal  de  Phirmade 
de  Lisbonne  (renvoyé  à  AL  Gaultier  de  CUubvy)  ;  3"*  du  Pfaar- 
nuaceatieal  Journal  de  Jacob  BeU  (renvoyé  à  M.  Buignet); 
4°  du  journal  des  Consaîssanoes  médicales;  S"*  d'un  Becueil  des 
procès-Terbaux  du  Cercle  pharnuboentique  du  Midi  f  6*^  d'un 
Recueil  des  aotes  de  la  Société  d'émulation  et  de  {véToyance 
des  pharmaciens  de  VEêU 

M.  Gaultier  de  Claubry  lit  en  son  nom  et  en  celui  de 
M.  Quévenne  un  xapporl  sur  un  travail  de  M«  le  docteur 
Rosenthal  sur  un  procédé  de  détermination  prompte  et  iacile 
du  sucre  de  lait  ;  M.  le  rapporteur  demande  que  des  temer*' 
dments  soient  adressés  à  Âf  •  le  docteur  BoseiOlial  et  que  k 
rapport  soit  inséré  dans  le  Journal  de  Phannacie  i  ces  eon* 
dusions  sont  mises  aux  Toix  et  adoptées. 

Il  •  Beveil  lit  au  nom  d'une  commisnoa  composée  de  MM  .Gboi-' 
tin^  Dcscfaamps  d'Arallon  et  Bereil  «  un  rapport  sur  deux  com» 
municatious  de  M.  le  professeur  de  Vry  ;  des  remet cfimeutssont 
TOtés  à  Fauteur.  ^ 

M.  Beveil  signale  la  faUficatien  de  la  racine  de  valériane  du 
commerce  par  edle  du  icabioêa  sueeUa^  il  indique  quelques 
caractèMS  disti  fictifs  de  œs  deux  racines. 

M.  Mayet  lit  un  travail  sur  l'buile  de  ricin  extraite  de  graines 
de  diverses  provenances;  il  signale  dans  Thuile  de  ricin  d'Afri- 
que, la  présence  d'un  principe  acre  particulier  ;  M.  Wuaflart 
fait  remarquer  que  cette  âcreté  pourrait  provenir  de  Tancienneté 
des  graines. 


Hnut  Mibitait. 


JMtktarB  4Êe  floinru  do  ookdiHrtte.  -*  M.  Forget,  de 
Stra^bom'g,  vient  des  faire  quelques  expériences  sur  la  leÎDtnie 
de  fleurs  de  coldiiqne  dans  le  traitement  du  rkematisme  anî« 
culaire  simple  ou  goutteux  et  dans  les  névralgies.  Les  ré^llÉts 
de  son  expérimentation  ont  été  très-variables ,  et  ne  nous  sem^ 
blent  pas  de  nature  à  faire  naitre  une  conviction  bien  ariicée  f 
c'est  powquéi  nous  attoas  dire  d'aboi^  quel  a  été  le  mode 


-  «r — 

dVfifplo^  dtt  médidàiAéfft^  et  ref^fodtihe  les  ftigM  eôtidtftidns 
du  pmîeèsemf  Fatgtt  La  teiiittft é  ée  fl«art  dé  colclilqué  s.  été 
donnée  d'abord  à  la  dose  àt  dtjt  gonti^é,  éêtit  ptAê  àroh  Mê 
porjour;  ptà»  à  celle  de  quinze,  Tifagt  gotrttes  et  pluâ,  tr6is 
fois  par  jour  jusqu'à  manifestation  de  pfaéaotilènes  physfotô- 
glqueâ  WÊ  tMlqwe» ,  c'ést^'à^dire  josqii'A  ptoduetioA  de  didr- 
rbéetf ,  àë  urnsées  on  d'autres  symptdtnéi  insolites ,  d*où  ff  est 
réMilt^  q«M  la  dose  qtrl  produit  oriittiriretnent  le  felâeheftieftt 
du  ventre  est^  «tt  moyettéè,  eelte  dtf  8  grammes  (tftigt  gotttte^ 
trois  fois  par  jour) ,  bien  que  dans  une  des  observations^  la  dose 
ait  été  portée  beaucoup  plus  loin,  à  9  ou  10  grammes ^  sans 
aoif^  féMlkAI  qu'ufie  èitnhéB  ttrrte  Uiéi  pâsisagère.  LdMque  la 
dote  dépasBâic  vingt  gouttes  frdis  fois  par  joUf,  au  Tiën  de  les 
donaer  dant  tme  culUerée  d'eatt  sticrée ,  M.  Forgei  pTeicrlvàli 
la  potiMi  suivante  s 

Tr.  Teintare  de  fleurs  de  cotcliiqae  ...        4  grananies  . 

E(» / fo6       — 

Swof  dU  flemr»  A'oi1iD§«f,  «.•.«/.      3*        — * 

à  f teadre  em  tm»  fois  Ott  par  tiiilleffifea  k  h(mt!bè  de  iettx  M 
deux  Iwares^  Ge  mode  d'empicr)  parait  d'aMetil-s  pféféraMe^ 
em  ce  qu'il  ast  moins  sujet  aoa  erraura  qtti  pèù)rëiti  Mtefief 
de»  acddcAta  gravea.  Diapré»  les  obsertàticMM  iè  M.  Fotgét , 
la  teintttie  de  fleurs  de  oôkhique  ressemble  à  Ift  tehiMlfe  desé^ 
menocade  oakkique  quant  ai»  effeli  pbysiOiOgiqMI;  leifr  âtpptf* 
retice  el  leva  «dent  vinrasasoat  *  pev  prè»  le^  méme^.  Et  qtifttft 
auB  pvoptiétés  Ibéiapeiitiqiles ,  si  elle»  dfflèteiif ,  ee  il'eSt  que  par 
des  nuances  ;  cependant  l'efficacité  de  la  teinture  de  àéttf$  pa-  ' 
radt  k'aasportat  kgèrcsncnt  sur  la  leiMture  de  seitténcCâl. 

Su  résumé^  voie»  ks  ^iMloaiODa  «ttiqiielléa  #arrM!  bf  pfû- 
fesaear  Fovgst  ; 

V  La  taiiitnre  akacUqoe  dés  flecir^  de  edleblqfiie  eH  M  hm 
reaiède  aoartra  la  rbomatisaae  arSiMiiaiM  iA^tt  ; 

3^  EUa  est  sans  action  seasiblenieilt  fâvoritMe  ecMtrc;  le  rtttt* 
massNne  asiicalatrc  ebvoiiiq«e  et  (Mitre  leâ  nëttalgles  algttéS  ; 

^  faa  ptopaiétéa  pbyaiqifea,  et  prdlMiMemettt  ses  propriétés' 
chimiques,  son  mode  d'adminisiratiott ,  M  effets  pfaysfèld- 
giqM»  ai  sa»  t^iikata  ihAjpaMUqiiea»  o«if  htMtàbnp  HtùàU^^t 
avaa  canada  la  taHBlaM  dkséiBéMi#  dé  cdtebfqoiff 


—  ass  — 

4*  L'eficacUé  de  b  teiatnre  de  fleors  de  eokbiqiie  paraît 
être  tttpërieare  à  celle  de  la  teinture  de  teiveoces  dan»  le  traite- 
ment du  jîhumatisme  articulaire  aigu; 

S""  On^oit  l'administier  à  la  do6e  de  dix  à  vingt  gouttes  et 
plus ,  treii  foii  par  jour  ; 

6*  Bien  qu'il  puisse  agir  sans  produire  de  dérangement  da 
▼entre,  il  convient,  pense  M.  Foi^t,  d'en  ëleyer  les  doses 
jusqu'à  production  de  quelques  seUes  par  jour»  point  où  I'od 
devra  s'arrêter.  {BulleUn  général  de  thérapeutique.) 


hà  ss»ria,  noQVMiii  téolfiiffe  tinponé  d'Abyiciiile.  — 

Deux  nouveaux  médicaments  iénifuges  ont  été  importés  d'Âbys- 
sinie»  et  à  ce  juroposy  M.  Strohl,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg ,  vient  de  lire  k  la  Société  de 
médecine  de  cette  ville  un  mémoire  sur  les  principaux  médi- 
caments employés  dans  le  traitement  du  taenia;  nous  allons  en 
extraire  ce  qui  a  rapport  au  saoria.  Le  saoria  {son  arja)  est  le 
fruit  mur  et  desséché  du  maesa  {baeobotrys)  picta ,  qui,  d'après 
M.  Scfaimper,  se  trouve  dans  toute  i'Abyssinie  à  une  hauteur 
de  7,000  à  9,000  pieds,  quelquefois  plus  haut,  mais  jamais 
au-dessous  de  6,000.  Il  aime  les  endroits  frais  et  ombragés  sur 
les  montagnes,  sur  le  versant  et  au  bord  des  vallées  étroites  et 
humides,  jamais  dajis  les  plaines*  C'est  un  sous-arbrisseau, 
dont  le  fruit  est  une  drupe  ov<âde ,  recouverte  aux  deux  tiers  par 
le  calice}  il  est  d'un  jaune  verdâtre ,  à  peu  près  de  la  grosseur 
du  poivre. 

D'après  M.  Schimper,  ces  fruits  frais  ou  desséchés  sont  le 
plus  sur  ténifuge.  On  le  porend  à  l'état  de  dessiccation  à  la  dose 
de  32  à  44  grammes ,  qu'on  administre  dans  une  purée  de  len- 
tilles ou  une  bouillie  à  la  farine.  Ce  médicament  détermine  des 
purgations ,  tue  et  expulse  le  ver  en  entier,  et  n'exerce  que  peu 
d'influence  sur  la  santé ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  kousso ,  qui 
d'ailleurs  ne  tue  que  rarement  le  ténia.  Le  saoria  aurait^  selon 
lui,  l'avantage  encore  de  pouvoir,  probablement,  être  cultivé  en 
Europe,  et  y  devenir  indigène. 

D'un  certain  nombre  d'observations  faites  par  différents  m^ 
decins  et  rapportées  par  M*  Strohl  ^  il  résulte  que  le  saoria  a  une 


—  «M  — 

saveur  désagréable  pour  les  uns^  fiicileMent 'supportée  par  les 
autres ,  maïs  dans  tons  les  cas ,  beaucoup  moins  répugnante  que 
celle  de  la  poudre  de  fougère  et  de  la  décoction  de  racine  de 
grenadier;  peu  d>ffet8  locaux,  qui  se  bornent  en  général  à 
quelques  hausées ,  quelques  coliques ,  et  à  une  purgmtion  mo* 
dérée,  jamais  suivie  de  diarrhée ,  plusieurs  fois  même  ces  symp- 
tômes, à  Texeeption  des  selles,  ont  manqué.  Un  jeune  enfant 
de  deux  ans  même ,  a  pris  deux  fois  le  saoria  ayee  un  peu 
de  répugnance,  il  est  vrai,  mais  sans  en  avoir  éprouvé  le 
moindre  désagrément. 

Le  saoria  exerce  une  action  spéciale  sur  Pnrine;  il  la  colore 
en  violet  sans  qu'il  y  ait  augmentation  dans  la  quantité  du  li* 
quide.  En  Âbyssinie^  dit  M.  Schimper,  le  saoria  passe ,  non- 
seulement  pour  ténifuge,  mais  encore  pour  ténicide,  ce  qui 
semble  confirmé  par  une  des  observations  qui  ont  été  rapportées, 
et  dans  lequel  le  saoria  a  été  administré  à  une  femme  qui  a 
remarqué  que,  tandis  que  les  portions  du  Ter,  expulsées  spon* 
tanément,  remuaient  toujours,  celles  rendues  après  Tadminis- 
tration  du  médicament  étaient  sans  mouvement.  Si  cette  action 
du  saoria  était  confirmée  par  de  nouvelles  expériences,  il  s'en- 
suiyrait  que,  malgré  Fabsence  de  la  tête  dans  les  selles,  on  ob- 
tiendrait une  garantie  contre  les  récidive»  plus  grande  que  par 
la  plupart  des  autres  médicaments  employés  dans  le  traitement 
pour  le  ténia',  même  par  le  kousso. 

Voici  comment  M.  le  docteur  Strohl  croit  dcYoir  (Minuler  le 
mode  d'administration  de  ce  médicament  :  régime  modéré  la 
veille ,  une  soupe  le  soir ,  le  lendemain  à  jeun  30  grammes  de 
poudre  de  soaria,  non  pas  dans  de  la  purée  de  lentilles  qui  peut 
bien  convenir  à  des  estomacs  abyssins,  mais  est  trop  pesante 
pour  les  nôtres,  souvent  déjà  affectés  par  la  présence  du  ténia, 
mais  délayée  dans  un  liquide ,  une  infusion  quelconque  sucrée 
ou  non;  les  nausées  seront  calmées,  s'il  s'en  présente,  par  de 
légers  aromatiques;  ordinairement  deux  ou  trois  heures  après 
l'ingestion  de  la  poudre,  il  y  aura  des  selles  liquides  dans  les- 
quelles on  trouvera  le  ténia  mort.  S'il  ne  survenait  pas  de  pur* 
gation  on  administrerait  de  l'huile  de  ricin  dans  le  courant  de 
la  journée.  Régime  doux  le  jour  môme  ;  le  lendemain  si  les  selles 
ont  été  rares  et  si  les  voies  digestives  ne  sont  pas  fatiguées ,  ou 


du  imê^  4|tti  p'4HMi^  pa«  ^Aé  expulséi  )^  vf  ill«»  8î  U  têts 
DMLoqin;  fie^  <)^  «'oppose  à  une  Douyelle  iidim9iif<r«tiof)  qH«* 
|re ^  boit  jwn  ;ipr^ )a  prQvûèfV.  Pllî»  «oAo  M.  StMoH  tomÎM 
par  W»  499O«)i«0ioiMi  «tivaiu^^  (^  Uù  pajraisseat  légUioito  par 

U»  obifirv^tiomi  qu'il  «  ^m  «ou»  Us  y^i»^  : 

1°  l/e  Momà,  f»t  UA  ;^oif ug6  pl|i#  sûr  que  DM  ténif uges  indi- 
§ibl¥^  f  je  u'fwe  pv  i^Gpre  i^ppeier  aoa  AC(iou  «OAPUnte.  U  p»r«ll 

2^  Son  action  est  douce ,  rarement  accoippAgocé  4'effiotS  4^ 

agr^Upf  £t  U  u'i^  pM  4iS«ili^  «  ay«Jer. 

^'^  Ou  ppu(  r^iuioiftfier  ams  çraiute  «t  façikoieut  aygi  petiis 
enfopts,  »u^  feuMues»  et  m  9^^é9^l  au^i  persouoes  i  cooititutioii 

^'^  £I(M  4iiE^^9tes  prpprMîtçs  lui  Assui»ut  la  wp^iorité  sur  wm 
t^mfHg«f  iuciigèof^. 

â""  Jl  fifA  pr^féruble  fiu  ImhwPi  i  oaiw  de  sou  ftctiun  pliw 
doHP^  ^(  ^p^ap(  téoi^idab  ^t  p^r  |e  porU  plus  l/as  auquel  ou 
ppiirra  probableiuent  Yf^ht^mr^ét^^t  beaucoup  plim  répaoïium 
Abyisîpi^  que  k  kovMwu  S»  ci^pservatioa  plus  foçiU  et  plue 
longue  eit  ég^leineol  uo  ^tv^ptfige  sur  oç  dernier  et  sur  la  fou* 

gère, 

6*^  I^  t^inps  ^ul  pourra  prononcer  si  sou  aptiou  es^  radicale 
ou  simplement  palliative.  (BuUçtm Qi^^al  dc  tiiéraptmtiqu^) 


mf  «  f  mmiF^l  Mtrulf  aunnffont,  —  Nous  trouvons  dane 
buUe(io  u»  petit  tr^i^vail  de  M.  GrimauU,  pharmacien  à  Paris, 
sur  uo  nouvel  ststriD(;en(  fort  employé  en  Amérique  et  qui»  à  ce 
qu'il  p^r^îti  mérite  d'être  introduit  dans  notre  uiatière  inédi* 
cfile  par  se9  précieuses  qualités  et  son  prix  inférieur  à  celui  de 
l'e^tr^it  de  rat^mbia  dont  i(  paraît  un  excellent  succédané. 
Hn  &riu)auU  \^i  doQue  le  pom  d'inga;  il  arrive  en  écorces  trèsr* 
compactes ,  pçsantfSji  épaisses  de  1  à  2  centiuiètres ,  variables 
eu  longueur  de  20  ^  60  qentimètresi  en  largeur  de  5  à  12. 
Vfiux  ç^jisure  neUe,  préftenie^  lorsqu'elle  est  récente,  des  couches 
alterOf^tireR^ent  blanches  et  rovigeâtres  y  les  cassures  anciennes^ 
qi\i  ont  sul^i  r^ctiqu  des  agents  atmosphériques,  présentent  une 


—  «1  ~ 

trinte  plus  feneëe ,  nnifermëment  roogeitea  cwnwi  k  £Ma  ia^ 
terne  du  derme^  qui  prêtante  de  dittanoe  en  dittance^  dti  as- 
petite  nombreufet  et  fe  trouve  panené  tiir  quelques  ëchan- 
tîHoBs  de  petits  globules  de  gomme  peu  eoferés. 

Celte  ëooroe  mAohée  ofte  une  astriagenoe  bien  franche  et 
sans  âcreté^  amenant  une  saliTStion  prompte  et  eolorant  la  ■•- 
live  en  rouge  ;  introduite  dans  TestoHiao  elle  parait  en  acii?er 
les  fenotions. 

Sa  richesse  en  principes  extraotifs  est  considérable,  eUe  cède 
aux  différents  dissolvants  jusqu'à  80  pour  100  de  son  poide< 

L'extrait  aqueux  ou  alcoolique  obtenu  par  déplacement  ertt 
comparable  par  Tastringenoe  ^  la  couleur  et  ses  propriétés  gêné» 
raies  à  T^xtrait  de  ratanhia  ;  seulement  il  prémpite  en  bleu-fenoé 
les  persels  de  fer.  Il  contient  un  peu  de  gomme  de  mucilage  et 
80  pour  100  environ  d'une  matière  tannante  rouge  particulière. 

L'ëcoroe  après  ce  traitement,  retient  encore,  outre  le  ligneuse, 
un  produit  gras,  associé  à  une  matière  colorante  jaune,  de  l'ex*- 
tractif ,  une  forte  proportion  d'amtdcm  et  beaucoup  de  sels.  Rien 
d'y  décèle  la  présence  d'un  alcaloïde,  ni  d\m  principe  Acre  étt 
nature  quelconque.  C'est  à  la  matière  tannante  rouge  qu'il  pa- 
rait devoir  ses  propriétés. 

En  Amérique  l'inga  est  préconisé  comme  astringent  tonique, 
dans  les  diarrhées,  les  hémoptysies,  le  relâchement  des  tissus 
et  surtout  comme  astringent  énergique  en  injections  vaginales 
dans  les  leucorrhées. 

Les  quelques  expériences  déjà  faites  à  Paris,  entre  autres  dans 
le  service  de  M.  le  docteur  Robert  à  ll)6pital  Beaujon ,  font 
espérer  de  lui  voir  prendre  un  rang  distingué  dans  notre  ma* 
tière  médicale.  {BulhHn  général  de  tkérapmêique.} 


sniploi  topique  do  Vmclàm  snltaronz  U^oido  â/tmm  H 
tnétonmnt  de  la  tol#iia.  •—  On  connaît  l'aotioD  délétèie 
exercée  par  Tacide  sulfureux  sur  les  parasites  végétaux  ;  son 
emploi  a  été  recommandé  d'abord  par  M.  Seoner  de  Londres 
et  a  été  de  nouveau  expérimenté  par  d'autres  praticiens  ;  d'abord 
M.  Bennet  d'Edimbourg  qui  a  soiunis  è  œ  traitement  cinq  sm- 
lades  atteinu  de  favus  et  ohcs  lesquels  on  avait  {piéalablement 


constate  la  fNTétence  des  erypton^mesdans  les  croûtes  dtt  fa:ms  ; 
ils  forent  d'abord  timrtés  par  les  cataplasmes  pour  faire  tomber 
les  croûtes^  pais  des  lotions  furent  faites  matin  et  soir  sur  le 
cuir  cheTelu  avec  l'acide  sulfureux  ëteodu  de  trois  parties  d'eau, 
et  la  tête  fut  maintenue  constamment  humide  en  faisant  porter 
au  malade  un  bonnet  de  soie  huilé.  Vers  la  troisième  semaine 
deux  de  ces  malades  virent  reparaître  leurs  croûtes  »  ce  que 
II.  Bennet  attribue  au  peu  de  soin  des  malades  qui  n'araient 
pas  Tatteotion  de  porter  constamment  leur  bonnet  huilé  ;  dans 
les  trois  autres  cas  la  surface  du  cuir  chevelu  resta  nette  et  lisse 
pendant  six  semaines ,  puis  le  traitement  fut  suspendu  ;  mais  en 
douze  jours  les  croûtes  s'étaient  reformées  dans  deux  cas.  La  gué- 
rison,  au  contraire,  fut  permanente  dans  le  troisième;  et  cela 
est  d'autant  plus  remarquable  que  c'était  le  cas  le  plus  grave. 

De  son  côté,  M.  Varfaaeghe,  témoin  du  traitement  de  la 
teigne  employé  dans  les  hôpitaux  de  Londres ,  l'a  soumis  à 
l'expérimentation.  Il  a  essayé  cette  médication  infructueuae*- 
ment  dans  trois  cas»  malgré  une  amélioration  qui  se  produisît 
au  début  du  traitement  ;  mais  chez  un  autre  malade  de  dix- 
huit  anSf  chez  lequel  l'affection  remontait  à  six  ans,  et  qui 
avait  été  traité  en  vain  par  d'autres  médications ,  la  guérison 
fut  rapide  et  durable;  chez  un  autre  malade,  enfant  de  quatre 
ans,  chez  lequel  la  maladie  affectait  le  dos  et  les  membres  8u« 
périeuis^  il  suffit  de  quatre  à  cinq  jours  d'apjrfication  des  linges 
trempés  dans  la  solution  d'acide  sulfureux  pour  voir  tomber  les 
croûtes,  qui  ne  reparurent  plus. 

Yoici  le  mode  employé  dans  les  hôpkaux  de  Londres  :  on 
emploie  l'acide  sulfureux  à  l'état  liquide,  c'est-à-dire  dissous 
dans  l'eau.  Cette  solution  s'obtient  en  faisant  passer  un  courant 
de  cet  acide  dans  l'eau ,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit  saturée. 
60  grammes  de  ce  liquide  dans  180  grammes  d'eau  forment  la 
solution  employée  à  l'hôpital  des  enfants.  Des  linges  qu'on  en 
imbibe  sont  mis  sur  les  parties  malades»  et  renouvelés  plus  ou 
moins  fréquemment»  selon  le  cas;  un  bonnet  de  taffetas  ciré  les 
maintient.  Parfois,  huit  à  dix  jours  suffisent  pour  obtenir  une 
guérison  parfaite.  Si  quelque  pustule  provenant  d'irritation 
simple  persiste ,  on  en  triomphe  aisément  à  l'aide  d'une  pom« 
m^îe  au  tannin  ou  au  9ulfat^  de  ^inç, 


—  tss  ^ 

>  Cette  mëdicatioD  topique,  par«8itieide«  est  secondée  par  tous 

"  les  moyens  capables  de  fortifier  la  constitution,  les  bains  salés, 

^  llinile  de  foie  de  morue,  dont  Temploi  topique  a  été  recom- 

<  mandé  également  par  M.  le  docteur  Bennet,  dans  le  traitement 

B  de  croûtes  du  fa  vus;  les  amers,  le  rin,  le  grand  air,  une  nour- 

(  riture  animale,  la  propreté  locale,  etc.  (Annales  de  la  Soc» 
mU.  ehir.  de  Bruges.  —  MontiUy  journal  and  bulleiin.) 


Traitement  aboiHf  de  la  variole  par  Temidâtre  de 
jdno.  —  M.  Hughes  Bennet  pensant  que  les  applications  mer- 
curielles,  emplâtre  de  Yigo  mercuriel,  onguent  mercuriel  et 
amidon ,  recommandées  comme  traitement  abortif  des  pustules 
Tarioliques^  agissaient,  non  pas  par  une  action  spéciale  propre 
au  mercure^  mais  seulement  parce  qu'elles  soustraient  les  par- 
ties malades  au  contact  de  Tair,  s'est  servi ,  avec  succès ,  de 
carbonate  de  zinc  saturé  d'huile  d'olive ,  avec  lequel  il  a  formé 
une  croûte  épaisse  et  cohérente  sur  la  face  des  malades.  Dans 
trois  cas  de  variole  non  modifiée  traités  de  cette  manière ,  non- 
seulement  l'application  du  topique  prévint  la  formation  de 
cicatrices  difformes,  mais  encore  sous  son  influence  les  symp- 
tômes locaux  et  généraux  semblèrent  s'amender.  Chez  une 
jeune  fille  entre  autres,  l'application  ne  fut  faîte  qu'au  troi- 
sième jour  d'une  éruption  évidemment  confluente  ;  il  resta  en 
place  dix  jours,  et  à  cette  époque  il  se  détachait  laissant  la  face 
parfaitement  nette  et  sans  aucune  cicatrice.  Le  masque  formé 
sur  la  face  présentait  une  croûte  épaisse  et  cohérente  qui  était 
renouvelée  dans  les  parties  où  elle  se  détachait.  La  formule  de 
l'emplâtre  employé  par  M.  Bennet  est  la  suivante  : 

p.  Carbonate  de  cinc 3  parties* 

Oxyde  de  zinc i       — 

mélangés  dans  un  mortier  avec  suffisante  quantité  d'huile  pour 
lui  donner  la  consistance  convenable.  {Monthly  journal.) 

Cl,  Bbhnabp. 


^n*  — 


Kf0ue  itB  traoaus  it  ®l|tmie  pnbiUs  i  TCtranger. 


Sur  riMdimwpliftMm  4ii  nitrate  de  p^teese  et  du 

bonjite  de  ohaiiz  ;  i>ar  M.  Frankenheiw.  —  Le  carbonate  de 
chaux  est  susceptible  de  cristalliser  dans  deux  formes  incompa- 
tibles, dont  chacune  caxACtériie  une  espèce  minéralogique  ;  l'isne, 
l'aragonite  ^  se  présente  en  prismes  rhomboidaux  droits  ;  rautre^ 
le  spath  d'Islaqde,  constitue  des  rhomboèdres.  Le  nitrate  de  po- 
tasse peut  également  affecter  deux  formes  incompatibles,  et  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  ces  deux  formes  sont  semblables 
au«  deux  formes  de  la  chaux  carbonatée  i  c*est  ce  dimorphisme 
parallèle,  propre  à  des  substances  de  nature  différente,  qu'on 
appelle  i$odimorphi$me  p  d'accord  arec  M.  Frankenheim  qui  en 
a  fait  la  découverte. 

D'iqtéjressantes  tentatives  ont  été  faites  notamment  par  le 
comte  de  Soliaffgotsch  et  par  Laurent  pour  mettre  ce  parallé- 
lisme en  harmonie  avec  les  lois  de  l'isomorphisme  ;  le  premier 
cherche  à  établir  que  le  nitrate  de  potasse  et  le  carbonate  de 
chaux  renferment  un  même  nooibre  d'atomes  (1) ,  tandis  que 
Laurent  y  qui  applique  à  ces  sels  son  système  de  notation ,  fiait 
Toir  qu'ils  ont  sensiblement  le  même  volume  atomique  (2). 

Dans  le  nouveau  travail  que  M.  Frankenheim  vient  de  pu- 
blier (3)  sur  ce  cas  particulier  de  dimorpbisme,  ce  savant  envi- 
sage  la  question  au  point  de  vne  des  progrès  qu'elle  a  accomplis 
dans  ces  derniers  temps;  on  sait  maintenant  que  les  deux  formes 
incompatibles  d'un  même  corps  diffèrent  par  les  propriétés  phy- 
siques ;  que  tes  deux  variétés  possèdent  des  chaleurs  de  oombi» 


(i)  En  doablant  Téqui valent  de  l'azote  et  celai  da  potassiam,  on  ob- 
tient, pour  ie  nitrate  dépotasse,  la  formule  N«0»K«0=N' 0«K*,  dont 
la  moitiés  NO*  K  renferme  juste  autant  d  atomes  que  le  carbonate 
de  chaux  C0«  GaO  »  GO*  Ca. 

{2)  Méthode  de  chimie  ^  p.  170.  Paris  i854;  chez  Mallet-Bachelier. 

(3)  jinn,  de  Poggeud,,  t.  XGII ,  p.  354* 


_  M»  — 

BiîfliMi  diffëm»t«  0ft  qu'elles  peuvent  prendre  naiifattoe  euiTant 
la  températuni  à  laquelle  la  orîttalUiatîoB  s'opère  (1)  ;  on  sait 
aussi  que ,  sans  rien  changer  à  la  température,  ou  peut  ks  ob- 
teiûr  en  TarUtat  la  nature  ckimique  du  milieu  dans  lequel  la 
cristaUisatioa  doit  s'accomplir  (2). 
Ainsi  qu'il  résulte  d'expériences  faites  par  MM.  Mitscherliefa 
I  et  G.  Boie»  raragooite  se  traasferane  en  spath  sous  l'influence 

^  d'une  élévation  de  température.  M .  Frankenheim ,  qui  avait  cm 

^  dans  le  lenqpa  observer  l'iftTérse  aTcc  les  deux  irariëlés  du  nitrate 

d«  potasse,  rectifie  aujoard'hui  eette  assertion  en  constatant  que 
la  transformation  molficulaire  s'épère  dans  le  même  ordre  que 
celle  des  deux  variétés  de  cariionate  de  chaux»  En  conséquence, 
l'auleur  fait  pour  le  nitrate  de  potasse  ce  que  les  minéralogistes 
font  pour  la  chaux  carbonatée  :  il  fait  des  deux  formes  incom- 
patibles de  ce  sel  deux  espèees  distinctes  et  désigne  la  forme  pris- 
matique par  NO'  KO  a  et  la  forme  rhomboédrique  par  NO^ 
KO  p ,  de  même  qu'il  appelle  CO*  €aO  a  l'aragonite  et  C^ 
CaO  p  le  spath  d'Islande. 

Pour  préparer  le  nitrate  p  ou  rhomboédrique,  M.  Franken- 
heim  se  sert  avec  succès  du  précédé  indiqué  pins  haut  et  qui 
consiste  à  modifier  la  dissolution  du  nitre  rhopnboldal  par  une 
substance ,  étrangère  au  produit  définitif.  Dans  le  cas  pNseni 
cette  substance  est  de  l'acide  nitrique,  une  dissolution  de  potasse 
ou  même  de  l'alcool  ajoutés  par  gouttes.  Ainsi  apprêté,  le  liquide 
fournit  presque  exclusivement  des  rhomboèdres;  usais  en  ajou» 
tant  au  liquide  certaines  autres  matières  étrangères,  on  ramène 
les  forces  moléculaires  à  leur  état  normal  en  neutralisant  l'effst 
de  contact  exercé  par  les  substances  étrangères  primitiveuient 
employées  et  on  obtient  de  nouveau  du  nitrate  a. 

Les  prismes  qui  se  forment  dans  le  sein  d'une  dissolution 
rhomboédrique  se  déposent  surtout  sur  les  aspérités  du  vase 
ainsi  que  sur  les  poussières  que  le  liquide  peut  contenir;  une 
fois  formé,  le  prisme  microscopique  grandit  rapidement ,  et  s'il 
se  trouve  dans  le  voisinage  d'un  rhomboèdre,  il  à'allonge  aux 
I  dépens  de  celuinïi  au  point  de  l'absorber  complètement. 


■!-••■ 


(i)  iomrnml  de  Pharmacie^  t.  XXIV,  p.  8  et  sniv. 
{1)  Ibid.  p.  1^. 
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Si  le  prisme  anriTe  au  contact  du  rhomboèdre»  ce  dernier  de- 
vient mat  et  émet  des  jets  cristallms  exclusivement  prismatiques  ; 
k  tout  se  transforme  en  un  solide  de  la  forme  du  rhomboèdre  ^ 
mais  dont  les  molécules  sont  prismatiques.  Le  liquide  ambiant 
exerce  une  grande  influence  sur  cette  formation  pseudomor- 
pfaique,  car  le  nitrate  a  étant  moins  sohible  que  le  sel  p,  sera 
sur  le  point  de  se  déposer  quand  les  rhomboèdres  trouveront 
encore  à  se  dissoudre  ;  au  contact  des  cristaux  rhomboédriquesla 
dissolution  abandonnera  donc  quelques  mol^ules  prismatiques 
servant  de  noyaux  aux  individus  futurs  et  ces  dernier  absor* 
beront  peu  à  peu  les  rhomboèdres  >  jusqu'à  ce  que  la  transfor- 
mation soit  complète.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  est  ai 
difficile  d'obtenir  du  nitrate  rhomboédrique  dans  des  dimen- 
sions appréciables  à  Tceil  nu. 

La  chaleur  favorise,  jusqu'à  certain  point,  cette  transmuta- 
tion 3  à  200*  les  rhomboèdres  se  métamorphosent  plus  rapide- 
ment qu'à  la  température  ordinaire,  mais  au  delà  de  300*  et 
près  de  la  température  de  la  fusion  du  nitre,  les  rhomboèdres 
restent  intacts,  tandis  que  les  prismes  se  brisent  en  agrégations 
parmi  lesquelles  on  peut  reconnaître  des  rhomboèdres.  C'est  œ 
que  l'on  remarque  aussi  en  observant  au  microscope  du  nitre 
prismatique  au  moment  où  il  entre  en  fusion  ;  la  transformation 
en  rhomboèdres  est  opérée  avant  que  le  sel  soit  fondu. 

Ces  transformations  moléculaires  produites  sous  rinfloence  de 
la  chaleur  sont,  jusqu'à  certain  point,  accusées  par  le  thermo* 
mètre  lorsqu'on  opère  sur  de  grandes  masses  de  nitre.  A  une 
température  élevée  les  indications  tbermométriques  sont  très* 
irréguUères  ;  elles  deviennent  plus  simples  quand  la  température 
diminue ,  et  elles  passent  par  un  état  stationnaire  bientôt  suivi 
d'une  baisse  fort  lente,  même  lorsque  la  matière  est  depuis 
longtemps  solidifiée,  puis  tout  d*un  coup  la  colonne  mercurielie 
descend  régulièrement  jusqu'à  la  température  ordinaire. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  existe  pour  chacune  des 
deux  variétés  de  nitre  une  température  à  laquelle  l'autre  variété 
se  détruit,  a  et  ^  peuvent  coexister  jusque  vers  300*  C,  mais 
a  seul  est  normal,  car  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  p  s'y  transforme 
très-facilement  ;  cependant  vers  la  température  de  la  fusion  du 
pitre ,  p  devient  à  son  tour  normal  et  «  ceese  de  l'être, 
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Le  carbonate  de  chaux  épronye  des  chaDgements  analogues. 
L'aragonite  et  le  spath  se  conservent  très-bien  à  des  tempera- 
turès  peu  ëlevëes,  mais  sous  Tinfluence  d*une  forte  chaleur  les 
prismes  d'aragonite  se  changent  en  rhomboèdres  ;  ce  change- 
ment est  accompagné  d'un  effet  mécanique  tel,  qu'un  morceau 
d'aragonite  de  l'épaisseur  d'une  ligne  a  fracassé  un  tube  très- 
épais  et  très-résistant. 


•or  la  préMnm  du  slno  dans  des  cendN*  ré^éUâm  ; 

par  M.  Braur.  —  Les  collines  de  la  Prusse  rhénane  et  des  con- 
trées limitrophes  possèdent  une  flore  particulière  depuis  long- 
temps remarquée  par  les  botanistes;  on  y  trouve  entre  autres  une 
variété  de  violette  [viola  tricolor)^  en  fleurs  depub  le  printemps 
jusqu'à  l'automne ,  et  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  fleur 
de  calamine. 

Cette  violette  est  à  fleurs  jaunes  ;  Koch  la  considère  comme 
une  variété  de  la  viola  luteà^  Smith  {grandiflora ,  Mnds.)  ;  elle 
diffère  par  quelques  caractères  de  la  viola  lutea  des  Alpes  ainsi 
que  du  terrain  granitique  et  syénitique  des  montagnes  des 
Vosges. 

A  côté  de  la  viola  calaminaria  on  trouve  encore  VaUine 
vema,  Varmeria  vulg. ,  le  tklaepi  alpestre;  ces  plantes^  très- 
fréquentes  sans  doute  ^  foisonnent  surtout  sur  les  susdites  od- 
lines  y  qui  sont  riches  en  minerais  de  sine. 

Or  il  parait  que  cette  variété  de  violettes  est  propre  aux  ter- 
rains calaminaires  ;  les  mineurs  n'en  doutent  pas ,  puisqu^ls  se 
laissent  guider  par  elle  dans  la  recherche  des  minerais  de  sioc. 
Frappé  de  cette  circonstance,  M.  A.  Braun  (1)  a  fait  examiner 
par  M.  Bellingrodt  les  cendres  de  la  viola  calaminaria.  La 
plante  a  été  recueillie  autour  des  mines  de  xinc,  près  d'Aix*la- 
Ghapelle ,  ainsi  que  dans  les  champs  et  les  prairies  arrosés  par 
les  eaux  de  lavage  du  minerai.  Après  avoir  débarrassé  la  plante 
de  la  terre  adhérente  aux  racines ,  on  la  soumit  à  un  lavage  à 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  cédât  plus  de  substances  inorganiques 

(1)  Pêfgetul.  àimm.^  i.  3CCU  p.  196. 
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à  de  Vâtààt  cUorfaydrique  ëtCDdo,  pub  ott  bâcbA  le  tom;  on 
fit  àïf/énr  pendant  nne  demi-journée  au  bain  de  vapeuv ,  en 
contact  avec  de  l'aoidc  cblorfaydrîque  étendu;  on  ajouta  ensuite 
un  peu  de  chlorate  de  potatK,  et  on  ne  procéda  à  l'analyse 
<[u'aprè8  parfaite  décoloration  de  la  liqueur* 

La  marohe  A  fuivi e  dèa  lort  était  trèMmple  :  par  TamniO' 
niaque  en  excès  on  élimina  l'alumine  et  le  1er;  par  le  stillhy-» 
drate  d'ammoniaque,  on  obtint  un  précipité  qu'on  fit  dissoudre 
dans  l'acide  cblorhydrique  et  bouillir  avec  un  peu  d'acide  ni- 
tri<|iie  «fia  d'osydev  le  pe»  de  far  %u>  avait  éebappéau  premier 
traitement^  on  précipita  le  sesquioxyde  de  Cer  par  de  rammo- 
niaque,  et  ajoutant  ensuite  de  Thydrogène  suliuré^  on  obtint 
un  précipité  blanc ,  possédant  tous  les  caractèice  du  suUnre 
de  sine. 


•or  lee  fitoelpoe  isottsiltvaaite  en  htmrté  ûe  cbcbù; 

par  MM.  Sprcwt  et  GomiAiiii*  -^  D'aprèe  Bf.  BoassingâuIC ,  le 
beurre  de  cacao  est  composé  de  stéarine  et  d'oléine,  M.  9ten- 
bioUse^  qui  conirne  ce  résultat^  ajoute  qu'il  soupçonne  aussi 
la  présence  de  l'acide  margarique.  Ce  soupçon  est  fondé, 
MM«  Speektet  GOismann,  qui  viennent  de  reprendre  l'examen 
du  beurre  de  cacao  (1)  avec  des  moyens  anjtfyffques  plcfd  perfee- 
tiovnéi,  ont  trouvé  dans  le  corps  gras^  de  la  stéarine  en  grand 
excès,  de  l'oléine  et  une  petite  quantité  de  palinifine  identiqne, 
coBine on  sait,  avec  la  margarine^ 

Le  beurre  de  cacao  qui  a  été  l'objet  de  ce  travail  possédait 
une  coukur  jamâtre^  et  fondait  entre  29^,5  et  90°  G.  pour  con** 
gelcv  eirtte  39  et  24'>  G.  Après  l'avoir  sapontfié  avec  une  lessive 
de  soude  caustique ,  ce  qui  se  fait  trislentement,  on  déeomposa 
le  sÉvon  par  un  aeide ,  et  on  traita  le  produit  par  l'aleool  ;  on 
soumit  la  disMilttiion  à  une  température  de  50  à  60*  G. ,  et  on 
préâpita  i  l'aîde  iTune  dbsokttion  alcoolique  d'acétate  de  ma- 
gnésie^ ostiteuant^  en  aoétate,  le  dixième  ou  le  'dot»ièmé  de  la 
quantité  oursespondaste  atm  aeMes  gn»  en  présence. 


(i)  ééntuUeu  der  Chem»  uttd  Phmun»pU  }bC|  ^»  ia6. 
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On  obtiot  ainsî  plusieiui  précipitations  diyexsemettt  compo-. 
sëes;  les  acides  gras  des  deux  premiers  précipités  fondaient 
entre  62^  {  et  67*  G.  ;  on  les -soumit  à  une  nouvelle  précipita- 
tion partielle^  analogue  à  la  prëcédentCt  et  après  avoir  mis  à  part 
le  produit  fusible  à  67*'  G. ,  on  ùt  cristalliser  dans  l'aloool  ;  après 
cetfe  purification,  le  point  de  fusion  devint  égal  à  6d*,5;  le 
produit  était  de  l'acide  stéarique. 

Pour  isoler  les  autres  acides,  on  réunit  leieaux  mèrts^  on 
les  rendit  alcalines  au  moyen  d'un  peu  d*ammoniaqiic  af  n 
d'éliminer  l'influence  perturbatrice  de  l'acide  acétique  libn 
provenant  de  l'acétate  de  magnésie,  et  on  fit  digérer  avec  n» 
excès  de  ce  sel.  Au  bout  de  plusieurs  jours  il  s'était  produit  un. 
précipité  contenant  un  acide  fusible  à  54®  G*  ;  le  point  de  fdsîoB 
augmenta  après  quelques  cristallisations,  mais  il  demeura  con- 
stant à  62*  G. ,  point  de  fusion  de  l'acide  palmitique  ou  maôr** 
garique. 

Après  avoir  réuni  une  seconde  fois  les  diverses  eaux  mères> 
on  neutralisa  par  l'acide  acétique ,  puis  on  fit  digérer  avec  de 
l'acétate  de  plomb  ;  le  précipité  recueilli  fut  traité  par  l'élber  f 
qui  laissa  un  résidu  composé  de  carbonate  et  d'acétate  de  plomb 
basique,  et  d'une  petite  quantité  d'un  savon  de  plomb. 

L'acide  oléique  cherché  était  contenu  dans  l'éther  ;  on  addi- 
tionna celui-ci  d'une  dissolution  très-étendue  d'acide  chlorby- 
driquc;  et  on  exposa  le  liquide  au  froid,  A  la  faveur  de  la 
basse  température ,  l'acide  oléique  se  sépara  en  houppes  blan- 
ches et  cristallines  ;  les  eaux  mères  colorées  en  jaune  conienaient 
de  l'acide  oléique  modifié. 


Sur  qoalqpies  comhinateona  de  l'allantolne  avec  l«s 
ozydea;  par  M.  Lihpricht  (1).  —  Le  nitrate  de  mercure  pré- 
cipite l'allantolne  même  en  présence  d'une  grande  quantité 
d'eau  ;  au  contraire ,  le  bichlorure  de  mercure  ne  la  précipite 
pas.  Il  résulte  de  là  une  analogie  de  plus  entre  rallantoîoe 
et  sa  congénère  l'urée,  ainsi  que  la  nécessité  de  s'assurer 
de  Tabsence  de  Tallantoine,  avant  de  procéder  au  dosage  de 

(i)  Journai/ur  pmki»  Chêm»,  U  Utitf  p*  63* 
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Vutée ,  lonqtie  œ  doaage  doit  être  fait  d'après  la  médiode  de 
M.  Liebig  (1). 

Quand  on  fait  une  dissolution  aqueuse  d'allantoine  arec  de 
l'oxyde  de  mercure ,  œ  dernier  se  dissont  en  partie  pour  se  dé- 
poser ensuite  sous  la  forme  d'une  combinaison  amorphe ,  inso- 
lubie,  à  froid,  dans  Teau  et  l'alcool,  mais  très-soluble  dans  les 
acides  minéraux  ;  cette  combinaison  renferme  4  équivalents  d'aï- 
laatoîne  (C^  As^  H*  O')  sur  5  équivalents  d'oxyde  de  mercure. 

Les  eaux  mères  dans  lesquelles  ce  dépôt  s'est  fermé  abandon- 
nent, par  une  évaporation  convenable,  une  autre  combinaison 
moins  ridieen  mercure  qui  se  transforme  aisément  en  plusieurs 
produits  de  la  même  espèce,  mais  renfermant  des  proportions 
variables  de  mercure. 

L'hydrate  de  cuivre  se  dissout  abondamment  dans  une  disso- 
lution d'allantoine;  le  liquide,  d'un  beau  bien,  laisse,  à  la  longue, 
déposer  des  crisUux  verts  contenant  7,23  à  7,36  p.  100  d'oxyde 
de  cuivre.  Ces  nombres  donnent  à  croire  que  les  cristaux  étaient 
formés  de  deux  équivalents  d'allantoine  et  d'un  d'oxyde  de 
cuivre. 

La  combinaison  que  l'allantoine  forme  avec  l'oxyde  de  plomb 
a  déjà  été  observée  par  M.  Lassaigne  ;  ce  sont  des  croûtes  cris- 
tallines qui  se  déposent  peu  à  peu  dans  la  dissolution.  Séchée 
à  100*,  cède  matière  a  donné  52,8  p.  100  d'oxyde  de  plomb. 

Avec  l'hydrate  de  zînc,  l'allantoïne  forme  une  dissolution  qui 
parait  incristallisable  ;  réduite  à  consistance  sirupeuse  et  addi- 
tionnée d'alcool ,  elle  donne  lieu  à  un  précipité  contenant  36,5 
pour  100  d'oxyde  de  zinc  lorsqu'il  a  été  desséché  à  100*. 

La  combinaison  d'allantoine  et  d'oxyde  de  cadmium  est  ana- 
logue à  la  précédente  ;  cependant  elle  se  présente  en  poudre  cris- 
talline qui  ne  se  dissout  plus  qu'imparfaitement  dans  l'eau. 

Nous  rappellerons  à  cette  occasion  que  M.  Woehler  a  fait 
fermenter  l'allantoïne  en  l'exposant  à  une  température  de  30* 
avec  du  ferment.  Au  bout  de  quatre  jours  toute  l'allantoine  avait 
disparu ,  le  liquide  devenu  ammoniacal ,  contenait  de  l'urée , 
de  l'oxalate  et  du  carbonate  d'ammoniaque  ainsi  qu'un  acide 
qui  parait  nouveau.  J.  Nicklês. 

(t)  i/onnioi  de  pkarmaeiê,  t.  XXIV»  p.  Soi. 
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m^UAre  chimique  et  naturelle  du  Lupulin^ 

Par  M.  J.  pBisoHm. 

Le  houblon,  humulus  Lupulus^  plante  dioîque  de  la  famille 
des  CanntUnnées  ^  fournit  un  produit  très -important  que  la 
thérapeutique  et  surtout  la  fabrication  de  la  bière  consomment 
sous  le  nom  commercial  de  Houblon,  ou  mieux,  cônes  de  Hou- 
blon. 

des  cônes  de  houblon  sont  formes,  par  la  réunion,  sur  un  axe 
très-court,  des  fleurs  de  la  plante  femelle.  Comme  chacune  de 
ces  fleurs  n'a  qu'une  écaille  pour  enveloppe  florale,  que  cette 
écaille  n*est  pas  caduque,  mais  qu'elle  accompagne  le  fruit  après 
avoir  pris  elle-même  un  certain  accroissement,  il  s'ensuit  que 
cette  agrégation  de  fruits,  munis  de  leur  enveloppe  écaitleuse, 
offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  fruits  agrégés  des  co- 
nifères, d'où  leur  nom  de  Cônes  ou  Strobiles. 

'  Les  fruits  et  les  écailles  qui  constituent  ces  cônes,  sont  re- 
couverts, les  fruits  à  leur  partie  supérieure ,  et  les  écailles  à  la 
base  de  leur  face  externe ,  par  une  multitude  de  petits  corpus* 
cules  jaunes,  résineux  et  odorants,  que  Ton  détache  très-facile* 
nient  en  froissant  les  cônes  mûrs  et  secs. 

Cette  matière  qui  a  été  désignée  tour  à  tour  sous  les  noms  de 
Lupulin,  Lupuline  et  Lupuliie,  est  la  partie  la  plus  importante 
du  houblon.  C'est  à  elle  seule,  en  effet,  que  l'on  doit  rapporter 
les  propriétés,  c'est-à-dire,  la  saveur  amère  et  aromatique  de  cette 
plante  ;  car,  si  on  dépouille  les  écailles  et  les  fruits  de  cette  poudre 
jaune,  on  les  prive  complètement  de  toute  saveur. 

L'importance  de  cette  matière  comme  agent  spécial  a  été  re- 
connue depuis  longtemps.  Dès  1821,  en  effet,  le  docteur  Ives  de 
New- York  essaya  de  déterminer  ses  principes  constituants  et 
de  l'introduire  dans  la  thérapeutique  sous  le  nom  de  Lupulin; 
en  France,  à  peu  près  à  la  même  époque,  M.  Planche  la  prit 
pour  un  principe  immédiat  et  la  désigna  sous  le  nom  de  Lu- 
ffdine;  car,  disait-il,  «  cette  substance  est  au  Houblon  ce  que 
la  Quinine  est  au  Quinquina ,  la  Strychnine  à  la  Noix  vo- 
mique.  » 

/oimi.  d9  Pkûrm.  «l  d$  Ckim,  3«  sAaiB.  T.  XXVI.  (Oolobre  1S94.)  16 
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En  1822,  MM.  Payen  et  CkeTalUer  firent  l'analyse  chîmiq 
la  plus  complète  que  nous  ayons  sur  cette  substance.  Dans  œ 
trayail,  ils  démontrèrent  la  nature  complexe  du  Lupnlln,  et  par 
conséquent.  Terreur  de  M.  Plancbe;  mais  la  petite  quantité  de 
matière  sur  laquelle  ces  chimistes  ont  opéré  ne  leur  a  pas  permis 
d'étudier  les  corps  qu'ils  ont  obtenus. 

Plus  tard ,  en  1827»  M.  Raspail  publia  sur  VorgamuUion  de 
la  Lupuline  Tunique  travail  qui  existe  sur  ce  sujet.  M.  Raspail 
cherche  à  démontrer  l'analogie  complète  de  ce  corpa  avec  k 
pollen ,  tant  sous  le  rapport  de  son  organisation  que  sous  œlui 
de  Taction  des  divers  diasolvants  et  réacti£s  chimiques.  Il  le 
désigne  sous  le  nom  de  pollen  des  organes  foliacés,  car  son 
rôle,  dit-il  :  «  Est  de  féconder  le  bourgeon  comme  celui  d« 
pollen  des  fleurs  est  de  féconder  l'ovaire.  » 

Le  rôle  que  M.  Raspail  assigne  à  ce  corps^  paraît  si  singulier; 
d'un  autre  côté ,  l'accroissement  que  prend  de  jour  en  jour  la 
fabrication  de  la  bière,  m'ont  fait  penser  qu*il  serait  d'une 
certaine  utilité  de  reprendre  cette  étude  dans  le  but  de  fixer 
d'abord  nettement  les  idées  sur  Torgauisation  de  ce  corps, 
ensuite,  par  l'étude  de  ses  produits  immédiats,  dVclairer  la 
thérapeutique  et  d'apporter  quelques  perfectîonnemenU  daas 
la  fabrication  de  la  bière ,  dont  l'importance  est  destinée  à  de- 
venir considérable,  si  l'oïdium  continue  ses  ravagea  dans  nés 
vignobles. 

Je  diviserai  ce  travail  en  trois  parties  :  dans  la  preaûère,  je 
traiterai  de  la  shructure  et  de  Taccroissemeut  du  iMpêUin;  b 
seconde  sera  consacrée  à  Tétude  chimique  de»  divers  corpa  qae 
j'ai  pu  en  isoler;  enfin^  la  tioîsième  sera  réservée  à  la  phasma- 
cologie  du  houblon. 

Je  dois  dire^  avant  d'aller  plus  loin,,  que  je  conaerve  à  ee  corps 
le  nom  de  Lupulin;  ear,  c'est  un  véritable  organe ,  comme  je  le 
démontrerai ,  et  comme  Ta  déjà  £aii  voir  M.  Ra^wil  »  bâen  qu'il 
se  soit  trompé  sur  sa  véritable  nature. 

Presiêkb  partie.  —  Forme,  structure  et  développement 

du  Lupulin* 

Le  Lt^ulin^  obtenu  des  cônes  arrivés  à  maturîlé,  se  présente 
sous  forme  de  poudre  jaune  dont  la  teinte  varie  suivant  le  lemps 
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écoulé  depuis  sa  récolte.  A  Tëlat  finûs^  'à  possède  une  covieur 
jaune  yerdàtre  qui  passe  ensuite  au  jaune  d'or  et  se  fonce  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'on  le  conserve  plus  longtemps,  surtout  eH" 
posé  au  contact  de  Talr.  I^es  grak»  varient  en  grosseur^  -ce  4|ue 
Ton  peut  facilement  vérifier  en  les  fusant  passer  à  travers  un 
tamis  de  soie 3  il  reste  A  la  surface  des  grains  très- volumineux 
qui  ne  peuvent  passer  k  travers  les  mailles  qui  ont  livré  passage 
aux  autres.  DanscesgrosgrainSf  le  diamètresuivant  l'axeis  (/Sf.  18 
et  19)  (1)  varie  depuis  25  à-30  centièmes  de  millimètre  et  le  dia- 
mètre suivant  Taxe  C€  depuis  20  à  28  centièmes  de  millimètre* 
La  moyenne  des  observations  pour  le  premier  diamètre  est  de 
26  ceoiièmes  de  millimètre  et  celle  du  second  24  centièmes  de 
millimètre»  Dans  les  petits  grains,  k  diamètre  i$  varie  de  16 
à  21  centièmes  de  millimètre,  et  le  diamètre  ce  de  14  à  19  cen- 
tièmes de  millimètre,  ce  qui  donne  pour  la  moyenne  du  premier 
19  et  celle  du  second  17. 

Le  LupuUn^  parvenu  à  son  complet  développement  9  affecte 
une  forme  que  l'on  peut  comparer  à  celle  d'un  gland  muni  de 
sa  cupule.  De  même  qu'il  y  a  des  glands  plus  ou  mmns  sur* 
baissés ,  de  même  aussi  il  y  a  des  grains  de  Lupulin  f4ns  ou 
moins  allongés  {fig^  18  et  19)  ;  mais,  en  général,  les  deux  parties 
du LufuUn^  la  supérieure  es  et  l'inférieure  et,  sont  toujours 
proportionnelles.  Nous  en  verrons  plus  tard  la  raison. 

En  comparant  le  Lupulin  à  un  gland ,  je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  soit  comme  lui  composé  de  deux  parties  solides^  dont  l'une 
emboiierait  la  base  de  Tautre.  La  comparaison  ne  peut  s'appli* 
quer  qu'à  la  fonne  extérieure  ^  la  ressemUanee  ne  va  pas  plus 
loin  ;  tout,  du  reste,  est  différent.  £n  effet,  la  surface  des  deux 
parties  du  iMpulm  est  parfaitement  continue;  seulement  la  su- 
périeure, à  son  insertion  sur  l'inférieure  (en  c,  fig,  18  et  19), 
s'infléchit  un  peu  vers  le  centre,  et  c'est  cette  courbe  légère  qui 
rappelle  la  forme  du  gland. 

Ces  deux  parties  présentent  à  l'extérieur,  même  sont  un  gros» 


(1)  CeUe  planche  est  due  aa  talent  bien  connu  de  M.  Trécul,  quia 
bien  veula  mettre  à  mon  service  sa  savante  expérience  dans  ces  recherches 
si  délicaies.  Je  suis  beureax  de  pouvoir  vendre  ici  hommage  à  son  talent 
et  le  remercier  de  son  aimid^U  •bligsunoe. 
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gifiement  de 200  à  300 diamètres,  une  stnictare  apparente  sem- 
blable. Toutes  les  deux  semblent  composées  de  cellules  plus  ou 
moins  irri^gulières  (fig.  19)  qui,  cependant,  paraissent  souvent 
disposées  avec  une  certaine  régularité  du  centre  à  la  circonfé- 
rence ;  elles  sont  quelquefois  rangées  en  séries  rayonnantes  du 
sommet  de  la  partie  supérieure  et  de  la  ba&e  de  Tinférieure  à  la 
circonférence  qui  les  unit.  Les  cellules  vont  alors  en  augmentant 
graduellement  de  largeur  des  deux  points  extrêmes  aux  points  de 
jonction.  Mais,  comme  je  Tai  dit  tout  à  Tbeure,  cette  structure 
n'est  qu'apparente  pour  la  moitié  supérieure;  car,  si  Ton  parvient 
à  faire  une  coupe  longitudinale  suivant  Taxe  du  grain  de  Lupu* 
lin ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  si  on  le  place  sous  le  microscope 
de  manière  que  le  plan  qui  passe  par  son  axe  soit  au  foyer  de 
l'instrument,  on  reconnaît  que  la  moitié  inférieure  du  grain 
est  une  sorte  de  cupule  composée  d*une  seule  couche  de  cellules 
i/ig.  20,  ci). 

C'est  par  la  base  t  de  cette  cupule  que  le  grain  est  fixé  sur 
Tépiderme  des  bractées,  des  folioles  calicinales,  etc.  On  observe 
en  outre  que  la  moitié  supéreure  n'est  constituée  que  par  une 
membrane  fort  mince  continue  {Jig,  20,  es) ,  et  que  les  cellules 
qui  sont  dessinées  À  sa  surface*  (/ig.  19,  €s),  ne  sont  que  des 
empreintes  d'utricules,  dont  nous  verrons  plus  loin  l'origine  eu 
décrivant  la  formation  de  cet  organe,  de  cette  glande  singu- 
lière. L'espace  (o^fig.  20)  compris  entre  cette  membrane  et  l'iu- 
térieur  de  la  cupule,  est  occupé  par  un  liquide  jaune  très-réfrin* 
gentdont  nous  étudierons  plus  loin  la  nature.  Les  cellules  (et, 
fig.  20)  qui  composent  la  cupule  en  sont  aussi  remplies.  Ce  sont 
elles  qui  le  sécrètent  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

On  voit  déjà  que  le  Lupulin  diffère  complètement  du  grain 
de  pollen,  et  que  cette  description  est  essentiellement  différente 
de  celle  que  M.  Raspail  a  donnée  dans  son  {Nouveau  iystéme 
de  chimie  organique,  1833,  page  175).  Voici,  en  effet,  ce  que 
dit  M.  Raspail  : 

«  Examinée  au  microscope,  cette  poudre  jaune  (  Le  JLufulin)  ne 
se  compose  que  d'organes  vésiculaires  riches  en  cellules,  variant 
de  volume  autour  de  1/8  de  millimètre,  et  de  forme  auiour  de 
celle  que  représente  la  figure  6  de  la  planche  5.  Chacun  de  ces 
grains  est,  après  sa  dessiccation,  d'un  beau  jaune  d'or,  assez  dia- 
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phane,  aplati,  offrant,  sur  un  point  quelconque  de.Vune  de  m 
deux  surfaces,  l'empreinte  de  ce  point  d'attache  ^  par  lequel  le 
grain  a  dû  tenir  primitivement  à  Torgane  qui  Tengendre,  point 
que  je  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  hile.  On  le  voit 
très-bien  dans  la  figure  6  Lorsqu^on  examine  ces  grains  fraîche- 
ment obtenus  des  c6nes  femelles  encore  vivants,  on  les  trouvé 
pyriformes  avec  un  pédoncule  terminé  par  un  At/f,  tels  enfin 
qu'on  les  voit  représentés,  à  la  faveur  d'une  simple  mais  forte 
loupe,  aux:  figures  10  et  12  de  la  planche  5. 

Et  plus  loin,  §  387,  pages  176  et  177,  M.  Raspail  s'efforce 
de  prouver  que  ces  grains  de  LupuKn  émettent  des  boyaux 
poUi niques  quand  on  les  met  en  contact  avec  l'eau.  Mais  la 
suite  de  ce  travail  va  bien  mieux  nous  démontrer  l'erreur  de 
eet  anatomiste. 

Si  nous  cherchons  l'origine  de  cet  organe ,  nous  découvrons 
un  des  phénomènes  anatotniques  et  physiologiques  les  plus  cu- 
rieux qu'offre  la  science. 

Le  Lupulin  commence,  comme  un  poil,  par  une  cellule 
{fig,  3)  qui  se  développe  entre  celles  de  l'épiderme  e.  Cette  cel- 
lule, saillante  à  l'extérieur,  se  partage  en  deux  par  une  cloison 
transversale  à  la  hauteur  de  la  durfàce  externe  de  cet  épiderm^. 
L'utricule  a,  ovoïde  ou  elliptique,  qui  résulte  de  cette  division, 
se  partage  à  son  tour  transversalement  {/ig.  A ,  a).  Ces  deux  nou- 
velles utricules  grandissent;  la  supérieure  (a,  fig.  ô)  se  renfle 
plus  que  l'autre  et  se  remplit  d'une  matière  granuleuse;  l'infé- 
rieure p  constitue  un  court  pédicelle  qui  unit  la  précédente  à 
l'épiderme  e,  par  l'intermédiaire  de  la  cellule  primitive 
(I,  fig.  5). 

Jusqu'ici  la  multiplication  s'était  opérée  transversalement; 
elle  se  fera  désormais  verticalement.  La  cellule  terminale  a  se 
divise  donc  longitudinaleinent  en  deux,  comme  le  montre  la 
fig,  6  en  a;  les  deux  utricules  qui  en  naissent  produisent  à  leur 
tour,  soit  l'une  après  l'autre  (fig.  7  et  9),  soit  simultanément  [fig.  8 
et  10),  chacune  deux  cellules,  de  manière  qu'à  cette  époque  le 
pédicelle  p  est  terminé  par  trois  cellules  {fig.  7)  ou  par  quatre 
comme  dans  la  fig,  8.  Les  fig.  11  et  12  font  voir  des  états  pins 
avancés  de  cette  subdivision.  On  voit  apparaître  de  nouveaux 
éléments  ucricalairesdans  l'intérieur  des  cellules  terminales.  La 
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^.13  prêtante  un. drgré  de  multiplication  plut  ayanoé  enocmi 
on  y  remarque  nettement  en  a^afa^a,  les  quatre  cellules  iarmà* 
nales  de  la  fig.  8,  qui  se  sont  divisées  dans  le  sens  da  rayon  eC 
parallèlement  à  la  circonférence.  Dans  la  fig.  14,  qui  indique 
une  phase  ultérieure ,  on  observe  aussi  les  quatre  divisions  prin- 
cipales; mais  les  cellules  que  chacune  d'elles  renferment  sont 
plus  nombreuses  encore  que  dans  la  figure  précédente.  Il  arrive 
assez  fréquemment  que  la  nHiltiplicatîon  utriculaire  qui  se  £ak 
parallèlement  au  rayon  est  plus  marquée  que  «selle  quis^accom- 
plit  dans  les  autres  sens;  on  a  alors  un  disque  dont  l'aspect  est 
représenté  par  la  fig.  15.  C'est  vers  cette  phase  du  développeoient 
du  Lupulin  que  ses  bords  se  relèvent.  Alors,  de  disooide  qu'il 
était  9  il  devient  cupuliforme;  la  /Ijf.  16  représente  de  ces  ca« 
pules  Ifljl  qui  sont  arrivées  à  l'état  adulte.  Elles  sont  striées 
longitudinalement  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  de  la  multiplication  utriculaire  parallèle  au  rayoA. 
Ces  élégantes  cupules  semblent  sessiles  parce  que  )e  pédieeile 
ne  s*est  pas  allongé. 

Quand  celles-ci  sont  arrivées  à  leur  parfait  déveloi^ment, 
d'autres  phénomènes  s'accomplissent  dans  l'intimité  de  leur  tissu» 
Elles  consistent  alors  en  une  couche  cupulifonne  de  cellules  <iai 
est  revêtue  d' une  eu ticule  sur  ses  deux  faoes^  l'interne  et  Tex terne. 
A  cetce  époque  commence  la  sécrétion  du  liquide  jaune  dont  j'ai 
parlé  précédemment.  Il  s'épanche  sur  toute  la  surface  interne 
de  la  cupule^  entre  les  cellules  qui  le  sécrètent  et  la  cuticule  <pM 
les  recouvre.  Cette  cuticule,  détachée  des  cellules  par  cet  ëpaïk- 
chement,  est  peu  à  peu  soulevée  sur  toute  l'étendue  de  la  surCaee 
interne  à  la  fois  (fig.  17,  d) y  et  refoulée  ensuite  à  l'extérieur  comiae 
un  doigt  de  gant  ;  c'est  en  ce  moment  que  le  Lupulin  prend  la 
forme  du  gland  {fig.  18) auquel  je  l'ai  comparé;  il  est  alors  par* 
venu  à  son  degré  de  développement  le  plus  complet. 

Il  est  très-curieux  de  voir,  sous  le  microscope,  ces  cupules  te 
développer  en  grain  parfait  de  Lupulin.  Il  suffit  pour  cela,  de  les 
placer  dans  de  l'eau  très-légèrement  alcalisée  qui  pénètre  mieux 
les  parois  que  Peau  simple  ^  on  les  voit  peu  à  peu  prendre  la 
forme  de  la  fig.  A,  puis  le  soulèvement  de  la  cuticule  s'achève, 
et  le  grain  se  trouve  complètement  formé. 

Si  Ton  observe  dans  l'eau  le  Lupolin  frais,  mais  parfaitement 
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développé ,  on  le  voit  se  gonfler  peu  à  peu ,  deyenir  turgide  par 
endosmose  ;  alon  toutes  les  cellules  de  la  cupule  devienneni 
d'une  netteté  parfaite ,  et  on  voit  les  empreintes  marquées  sur 
la  cuticule  disp^aitre  presque  oompLéiement.  Plus  tard,  ce 
gonflement  fait  éclater  le  grain  >  et  il  s'en  échappe  un  véritable 
nuage  formé  par  une  multitude  de  petites  gouttelettes  d'huile 
essentielle;  il  arrive  c|uelquefois  que  ces  gouttelettes,  en  se 
réunissant,  forment  une  goutte  assez  volumineuse  que  l'on 
aperçoit  très-bien  au  sommet  du  g^ain  avant  sa  déchirure. 

Cette  déchirure  se  fait  généralement  par  la  cuticule  à  sa 
jonction  avec  les  bords  de  la  cupule;  cette  cuticule  s'enlève 
comme  une  calotle,  et  on  aperçoit  très-nettement  les  cupules  et 
les  cuticules  isolées  et  nageant  séparément  dans  le  liquide.  Quel- 
quefois cependant  cette  ouverture  se  produit  tantôt  sur  les  parois 
de  la  cuticule ,  tantôt  sur  celles  de  la  cupule ,  selon  leur  plus  ou 
moins  grande  résistance. 

L'alcool  et  une  solution  alcaline  agissent  plus  rapidement  que 
Peau,  parce  que,  dissolvant  plus  facilement  la  matière  rési- 
neuse qui  imprègne  les  parois  du  grain,  ils  peuvent  le  pénétrer 
plus  facilement 

Jamais  il  ne  m'a  été  permis  d'observer  les  boyaux  poUiniques 
signalés  par  M.  Raspail,  ea  examinant  le  Lupulin  frais.  Mais,  si 
l'on  observe  du  Lupulin  conservé  depuis  quelque  temps ,  on 
aperçoit  des  grains  très-rares  qui  s'imprègnent  difficilement  du 
liquide  dans  lequel  on  les  a  placés,  et  qui  se  rompant  bien  après 
la  plupart  des  autres ,  laissent  exsuder  une  matière  pâteuse  ^  cette 
matière,  se  moulant  dans  l'ouverture  qui  lui  livre  passage ,  peut 
simuler  jusqu'à  un  certain  point  un  boyau  pollinique,  et  c'est 
très-probablement  ce  qu'a  observé  M.  Raspail;  mais  il  suffit  du 
plus  lég^r  examen  pour  se  rendce  compte  de  ce  phénomène, 
très- certainement  du  à  ce  que  la  matière  intérieure  de  ces 
grains,  ayant  été  desséchée,  se  désagrège  difficilement.  Du  reste, 
comme  je  Tai  dit,  les  grains  qui  présentent  cette  observation 
sont  très-rares  :  c'est  à  peine  si  l'on  peut  en  observer  deux  ou 
trois  dans  la  multitude  que;  l'on  peut  Caire  passer  sotis  le  champ 
du  microscope. 

Si  Ton  tient  compte  de  la  place  qu'occupe  le  Lupulin  dans  la 
plante,  et  de  l'époque  de  son  entier  développement ,  on  sera  eu- 
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core  mieux  convaincit  de  Terreur  de  M.  Ra8|>ail,  qui  non-seu- 
lement y  yoit  j  comme  je  l'ai  dit  «  et  comme  iL  chercbe  à  le 
démontrer  (pag<>8  180  et  181  de  son  ouvrage),  un  pollen  des- 
tiné à  la  fécondation  des  bourgeons  ^  mau  encore  un  véritable 
pollen  destiné  aussi  à  féconder  les  ovaires.  M,  Raspail  dit,  en 
effet ,  page  180,  §§  JkOO  et  401  :  «  L'analogie ,  je  dirai  presque 
Tidentiié  des  grains  de  lupuline  avec  les  grains  de  pollen ^  ré- 
sulte, sans  contredit,  de  toutes  mes  expériences  ;  en  sorte  que 
je  ne  puis  m'empécher  de  les  considérer  les  uns  et  les  autres 
comme  destinés  aux  mêmes  fonctions. 

»  Or  ces  glandes  polliniques  se  sont  développées  sur  la  page 
inférieure  des  écailles,  dans  Taisselle  desquelles  se  trouvent  les 
ovaires.  Si  ces  glandes  sont  l'équivalent  du  pollen  des  anthères, 
il  doit  s'ensuivre  que  ,  sans  le  secours  des  individus  mâles  du 
houblon,  les  individus  femelles  seront  aptes  à  produire  des 
graines.  Or  le  fait  a  été  constaté  par  le  plus  exact  des  observa- 
teurs, par  Spallanzani,  qui ,  ne  doutant  pas  de  cette  analogie 
importante ,  avait  conclu  que  la  fécondation  des  plantes  pouvait 
s'opérer  sans  le  concours  des  organes  mâles.  Notre  découverte  a 
replacé  cette  anomalie  au  rang  des  faits  en  faveur  du  premier 
système  de  la  fécondation.  » 

Ce  qui  a  fait  considérer  par  M.  Raspail  le  Lupulin  comme 
un  pollen  des  bourgeons,  c'est  que^  de  même  qu'il  existe  sur 
la  face  inférieure  des  écailles  florales,  il  se  trouve  aussi  sur 
la  face  inférieure  des  feuilles ,  surtout  des  feuilles  supérieures 
de  la  tige;  j  ajouterai,  qu'on  le  rencontre  aussi  sur  la  tige  et 
sur  les  stipules.  Mais  un  très-simple  examen  va  nous  prouver 
que  le  double  rôle  que  M.  Raspail  assigne  â  ce  corps  est  im- 
possible. 

Ce  n'est  que  sur  l'ovaire  et  les  écailles  florales  que  le  Lupulin 
arrive  à  son  complet  développement  ;  sur  les  feuilles  ,  sur  la 
tige  et  sur  les  stipules ,  il  ne  se  rencontre  jamais  qu'à  l'état  de 
cupules  ,  qui,  loin  de  se  développer,  se  flétrissent  bientôt  et 
finissent  par  se  détacher.  D'un  autre  côté ,  l'évolution  complète 
du  Lupulin  des  écailles  florales  et  de  l'ovaire  «  n'a  lieu  que  bien 
longtemps  après  la  fécondation  de  ce  dernier  qui  est  déjà  com- 
plètement développé  quand  le  Lupulin  n'est  encore  qu'à  l'état 
cupuliforme. 
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Or,  s'il  est  impossible  d'assigner  un  rôle  aussi  important  que, 
oelui  de  la  prétendue  fécondation  des  bourgeons,  à  un  organe 
qui  ne  peut  parvenir  à  son  entier  développement ,  qui  est ,  pour 
ainsi  dire ,  mort-né ,  on  ne  peut  dire  non  plus ,  qu'il  sert  à  la 
fécondation  de  l'ovaire ,  puisque  ce  dernier  est  fécondé  et  déve- 
loppé bien  avant  l'évolution  de  l'organe  qui  devrait  remplir 
cette  fonction. 

Pour  arriver  aux  conclusions  qu'il  a  posées,  M.  Baspail  a 
singulièrement  forcé  toutes  les  analogies;  au  point  qu'il  est 
obligé  de  considérer  les  feuilles  comme  «  de  véritables  anthères 
insérées  plus  bas  que  Y  ovaire-bourgeon ,  mais  différent  de  l'an- 
thère ,  en  ce  que  celle-ci  tombe  après  avoir  lancé  ses  grains  sur 
le  pistil,  tandis  que  la  feuille  survit  à  l'explosion  pollinique^ 
eC  sert  de  cotylédon  nourricier  au  bourgeon  qui  se  développe , 
comme  elle  lui  avait  servi  d'organe  mâle  pour  déterminer  son 
développement.  » 

M.  Raspail  va  encore  plus  loin  quand  il  dit ,  page  182  :  «  J'ad- 
mettrai pourtant  le  fait  de  l'absence  complète  de  ces  organes 
externes  (poUiniques)  comme  vrai,  j'assurerai  que  même  alors 
la  feuille  n'est  pas  privée  de  ses  organes  de  fécondation  ;  je 
trouve,  en  effet,  l'analogue  des  glandes  poUiniques  dans  ces 
Tésicules  compliquées  de  Tépiderme ,  que  ks  physiologistes  ont 
improprement  nommées  pores  corticaux,  etc.,  etc.  i» 

Si  M.  Raspail  avait  suivi  pas  à  pas ,  comme  nous  l'avons  fait, 
le  développement  du  Lupulin  ,  il  n'aurait  certainement  pas  été 
forcé  d*invoquer  au  secours  de  ses  conclusions ,  des  analogies 
aussi  éloignées  de  la  simple  réalité. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  est  impossible  de 
trouver  le  moindre  rapport  entre  le  Lupulin  et  le  pollen ,  aussi 
bien  au  point  de  vue  anatomique  qu'à  celui  de  ses  fonctions.  Ce 
corps  n'est  pas  autre  chose  qu'une  glande. 

Quant  aux  fonctions  qu'il  est  appelé  à  remplir,  tout  en 
avouant  que ,  dans  l'état  de  nos  connaissances ,  c^est  une  ques- 
tion difficile  à  trancher,  je  me  rangerai  cependant  volontiers  à 
l'opinion  que  MM.  Payea  et  (  hevalUer  ont  émise  à  ce  sujet.  Ce 
aérait  un  organe  destiné  à  protéger  le  fruit  de  l'humidité  au 
moyen  de  la  matière  résineuse  qu'il  sécrète,  et  qui  doit  empê- 
cher l'eau  de  pénétrer  jusqu'à  l'ovaire  ^  de  la  même  manière  que 
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certains  bourgeons  sont  protégés  par  une  matière  résineuse 
spéetale  qu'ils  sécrètent.  * 

{La  fin  au  prochain  numéro, ) 
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Recherche  de  Piode  dans  Vair^  dant  Veau  de  pluie  et  dans 

la  neige } 

Par  M.  S.  De  txJCk. 

Depuis  qu'on  trouTe  de  Tiode  4  peu  près  partout ,  même  dans 
l'air  atmosphérique ,  j'ai  eu  plus  d'une  foii  occasion  de  remaff«- 
qner  qu'il  en  est  de  ce  métalloïde  comme  de  l'arsenic,  qui  eat 
souvent  fourni  par  les  réactifs ,  lorsqu'on  ne  s'est  pas  attaclié 
d'une  manière  spéciale  à  les  en  tenir  exempts^  Des  travaux  po* 
bliés  dans  ces  derniers  temps  sur  Tiode  dans  l'air  et  dans  l'eaa 
de  pluie  me  paraissent  surtout  dans  ce  cas,  si  j'en  juge  par  les 
résultats  que  j'ai  moi-même  obtenus.  Afin  de  mettre  chacun  â 
même  de  les  vérifter,  je  décrirai  avec  aoin ,  et  en  continuation 
de  tout  ce  que  j'ai  publie  dans  le  Journal  4e  Pharmacie  (1), 
les  procédés  que  j'ai  suivis. 

Voici  d'abord  la  lisle  des  réactifs  employés  ;  je  les  ai  préparés 
moi-même ,  et  je  ne  m'en  suis  servi  qu'après  un  essai  scrufv^ 
leuxt 

1«  Eau  distillée  ;  2*  potasse  caustîq«e  à  l'aloool  ;  3*  carbonate 
de  potasse  ;  49  amidon  ;  Ô®  acide  cfalorhydrique  ;  6*  acide 
tique;  7°  alcool;  S*'  eau  de  chlore;  9^  bîoxyde  de  bary 
lO*"  papier  Berzelius;  11''  air  ozcmisé;  12*  azotate  d'argent. 

1.  L'eau  distillée  employée  dans  mes  ezpérienees  a  été  i' 
d'essais  nombreux   En  voici  qt^lques^uos  : 

250  grammes  de  cette  eau  n'ont  pas  laissé  de  résidu  vîsîbke 
par  révaporation  au  bain-marie. 

^50  grammes  de  la  même  eau  en  présence  d'un  petit  fra|^ 
ment  de  potasse  à  l'alcool ,  ont  ^onné  par  l'êvaporation  à  «ec 
et  par  une  légère  calcination  un  résidu  presque  entièrement 
soluble  dans  l'alcool;  et  cette  solution  «Icooèîque  également 
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évaporée  à  sec  a  laissé  un  résidu  qui  a  été  parlagé  en  trob  por- 
tions :  l'uue,  essayée  par  le  chlore  gazeux  et  la  colle  d'amidon , 
ne.  s'est  pas  colorée  ;  une  autre  ne  s'est  pas  colorée  davantage 
par  la  solution  d'amidon,  Tacide  chlorhydrique  très-éiendu  et 
l'acide  azotique;  la  troisième,  enfin,  n'a  pas  donné  de  préci{ùté 
par  une  solution  très-étendue  d'axotate  d'argent  acidulée  par 
l'acide  azotique. 

4  litres  d'eau  distillée  n'ont  donnée  avec  l'azotate  d'avgent 
aucun  précipité  après  un  contact  de  16  joura. 

2.  La  potasse  caustique  à  l'alcQol  a  été  retirée  du  bicarbenate 
de  potasse  en  le  calcinant  et  en  le  traitant  par  la  chaux  préala- 
blement lavée  jusqu'à  épuisement  des  oompojsés  précipitablet 
par  l'azotate  d'argent.  On  a  opéré  ensuite  comme  à  rordinaire« 

2  grammes  de  cette  potasse  à  Talcool  dissoute  dans  Vieau  dis- 
tillée en  présence  d'un  petit  excès  d'acide  azotique ,  n'ont  donaé 
aucun  précipité  par  une  solution  d'azotate  d'argent. 

Aucune  coloration  ne  s'est  produite  par  le  chlore  et  l'amidon, 
ou  par  Tainidon,  l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  azotique. 

Après  «ne  calciDation  prolongée,  cette  potasse  a  présenté  la 
même  nullité  de  réactions  avec  lesréaotib;  seulement  par  l'efiet 
de  la  calcination  au  oontact.de  l-air^  elle  s'est  un  peu  car- 
bonatée. 

3.  Le  carbonate  de  potasse  a  été  obtenu  par  la  cakinatton  du 
bicarbonate;  je  lui  ai  fait  perdre  ainsi  un  équivalent  d'acide 
carbonique  ainsi  que  son  eau  de  crbtaUisation  ;  puis  je  l'ai  lavé 
à  différentes  reprises  avec  de  l'alcool. 

Le  précipité  qu'il  fornte  avec  l'azotate  d'argent  se  dissout 
complètement  dana  Tacide  azotique  avec,  dégagement  d'acide 
carbonique.  Tous  les  essais  faits  pour  déceler  la  présenoe  de 
l'iode  dans  ce  réactif  ont  donné  des  résultats  négatifs. 

Je  me  suis  servi  de  l'amidon  du  commerce  pour  préparer 
l'empois  d'amidon  ou  sa  solution  :  l'empois  ne  se  colore  pas  par 
la  V2y:)eur  de  cbloee  non  plus  que  la  solution  filtrée  el  froide 
d'amidon  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  l'acide  azotique* 
L'amidon  même  a  été  broyé  avec  on  morceau  de  potasse  ;  en- 
suite calciné;  le  résidu  repris  par  l'eau*;  celte  solution  filtrée 
n'a  donné  par  lea  réactiCs  aueun  indice  de  la  présence  de  l'iode 

4*  Je  me  auis  servi  de  l'amidon  du  commerce  pour  préparer 
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rempois  d'amidon  ou  sa  Bolation  :  Tempois  ne  se  colore  pas  par 
la  Tapeur  de  chlore  non  plus  que  la  solution  filtrée  et  froide 
d'amidon  par  l'acide  cblorhydrique  étendu  et  l'acide  azotique. 
L'amidon  même  a  été  broyé  avec  un  morceau  de  potasse , 
ensuite  calciné ,  le  résidu  repris  par  Teau  ;  cette  solution 
filtrée  n'a  donné  par  les  réactifs  aucun  indice  de  la  présence 
de  l'iode. 

5  et  6.  L'acide  cblorhydrique  a  été  préparé  au  moyen  du 
chlorure  de  sodium ,  exempt  d'iode;  en  traitant  ce  sel  par  l'acide 
snlfurique  pur^  et  lavant  le  gaz  avant  de  le  faire  absorber  dans 
l'eau  distillée.  Le  précipité  que  cet  acide  donne  avec  Pazotate 
d'argent  est  complètement  soluble  dans  l'ammoniaque  et  d'une 
manière  rapide. 

Cet  acide  neutralisé  exactement  par  la  potasse ,  par  un  trai- 
tement convenable,  n'a  donné  aucun  indice  de  la  présence  de 
l'iode. 

L'acide  azotique  a  été  extrait  de  Tazotate  de  potasse  purifié* 
et  de  l'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  Le  produit  de  la 
distillation  a  été  purifié  par  différentes  rectifications.  Cet  acide 
ne  précipite  pas  par  l'azotate  d'argent  ni  par  l'azotate  de  baryte. 
Ni  l'acide  cblorhydrique ,  ni  Tacide  azotique  avec  lea  autres 
réactifs  ont  donné  les  réactions  de  l'iode. 

7.  Pour  vérifier  la  pureté  de  Talcool  à  l'égard  de  l'iode ,  je 
me  suis  servi  de  la  méthode  suivante  : 

Dans  250  grammes  d'alcool,  j'ai  dissout  un  petit  fragment 
de  potasse,  j'ai  placé  la  solution  alcoolique  dans  un  ballon  d'une 
capacité  convenable  à  l'ouverture  duquel  j'ai  adapté  un  tube 
communiquant  avec  une  solution  très-étendue  de  potasse.  Alors, 
au  moyen  de  la  chaleur,  j'ai  évaporé  à  sec  la  solution  alcooli- 
que f  et  les  vapeurs  dégagées  ont  traversé  la  solution  aqueuse  et 
faible  de  potasse  contenue  dans  un  flacon  tubulé  ;  ensuite  j'ai 
éraporé  aussi  à  sec  cette  dernière  solution  ;  mais  les  depx  résidus 
obtenus  n'ont  donné  aucune  réaction  de  l'iode.  L'alcool  n'a  pas 
laissé  de  résidu  dans  le  ballon  après  Tévaporation. 

S.  L'eau  de  chlore  a  été  obtenue  en  faisant  dégager  du  chlore 
au  moyen  de  l'acide  cblorhydrique  et  du  bioxyde  de  manga- 
nèse ,  faisant  passer  le  gaz  dans  plusieurs  flacons  de  lavage ,  et 
en  le  recueillant  enfin  dans  Teau  distillée.  Soumise  aux  réac- 
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tiens  propres  k  déceler  l'iode,  cette  eaa  de  chlore  D*a  manifesté 
aucune  coloration, 

9.  Le  bioxyde  de  baryum  a  été  prépare  en  faisant  passer  un 
courant  d'oxygène  sur  la  baryte  légèrement  chauffée  :  ce  corps 
mis  en  présence  de  Tacide  chlorhydrique  et  de  la  solution 
d'amidon,  n'a  pas  produit  la  moindre  coloration  bleue. 

10.  Le  papier  Berzelius  a  été  imbibé  d'une  solution  très- 
étendue  de  potasse ,  ensuite  brûlé  et  calciné ,  et  le  résidu  repris 
par  l'eau;  la  solution  filtrée  a  présenté  des  réactions  négatives 
avec  les  réactifs  propres  à  déceler  l'iode. 

Le  même  papier  a  été  traité  à  chaud  par  l'eau  contenant  de  la 
potasse;  la  solution  filtrée  n'a  donné  aucune  des  réactions  de 
l'iode. 

Le  même  papier  a  été  bouilli  avec  de  l'alcool  contenant  une 
petite  quantité  de  potasse;  cette  solution  alcoolique  filtrée, 
fut  évaporée  à  sec,  et  le  résidu  repris  par  l'eau;  la  solution 
aqueuse,  traitée  convenablement,  n'a  pas  montré  la  présence 
^  l'iode. 

Les  cendres  du  même  papier  ont  été  mélangées  avec  la  colle 
d'amidon,  le  mélange  exposé  à  la  vapeur  de  chlore  n'a  pas 
donné  la  moindre  coloration. 

11.  Pour  préparer  l'air  ozonisé,  il  suffit  de  placer  horizonta- 
lement et  au  fond  d'un  flacon  de  la  capacité  de  3  à  4  litres,  un 
bâton  de  phosphore  avec  une  couche  d'eau  insufiisante  pour  le 
couvrir;  l'ouverture  du  flacon  doit  être  imparfaitement  bou* 
chée.  Après  quelques  heures ,  l'air  est  devenu  propre  à  colorer  , 
en  bleu  le  papier  amidonné  contenant  des  traces  d'un  iodure. 
Ce  réactif  est  très-sensible  pour  constater  la  présence  même 
minime  de  l'iode  à  l'état  d'iodure« 

12.  Enfin  l'azotate  d*argent  a  été  préparé  avec  de  l'argent 
^Koo>  ^^^  d'éviter  la  présence  du  cuivre,  ou  plus  exacte- 
ment  afin  d'éliminer  toute  coloration  verte  ou  bleue.  Cet  azotate 
d'argent  ne  s'est  coloré  ni  par  l'ammoniaque  ni  par  le  cyano- 
ferrure  de  potassium. 

13.  En  préparant  et  purifiant  mes  réactifs  ,  j'ai  pu  constater 
qœ  sur  cinq  échanlilloos  de  potasse  à  la  chaux,  un  seulement 
contenait  de  Tiode  ;  que  sur  six  échantillons  de  carbonate  de 
pelasse  deux  contenaient  de  l'iode,  et  que  toutes  les  espèces  de 
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bicarbonate  de  soude  et  de  potasse  que  j'ai  examinées  ëtaîeB€ 
entièrement  exemptes  d'iode.  J'ai  constaté  aussi  pltisieurs  fois 
«lans  l'acide  azotique  du  commerce  et  dans  les  kyposulfites  de 
soude  et  de  potasse  la  présence  de  traces  d'iode. 

Nous  avons  été  témoins,  MM.  Barreswil,  Berthelot,  D'AÏ* 
meida  et  nK>i ,  au  laboratoire  du  collège  de  France^  d'une  expé» 
rience  faite  par  un  chimiste  allemand,  attaché  à  une  maison  de 
commerce  de  Paris  ^  et  par  laquelle  il  a  constaté  la  présence 
d'une  grande  quantité  d'iode  dans  la  solution  d'une  potasse 
commerciale  qui  lui  avait,  jusque-là,  servi  pour  rechercher 
l'iode  dans  le  brome  du  commerce! 

14.  Etant  sûr  de  ne  pas  avoir  d'iode  dans  les  réactifs  que  je 
devais  employer,  je  me  suis  occupé  à  préparer  des  solutions 
normales  avec  de  Tiodure  de  potassium ,  de  l'iode ,  de  la  potasse 
et  du  carbonate  de  potasse ,  afin  de  vérifier  le  degré  de  sensiU- 
lité  des  réactifs. 

Voici  les  solutions  préparées  : 

l""  Solution  normale  (A).  —  Solution  normale  d'içdure  d^ 
potassium  préparée  avec  1   litre  d'eau  distillée,  et  1  «gramme 
d'iodure  de  potassium.  Chaque  cent.  cub.  de  cette  solution 
contient  OS^'OOl  d'iodure  de  potassium. 

2^  Solution  normale  (B).  —  Solution  préparée  aveo  10  cent, 
cub.  de  la  première  solution  normale  (A),  et  de  l'eau  distillée  de 
manière  à  compléter  1  litre.  Chaque  cent.  cub.  de  cette  sfAïk^ 
tion  contient  1  centième  de  milligr.  d'iodure  de  potassium. 

3^  Solution  normale  (C).  —  Solution  faite  avec  2  cent.  cub. 
de  la  solution  (A)  et  de  l'eau  distillée  pour  compléter  1  litre. 
Chaque  cent,  colx  de  cette  solution  contient  1  cinq  centième 
de  milligr.  d'iodure  de  potassium. 

Avec  l'iode,   j'ai  préparé  deux  solutions  normales. 

4"  Jo/tfliofi  normale  (D).  ^Solution  faite  avec  08^,010 
d'iode,  et  1  litre  d'eau  distillée..  Chaque  cent.  cub.  de  cette  so- 
lution contient  1  cent,  de  milligr.  d'iode. 

5**  Solution  normale  (E).  —  Solution  préparée  avec  100  cent, 
cub.  de  la  solution  (D)  et  de  l'eau  pour  compléter  1  litre. 
Chaque  cent.  cub.  de  cette  solution  contient  1  millième  et 
milligr.  d'iode. 

Ces  deux  dernières  solutions  normales  D  et  E^  doivent  être 
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pr^arées  r^oemmeDl  et  soigneusement  oonservées  dans  des  fla- 
cons bien  bouches  à  Témeri,  car  Tiode  s'élimine  facilement  att 
contact  de  Tair  et  par  une  l<^gère  éléyation  de  température,  et 
les  solutions  iodées  perdent  dé  leur  titre  normal. 

6^  Avec  la  potasse,  j'ai  préparé  une  solution  normale  de 
1  litre  d'eau  discillée  et  1  gramme  de  potasse;  et  avec  le  carbo« 
nate  de  potasse,  une  autre  solution  normale  de  1  litre  d'eau  et 
S  grammes  de  carbonate.  Dans  ces  deux  dernières  solutions,  la 
potasse  et  le  carbonate  sont  à  1  eau  dans  la  proportion  de  1  à 
1000,  et  de  2  à  1000.  Pour  plus  de  facilité,  j'indique  les  pre^ 
niières  solutions  normales  arec  les  lettres  A,  B,G,DetEI. 

15.  Yoici  les  expériences  faites  pour  apprécier  le  degré  de 
sensibilité  des  réactifs» 

1*  Un  cent*  cub.  de  la  solution  Ai  ajouté  à  1  litre  dVau  dî»* 
iillée,  fut  évaporée  presque  à  sec ,  le  résidu  ayant  été  repris  par 
une  petite  quantité  d'eau,  a  donné,  par  l'empois  d*amidon  et  la 
▼apeur  du  chlore,  une  coloration  bleue  intense. 

Par  la  solution  d'amidon,  l'acide  chlorbydrique  très-étendu^ 
et  l'acide  azotique ,  une  coloration  bleuf*  aussi. 

Par  l'air  ozonisé  sur  un  papier  amidonné,  une  coloration 
bleue  foncée. 

Par  le  bioxyde  de  baryum^  l'acide  chlorbydrique  et  la  aùht* 
tîon  d'amidon,  une  coloration  bleue  aussi. 

Par  l'aootate  d'argent  en  présence  de  l'acide  aaotique,  tm 
précipité  difficilement  soinble  dans  l'ammoniaque;  la  coloration 
bleue  de  Tiodure  d'amidon  disparaît  par  l'action  de  la  chaleiw, 
et  un  refroidissement  la  fait  reparaître,  cette  coloration  est  d^ 
truite  par  un  excès  de  chlore  ou  par  l'acide  sulfureux.  On  peut 
donc  aisément  déceler,  dans  1  litre  d'eau,  l'iode  contenu  dans 

I  milligr.  d'iodurede  potassium. 

2*  Ensuite  j'ai  mélangé  1  cent.  cub.  de  la  solution  normale 
B,  à  1  litre  d'eau  distillée,  en  évaporant  presque  à  sec;  le  résida 
traité  par  l'eau  a  donné  les  mêmes  réactions  iodées  du  traite^ 
ment  précédent,  mais  avec  une  intensité  de  coloration  moindre. 

II  est  donc  facile  de  constater  la  présence  de  l'iode  dans  1  cear- 
tîènie  de  milligr.  d'iodure  de  potassiuaa  dissoua  dans  1  litie 
d'eau. 

L'eau  évaporée  à  cette  occasion  s'est  montrée  entièrement 
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exempte  d'iode,  d'où  je  conclus  que  l'iodure  de  potasûuin,  dis- 
sous dans  Teau ,  ne  passe  pas  avec  les  produits  de  la  distillation, 
et,  à  plus  forte  raison,  il  est  peu  probable,  que  l'existence  de 
l'iode  à  l'état  d'iodure  dans  l'atmosphère ,  iodure  produit  par 
l'effet  de  révaporation  sponUnée  des  eaux  de  la  surfooe  de  la 
terre. 

3^  Enfin  j'ai  mélange  t  cent.  cub.  de  la  solution  normale  C« 
avec  1  litre  d*eau  distillée,  et  après  une  ëvaporation  presque  à 
sec,  bien  conduite,  j'ai  obtenu  des  réactions  iodées,  quoique  un 
peu  faibles.  Il  est  donc  aussi  possible  de  déceler  dans  1  litre 
d'eau,  l'iode  contenu  dans  1  cinq  centième  de  milligr.  d*iodttre 
de  potassium,  en  opérant  avec  les  soins  convenables. 

4"*  Un  cent  cub.  de  la  solution  normale  D  a  été  mélangé 
arec  1  litre  d'eau  distillée  et.  10  cent.  cub.  de  la  solution 
normale  de  potasse,  le  mélange  évaporé  presque  à  sec,  le  ré* 
sidtt  repris  par  l'eau  ;  cette  solution,  traitée  convenablement, 
a  montré  les  réactions  de  l'iode.  Il  est  donc  possible  de  déceler 
la  présence  de  1  centième  de  milligr.  d'iode  contenu  dans  1  litre 
d'eau. 

ô*  Un  cent.  cub.  de  la  même  solution  D,  mélangé  avec 
1  litre  d'eau  distillée,  et  10  cent.  cub.  de  la  solution  normale  de 
carbonate  de  potasse,  la  liqueur  évaporée  presque  à  sec,  et  le 
résidu  traité  par  des  réactifs  spéciaux  a  laissé  reconnaître  la  pré- 
aence  de  l'iode ,  de  manière  que  le  carbonate  de  potasse  dans  la 
proportion  de  20  milligrammes  peut  bien  retenir  1  centième  de 
milligramme  d'iode  dissous  dans  un  litre  d'eau  et  en  laisser  con- 
stater la  présence. 

6"  10  cent.  cub.  de  la  solution  D  ont  été  mélangés  avec  un 
litre  d'eau ,  le  mélange  introduit  au  moyen  d'un  tube  en  verre 
dans  une  cornue  non  tubulée ,  le  tube  lavé  à  l'eau  distillée  dans 
la  cornue  même,  la  liqueur  soumise  à  une  lente  distillation,  et 
les  produits  de  la  distillation  bien  condensés.  J'ai  observé  que 
les  premières  gouttes  du  liquide  qui  passaient  à  la  distillation 
étaient  sensiblement  colorées  en  jaune  ;  cependant  j'ai  fait  dis- 
tiller les  deux  tiers  de  la  liqueur  ;  après  avoir  fait  refroidir,  j*ai 
ajouté  au  phlegme  10  cent.  cub.  de  la  solution  normale  de 
potasse ,  et  après  évaporation  à  sec ,  le  résidu  n'a  donné  aucune 
des  réactions  de  l'iode.  Cependant  la  liqueur  distillée  se  colorait 
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fortement  en  bien  par  la  solution  d'amidon.  Cette  expérience 
démontre  clairement  que  l'iode  à  l'état  libre  dissous  dans  Teau» 
peut  être  éliminé  par  le  simple  e£fet  de  la  chaleur,  et  qu'en 
admettant  ce  corps  simple  à  l'état  de  liberté  dans  l'eau  de  la 
mer,  celle-ci  peut  en  être  débarrassée  par  une  légère  élévation 
de  température. 

7^  5  cent.  cub.  de  la  solution  D  ont  été  mélangés  avec  un  de- 
mi-litre d'eau  distillée,  le  mélange  introduit  dans  un  ballon,  et 
le  liquide  chauffé  au  bain-marie  de  manière  à  éviter  l'ébullition; 
un  courant  d'air  après  avoir  passé  sur  de  la  potasse  et  sur  de  la 
ponce  sulfurique  arrivait  au  moyen  d'un  tube  dans  le  ballon  et 
à  la  surface  du  liquide ,  en  ramenant  les  vapeurs  dans  un  petit 
flacon  contenant  une  certaine  quantité  de  solution  normale  de 
potasse»  L'expérience  a  été  continuée  jusqu'à  évaporation  des 
deux  tiers  du  liquide  ;  la  liqueur  restée  dans  le  ballon  n'a  donné 
aucune  des  réactions  de  l'iode  \  au  contraire  la  liqueur  contenue 
dans  le  petit  flacon  où  se  sont  condensées  les  vapeurs  entraînées 
par  le  courant  d'air  contenaient  de  l'iode.  Ce  métalloïde  peut 
donc  être  éliminé  quand  il  se  trouve  à  l'état  de  liberté  dans 
un  liquide,  par  le  moyen  d'un  courant  d'air  et  d'une  élévation 
de  température. 

S""  Pour  m'assurer  que  l'iode  peut  rester  mélangé  à  l'air,  je 
Youlus  produire  une  atmosphère  artificielle  d*iode.  A  cet  effet,  le 
27  du  mois  de  novembre  de  Tannée  dernière,  à  sept  heures  du 
soir,  dans  une  chambre  dont  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  bien 
doses ,  j'ai  chauffé  dans  une  capsule ,  au  moyen  d'une  lampe  à 
alcool,  à  peu  près  1  gramme  d'iode  de  manière  à  le  réduire  eu 
Tapeur  et  à  le  répandre  dans  tout  l'espace  de  la  chambre.  Le 
lendemain,  depuis  six  heures  du  matin ^  j'ai  fait  passer,  dans 
une  solution  faible  de  potasse,  une  grande  quantité  d'air  pris 
au  milieu  de  la  même  chambre  et  à  la  hauteur  de  1  mètre  ; 
j'ai  pu  constater  ensuite  dans  cette  solution ,  de  la  manière  la 
plus  facile ,  des  réactions  appartenant  à  l'iode. 

Je  dois  dire  qu'un  verre  ayant  été  laissé  dans  la  chambre  avec 
de  l'alcool ,  celui-ci  s'est  coloré  légèrement  en  jaune  et  pouvait 
colorer  en  bleu  l'amidon  ;  une  solution  faible  d'amidon  placée 
dans  un  autre  verre  était  devenue  bleue,*  un  papier  amidonné 
avec  de  l'empois  d'amidon  s'était  aussi  coloré  en  bleu;  enfin  le 
Jawm.tUPharm.eidêCkiwi.VtKiE,l.JLXYlAOe\»hnit$i).         17 
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papier  qtii  tapissait  les  mure  de  la  chambre  présentait  dam 
«pieiques  endroits  une  teinte  légèrement  jaunâtre,  due  très- 
probablement  à  la  formation  de  l'iodure  de  plomb. 

9^  J'ai  répété  en  petit  cette  expérience  de  la  manière  suivante: 
Daus  un  ballon  de  la  capacité  de  5  à  6  litres,  au  moyen  de  la 
chaleur  d'une  lampe  à  alcool,  j'ai  vaporisé  une  petite  quantité 
Vi'îode  ;  les-  vapeurs  ont  rempli  toute  la  capacité  du  ballon  :  cet 
appareil  était  muni  d*an  bouchon  donnant  passage  à  un  tube  à 
dégagement  et  d'un  tube  droit;  après  deux  heures  de  repos  j'ai 
lut  passer  l'air  du  ballon  dans  une  solution  faible  et  froide  d'a* 
midon,  en  versant  de  l'eau  dans  le  même  ballon  au  moyen  d'un 
entonnoir  placé  sur  le  tube  droit,  l'amidon  s'est  coloré  en  bleu 
au  moment  on  la  moitié  environ  de  l'air  du  ballon  avait  tra- 
Tersé  la  solution  amidonnée. 

Ky*  L'expérience  précédente ,  répétée  avec  un  autre  balloii, 
en  faisant  écouler  deux  jours  entre  l'évaporation  de  l'iode  et 
le  passage  de  l'air  à  travers  la  solution  d'amidon,  a  donné  k 
inéme  résultat  de  coloration. 

11"*  En  faisant  arriver  la  vapeur  d'iode  dans  un  ballon  de 
6  litres  contenant  1  litre  d'eau,  en  agitant  fortement  cette  eau 
après  avoir  bouché  l'ouverture  du  ballon,  abandonnant  le  tout 
au  repos  pendant  plusieurs  heures,  et  ensuite  en  faisant  passer 
l*air  du  ballon,  par  le  moyen  indiqué  déjà,  dans  une  solution 
faible  et  froide  d'amidon ,  celle-ci  s'est  faiblement  mais  sensi- 
blement colorée. 

L'iode  réduit  en  vapeur  se  mêle  donc  à  l'air,  et  peut  étise 
découvert  au  moyen  de  certaines  réactions;  c'est  un  phénomène 
naturel ,  puisque  l'iode  ,  même  à  la  température  ordinaire , 
Aoone  des  vapeurs  sensibles,  seulement  en  présence  d'une  grande 
qnantité  d'eau  et  par  uckc  agitation  prolongée  ;  dans  d'autres 
expériences ,  je  n'ai  pu  constater  les  réactions  de  l'iode. 

12°  Les  expériences  9 ,  10  et  11,  ont  été  répétées  plnsicvn 
fois  avec  le  même  succès  dans  le  laboratoire  du  jardin  des 
plantes ,  par  M.  Giotti. 

13*  Plusieurs  autres  essais  exécutés  avec  la  solution  normaie 
d'iode  C  ont  été  couronnés  d'un  succès  complet ,  e'est-à-dhre 
que  la  présence  de  l/lOOO  de  milligramme  d'iode  dans  un 
litre  d'ean ,  par  un  traitement  convenable  à  la  température  ée 
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Id  degrës  centigrades  au  plus ,  a  été  démontrée  d'une  manière 
non  douteuse ,  quoique  avec  de  faibles  réactions. 

Je  n'ai  pas  pousse  plus  loin  tes  expériences  pour  déterminer  la 
sensibilité  des  réactifs  propres  à  déceler  l'iode ,  et  je  me  suit 
arrêté  à  la  Limite  de  1/lOOD  de  milligramme.  Si  on  considère 
que  dans  chaque  expérience  j'ai  fait  deux  à  quatre  essais  pour 
constater  la  présence  de  l'iode ,  la  limite  indiquée  p<*ut  être 
portée  bien  au  delà  de  1/lOUO  de  milligramme.  D'ailleurs  on 
sait  qu'au  moyen  de  l'amidon  on  peut  constater  jusqu'à  un 
Billionième  d'iode,  contenu  dans  un  Yolnme  donné  de  li- 
queur, si  l'on  opère  à  de  basses  températures  et  avec  les  soins 
convenables. 

14*"  Ici  trouvent  leur  place  des  expériences  faites  par 
MM.  Ciotti  et  le  marquis  Gimino.  Ils  ont  ingéré  des  quantités 
variables  et  quelquefois  minimes  d'iodure  de  fer  et  d'iodure  de 
potassium ,  et  ils  ont  pu  constater  dans  leurs  urines  la  présence 
de  l'iode;  les  réactions  de  l'iode  se  sont  manifestées  même  danf 
les  urines  rendues  le  cinquième  jour;  mais  il  leur  a  été  impos* 
sibte  de  trouver  de  l'iode  dans  les  urines  examinées  avant  le 
traitement  iodé. 

16.  Je  dois  dire  à  cette  occasion  que  les  réactifs  les  plus  sen- 
sibles pour  constater  la  présence  de  l'iode  à  l'état  d'iodure  sont? 

1*  L'emploi  de  l'acide  chlorhydrique  très-étendu  (une  goutte 
d'acide  dans  30  grammes  d'eau) ,  la  solution  d'amidon  froide  et 
filtrée  et  l'acide  azotique  fumant.  €ette  méthode,  qui  est  d'une 
sensibilité  extrême,  peut  s'appliquer  pour  doser  l'iode,  en  nt 
fondant  sur  l'intensité  de  la  teinte  obtenue  et  en  là  comparant 
à  celle  qui  provient  d'une  solution  normale  d'iodure  de  potae^ 
sium,  tenant  compte  du  volume  des  hquides  employés ,  ainsi 
que  du  poids  de  la  matière  qu'on  doit  essayer.  Quelquefois  en 
ramène  les  deux  colorations  à  la  même  teinte,  en  ajoutant  à  la 
plus  foncée  des  volumes  connus  d'eau  distillée.  Il  faut  aussi 
opérer  à  la  température  de  l(f  à  15%  et  à  cet  effet  on  se  sert  de 
tubes  bouchés  par  un  bout,  placés  dans  un  verre  rempli  d'eau; 
ainsi  on  compare  mieux  les  teintes,  et  on  a  la  même  tempéra- 
ture pour  les  deux  solutions. 

2^  L'autre  réactif  pour  constater  la  présence  de  l'iode  à  l'étAt 
^d'iodure  consiste  dans  l'air  oxonisé  qui  donne  de  très-bons  ré- 
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taltatfl.  On  emploie  à  cet  effet  le  papier  amidonne  avec  de 
l'empois  d'amidoo  froid  et  on  7  ajoute  la  matière  en  solution  A 
r^tat  d'iodure,  ëtat  facile  à  obtenir  par  la  calciaation  de  cette 
matière^  en  présence  d'un  fragment  de  potasse. 

3*  Le  cblore  qui  se  dégage  spontanément  de  l'eau  de  chlore 
est  un  réactif  qui  donne  aussi  des  résultats  satisfaisants.  Il  suffit 
peur  cela  de  tenir,  à  une  certaine  distance  de  l'ouYerture  du 
flacon  contenant  l'eau  du  chlore,  un  papier  sur  lequel  on  place 
le  mélange  fait  avec  la  colle  d'amidon  et  la  matière  à  l'état 
d'iodure.  Arec  une  certaine  habitude,  on  peut,  à  l'aide  de  cette 
méthode ,  obtenir  des  colorations  constantes ,  pourvu  qu'on  ait 
le  soin  de  retirer  le  papier  quand  la  coloration  obtenue  com- 
mence à  disparaître  sur  quelque  point.  Quelquefois,  on  fait 
arriver,  au  moyen  d'un  tube  effilé ,  un  courant  très*lent  de 
chlore  sur  le  papier  réactif  humide. 

4^  Le  brome  peut  être  employé  pour  déceler  des  quantités 
minimes  d'iode  à  l'état  d'iodure.  Le  brome  ne  décompose  que 
les  iodures  sans  toucher  aux  bromures  ou  aux  chlorures.  L'iode 
rais  en  liberté  par  le  brome  et  par  une  légère  agitation  se  dis- 
sout dans  le  sulfure  de  carbone  qui  se  colore  en  violet  ou  en  rose. 

ô^  Enfin ,  dans  ces  derniers  mois  je  me  suis  servi ,  comme 
moyen  de  constater  la  présence  de  Tiode ,  de  la  méthode  que 
M.  Overbeck  a  fait  connaître ,  et  qui  consiste  à  faire  arriver 
dans  le  liquide  suspect ,  convenablement  amidonné ,  le  gaz  qui 
se  dégage  lorsque  l'acide  atotique  réagit ,  à  chaud,  sur  le  sucre 
ou  sur  l'amidon.  Par  ce  procédé ,  on  constate  de  très-petites 
quantités  d'iode  à  l'état  d*iodure  alcalin  et  avec  une  extrême 
facilité. 

Voici  maintenant  les  expériences  faites  directement  sur  l'air, 
sur  l'eau  de  pluie  et  sur  la  neige. 

17.  Le  30  novembre  1852,  j'ai  monté  dans  une  chambre  de 
la  rue  de  Laoépède  un  appareil ,  disposé  de  la  manière  suivante  : 
un  long  tube  allait  chercher  l'air  extérieur;  ce  tube  conununi- 
quait  avec  un  flacon  vide ,  et  celui-ci  avec  un  autre  tube  d'un 
plus  grand  diamètre  que  le  premier.  Dans  le  second  tube ,  j'avais 
placé  de  l'amiante  et  du  coton  sur  toute  sa  longueur,  afin  de 
retenir  complètement  les  poussières  et  les  matières  étrangères;  à 
la  suite  de  ce  tube  étaient  placés  deux  petits  flacons  tubulés 
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eontenant  U  solution  Bormale  de  potasse  ;  entre  les  deux  flacons 
se  trouvait  un  appareil  de  Liebig,  muni  de  cinq  boules ,  dispo- 
sées dans  le  même  plan  vertical ,  c'est-à-dire  deux  à  la  partie 
supérieure,  deux  au  milieu  et  une  à  la  partie  inférieure.  Dans 
ces  boules ,  j'ai  placé  une  certaine  quantité  de  la  solution  nor- 
male de  potasse  ;  enfin  l'appareil  se  termine  par  un  aspirateur. 
Cet  appareil  a  fonctionné  depuis  le  1"  décembre  1852  jusqu'au 
4  du  mois  de  juin  suivant ,  avec  quelques  jours  d'interruption. 
Les  prises  d'air  ont  été  faites  entre  cinq  et  dix  heures  du  matin 
et  six  et  neuf  heures  du  soir  ;  tous  les  lundis ,  entre  cinq  heures 
du  matin  et  deux  heures  et  demie  du  soir  ;  depuis  le  1 5  mai 
entre  trois  heures  du  matin  et  six  heures  du  soir.  La  quantité 
d'aîr  qui  a  traversé  les  solutions  de  potasse  monte  en  totalité 
à  11433  litres. 

La  liqueur  alcaline  contenue  dans  les  deux  flacons  et  dans 
l'appareil  à  boules  était  un  peu  jaunâtre  ^et  visqueuse  comme 
'eau  de  savon  ;  eUe  a  été  évaporée  convenablement  au  bain- 
marie ,  le  résidu  a  été  traité  d'abord  par  l'alcool ,  et  ensuite  par 
l'eau  ^  les  deux  solutions  alcoolique  et  aqueuse  évaporées  en- 
suite. Les  résidus ,  traités  convenablement  et  séparément  par 
les  réactifs  connus,  n'ont  donné  aucune  réaction  de  l'iode. 

U  est  à  remarquer  que ,  sur  une  certaine  longueur  du  tube  à 
large  diamètre,  l'amiante  et  le  coton  étaient  chargés  d'une 
couche  mince ,  mais  visible ,  formée  d'une  poussière  noire  ;  à 
la  loupe  y  on  y  voyait  aussi  quelques  petits  insectes. 

Le  coton ,  chargé  de  poussières ,  a  été  brûlé  et  calciné  dans 
ua  petit  ereuset  en  platine  en  présence  du  carbonate  de  potasse. 
Le  résidu ,  repris  par  l'alcool  comme  ci  -  dessus ,  s'est  montré 
exempt  d'iode. 

J'ai  fait  bouillir  l'amiante  avec  une  solution  faible  de  potasse  ; 
j'ai  filtré  la  liqueur,  je  l'ai  évaporée  et  traitée  convenablement; 
elle  n'a  pas  donné  d'indices  certains  de  la  présence  de  l'iode. 
Enfin ,  j'ai  lavé  tous  les  tubes  et  tous  les  flacons  et  autres  parties 
de  l'appareil  avec  une  solution  alcoolique  faibk  de  potasse.  La 
liqueur  obtenue  •  été  évaporée  presque  à  sec  sans  la  filtrer,  et  le 
résidu  repris  encore  par  l'alcool  ;  la  solution  alcoolique ,  filtrée 
et  évaporée  ,  n'a  donné  nul  indice  de  la  présence  de  l'iode. 

Dans  toutes  les  réactions  négatives  précédentes  y  il  sufiisait 
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d*a jouter  qaelqu€s  gouttes  d'une  liqueur  iodée  pour,  faire  appft* 
raStre  la  teioie  bleue  de  l'iodure  d'amidon ,  et  pour  produire  les 
autres  réactîoua  propres  de  l'iode. 

M.  P.  Keer,  d'Amsterdam  ^  a  bien  voulu  me  communiquer 
une  expérience  faite  par  M.  Raundiauer  pour  la  recherche  de 
l'iode  sur  800  Ulrea  d^air,  et  qui  n'a  amené  aucun  résultat 
posilif. 

18.  Pendant  que  l'appareil  précédent  marchait,  j'ai  Sut 
d'autres  expériences  sur  l'eau  de  pluie  et  sur  la  neige. 

L'eau  de  pluie  a  été  recueillie  au  moyen  de  flacons  en  verre  et 
d'entonnoirs  y  placés  sur  les  terrasses  de  différentes  maison»  de 
Paris ,  situées  rue  IVlouiTetard  ,  place  de  la  Bastille,  rue  du  Bac  f 
me  de  Lille,  rue  du  Faubourg^Saint* Honoré  et  rue  Saint-La* 
zare.  Ces  eaux  ont  été  filtrées ,  parce  qu'elles  conlenaient  des 
matières  en  suspension  et  n'étaient  pas  parfaitement  claires.  . 

Les  filtres  avee  les  matières  séparées  par  filtrations  out  été 
séehés ,  brûlés  et  calcinés  en  présence  du  carbonate  de  por- 
tasse; les  cendres  n'ont  donné  aucun  indice  de  la  présenœ 
de  Tiode. 

I,ies  quantités  d  eau  recueillies  ont  varié  de  4  à  S  litres»  Toute» 
Ont  été  évaporées  séparément  en  présence  de  la  potasse  ;  les  ré- 
sidus y  traités  par  les  réactifs  spéciaux ,  n'ont  pas  montré  la  paé- 
sence  de  l'iode. 

Les  réactions  de  l'iode  se  montraient  quand  j'ajoutais  aux 
solutions  provenant  des  traitements  précédents  la  quantité^ 
quoique  très-ntiinime,  d'un  iodure  alcalin. 

19.  Dans  le  mois  de.  février  de  cette  année,  depuis  le  17  ju#» 
qu'au  23  «  une  certaine  quantité  de  neige  est  tombée ,  avec' 
quelque  interruption,  dans  Paris.  J'ai  profité  de  cette  occasi«s 
pour  rechercher  l'iode  dans^  la  neige.  Des  quantités  variables  de 
neige,  entre  4  et  12  kilogrammes  <,  ont  été  recueillies  au  jardili 
des  plantes ,  k  la  rue  de  Lacépède ,  au  jardin  du  Luxembourg,  â 
la  place  de  la  Concorde ,  À  la  place  du  Carrousel  et  à  la  place  et 
la  Bastille.  Ces  qiM&ntités  de  neige  ont  été  introduites  dans  des 
flacons  en  verre  avec  l'indication  de  la  localité  A  du  poids.  Apv^ 
que  la  neige  se  fût  spontanément  liquéfiée  dans  les  flacons  ,  eile 
fut  filtrée ,  quoique  très4impide  «  et  ensuite  évaporée  en  pré* 
sence  du  carbonate  de  potasse^  aucun  indice  n'a  pu  me  moBtfer 
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h  prësenoe  de  l'iode  dan»  le$  réaiàwÊ  obletiiis  et  tiakës  conTenar 
Uement. 

Leê  fikres  qui  ottt  servi  pour  fiUrer  toutes  oes  eaux  ^  fureaft 
aliandônnës  à  la  dewiccation  spooUaée  ^  et  ensuite  brûles  et 
calcines  avec  un  fragment  de  potasse  ;  la  cendre  fat  traitée  par 
l'alooel ,  et  la  dissolution  alcoolique  fut  évaporée  à  «ne  tres- 
faibte  température  au  bain* marie,  les  nouveaux  résidus  obtentts 
n'ont  donné  aucune  réaction  de  l'iode. 

Dans  un  des  pro^ains  numéros,  je  publierai  les  expériences 
que  j'ai  faites  au  laboratoire  du  collège  de  France ,  sur  les  eaoK 
de  pluie  recueillies  depuis  le  24  juillet  1853  sur  la  terrasse  da 
même  établissement,  et  le  résumé  de  toutes  mes  rechepcbes  ne* 
latives  à  Tiode. 


De  la  présence  du  glucose  dans  P opium  ^  le  lactucarium^  ta 
thridace  et  dans  le  règne  végétal  en  général.  Formule  de  la 
liqiteur  d'épreuve  cuivreuse  employée  dans  le  cours  de  ce  Ira- 
vail  et  mode  opératoire  suivi. 

Par  M  AGIRA  LiBtas ,  pharmacicii  à  Tealoose. 

S  I". 

Appelé,  il  y  a  peu  de  temps,  par  une  circonstance  particu* 
lîère ,  à  m'occuper  de  la  composition  des  opiums  répandus  dama 
le  commerce,  j'fti  «encontre,  dans  les  ouvrages  que  j*ai  consvUés 
à  cette  occasion,  un  passage  de  M.  Landérer  duquel  il  réaulit 
que  très-souvent  l'opium  contient  du  glucose.  Ce  glucose  pm- 
viendrait,  d'après  l'auteur  cité,  du  jus  de  rabin  que  les  Orieft* 
taux  mêleraient,  au  dire  d'un  témoin  oculaire,  avec  le  soc 
obtenu  par  incision  des  têles  de  pavot. 

J>ésireux  de  savoir  si  plusieurs  échantillons  d'opium  que  fe 
possédais  contenaient  du  glocose,  j'employai  dans  ce  bnt  In 
procédé  saccbarîmétriqne  de  M.  Barreswii  modifié  comme  je  le 
dirai  plus  tard.  Mes  éckantillons  d'opium  au  nombre  de  qua- 
torze^ donnèrent  arec  la  liqueur  d'épreuve  des  réactions  m 
Irancfaes,  qu'il  me  fut  impossible  de  ne  pas  adinettre  dans  œs 
opiunu  la  présence  du  glucose.  J'éprouvais  pourtant  ane  (prandn 
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répugnance  à  croire  que  tous  ces  opiums  fussent  sophistiqués  « 
alors  surtout  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  avait  été 
déjà  reconnu  pour  être  assez  riches  en  morphine.  Aussi ,  pris-je 
le  parti  d*étudier  plus  à  fond  ces  opinions  avant  de  prononce 
définitivement  à  leur  égard. 

Une  question  toute  naturelle  se  présenta  tout  d'abord  à  mon 
esprit  :  les  têtes  de  pavot  ne  contiendraient*elles  pas  du  glucose 
parmi  leurs  principes  immédiats?  cette  question  fut  presque 
aussitôt  résolue  que  proposée  ;  car  ayant  essayé  par  la  liqueur 
de  Barreswil  un  éoluté  alcoolique  de  pavots  préparé  dans  mon 
laboratoire ,  je  constatai  dans  ce  soluté  la  présence  du  glucose. 
Un  décocté  de  pavots  secs  me  donna  le  même  résultat  qui  fut 
encore  plus  prononcé  avec  le  suc  de  pavots  verts. 

Ce  résultat  me  surprit,  vu  le  silence  que  gardent  sur  la 
présence  du  glucose  dans  l'opium  les  expérimentateurs  aussi 
habiles  que  nombreux  qui  ont  étudié  la  composition  de  l'opium. 

Le  glucose  aura,  sans  doute,  été  confondu  par  eux  avec  ce 
qu'ik  ont  appelé  du  nom  vague  et  élastique  de  matières  extrac' 
tives  ou  gommeuses.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'avant  les  travaux 
de  M.  Barreswil  il  était  très-difficile,  dans  certaines  circon- 
stances ,  de  reconnaître  et  surtout  de  doser  le  glucose ,  à  cause 
de  ses  caractères  peu  tranchés  et  de  la  difficulté  de  le  séparer 
des  substances  avec  lesquelles  il  se  trouve  mêlé. 

Les  essais  que  je  viens  de  rapporter  ne  prouvent  pas  que  l'ad- 
dition du  jus  de  raisin  au  suc  de  pavot  dont  parle  M.  Landérer 
n'ait  pas  lieu;  ils  établissent  seulement  que  tout  le  glucose 
contenu  dans  l'opium  n'y  est  pas  frauduleusement  ajouté, 
puisque  ce  corps  sucré  est  un  des  principes  immédiats  contenus 
dans  les  tètes  de  pavots.  Reste  à  rechercher  dans  quelles  pro- 
portions sont  entre  eux  le  glucose  propre  au  pavot  et  celai  qui , 
d'après  le  témoignage  rapporté  par  M.  Landérer,  est  ajouté  au 
tue  du  pavot  par  les  Orientaux  ;  reste  surtout  et  avant  tout  la 
question  de  savoir  si  tout  le  glucose  contenu  dans  un  échan- 
tillon donné  d'opium  ne  lui  serait  pas  essentiellement  propre? 

La  question  nettement  posée  n'en  était  pas  moins  difficile  i 
lésoudre.  L'attrait  qu'elle  m'offrait  me  décida  à  l'aborder.  En 
conséquence,  je  dosai  le  glucose  contenu  soit  dans  les  quatorze 
échantillons  d'opium  déjà  cités,  soit  dans  quatre  échantillons 
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d'opium  indigène  (1),  espérant  que  quelque  lumière  jaillindt 
pour  moi  de  la  comparaison  de  ces  analyses.  Mes  espérances  se 
sont  réalisées.  Yoicî  le  résultat  de  ces  essais  : 

H^     I.    Opîom  d'Egypte  contient 6,9  poar  loo  de  glacoss. 

a.    Opiam  de  Smyrne •      8  — 

4*  id.  7,1  — 


5. 


id»               • •  •  •  7,6  — 

6.     Opiam  de  Constantinople 14 1 5  — 

?•                 id.               4,3  — 

8.                  id.               7,6  — 

9*                  îd.               10  — 

10.  id.                7,5  — 

11.  id.                8,4  — 

la.  Opium  de  Constantinople.  .....  6,4  — 

j3.                  id.               8  — ' 

i4>     Opiom  non  classé. 3  — 

i5.    Opiam  indigène 6,5  — 

lu.  id.                •*••••..•  7,5  •— 

17.  id.               7  — 

18.  id.               *  .  8  — 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  ces  chiffres ,  je  dois  dire 
que  les  opiums  6,  7,  ef  14  avaient  été  trouvés  pauvres  en  mor- 
phine dans  les  analyses  antérieurement  faites  pour  y  constater 
la  quantité  de  cet  alcaloïde;  qu'en  outre  les  n^'  7  et  14  offrent 
un  caractère  évident  de  remaniement  frauduleux. 

Ecartant  pour  le  moment  les  chiffres  représentant  le  glucose 
des  n**  6,  7  et  14,  on  trouve  : 

V  Que  les  opiums  exotiques  de  bonne  nature  ont  une  richesse 
en  glucose  assez  semblable  et  que  la  moyenne  de  ce  corps  flotte 
entre  7  et  8  p.  100  :  elle  est  exactement  de  7,7. 

^^  Que  la  moyenne  du  glucose  des  opiums  indigènes  est  dt 
7,25  p.  100. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  la  comparaison  des  chiffres  7,7 

(1)  L*un  des  qaatre  échantillons  a  été  obtena  par  an  propriétaire  des 
environs  de  Tooloose ,  deux  m'ont  été  gracieusement  offerts  par  mon 
savant  collègue  et  ami,  M.  Aabergier,  â  qoi  j'avais  coramaniqoé  mes 
premières  expériences  sur.  le  glacose  de  l'opiom,  le  quatrième  a  été  ob- 
tena par  moi-même. 
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ci  7,i5  que  le  glucose  contenu  dant  les  opiums  1,  i^  3,  4^  S^  9» 
^  IQ^  l\,  12,  13,  leur  est  eiseolicUemeDl  propre  et  n'a  pas  M 
frauduleusement  mêlé  avec  le  suc  de  pavots  doat  ils  pio^ 
viennent. 

J'ajouterai  comme  corollaire  de  ma  proposition  que  tout 
opium  qui  contiendrait  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  de 
7  à  8  p.  100  de  glucose  doit  paraître  suspect,  puisque  tous  les 
bons  opiums  que  j'ai  analysés  contiennent  cette  proportion  en 
glucose. 

Lt^s  chiffres  représentant  le  glucose  des  n*»  6,7  et  14  viennent 
à  l'appui  de  ce  corollaire.  En  effet  le  n""  6  dont  le  glucose  est 
représenté  par  le  chiffre  très-élevé  de  14,5  p.  100  de  glucose 
est  pauvre  en  morpbine  quoiqu'il  paraisse  bou  à  certains  carac- 
tères extérieurs  ;  il  a  été  probablement  additionné  de  ghicose  par 
les  Orientaux  au  moment  même  de  sa  fabrication.  Les  n*  7  et 
14  dont  le  chiffre  en  glucose  est  de  4,3,  et  3  p.  100  n'en  ren- 
ferment si  peu  que  parce  qu'ils  ont  dû  perdre  une  portion  de 
leur  glucose  en  même  temps  qu'une  portion  de  leur  morphine, 
dans  le  remaniement  frauduleux  qu'ils  ont  subi. 

L'analogie  qui  existe  entre  le  suc  de  pavots  et  celui  de  la 
laitue,  l'identité  du  mode  d'obtention  d^opium  et  du  lactuca- 
riuni  me  portant  à  penser  que  le  lactucarium  pourrait  bien 
contenir  du  glucose,  j'ai  essayé  ce  produit  par  la  liqueur  dé 
Barreswil.  J'ai  trouvé  que  le  lactucarium  contient  de  8  à9p.  100 
de  glucose.  La  couleur  brune  que  prend  le  soluté  aqueux  de 
lactucarium  sous  l'influence  de  l'excès  de  potasse  contenue  dans 
la  liqueur  d'épreuve ,  m'a  empêché  de  doser  d^une  manière  ri- 
goureuse le  glucose  du  lactucarium  (1). 

La  thridace  de  nos  pharmacies  m'a  donné  un  chiffre  beau- 
coup plus  élevé  de  glucose;  elle  en  contient  de  18  à  20  p.  100. 
Cette  grande  proportion  en  glucose  est  probablement  l'une  des 
eauses  de  l'extrême  déliquescence  de  la  thridace. 

Engagé  par  ces  résultats  à  rechercher  le  glucose  dans  d'autres 
substances  végétales ,  j'ai  soumis  plusieurs  plantes  et  quelques 

(i>Paav  répondre  à  l'objection  qui  poarraît  m^étre  faite,  que  j^ai 
plis  de  la  raannite  pour  da  gluoosc ,  je  dicai  que  la  nunaite  pure  ne  ré- 
duit pjs  la  liqueur  de  Barreswil. 
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produits  vëgëtaux  à  l'essai  par  la  liqaeur  dé  Bv reswil.  Mes  ex- 
périences sur  ce  point  ne  soi\t  ni  assez  nombreuses  ni  assez  bien 
coordonnées  pour  que  j'en  donne  auiourd'hui  les  résultats  ;  mais 
je  puis,  dès  à  présent,  assurer  que  le  glucose  est  io&niment  ploi 
répandu  qu*on  ne  le  pense  généralement,  et  que  sa  recherdie 
dans  toute  analyse  végétale  ne  saurait  être  négli^jée. 

s  ri. 

£st-ce  bien  du  glucose  qui  est  contenu  dans  l'opium  ?  La  ré» 
diiction  du  réactif  Barreswil  ne  serait-elle  pas  due  A  un  autM 
principe  de  l'opium  réducteur  du  bi«oxide  de  ouirre  ? 

J*ai  fait,  pour  résoudre  cette  question,  les  eoLpérienoes  sai-* 
Tantes  : 

Première  expérience.  Tous  les  principes  immédiats  de  l'opiom 
ont  été  suceessi veinent  mis  en  contact  avec  la  liquenr  de  Bar* 
reswil  et  aucun  d'eux  n'a  produit  la  moindre  rédaction. 

Deuxième  expérience.  Un  soluté  aqueux  d'opium  a  été  tkré 
par  rapport  au  glucose  par  la  liqueur  de  Barreswil.  100  grammes 
de  œ  soluté  ont  été  évaporées  en  consistance  d'extrait  dur; 
celui-ci  a  été  repris  par  suffisante  quantité  d'eau  pour  redonner 
le  même  poids  de  iOO  grammes.  Ge  nouveau  soluté ,  essayé  par 
a  liqueur  de  Barreswil ,  a  mTert  le  même  titre  que  le  premier. 
Cette  identité  dans  les  résultats  prouve  que  la  rédaction  de  la 
liqueur  cuivreuse  par  le  soluté  d'opium  n'est  pas  due  à  im 
principe  volatil. 

Troitiéme  expérience,  —  Un  soluté  aqueux  de  l'opium  4e 
Smyrne ,  n*  2 ,  a  été  mis  en  contact  à  une  température  de  30^, 
avec  de  la  levure  de  bière  parfaitement  lavée,  et  j'ai  obtenu  an 
bout  de  quelques  instants  un  dégagement  trësF-sensible  d'aoide 
•arbonique.  Sa  fermentation  ayant  oessé ,  le  liquide  a  été  distillé 
avec  la  précaution  d'usage  en  pareil  cas  ;  le  produit  de  la  distil» 
Intion  a  été  chauffé  dans  un  tnbe  étroit  et  a  donné  des  vapeuit 
assez  alcooliques  ponr  pouvoir  être  enflammées* 

La  fermenution  des  solutés  d'opium  n'est  ni  très-franche  ni 
très-  prolongée ,  et  on  est  bien  loin  d'obtenir  en  acide  carbonique 
tt  en  alcool  l'étfuivaleot  du  glucose  contenu  dans  l'opium.  Ged 
ne  paraîtra  pas  surprenante  on  considère ,  d'une  part,  combien 
it  y  a  de  corps  susceptibles  de  ralentir  et  même  d'empéçher  k 
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fermentation  alcoolique,  et,  d'autre  part,  combien  est  com- 
plexe la  composition  de  Topium. 

Quatrième  expérience,  —  Ayant  préparé  de  la  morptiine^ 
d'après  le  procédé  indiqué  par  M.  Guillermond  (traitement  du 
soluté  alcoolique  de  Fopium  par  l'ammoniaque),  j'ai  essayé 
d'extraire  le  glucose  de  la  liqueur  alcoolique  mère.  A  cet  effet, 
j'ai  chauffé  cette  liqueur  pour  en  dégager  Tammoniaque  ;  j'ai 
additionné  d'eau  le  résidu,  et  je  l'ai  traité  par  rextrait  de  Sa- 
turne. J'ai  séparé  par  filtration  le  dépôt  considérable  formé. 
Dans  le  liquide  filfré,  j'ai  fait  passer  un  courant  d'acide  su Ifby- 
drique;  j'ai  6liré  de  noureau,  évaporé  jusqu'à  disparution  de 
l'odeur  hépatique,  décoloré  au  charbon  animal,  continué  l'éva- 
poralion ,  et  j'ai  obtenu  en6n  un  sirop  coloré  ayant  la  consis* 
tance  et  la  viscosité  du  sirop  de  froment.  Ce  sirop,  quoique  très- 
impur,  jouit  d'un  pouvoir  réducteur  égal  aux  deux  tiers  environ 
du  pouvoir  réducteur  du  sirop  de  froment 

Il  me  paraît  résulter  évidemment  des  quatre  expériences  ci- 
dessus,  que  c'est  bien  au  glucose  que  doit  être  attribuée  la  pro*- 
jurtété  que  possède  l'opium  de  réduire  la  liqueur  de  Barreswil. 

s  «I.  ^ 

Au  début  de  mon  travail  «  j'employais  la  liqueur  d'épreuve 
formulée  dans  l'Officine  de  Dorvault  ;  mais  cette  liqueur  étant 
peu  stable ,  je  recherchai  dans  d'autres  ouvrages  une  formule 
qui  ne  présentât  pas  cet  inconvénient.  Les  formules  que  j'y  ren- 
contrai ne  répondirent  pas  à  mon  attente,  et  la  formule  origi^ 
nalc  de  M.  Barreswil  n'ayant  pas  d'ailleurs,  que  je  sache,  été 
publiée ,  je  fis  des  essais  nombreux  qui  me  conduisirent  à  adop- 
ter la  suivante.  Elle  fournit  une  liqueur  |du8  stable  que  les 
autres  liqueurs  d'épreuve;  elle  a,  de  plus,  l'avantage  de  donner 
avec  les  liquides  glucoses  un  précipité  plus  net,  plus  dense,  qui 
se  dépose  plus  vite  sur  les  parois  de  la  capsule,  et  permet  ainsi 
d'apprécier  plus  sûrement  les  changements  de  couleur  qui  sur- 
viennent pendant  les  essais.  Ce  dernier  avantage  de  la  nouvelle 
liqueur  d'épreuve  est  surtout  important;  je  lui  dois  d'être  arrivé 

des  résultats  plus  précis  que  ceux  que  peuvent  fournir  les  au- 
tres liqueurs  d'épreuve,  soit  dans  les  essais  qui  font  l'objet  de 
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mon  mémoire ,  soit  dans  ks  essais  des  urines  gluoosariques  et 
des  mélanges  de  sucre  de  canne  et  de  glucose. 

Yoici  la  formule  de  cette  liqueur.  Prenex  d'une  part  t 

Potasse  caastiqae.   .......      60  grammes. 

Tortrate  neatre  de  potasse.  .  .  .      4^        — 

Eaa  distillée aoo         — 

Dissolvez  d'autre  part  : 

Salfate  de  caÎTre 65  grammes. 

Eaa  distillée. 5o        — 

Dissolves ,  mêlez  les  deux  liqueurs ,  filtrez. 

Pour  doser  le  glucose  d'un  opium ,  j'épuise  5  grains  de  cet 
opium  par  suffisante  quantité  d'eau  froide,  jusqu*à  ce  que  les 
dernières  portions  d*eau  employée  ne  soient  presque  pas  colorées, 
je  filtre  le  soluté  et  je  le  rapproche  jusqu'à  ce  qu^il  pèse  exacte* 
ment  50  grains.  Je  verse  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine 
5  centimètres  cubes  de  ma  liqueur  d'épreuve  préalablement 
titrée ,  et  je  la  porte  à  rébuUiiion  au  moyen  d'une  petite 
flamme  effilée  non  vacillante.  J'ajoute  alors  goutte  à  goutte ,  en 
me  servant  d'une  burette  graduée,  le  soluté  d'opium,  de 
manière  à  ne  pas  interrompre  l'ébuUition  et  à  ne  pas  dépasser 
le  niveau  primitif.  La  liqueur  devient  verte  d*abord,  passe 
ensuite  au  vert-pomme,  puis  au  jaune,  et  acquiert  enfin  une 
couleur  jaune  rougeâtre.  C'est  là  le  point  où  il  faut  disconti- 
nuer Taddition  du  soluté  d'opium.  En  effet,  si  on  prend  de  la 
liqueur  colorée  en  jaune  rougeâtre,  si  on  en  fait  deux  parts,  si 
on  ajoute  à  l'une  de  la  liqueur  de  Barreswil  et  à  Tautre  du  soluté 
d'opium ,  on  n'obtient ,  par  TébuUition  ,  de  précipité  cuivreux 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas. 

L'opération  terminée,  on  constate  comble»  de  mesures  de 
soluté  d'opium  ont  été  employées  pour  précipiter  le  cuivre  do.  la 
liqtieur  d'épreuve ,  et ,  par  un  caicui  facile ,  on  établit  la 
richesse  de  l'opium  en  glucose. 

(i)  L'action  da  soluté  iropiam  sur  la  liqueur  d épreuve  ne  s'exerce 
pas  d'une  manière  aussi  nette  que  celle  du  glucose  pur  sur  la  même  li- 
queur. Ce  précipité  cuivreux  n*est  pas,  non  plus,  d'une  belle  nuance;  la 
composition  complexe  de  Topinm  est  la  cause  de  ces  différences. 


—  270  — 

T«ui  aimple  qu'il  est-ce  manuel  opératoire  donne  des  résul*- 
tats  plus  satisfaisants  et  même  plus  précis^que  le  procédé  qui 
coDsisteraic  à  traiter  préalablement  le  soluté  d'opium  par  l'ex- 
trait de  Saturne  ,  à  filtrer,  à  faire  passer  dans  le  liquide  filtré  un 
courant  d'acide  sulfbydrique^  etc. ,  etc.  y  etc.  Il  y  a,  en  e£fet, 
dans  l'emploi  de  l'extrait  de  Saturne,  une  cause  d'erreur  dont 
ne  paraissent  pas  s'être  aperçus  les  chimistes  qui  ont  appliqué  ce 
procédé  à  l'analyse  quantitative  des  urines  glucosurlques.  Le 
précipité  floconneux  considérable  que  produit  l'extrait  de  Sa- 
turne dans  les  urines  glucosnriques  et  dans  le  soluté  d'opium 
retient,  même  après  plusieurs  levages,  une  proportion  de  glu- 
cose qui  peut  aller  du  quart  jusqu'au  tiers  de  la  totalité  du 
gluco^  contenu  dans  ces  liquides.  On  ne  peut  dégager  le 
glucose  du  précipité  floconneux  qu'en  suspendant  ce  dernier 
dans  suffisante  quantité  d'eau  et  en  y  Causant  passer  un  courant 
d'acide  sulfbydrique. 

jâppareil  pouvant  servir  de  cuve  hydro  et  hydrarçyro- 

pneuwioUquei. 

Par  M.  Ossian  HsiniTy  membre  de  TAcadémie  impériale  de  médecine  , 

et  chef  de  set  trairaax  chiniqaes. 

Il  est  souvent  utile  dans  l'analyse  chimique ,  lorsqu'on  doit 
apprécier  la  proportion  exacte  de  certains  principes  simples  ou 
composés»  de  les  évaluer  à  YétcU  gazeux,  soit  parce  qu'on  n'a  pas 
toujours  à  sa  disposition  des  balances  de  précision ,  soit  aussi 
parce  que  les  erreurs  sur  des  volumes gazéi formes  sont  en  général 
plus  faciles  à  éviter  que  sur  des  poids  ;  enfin,  de  plus,  parce  que 
cette  manière  de  doser  certains  corps  peut  servir  à  contrôler  les 
autres  méthodes  d'expérimentation. 

C'est  ainsi  que  dans  l'analyse  élémentaire  des  matières  organi- 
ques, dans  celle  de  beaucoup  d'eaux  minérales  ou  de  certains  com- 
posés salins,  il  faut  déterminer  les  éléments  qui  les  constituent, 
savoir:  carbone  y  oxygène  y  hydrogêne  ^  azote  ^  etc.,  ou  obtenir 
des  éléments  gazeux  qui  s'y  trouvent,  acide  carbonique ,  air, 
azote,  etc. 

On  apprécie  tous  ces  éléments  ou  ces  composés  par  des  pro- 
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duits  amenés  tantôt  à  Vétat  gazeux,  tantôt  sous  la  forme  sùHde^ 
et  Ton  connaît  une  foule  de  modes  plus  ou  moins  faciks  qui 
conduisent  à  les  évaluer  avec  précision. 

Dans  le  premier  cas  ,  c*est>à-dire  ,  lorsqu'on  se  sert  de  Tétat 
gazeux,  cVst  sur  des  Tohimes cf«e  Ton  agit.  Pour  arrivera  Texë* 
cution  de  la  méthode  dont  je  parle ,  on  ne  peut  se  dispenser  de 
cuves  à  eau  ou  plus  souvent  de  cuves  à  mercure.  S'il  est  très- aise 
d'avoir  ou  d'improviser  les  premières,  il  nVn  est  pas  ainsi  des 
secondes;  car  en  raison  du  prix  du  mercure  on  n'a  ordinairement 
dans  les  laboratoires  particuliers,  que  de  très-petites  cuves  dans 
lesquelles  on  ne  saurait  manoeuvrer  des  cloches  à  gaz,  afin  de 
transvaser  et  fractionner  les  produits  obtenus  pour  les  analyser; 
et  on  ne  peut  y  parvenir  qu  en  opérant  sur  des  quantités  très- 
minimes  avec  des  éprouveties  très-petites. 

Dans  le  but  d*obvier  à  cet  inconvénient,  j*ai  imaginé  il  y  a 
déjà  plusieurs  années  un  espèce  de  gazomètre  dont  je  me  sers 
avec  a'vantage  comme  cure  à  eau  et  mercure.  Cet  appareil  pou- 
vant,  je  le  crois,  être  de  quelque  utilité  pour  ceux  qui  font  des 
expériences  de  chimie,  je  viens  atijourd'hoi  le  soumettre  au 
public. 

Exposons  d*abord  les  pièces  qui  k  composent,  nous  dirons 
ensuite  le  jeu  de  cet  appareil  et  les  moyens  de  le  faire  fonc^ 
tîonner. 

Le  gazomètre  AA  est  une  espèce  de  carafe  (  oa  peut  se  servir 
d*un  flacon  à  deux  ou  trois  tubulures),  portant  une  tubulure  £  à 
la  partie  inférieure  et  un  col  d'une  largeur  convenable.  Dans  des 
bouchons  trêi-finSy  bien  exactement  adaptés,  on  ajoute  en  NN 
d'abord  :  P  un  entonnoir  Ken  verre  à  robinet  V  et  muni  d^une 
douille  assez  longue  pour  plonger  assez  avant  dans  la  carafe  ; 
2°  un  tube  trés-étroi  t  CC  recourbé  à  Tintérieur  sur  lui-même,  pbn- 
géant  au  fond  du  vase^  et  venant  s'ouvrir  à  l'intérieur  tontprèsdu 
bouchon,  à  l'extérieur  te  tube  est  muni  d'un  robinet  <!  ;  3"*  enfin 
d*un  petit  tube  très-étroit  D,  aussi  partant  du  niveau  intérieur 
du  bouchon  et  muni  d'un  robinet  d ,  puis  recourbé  à  angle  droit 
pour  l'engager  à  volonté  sous  une  éprouvette  gfewiuée  H  ,  la  tu- 
bulure inférieure  E  porte,  à  Taide  d'un  excellent  bouchon,  un 
tube  bifurqué  dont  ehaque  bifuveatîon  est  garnie  de  petits  robi- 
nets ^  f  adaptés  VwiÊ  et  Faulvr  h  de»  Isbas  pKSfne  capillaifes. 


Le  premier  recourba  en  crochet  F  (1).  Le  demifeme  replié  k 
kngle  droit  sur  lui-même  GG. 


Let  bouchons  doireot  être  trës-jtutei ,  trè»-fins  et  rendus  en- 
core plus  imperméables  par  un  Lut  de  qire  à  cacheter  ou  ap- 
proprié. 

Cette  description  faite,  j'arrive  à  la  manière  dont  fondionue 
l'appareil,  qu'il  soit  plein  de  mercure 
ou  d'eau  sumagée  d'une  couche  d'es- 
«ence  de  t^rébenthioe. 

Au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc 
très-flexible  vulcanisé  ou  noo,  on  réunit 
très-solidement  le  tube  CC  du  gazomètre 
soit  avec  celui  qui  sort  d'uu  ballon 
KK'K"coatenant  de  l'eau  minérale  ou 
un  composé  dissous  dont  on  veut  obte- 
nir quelques  principes  sous  forme  ga- 
leuse, soit  avec  unappu^il  destiné  aux  analyses  élémentaires 
P  P'  P",  on  ouvre  le  robinet  c*  et  celui  de  bifurcation  ^,  et 


»  tobe  doit  itte  légèrement  »-deMiu  ds  l'oa- 
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aussitôt  qu*on  d^age  quelques  bulles  de  gaz ,  on  voit  l'eau  ou 
le  mercure  du  gazomètre  s'écouler  au  dehors  et  le  yase  se 
remplir  du  produit  gazeux.  L'opération  terminée^  c'est-à^ire 
après  qu'on  a  expulsé  du  ballon  et  des  tubes  au  moyen  de  l'eau 
ajoutée,  tout  ce  qu'il  y  a  de  gaz,  ou  tout  celui  fourni  par  l'ana- 
lyse organique,  on  ferme  le  robinet  supérieur  ii  du  tube  du  ga- 
zomètre et  celui  inférieur  e\  on  ouvre  seulement  celui  9'  de  la 
bifurcation  yoisine  et  on  le  fait  plonger  dans  l'eau  ou  dans  le 
mercure.  Cette  précaution  a  pour  objet,  lors  du  refroidissement 
du  gaz  et  de  sa  eonêraction^  d'éviter  la  rentrée  de  l'air  du  dehors, 
et  aussi  d'établir  un  équilibre  avec  la  pression  atmosphérique 
extérieure.  Lorsque  tout  l'appareil  est  entièrement  refroidi ,  o 
ferme  alors  aussi  ce  robinet  ;  le  gazomètre  contient  donc  la  tota- 
lité du  produit  cherché,  plus  l'air  des  appareils.  On  doit  en  fiire 
l'analyse;  rien  n'est  plus  simple.  Ce  gazomètre  facile  à  mouvoir, 
à  transporter  même,  est  agité  pour  mêler  très*exactement  les  • 
couches  gazeuses  ,  alors  on  prend  le  niveau  du  volume  gazeux, 
(la  température  et  la  pression  extérieure  étant  notées)  et  on  l'in- 
dique à  l'aide  d'une  petite  bande  de  papier,  afin  de  pouvoir  le 
mesurer  ultérieurement.  Cela  exécuté,  on  introduit  l'extrémité 
du  tube  D  recourbé  sous  une  cloche  graduée  H,  pleine  d'eau  ou 
de  mercure ,  et  on  y  fait  arriver  une  certaine  quantité  du  gaz 
intérieur. 

Nota»  On  doit  toujours  perdre  un  peu  de  ce  gaz  pour  que  le 
tube  susdit  ne  renferme  qu'un  gaz  identique  à  celui  du  gazo- 
mètre. Pour  chasser  à  volonté  ce  gaz  dans  la  cloche  H  ou  éprou- 
yette ,  il  suffit  de  remplir  d'eau  ou  de  mercure  Tentonnoir  B  et 
d'ouvrir  les  robinets  h*  et  d'.  Par  l'écoulement  du  liquide  aqueux 
ou  du  métal,  le  gaz  passe  dans  la  cloche  graduée;  on  en  mesure 
un  volume  connu  et  on  l'analyse  par  la  potasse  si  on  cherche 
Vacide  carboniqw^  ou  par  d'autres  modes  suivant  la  nature  du 
gaz  auquel  on  a  affaire  ;  on  peut  répéter  à  son  gré  plusieurs  fois 
les  épreuves  pour  en  déduire  une  moyenne. 

Si  on  veut  doser  l'azote  d'une  substance  élémentaire  on  chas- 
sera d'abord  l'air  par  un  courant  d'acide  carbonique,  à  l'aide  de 

▼ertare  de  celai  dit  CC,  poar  qu'il  n'y  ait  qu'une  pression  intérieure 
très  faible  lors  de  l'arrivée  de»  gaz  dans  la  eamfe. 

Joum,  de  Pkttrm,  •<  de  CMm .  8*  sSkib.  T.  XXy  I.  (Oclebre  tSS4.)         1 B 
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la  culasse  de  bi-carbonate  de  potasse  et  en  s'aîdants'il  le  faut  de 
la  pompe  aspirante  de  Gay-<Lussac,  puis  le  gaz  df^Enitif  du  ffoxh- 
inètre  n'étant  formé  que  d*azote  et  d*acide  carbonique ,  il  sera 
très-aisé ,  comme  on  le  sait,  d'en  faire  le  départ  exactement  par 
la  potasse. 

Or,  connaissant  le  volume  total  primitif  du  mélange  gazeux 
par  des  essais  à  part ,  connaissant  aussi  par  l'analyse  sa  compoai- 
tion,  le  calcul  conduira  sans  peine  à  celle  de  ce  mélange  total: 
ainsi,  ayant  un  litre  du  mélange  primitif,  supposons  que  100 
parties  aient  donné  60  d'acide  carbonique,  on  dira  : 

loo  :  6o  :  :  I  litre  :  x  d'où  «a 

acide  carbonique  en  poids. 

De  même  pour  ï azote  ou  tout  autre  produit  gazeux. 

Cet  appareil  donne  donc  un  moyen  de  parer  aux  inconvé- 
nients ou  aux  difficultés  qu^on  éprouve  à  transvaser  dans  les 
cuves  pneumatiques  des  mélanges  gazenx.  Ici  on  recueille  tout 
ce  qu'on  cherche  et  sans  perte  ;  on  peut  l'obtenir  aisément  bien 
mêlé ,  le  transporter  si  l'on  veut  et  multiplier  les  épreuves  ou 
les  analyses  un  grand  nombre  de  fois  sans  aucune  difficulté. 


De  raclUm  prétendue  q%jC exerce  Viodure  de  potassium  fur  Véiher 
sulfuriquepur;  de  l  influence  de  la  lumière  et  du  calorique 
sur  ce  même  éther  au  contact  de  l'air. 

Par  M.  Maghes-Labevs,  pharmacien  à  Tonloase. 

Ce  travail  a  été  entrepris  à  l'occasion  d*ttne  note  extraite  d'ua 
journal  italien  et  insérée  dans  le  Journal  de  chimie  médicale, 
année  1852.  L'auteur  de  cette  note  ayant  annoncé  que  l'éther 
sulfurique  pur  décompose  l'iodure  de  potassium  en  se  colorant 
eu  jaune ,  j'ai  voulu  vérifier  ce  fait  qui  me  paraissait  étrau^. 
A  ces  uns ,  j'ai  mis  en  contact  dans  uu  tube  de  verre,  de  Tiodure 
de  potassium  pur  en  poudre  fine,  avec  de  l'éther  pur  à  6û«  que 
je  venais  de  préparer  ;  il  m'a  été  impossible  de  oooatater  le 
moindre  indice  de  décomposition  et  l'éther  est  resté  parfaite- 
ment incolore  même  après  plusieurs  minutes  d'un  contact  que 
j'ai  favorisé  par  une  agitation  fréquente. 
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J'ai  téfM  IVxpMence  en  swbstUiMot  à  Véther  ritemmtnlk 
obtenu  de  l'élber  pr^ré  avee  grand  aoîn^  «laîa  dont  la  fféjptt^ 
ration  datait  de  quelques  mois  et  qui  n'avait  pas  été  soustrait  i 
Faction  de  la  lumière.  J*ai  constaté  alors  la  réaetioA  anoostcée 
et  Téther  a  jauni  très-sensiblement. 

Soupçonnant  la  cause  de  l'erreur  du  chimiste  italien,  j'sa 
ajouté  au  premier  éther  une  petite  quantité  d'acide  licétiquei 
L'éther  ainsi  additionné  a  Tivement  réagi  sur  l'iodure  de  potas- 
sium et  s'est  coloré  en  |aune.  Dès  ce  moment  mes  soupçons  se 
sont  change  en  certitude  et  il  m'a  paru  éf  ident  que  l'auteur  de 
la  note  précitée  avait  expérimenté  sur  de  l'éther  qui  pouvait 
être  primitivement  pur,  mais  dans  lequel  il  devait  s*étre  produit, 
depuis  sa  préparation ,  de  l'acide  acéiiqoe.  Tout  le  monde  sait 
que  ce  phénomène,  dont  Tétude  fera  l'objet  du  deuxième  para^ 
graphe,  se  produit  dans  certaines  circonstances. 

D  après  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  la  déoompo- 
ntîon  de  l'éther  pur  par  l'iodure  de  potassium  ne  saurait  être 
admise. 

Ces  expériences  ont  été  suivies  de  beaucoup  d'autres  tentées 
sur  divers  éthers  du  commerce  ;  presque  tous  ont  été  eoiorés  en 
jaune  par  l'iodure  de  potassium ,  soit  qu'il  se  fût  produit  en 
eux  de  Tacide  acétique  depuis  leur  préparation ,  soit  que  mal 
rectifiés  ils  eussent  retenu  de  l'acide  suif  ureux  (1)« 

Il  est  au  reste  facile  d'expliquer  la  couleur  jaune  que  prend, 
au  contact  de  l'iodure  de  potassium,  Tétiier  souillé  par  les 
acides  acétiaue  et  sulfureux  ;  une  petite  quantité  d'iode  mise 
en  liberté  par  les  acides  se  dissout  dans  l'éther  en  le  colorant. 

L'éther  ainsi  coloré  bleuit  la  colle  d'amidon  ,  comme  on  de* 
vaît  s'y  attendre. 

Il  arrive,  surtout  quand  l'éther  est  peu  acide  et  que  par  con- 
séquent la  couleur  jaune  produite  en  lui  par  l'iodure  de  potas- 
sium est  peu  prononcée,  que  cette  couleur  disparaît  dans  l'obs- 
curité en  quelques  jouas.  L'iode  passe  alors  à  Télat  d'acide 
iodhydrique.  L'éther  redevenu  incolore  n'agit  plus  sur  la  colle 

(i)  L^acide  solfareas  ajoaté  en  petite  qBaatitë  ■  l'étlier  ralfnriqae  fiw 
donne  k  celai-ci  la  propriété  de  se  coiftrar  eu  jaane  an  contact  de  Tiodare 
de  potassium. 
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d'amîdon.  Si  l'éther  ainsi  dëooloré  est  expose  de  nouveau  à  la 
luoiière,  sa  couleur  reparait  sous  l'influence  d'une  nouvelle 
quantité  d'acide  acétique  qui  se  produit. 

La  manière  dont  Téther  et  Tiodure  de  potassium  se  compor- 
tent entre  eux  fournit  un  moyen  préférable ,  sous  le  rapport 
de  la  sensibilité,  au  papier  tournesol ,  pour  constater  la  neutra- 
lité de  l'éiher  sulfurique.  Mais  Temploi  de  ce  QU>yen  demande 
un  peu  plus  de  temps;  ce  n'est  qu'après  quelques  minutes  que 
l'éther,  dans  lequel  existe  de  lacide  acétique ,  se  colore  au  con- 
tact de  Tiodurede  potassium,  a  moiqs  que  l'acidité  ne  soit  très- 
prononcée. 

Afin  d'éviter  les  longueurs  du  mode  d'essai  de  l'éther  par 
Tiodure  de  potassium  en  poudre,  j'ai  adopté  Temploi  d'un  pa- 
pier réactif  qui  fournit  un  moyen  prompt ,  commode  et  très- 
sensible  d'essayer  l'éther.  Je  prépare  ce  papier  en  plongeant,  dans 
une  liqueur  composée  d'une  partie  d'iodure  de  potassium  pur 
et  de  vingt  parties  d'eau  distillée,  des  bandelettes  de  papier  blanc 
a  paie  très-pure  et  convenablement  amidonné  (1).  Ce  papier 
séché  dans  l'obscurité  et  renfermé  ensuite  dans  un  bocal  de 
verre  noir  conserve  très-*bien  sa  blancheur.  Une  goutte  d'éther 
déposée  sur  ce  papier  le  laisse  incolore  ou  y  produit  des  taches 
plus  ou  moins  foncées  selon  que  l'éther  est  pur  ou  qu'il  est  plus 
ou  moins  acide.  Ces  taches  peuvent  varier  de  la  teinte  rose  la 
plus  tendre  au  rouge  violet  très-foncé*  Elles  passent  au  bleu 
quand  on  les  humecte  d'eau. 

§  II.  De  rinfluence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  sur  Véther 

pur  au  contact  de  F  air* 

Première  expérience.  Deux  flacons  égaux  remplis  au  tiers 
d'éiher  pur  et  sans  action  sur  l'iodure  de  potassium  ont  été 
placés  au  commencement  d'octobre  dernier»  l'une  à  la  cave 
dins  un  endroit  très-obscur  et  l'autre  dans  une  chambre  bien 
édaîrée.  Ces  flacons  ont  été  ouverts  et  agités  de  temps  en  temps. 
L'éther  contenu  dans  le  premier  flacon  était,  au  bout  de 
dix  jours  ^  sans  action  sur  l'iodure  de  potassium  et  sur  le  papier 
tournesol.  Celui  du  second  flacon  ne  rougissait  pas  le  papier 


(i)  Le  y>  'pier  positif  (tes  photographes  conyient  très-bien  à  cet  uta^. 
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tournesol ,  mais  prenait  une  teinte  jaune  au  contact  de  Tiodure 
de  potassium.  Au  vingtième  jour,  uiéines  expériences  et  mêmes 
résultats,  avec  cette  différence  que  Téther  dû  second  flacon 
donnait  avec  l'iodure  de  potassium  une  teinte  jaune  plus  pro- 
noncée que  lors  du  premier  essai.  Os  mêmes  expériences  répé- 
tées de  temps  eu  temps  ont  offert,  jusqu'aux  premiers  jours  de 
février,  des  résultats  identiques  pour  l*éilier  n^  1,  et  d'une  in- 
tensiié  croissante  pour  Téther  n*  2.  A  cette  époque,  c'est-à-dire 
après  quatre  mois,  IVther  conservé  à  la  cave  se  maintenait  in* 
colore  au  contact  de  Tiodure  de  potassium  et  n'affectait  nulle- 
ment le  papier  tournesol;  celui,  au  contraire,  qui  avait  été 
exposé  à  la  lumière,  rougissait  le  papier  tournesol  et  se  colorait 
en  jaune  rougeâtre  au  contact  de  Tiodure  dé  potassium.  Je  fais 
remarquer,  en  vue  des  conclusions  que  je  tirerai  plus  tard  de 
celte  expérience,  que  la  température  de  la  cave  a  été  plus 
élevée  d*octobre  en  février  que  la  moyenne  des  températures 
diverses  qui  ont  régne  dans  la  chambre  où  Téiher  n*  2  était 
placé. 

Deuxième  expérience.  Les  deux  éthers  ci-dessus  ont  été  versés 
en  quantité  égale  dans  deux  capsules  également  évasées  et  aban- 
données, dans  un  lieu  obscur,  à  l'évaporation  spontanée,  jus- 
qu'à ce  que  les  résidus  fussent  réduits  à  quelques  grammes.  Le 
résidu  de  l'éther  n*  1  était  moindre  que  le  résidu  de  l'éiher 
no  2,  et  n'offrait  rien  de  particulier.  Le  résidu  n*  2,  au  contraire, 
rougissait  seulement  le  papier  tournesol,  était  d*une  âcreté 
excessive,  répandait  une  odeur  très-prononcéè  d'éifaér  acétique 
et  offrait  plusieurs  des  caractères  signalés  par  Gay  Lussftc 
{jénnalei  de  physiqtie  et  de  chimie)  dans  un  éiber  exposé  pendant 
deux  ans  à  la  lumière. 

Troisième  expérience.  J*ai  mis  en  contact  le  résidu  de  l'éther 
n*  2  avec  la  liqueur  de  Barreswil,  et  j'ai  constaté  qu'il  réduit 
cette  liqueur,  refait  m'a  paru  d'autant  plus  intéressant  qu'il  se 
rattache  à  d  autres  faits  du  même  ordre  obsei'vés  par  moi.  Leur 
ensemble  me  porte  à  croire  que  la  production  de  l'acide  acé- 
tique est  toujours  précédée  de  la  formation  d'un  corps  volatil 
réducteur  de  la  liqueur  de  Bareswil.  Je  me  propose  de  pour- 
suivre mes  recherches  à  cet  égaid.  Elles  ajouteront  peut-être 
quelques  £oiits  à  l'histoire  de  l'acide  acétique. 
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Quatrième  ixpérienee.  Deux  flaooM  éffami  remplis  an  lâeiii 
d'^er  pur  oot  éié  aouatis,  Tub  à  TactioB  de  la  lumière  diffioe, 
FauUre  aiu  rayoos  directs  dii  soleil ,  par  une  belle  journée.  Aa 
lM>ut  d'une  beure  l'éiber  du  presDier  flaoeo  laisse  aae  teîote  à 
peîoe  appréciable  sur  le  papier  réactif  îcKlttrë  ;  cdui  du  deuxième 
flacoa  le  colore  francheinent  en  rose  :  au  bout  de  cîoq  hetares 
le  premier  donne  uno  teinte  rosée ,  le  second  une  tacbe  range 
TÎolet. 

Cinquiime  expérienet.  Deux  flacons  égaux  remplis  au  tien 
d'étber  pur  ont  éié  soumis  pendant  un  quart  d'beure  à  la  tempé- 
xature  de  l'eau  bouillante,  l'on  dans  Fobsçunté  et  l'autre  au 
grand  jour.  Le  premier,  mia  en  contact  après  refiroidisseineat, 
ayec  l'iodure  de  potassium,  prend  une  teinte  jaune  paiDe  à 
peine  perceptible;  le  deuxième,  au  contraire,  se  colore  frandw- 
ment  en  jaune. 

Sixième  expériefUt.  De  l'éther  pur  a  été  distiUé  quatre  fois 
consécutivement.  Une  petite  quantité  d'éther  a  été  prélerée  sur 
chaque  distillation.  Les  quatre  échantillons  prélevés  se  colorent 
aa  contact  de  l'iodure  de  potassium ,  le  pMmier  très-faîblement 
et  les  autres  davantage,  avee  une  intensité  répondant  à  leur 
ordre  de  distillation. 

Septième  expérience.  De  Féther  qui  se  cdoraît  franchement 
au  contact  de  l'iodure  de  potassium  a  été  distillé  de  manière  à 
fractionner  les  produits  en  quatre  ]K>rtions  :  la  première  se 
colore  au  contact  de  l'iodure  de  potassium  en  jatme  paille,  la 
deuxième  en  |aune  citron,  U  troisième  en  jaune  orange  et  la 
quatrième  en  rouge  violet. 

Des  expériences  rapportées  dans  ce  deuxième  paragraphe,  je 
ine  crois  en  droit  de  conclure  : 

l""  Que  la  lumière  est  la  cause  de  Tacétification  de  Féther  sul- 
furique  au  contact  de  l'air  (l^  expérience). 

2''  Que  les  rayons  directs  du  soleil  ont^  dans  la  production  de 
ce  phénomène,  une  înAuence  beaucoup  plus  marquée  que  h 
lumière  diffuse. 

3°  Que  l'acétilication  de  l'éther  sulforique  au  contact  de  l'air 
et  de  la  lumière  est  beauccnip  plus  prompte  qn^on  ne  le  pense 
généralen^nt  (4«  expérience).  De  là  découle  la  nécessité  d'es- 
sayer pai*  l'iodure  de.  potassium  et  mieux  eucote  par  le  papier 


ioduré,  Téther  destine  à  des  expériences  délicates,  iminédiate* 
ment  a  ▼Mit  son  emploi. 

4°  Qu'en  l'absence  de  la  lantîère)  l'action  du  calorique,  cir- 
conscrite dans  les  limites  d'une  tempëratare  atmospliéi  ique 
moyenne,  ne  détermine  pas  Tacétification  de  Téther  snlfurique 
au  contact  de  l'air,  et  que  cette  acétifîcation  n'est  que  très-faible 
à  la  température  de  l'eau  bouillante  (1'*  et  5®  expériences). 

5^  Que  plusieurs  distillations  successives  de  l'éther^  dans  le 
but  de  le  purifier,  atteignent  mal  le  but  proposé,  parce  qu'en 
augmentant  les  points  de  oontacC  de  l'air  et  <ie  la  lumière  ^ 
elles  favorisent  la  formation  de  Tacide  acétique  (1)  (6"  expé- 
rience). 

6"  Que  l'éther  salfurique  acéti6é  étant  soumis  à  la  distilla- 
tion, les  premiers  produits  sont  moins  acides  que  les  demieiv 
(7*  expérience).  (Ce  résultai  pouvait  être  facilement  prévu.) 

7*"  Qu'ainsi  que  plusieurs  auteurs  Tont  fait  déjà  remarquer, 
l'emploi  en  médecine  de  l'éther  sulfurique,  longtemps  exposé  à 
la  lumière  au  contact  de  l'air,  peut  devenir  dangereux  (2«  expé- 
rience). 

On  a  prétendu  à  tort,  je  <ïfois,  que  les  premièpes  portioat 
diacide  acétique  qui  se  forment  dans  Téther  snlfariqne,  au  con* 
tact  de  Taîr  et  de  la  lumière ^  passent  immédiatement  é  l'état 
d'éthrr  acétique,  et  que  cette  transformation  explique  pourquoi 
le  papier  tournesol  plongé  dans  Tétlier  salfurique  qui  cmnnicnce 
à  s'acétifier  ne  vire  pas  au  rouge.  Le  papier  tournesol  n'éprouv« 
pas  cet  effet,  parce  qu'il  n'a  pas  une  senaibilité  suffisante  pour 
accuser  de  très-petites  quantités  d'acide  acétique  dont  la  pré* 
sence  est  au  contraire  rendue  très^fisicilement  manifeste  au  moyen 
du  papier  ioduré.  Si,  comme  on  l'a  prétendu,  les  première* 
parties  de  l'acide  acétique  formées  passaient  immédiatement  à 
l'état  (féther  acétique,  le  papier  iodnrë  ne  se  colorerait  pas, 
puisque  l'éther  acétique  est  sans  action  sur  lui*  La  Téritéest, 
que  la  transformation  de  l'acide  acétique  en  ^tiier  acétique, 
dans  le  cas  présent,  s'opère  d'aboitl  très-lentement  et  que  cette 
transformation  ne  devient  prias  active  que  quand  la  quantité 

(i)'On  pirerait  à  ret  Inconvénient  en  ajoatant  une  très-petite  qaan* 
tité  d^jlcali  à  chaffoe  dittitlatton  on  en  opérant  à  l'abri  de  la  tumicre. 
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d'acide  aoëdque  derient  elle-même  plus  considérable.  L'activité 
de  la  réactioD  est  surtout  très^accëlërée,  lorsque  l'éther  sulfu- 
rique  acëtifié  esi  expose  à  l'ëvaporation  spontaoëe.  Alors,  Tacide 
acétique  devient  prédominant  et  exerce  sur  l'éther  suifurique 
une  action  plus  itamédiate  et  plus  vive. 


Sur  une  nouvelle  combinaison  de  Vioie. 

Par  MM»  SocQOBT  et  GoausticoRD. 

(Extrait.) 

Le  tannin  dissout  Tiode ,  mais  cette  dissolution  ne  peut  avoir 
lieu  sans  Tintervention  de  Teau  ;  en  effet ,  si  l'on  triture  ensem  « 
ble  de  l'iode  et  du  tannin,  on  n'apercevra  aucune  réaction , 
les  deux  substances  seront  mêlées  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se 
trouvera  altérée  ;  si  l'on  ajoute  de  l'alcool  à  leur  mélange ,  elle 
se  dissoudront^  mais  on  ne  remarquera  encore  aucun  autre 
phénomène  chimique,  quelque  prolongé  que  soit  le  contact. 
Avec  l'eau,  au  contraire,  une  réaction  vive  se  manifeste  pres- 
que subitement;  ces  deux  corps  forment  entre  eux  une  pâte 
molle  et  élastique  qui  s'attache  au  fond  du  mortier  dans  lequel 
on  opère,  et  finit  par  se  dissoudre,  à  l'aide  d'une  douce  cha- 
leur, dans  une  petite  quantité  d'eau.  I^e  tannin  peut  ainsi 
dissoudre  des  quantités  considérables  d'iode  :  il  peut  en  ab* 
sorber  jusqu'à  la  moitié  de  son  propre  poids.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  la  dissolution  de  l'iode  par  le  tannin ,  c'est 
que ,  si  l'on  s'arrête  à  une  certaine  proportion  entre  ces  dt  ux 
substances,  on  verra  qu'il  s'effectue  en^  elles  une  véritable 
combinaison  chimique. 

7gram.  de  tannin,  1  gram.  d'iode,  300gram.  d'eau,  forment, 
même  à  froid ,  une  solution  dans  laquelle  la  présence  de  l'iode 
ne  peut  plus  être  accusée  par  le  contact  de  l'amidon  seul. 

Cette  solution  %odo-tann\qut  ^  est  d  abord  louche  et  laisse 
déposer,  sur  les  parois  des  vases  qui  la  contiennent,  une  sub^ 
stance  cristalline  ;  si  l'on  sépare  cette  substance  par  la  fijtration , 
la  liqueur  devient  tout  A  fait  limpide  et  le  dépôt  se  change  sur 
le  âltre  en  une  masse  résineuse ,  élastique  ;  celle-ci  est  soluble 
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dans  Peau  bouillante  et  l'alcool  froid;  la  liqueur  en  retient  ai 
elle  est  assex  étendue  deau,  elle  ne  s'en  dépouille  complè- 
tement qu'en  la  faisant  concentrer  par  Tëvaporation.  La  quan- 
tité de  cette  substance  qui  généralement  peut  être  séparée  de 
la  solution  iodo-tannique ,  peut  éure  évaluée  au  6*  en  poids  du 
tannin  employé. 

Ce  dépôt  ayant  été  lavé  à  Teau  froide  et  épuisé  complè- 
tement, ne  retient  aucune  trace  d'iode.  Ce  métalloïde  reste  en- 
tièrement dans  la  solution  qui  surnage  le  dépdt  ;  celui-ci  a  une 
couleur  brune,  presque  noire,  rougit  faiblement  le  papier 
tournesol,  forme  un  sel  insoluble  avec  la  potasse,  précipite  la 
gélatine  et  les  solutions  d'alcaloïdes  ;  enfin ,  il  conserve  les  pro- 
priétés du  tannin,  mais  d'un  tannin  altéré  et  qui  constitue  sans 
doute  un  nouvel  acide  qui  a  des  rapports  avec  l'acide  méta- 
gallique;  la  solution  iodo-tannique  conserve  sa  transparence 
indéfiniment  si  elle  en  est  entièrement  dépouillée. 

La  solution  iodo-tannique  dans  laquelle  l'iode  se  trouve  corn* 
biné  est  d'un  brun  tirant  sur  le  rouge;  sa  couleur  s'affaiblit 
peu  de  temps  après  qu'elle  a  été  préparée,  elle  finit  ensuite  par 
devenir  permanente  ;  un  papier  bleu  réactif  trempé  dans  cette 
solution  prend  une  couleur  rouge  plus  intense  que  dans  une 
dissolution  équivalente  de  tannin  pur;  elle  précipite  les  sels 
de  fer  en  noir,  elle  sépare  la  gélatine  et  les  alcaloïdes  de  leur 
dissolution,  enfin  elhe.  se  comporte  comme  la  dissolution  de 
tannin,  mais  elle  offre  un  avantage  sur  celle-ci,  c'est  de  se 
conserver  sans  altération.  La  présence  de  l'iode  y  est  tout  à  fait 
dissimulée,  le  goût  et  l'odorat  ne  peuvent  la  faire  reconnaître, 
elle  ne  tache  point  la  peau,  enfin  elle  coagule  très-bien  l'albu- 
mine ainsi  que  les  sérosités  morbides  et  le  sang. 

La  solution  iodo-tannique  peut  absorber  une  quantité  d'iode 
égale  en  poids  à  la  moitié  du  tannin  employé  ;  cette  nouvelle 
solution  tannique  iodurée y  est  fortement  colorée;  elle  a  l'odeur 
de  l'iode  9  elle  ne  perd  point  les  propriétés  inhérentes  k  la 
présence  du  tannin ,  elle  est  soluble  dans  l'eau  en  toutes  pro- 
portions et  ne  forme  par  la  suite  aucun  dépôt  dans  ce  véhi- 
cule. 

Quelle  est  la  nature  de  la  combinaison  qui  se  forme  entre  le 
tannin  et  l'iode? 
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Coar  arriver  à  la  connalire ,  MM.  Socquctct  GuiUMrmond 
oal  «Mimis  la  aolutioo  iodo-tannique  a  l'action  dea  agents  soi- 
¥anU  :  1^  à  Taciion  de  la  diaux  ;  3^  à  racûon  de  la  gélatine; 
3*  à  Tactioa  de  Tacétate  de  ptoinb  ;  4»  en&a  à  Taction  du  calo- 
rique. 

1"*  La  chaux  a  formé  dans  la  dissolution  un  dép6t  de  tannatp 
de  eLaux  qui  a  été  séparé  par  k  filtre  :  la  liqueur  filtrée  a  été 
évaporée  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  4|n*elle  contenait 
lout  ou  la  majeure  partie  de  l'iode  à  l'état  d'iodure  de  cal- 

SL^  La  gélatine  forme  dans  la  aolution  iodo-^annique  un  pré- 
eîpiié  gris  abondant  (1),  nous  avoua  mis  de  la  gélatine  autant 
4|u'il  en  a  fallu  pour  séparer  la  totalité  du  tannin.  Le  dép^  de 
tanaate  de  gélatine  a  été  reçu  sur  un  filtre  et  lavé  à  grandes 
eaux  jusqu'à  ce  que  la  réaction  du  chlore  et  de  Tamidon  ne 
fit  plus  connaiire  la  présence  de  l'iode  ;  le  dépât  de  tanaate 
de  gélatine,  qui  avait  été  lavé  soigneusement  et  dépouillé  de 
tout  IHode  scJuble  à  l'eau  ^  a  été  calciné  après  avoir  été 
mêlé  avec  uxm  scJution  de  potasse  caustique  concentrée,  aofli 
duarbon  a  été  ettsuile  traité  par  l'alcool  et  celui-ci  ayant 
été  évaporé  n'a  pas  fourni  trace  d'iode.  L'iode  était  donc  resté 
en  {entier  dans  la  solution^  oiaie  fortement  embarrassé  d'une 
dernière  quantité  de  tanaate  de  gélatine  dont  il  était  difficile 
4e  l'isolev. 

3p  L'acétate  de  plomb  dissous  dans  Tea^i  distillée  a  fait  naltae 
dans  la  solution  iodo-tanoiqne  un  précipité  jaune  qui  «  été  seça 
sur  un  filtre  ;  additionné  d'une  nouvelle  qit^tilé  d'acétate  de 
plèaib  y  ii  s^eit  formé  dans  la  dissolution  un  nouveau  précipité, 
mais  qui  cette  fois  était  blanc»  Il  paraît  que,  dans  cette  rfaciioa, 
l'iode  abandonne  d'abord  le  tannin  pour  se  précipiter  avec  le 
plomb,  et  que  la  précipitation  du  tannale  de  plomb  ne  vient 
f  u*aprè8.  L'iodure  formé  a  été  traité  par  l'eau  bouillante  ei  fibre 
immédiatement  ;  par  le  refroid  issemeni,  nous  avons  vu  se  former 
ka  écailles  brillantes  qui ,  d'après  l'observation  intéressante  de 
M.  Boullay^,  sont  particulière» è  l'iodure  de  plomb»  et  qm  par 
^^^— ■^-^■^— ^— ^■^— ^— — ^— ^-i^^—— ^^^^■^^— — — — i— ^        —^^-^■^■^^—.■^1^» 

(f  )  Qaoiq«e  I»  géfartine  ait  séparé  U  Unnin ,  la  liqvear  sarpagaante 

retenait  toujours  l'iode  à  Tétat  de  combinaison. 
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dci  cristallîntioBs  tuoontives  aoraknt  pu  élie  d^bamnées 
du  tannate  de  plomb  dont  elles  devaient  être  forcement  impré* 
gnées  ; 

4*  La  solution  iodo-tannique,  évaporée  et  essayée  avec  le  pa- 
pier amidonné  pendant  tout  le  temps  de  sa  concentration  ne 
donne  pas,  tant  qu'elle  resuât  homîd^,  de  réaction  iodée  ;  mais 
qu'aussitôt  qii'eile  approche  du  point  où  elle  se  dettècbe,  un  peu 
d^iode  est  uiis  à  jour. 

Une  solution ,  contenant  cinq  grammes  d*iodt ,  30  grammes 
de  tannin  et  un  litre  dVau,  et  bien  neutre  au  papier  amidonné, 
distillée  dans  uae  cornue'de  verre  jusqu^Â  réduciîoo  de  quatre- 
vingts  grammes;  les  eaux  distillées  ont  été  reçues  et  fractioonéflt 
par  cinquaaie  gp-auunes  ;  elles  ont  lautes  été  essayées  au  papier 
tournesol  et  n'ont  pas  décelé  la  plus  petila  quaaitié  d'acide  ^ 
l'iode  n'avait  point  non  plua  pénétré  jusqu'à  elles.  Le  liquide  ^ 
igaà  éuit  resté  dans  la  conuie,  ayaatété  retiré,  a  laissé  déposer 
nue  petite  quantité  de  l'acide  brun.s^oalé  plua  haut,  et  ae  s'esl 
plus  troublé  depuis  ;  il  était  irès«>acide  et  ne  donoaift  pat  de 
réaction  bleue  avec  l'amidini. 

On  peut  tirer,  pour  consé4iaenee  ,  des  ageats  ausqaeba  élé 
aoumise  la  solution  iodo-taoQii|ae,««r  aa  ooosiitutioA  cbiâniqmy 
que  pendant  le  contact  de  l'eau^  de  l'iode  et  du  tannin^  uae  por^ 
tiou  de  l'eau  se  décoasipose;  qu'il  y  a  formatioa  d*acîde  liy<p> 
driodique  ei  qu'une  proportion  de  tannin  est  transformée ,  par 
Je  fait  d'une  oxidation ,  en  un  tannia  particulier  mains  soluMe 
que  le  tannin  ordinaire  »  et  que  le  tannin  2ion  aUéré  torme  avec 
l'acide  hydriodique  une  eomhinaisan  soluble  et  alahle  que  la 
distillation  même  ne  peut  pas  aUérer. 

Dans  les  expériences  qui  viennent  d'être  rapportées,  on  a'est 
toujours  servi  du  querci-iannin  ;  mais  conune  l'astriction  désa- 
gréable de  cette  substance  pourrait  quelqnefoia  la  faire  lejeter 
pour  aon  administmlîon  inSeme^  amai  ^ue  fcs  remarquent  foit 
bien  M.  Trousseau,  et  M.  le  professeur  Soubeiran  dans  une  noie 
récemment  publiée  sur  les  différents  tannins,  MM.  Socquet  et 
Guilliermont  ont  cbercbé  si  on  pourrait  trouver,  dans  les  autres 
végétaux,  un  succédané  avantageux  qui  puisse  permettie  de 
l'appliquer  plus  facilement  à  l'usage  interne.  Après  en  avoir 
examiné  plusieurs,  ils  ont  trouvé  à  un  baut  degré ,  dans  le  ra- 
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tanliia,  la  propriété  de  diMOudre  Tiode  et  de  se  combiner  avec 
ltti« 

Voici  les  formules  qu'ils  ont  proposées  : 

USAGE   IRTERNB, 

Sirop  ioia-tannique. 

Pr«  Iode a  grammes. 

Extrait  de  ratanhia 8  grammes. 

>  aa  q.  s.  poar  faire  sirop  i  kilogr. 

oacre*    •  •  •  •  •  i 

On  aura  soin  dVraployer  un  extrait  de  ratanhia  entièrement 
soluble. 

On  fera  dissoudre  l'iode  dans  une  très-petite  quantité  d^alcool 
et  on  le  mélangera  avec  l'extrait  de  ratanhia  dissous  dans  Teau  : 
le  tout  introduit  dans  un  raatras  de  verre  ;  on  laissera  opérer  le 
réaction  pendant  l'espace  de  quelques  jours  ;  quand  la  combi- 
naison aura  eu  lieu,  on  verra  qu'il  se  sera  formé  un  dépôt  brun 
pulvérulent  ;  on  le  séparera  au  moyen  du  fiUre  ;  on  le  lavera  à 
plusieurs  eaux  pour  enlever  tout  l'iode  qu'il  pourrait  retenir  ; 
on  réunira  les  colatures,  on  les  fera  réduire  sur  une  assiette  ex- 
posée -à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  ;  enfin,  quand  elles  seront 
suffisamment  concentrées,  on  y  ajoutera  le  sucre  de  manière  à 
former  un  sirop;  celui-ci  aura  une  couleur  rouge  magnifique, 
son  goût  sera  agréable,  il  contiendra  invariablement  six  centi- 
grammes d'iode  par  30  grammes  de'  véhicule  *,  il  pourra  être 
conservé  sans  altération  et  presque  indéfiniment  (1). 

On  aura  soin  de  n'employer,  pour  faire  ce  sirop,  que  des  vases 
de  verre  ou  bien  des  bassines  en  fonte  émaillées. 

(0  II  y  a  des  précautions  à  ne  pas  négliger,  ponr  la  préparation  de 
ce  sirop;  d'abord  il  est  essentiel  que  la  solution  de  ratanhia  iodée  ne 
bleuisse  pas  le  papier  amidonné,  c^est-à-dire  qn  il  faut  que  l'iode  y  soit 
ooroplétement  combiné.  Il  faut  encore  observer  que  lorsqu'on  fait 
évaporer  les  solutions,  on  doit  les  remuer  constamment  et  prendre 
garde  qu'elles  ne  s'uttaclient  point  aux  bords  des  vases  évaporatoires, 
car  sans  cette  précaution  les  parties  qui  se  solidifient  eo  séchant  sont 
promptement  décomposées  et  Tiode  reparaît. 
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USAGE   EXTERNE. 

SoluHon  iodo'tannique  normale. 

La  solution  iodo-tannique  normale  s'obtient  en  mêlant  par 
trituration  5  grammes  d'iode^  45  grammes  de  tannin,  et  1,000 
grammes  d'eau.  La  solution  est  complète  au  bout  de  peu  de 
temps,  on  la  filtre  et  on  la  concentre,  par  une  ëvaporation  më- 
nagt^e,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  100  grammes,  après 
avoir  eu  soin  toutefois  de  bien  l'examiner  au  papier  amidonne* 

SoluHon  iodo-tannique  iodurée. 

Pr.  Tannin lo  grammes. 

Iode 5        — 

Eaa 90        — 

Opérez  la  dissolution  par  trituration  et  achevez-la  à  l'aide 
d'une  douce  chaleur  dans  un  matras  en  verre ,  placé  au  bain- 
marie. 

Cette  solution  offre  Favantage  de  dissoudre  Fîode  complè- 
tement et  de  manière  à  ce  qu'il  ne  se  dépose  jamais,  qticlle 
que  soit  la  quantité  d'eau  avec  laquelle  on  veuille  l'étendre. 
Elle  est  soluble  en  toute  proportion  dans  ce  véhicule. 

Sur  deux  procédés  de  préparation  de  Faluminium  et  sur 
une  nouvelle  forme  du  silicium. 

*  Par  M.  H.  Saiate-Claiab  Dbviub. 

M.  Deville  a  pu,  grâce  au  concours  de  TAcadémie^  repro- 
duire en  grand  les  expériences  dont  il  a  communiqué  les  ré- 
sultats ,  il  y  a  quelques  mois  (1)  ;  il  a  été  à  même  de  vérifier  et 
de  confirmer  tout  ce  qu  il  avait  annoncé  à  la  suite  de  ses  pre- 
mières études.  Il  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  médailles 
d'aluminium  d'un  grand  modèle ,  et  des  lames  du  même  métal 
d'un  très-bel  aspect.  L*aluminium,  dit-il,  est  tellement  inoxy- 
dable ,  qu'il  résiste  à  Faction  de  Tair  dans  une  moufle  chauffée 

(1)  Journal  de  pharmacie,  t.  XXV,  p.  a48* 
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â  la  température  des  essais  d'or  :  dans  la  coupelle ,  le  plomb 
brûle  y  la  litliarge  fond  à  c6të  de  Faluininiuin  qui  ne  perd  rien 
de  ses  propriétés ,  «i  bien  qv'en  posirait  ooapeller  ce  métal  s'il 
s'alliait  au  plomb. 

L'aluminium  conduit  l'électriciié  buit  fois  mieux  que  le  lier^ 
il  est  susceptible  de  devenir  passif  comme  le  fer,  le  nickel  ^  le 
cobalt  et  le  chrome;  c'est  là  un  des  caractères  sur  lesqueb 
M.  Deville  se  base  pour  faire  de  ces  métaux  un  groupe  à  part. 

L*a1uminium,  comme  le  fer,  ne  s'allie  pas  au  mercure;  il 
donne  avec  le  cuivre  des  alliages  légers,  très-durs  et  très-blancsy 
même  quand  le  cuivre  entre  pour  25  pour  100  dans  la  compo- 
sition de  l'alliage.  Il  forme  avec  le  charbon  et  siyrtout  avec  le 
silicium  une  fonte  grise  »  grenue ,  cassante  et  cristallisable;  lors- 
qu'on attaque  cette  fonte  par  Tacide  cblorhydrique  il  se  dégage 
de  l'hydrogène 9  dont  Todeur  infecte  accuse  la  présence  da 
charbon  ;  si  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  se  prolonge  «t 
qu'on  a  soin  d'opérer  à  TébuUition  avec  de  l'acide  concentré, 
on  obtient  un  dépôt  de  silicium  pur^  en  lames  métalliques  bril- 
lantes, semblables  à  de  la  limaille  de  platine,  et  distinct  de  ce- 
lui de  Berzélius;  ce  corps  possède ,  avec  une  inaltérabilité  plus 
complète,  toutes  ces  propriétés  chimiques  que  Berzélius  Jit- 
tribue  au  résidu  de  la  combustion  imparfaite  du  silicium  ordi- 
naire ;  aiiMi,  il  n'^st  attaqué  ai  par  l'oxygène  à  «ae  tempéralwe 
blanche ,  ni  même  par  l'acide  fluorhydrique  ;  un  mélange  de 
cet  acide  avec  de  Tacide  nitrique  l'attaque  cependant  et  le 
dissout  ;  l'action  prolongée  de  la  potasse  fondue  le  transforme 
en  silice.  * 

La  fonte  d'aluminium  qui  fournit  ce  silicium  en  contient 
plus  de  10  pour  100.  M.  l>eville  l'obtient  facilemeirt  à  l'aide  de 
la  pMe  ;  c'est  mé»e  oette  fonte  qvi  se  produit  toujoun  la  pae- 
mière  lorsqu'on  «oumet  au  courvot  de  la  ptl&,  du  cblonve 
d'aluminium  contenant  du  chtomrede  siliciam. 

¥oioi  les  deux  pvoeédés  qae  M.  De^le  fioiit  connaître  t 

V  Procéda  *pmr  k  sodium.  «  On  prend  an  gnas  tube  4k  venre 
de  d  à  4  eentîmèlres,  ea  y  intMMknft  âOO  à  300  gnusmes  4e 
oblorore  id'ahiminittm  qu'on  isale  bien  entre  deux  taoïpons 
d'amiante.  Par  une  des  extrémités  du  tube  on  fait  arriver  de 
l'hydrogène  sec  et  purgé  d'air.  A  l'aide  àe  quelques  charbons , 
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OU  diMiSe  àm»  ce  eoorant  àe  gaz  le  chlorure  d'ahiminioin  4e 
manière  à  chasser  l'acide  chlorhydriqne,  le  chlorure  de  siliribni 
et  le  dilorure  àe  sovfre  dont  il  est  toujours  iinpr^né.  On  intro- 
duit ensuite  dans  le  tube  de  verre,  des  naeeUes  contenant  chacune 
qvelquea  gramme»  de  sodium  préalablement  écrasé  entre  deoi 
feciUles  de  papier  à  filtrer  bien  sec.  Le  lube^tant  plein  d'hydre- 
gène,  «n  fait  fondre  le  sodium^  on  chauffe  le  chlorure  d'akiinî« 
BÎura  qui  distille  et  se  décompose  aytc  une  incandfsœnce  facik 
à  modérer.  L'opération  est  terminée  ^and  tout  le  sodium  a 
disparu  et  que  le  chlorure  de  sodium  formé  a  al»orfaé  assez  dt 
cUorwre  d  aluminium  pour  en  être  saturé.  Alors  l'alu  min  km 
baigne  dans  un  chlorure  douMe  d^aknniuium  et  de  sodinm 
tiès-lnsible  et  ▼olatil.  On  extrait  les  naeellea  du  tube  de  Terre, 
tm  ksr  uilroduit  daua  «n  groa  tube  de  poreelatne,  muni  d'voe 
alonge  et  traivrsé  par  un  courant  d'hydrogène  see  et  exempt 
tmut.  On  chauffe  au  rouge  yif  ;  le  chlorure  double  distille  «ans 
éésomposttion ,  on  le  recueille  damr  rak>nge  et  Ton  trouva 
après  Topérstio»,  dans  chaque  naoeUe,  tout  ralumiuiuuv  rai^ 
semblé  eu  un  ou  deux  globules  au  plus.  On  k»r  Ittre  dans  l'eau 
cfuî  enlève  encore  u»  peu  de  sel  à  réaction  aeide  et  d»  svHKium 
hnm.  Pour  foire  un  seul  culot  de  tous  ces  glo4!mhes ,  après  fes 
avoir  nettoyés  et  séchés,  on  les  introduit  dans  une  capsule  de 
poacekine  dans  lacfueMe  on  met ,  eommr  fondaiH  y  un  pea  du 
chlorure  double  proTrasnt  de  la  précédlente  opénKton'.  L»  cap* 
suie  étaoc  chauffée  dans  une  moule ,  à  une  température  ▼oi^' 
sioe  du- peint  de  fusion  <ke  Pargent ,  on  Toit  tous  les  globules  se 
féuwif  en  un  culot  brillant  qu'en  laisse  refroidSr  et  t^u'oa  lawe. 
Bkifiny  ou  mainlîent  le  métal  fondu  dans  un  creuset  déporte* 
luine  couvert  jusqn^à  ce  que  les-  Vapeur»  du  cMérure  dfalumi-» 
nium  et  de  sodiunv^  dont  te  métal  reste  ttcmjowra  imprégné ^ 
UÎtwt  disparu.  Oli  trouve  le  culot  métalKque  enveloppé  d'une 
peUicttle  é*alumine  légère  provenant  de  1»  décduvpeoition  par* 
tidfedu  fondant.  » 

M.  l»vitlepvo«et  dis  Isire  connaître  un  procédé  qui  perunet 
d^btenir  TalmimiNnin  d'une  manière*  économiqiie  en  vempki^' 
çant  le  sodium  par  s»  vapeur  qui  se  produit  fucilemeut  ;  h* 
denvîème  procédé  qu'il  publie  aujourd'hui  est  basé  sur  remè- 
de kl  pik  ;  l'auttur  le  pratique  depuis  prêt  de  six  mou  ;  hp 
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matière  première  qu'il  emploie  est  encore  le  chlorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium. 

«  On  prépare  le  bain  d'aluminium  en  prenant  deux  parties 
de  chlorure  d'alumioium  et  y  ajoutant  une  partie  de  sel  marin 
sec  et  pulvérisé.  On  mêle  le  tout  dans  une  capsule  de  porcelaine 
chauffée  à  2S(f  environ.  Bientôt  la  combinaison  s'effectue  avec 
dégagement  de  chaleur  et  l'on  obtient  un  liquide  très-fluide  k 
200"  et  fixe  à  cette  température.  On  l'introduit  dans  un  creuset 
de  porcelaine  vernie  que  l'on  maintient,  avec  quelques  char- 
bons, à  une  température  de  200**  à  peu  près.  L'électrode  néga* 
tive  est  une  lame  de  platine  sur  laquelle  se  dépose  l'aluminium 
mélangé  de  sel  marin  sous  forme  de  croûte  grisâtre.  L'électrode 
positive  est  oonsticuéepar  un  vase  poreux  parfaitement  sec  con- 
tenant du  chlorure  d'aluminium  et  de  sodium  fondu,  dans  le- 
quel plonge  un  cylindre  de  charbon  qui  amène  l'électricité. 
C'est  là  que  se  portent  le  chlore  et  un  peu  de  chlorure  d'alumU 
nium  provenant  de  la  décomposition  du  sel  double.  Ce  chlorure 
se  volatiliserait  en  pure  perte  si  l'on  n'ajoutait  du  sel  marin 
dans  le  vase  poreux.  Le  chlorure  double  et  fixe  se  reconstitue  et 
les  fumées  cessent.  Peu- d'éléments  de  pile  suffisent  pour  décom- 
poser le  chlorure  double  qui  ne  présente  qu'une  iaible  résistance 
à  l'électricité. 

Quand  la  plaque  de  platine  est  suffisamment  chargée  du  dé- 
pôt métallifère,  on  l'enlève,  on  la  laisse  refroidir,  on  brise  ra- 
pidement la  masse  saline  qui  la  recouvre  et  l'on  introduit  de 
nouveau  la  lame  dans  le  courant.  Après  le  refroidissement  on 
traite  par  l'eau  qui  dissout  une  grande  quantité  de  sel  marin  et 
l'on  obtient  une  poudre  métallique  grise  qu'on  réiuiit  en  culot 
par  plusieurs  fusions  successives  en  employant  conune  fondant, 
le  chlorure  double  d'aluminium  et  de  sodium. 

Les  premières  portions  de  métal  obtenues  par  ce  procédé  sont 
presque  toujoul'S  cassantes  ;  c'est  la  fonte  d'aluminium  dont  il 
a  été  question  tout  à  l'heure.  On  peut  cependant,  par  la  pile, 
avoir  un  métal  aussi  Leau  que  par  le  sodium  ;  mais  il  faut  em- 
ployer du  chlorure  d'aluminium  plus  pur.  Et,  en  effet,  dans  ce 
dernier  procédé ,  on  enlève ,  au  moyen  de  Fhydrogèoe ,  le  sili- 
cium ,  le  soufre  et  même  le  fer  qui  passe  à  l'état  de  protochlo- 
lure  fixe  à  la  température  «ù  l'on  opère  ;  tandis  que  toutes  ces 
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impuretés  restent  dans  le  liquide  que  Ton  d<^eoinpose  par  la  pUe 
et  sont  enlevées  avec  les  premières  portions  de  métal  réduit  » 
{CampUi  rendus  de  V Académie  des  sciences,  14  août  1854). 


Rapport  fait  d  fjieadémie  de  médecine  à  la  demande  de  M.U 
ministre  de  la  guerre  sur  plusieurs  communications  relatives 
à  ropium  d^jéigérie. 

Par  une  commissioa  composée  de  MM«  CsEYALLiBa,  Gbisollb, 

et  BoDCHAiDAT,  rapporteur. 

Yous  aviex  chargé  une  commission  composée  de  MM.  Orfiia, 
Chevallier  et  Grisolle,  de  vous  rendre  compte  de  plusieurs  com- 
munications relatives  à  l'opium  de  l'Algérie  »  qui  vous  ont  été 
adressées  par  H.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre  et  par  M*  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  La  mort  si  regrettable 
de  M.  Orfîla  laissant  un  vide  dans  la  commission ,  vous  m'avei 
désigné  pour  le  remplacée^ 

Les  analogies  qui  existent,  sous  plus  d'un  rapport,  entre  le 
cUmat  de  l'Algérie  et  celui  de  la  plupart  des  provinces  asia* 
tiques  de  la  Turquie,  on  l'on  cuhive  le  pavot  somnifère  pont 
en  extraire  Topium  ,  avaient  fait  penser  à  M.  le  maréchal  duc 
de  Ddlmatie  qu'il  serait  possible  d'introduire  dans  la  colonie 
la  culture  du  pavot  somnifère.  D'après  ses  ordres,  des  essan 
furent  tentés,  en  1844,  à  la  pépinière  centrale  du  gouver- 
nement, à  Alger.  L'opium  produit  par  cette  culture  expéri- 
mentale fut  adressé  à  l'Académie  des  sciences.  Une  commission, 
dont  M.  Payen  fut  le  rapporteur,  le  soumit  à  une  analyse  com- 
parée, et  il  en  résulta  que  Topium  de  l'Algérie  renfermait  5,02 
de  morphine  cristallisée  exempte  de  narcotine,  et  qu'il  pouvait 
rivaliser  avec  les  bons  opiums  de  Sinyrne  et  de  l'Inde. 

M.  le  ministre  informa  l'Académie,  à  la  date  du  6  mars  1852, 
que,  depuis  1844,  la  oulture  du  pavot  somnifère  a  fait  peu  de 
progrès  en  Algérie;  il  faut, dit- il,  en  attribuer  la  cause  aux 
soins  minutieux  que  nécessite  l'extraction  de  l'opium  par  in- 
cision ,  et  aux  dépenses  que  cette  culture  occasionne.  Dans  le 
but  d'encourager  cette  industrie  agricole,  M«  le  ministre  a 
décidé  que  l'administration  achèterait,  comme  cela  se  fuit  pour 
Jottm.  de  Pkmrm,  et  ds  Ckim.  V  ft«tis.T.  XXVI.  (  Octobre  iS54.)  19 
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kcofOB,  la  foîe,  la  cochenille,  etc.,  Vxjfivm  de  bonne  q«a- 
Mté  récolta  par  les  cok>M ,  an  prix  fe  plus  éïeré  des  mardiés 
françab. 

Dans  Tespërance  que  cette  mesure  produira  de  bons  résultats, 
dans  le  but  d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  aux  produits  qui 
ttront  obtenus»  M.  le  namistre  désire  être  éclairé  d*oae  nMoièic 
précise  sur  la  ▼aient  de  l'opima  obieon  dans  la  cokioîe;  il 
pense  que  la  publicité  donnée  par  T Académie  à  ces  reeberches 
contribuera  puissamment  à  faire  apprécier  des  personnes  qui, 
en  France ,  s'occupent  de  préparations  pharmaceutiques^  Po- 
pîum  de  TAIgérie.  • 

PiMir  atteindre  le  bttt  qu'il  s'était  proposé ,  M.  te  nkiistre  a 
réclamé  à  l'adminisCiration  locale  des  échantiltoi»  d'opium^  et 
a  adressé  à  l'Académie  : 

1*  Un  échaosilUm  fonriM  par  le  sie«r  Germain ,  colon  da  yiU 
kge  de  Moi»tpensier; 

S*  Un  atrtpe  échaotilkiD,  loismi  par  le  sieur  Malvel,  cttlti- 
▼ateur  à  Fouka. 

Hésirant  fournir  à  TAcadénne  tous  les  moyens  de  se  feraier 
nae  optoion  bien  arrêtée  sur  la  valeur  de  l*opimii  algérien^ 
11*  le  ministre  lui  a  adressé  trois  autres  échantillons  pi'oycnnnC 
de  récolte»  de  diverses  époques ,  quî  ont  fi^mté  à  ftrpOMtioo 
de  Londres,  et  doM  l'un,  oelni  de  1944,  a  .servi  à  l'analyse 
fMie ,  la  mémo  nanée ,  par  M.  Payen.  Ces  échantillons  se  eom- 
paient  de  : 

df  Un  pain  d'opMm  réoollé,  en  1M4,  à  la  pépÎMère  œnttrafe 
ém  gouvernement,  à  Alger; 

4r  Un  pain  ofalettUy  en  tS50 ,  pnr  M.  Frédéric,  cnhivntettr  à 
■ontpensier,  déparlenKnt  d'Alger; 

&^  Apnx  pains,  provenant  également  d'mo  autre  réoohfee  égn* 
lement  faite  a  la  pépinière  du  gouvernenMnS. 

M.  la  ministre  ajoute  qu'il  necneillera  avec  plaîoir,  el  qu'il 
«Kamînera  avee  un  som  mut  particulier  ks  proponiicpns  «^  ké 
enraient  formulée»  dnns  le  but  d'assurer  le  déveinppemenc  et  le 
perfectionnement  de  œSle  îMéressankle  production  algérienne* 

Wn%»e  autre  part,  M.  le  ministre  de  Tagricnlture  et  du  eom^ 
merce  »  adressé  à  l'Acndéniie,  à  b  date  du  1 1  aeél  1863,  «■ 
MfenntîilQn  d'na  cxonit  de  sue  de-  pavoC  provenant  d'Aigéiiort 
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^i  «81  reprëtenté  par  le  sievr  Chérot ,  ciriili valeur  k  Bou-Isnaël, 
ooaimuDe  de  Castiglione. 

Noms  comineiioeroiis  |Nir  nom  oecoper  de  TenToi  de  M.  Ghé- 
m(,  pArce  qa'ii  Doot  parafe  important  de  détourner  ks  pro- 
ducteurs d'uàe  voie  où  ik  ne  rencontreraiefit  que  des  déoe^ 
lioM  y €t  qne  TédiatitilloFii  du  produit  recnetiii  par  oe  eulttraitettr 
•Vloîgne  de  la  manière  la  plus  nette  du  bon  opiuin  GoiRinereîaL 

Yoîoi  cotmnent  il  opère.  Nous  allons  le  citer  tertueHement  : 

«  La  plante  «èdie ,  je  sépare  la  tige ,  les  capsules  et  les  feuilka. 
Je  coupe  le  haut  de  chacune  dea  capsules  pour  en  retirer  la 
graine;  puis  je  coupe  en  lanières  v^erticales  le  reste  de  la  cap- 
«ule  €t  romps  le  tout  aussi  fia  que  possible,  autrement^  je  dé- 
chiqueté. 

»  Je  bats  au  maillet ,  sur  un  billot,  les  tiges ,  afin  de  In 
rompre  et  de  les  réduire  aussi  fines  que  poasiMe ,  pour  qu'elles 
vendent  plus  de  matière. 

«  Je  réduis  en  poudre  grossière  les  feuîUes. 

•»  le  met  tremper  «dans  autant  d*ea«  qu'il  est  possible,  c^eal» 
à*dire  nécessaire ,  chacune  de  oes  choses,  séparément  et  d'égal 
poids,  pendant  dix-huit  à  vingt -quatre  heures;  )e  les  ezpoie 
aisMi ,  le  jour,  an  soleii ,  «t  je  les  rentre  le  aoîr . 

n  Je  fais  bouiUîr  chaoune  d'elles,  fespuee  de  temps  ^oubt^ 
imr  mm  feu  modéré  ;  mes  vases  sont  des  marmites  de  terie  vev^ 
Hissée.  Les  Ciges  bouillent  plus  longtemps  que  les  capsuleti 
OOiwent  je  letir  fais  supporter  quatre  havres  d'ébuUition  ;  les 
Veuilles  moins  que  les  capsules  :  une  heore  et  ctemie  à  deux 
heures. 

»  Je  oomprîhne  oes  matières  séparémenc,  aoit  au  moyen  4e 
mesmanSy'qumMl  je  sois  aealfWKlHm  lange  «tfuaml  j'ai  quid- 
qa'«n  avec  moi. 

m  Je  remets  oes  matières  tremper  dans  de  imufelle  eau. 

n  J'emploie  l'eau  qui  a  servi  à  faire  bouillir  de  nonvèOm  et 
fUueiUeB  minières  «que  je  laisse  trcmpei  «omme  il  vient  d'être 
<lit  :  puis  î'npère  comme  il  est  rapporté.  Enin ,  oes  batnt  de 
omoéralaon  reçoivent  «trots  £oî«  *de  nouvelles  mntières,  qui,  A  la 
suite  de  chaque  opération,  emst  mises ,  comme  il  est  dit  ei- 
4csRis,  À  tremper 'dans  de  nowr€^eau,qui,^tanttiréeàdairj 
me  sert,  eo  plaoe  d'eau  pure ,  pemr  Caire  macérer  SeuiUeSj  tîgei 
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et  capsules.  Par  ce  moyen ,  je  crois  extraire  entièrement  le  suc 
que  contient  le  pavot. 

»  Lorsque  cette  opération,  qui  est  triple,  est  finie,  je  passe  la 
liqueur  à  la  chausse  et  comprime  les  fèces  au  moyen  d*une 
faible  presse  à  bascule  ou  levier. 

»  Je  fais  le  mélange  de  œs  eaux  mères  et  les  fais  bouillir  de 
nouveau  ,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  approche  de  l'état  sirupeux. 

M  Je  verse  cette  matière  liquide  dans  des  assiettes  vernissées 
que  d'avance  j'ai  exposées  au  soleil.  GVst  en  cet  état  que  mon 
mécouium  se  consolide  en  pâte  visqueuse. 

»  Je  racle  chacune  des  assiettes,  et  mets  le  tout  dans  des 
petites  terrines  de  terre  également  vernissée,  où  le  méconium 
algérien  finit  par  prendre  de  la  consiàtance ,  peut  voyager  et  être 
gardé.  • 

Le  produit  qui  a  été  envoyé  par  M.  Chérot  est  d'une  couleur 
brune  foncée  ;  il  est  dépourvu  de  l'odeur  caractéristique  de 
l'opium.  Son  amertume  est  peu  prononcée.  Soumis  à  l'analyse, 
il  n'a  fourni  que  des  traces  de  morphine,  à  peine  1  pour  lOOl 
Le  rapporteur  en  a  pris  10  centigrammes  sans  éprouver  d'effet 
physiologique. 

Vous  voyez,  Messieurs,  qu'il  s'agit  ici  d'un  extrait  d'opium 
comparable  à  celui  qui  a  été  préparé  et  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  par  feu  notre  cher  et  vénéré  collègue  Loiseleur- 
Deslorigchamps,  mais  qui  ne  peut  en  aucune  manière  remplacer 
l'opium  de  bonne  qualité.  Il  est  bien  certain  qu'en  augmentant 
les  doses  on  obtiendrait  un  effet  physiologique  avec  un  extrait 
préparé  avec  soin  et  de  bons  pavots  ;  mais  cet  extrait  ne  four- 
nirait que  difRcilement  sa  morphine,  et  l'on  doit  absolument 
proscrire  une  fabrication  qui  pourrait  avoir  pour  résultat  ultime 
de  favoriser  le  mélange  de  cet  extrait  avec  Topium  obtenu  par 
incision ,  mélange  qui  doit  être  considéré  comme  une  véritable 
falsification. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  opiums  qui  nous 
ont  été  adressés  par  S.  £.\c.  M.  le  ministre  de  la  guerre,  et  qui 
tous  se  confondent  avec  les  bons  opium  commerciaux,  par  la 
méthode  qui  a  servi  à  les  préparer. 

Ces  produits  sont  comparables,  pour  l'ensemble  de  leurs  carac- 
tères physiques,  aux  meilleures  variétés  de  Smyrne  :  odeur  vive 
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et  spéciale ,  couleur  hépatique  bien  franche ,  saveur  amère  pro*^ 
Doncëe ,  ik  sont  peu  bygroscopiques  ,  ils  brûlent  nettement  à  la 
flamme  d'une  bougie;  en  un  mot,  à  ne  considérer  que  l'en- 
semble de  leurs  caractères  physiques  et  organoleptiques,  nous 
affirmons  qu'ils  seraient  acceptés  comme  des  opiums  de  metU 
leure  qualicé^  et  cependant  Tanalyse  de  certains  d'entre  eux  ne 
confirme  pas  complètement  ces  espérances.  Voici  la  teneur  eu 
morphine  de  ces  cinq  échantillons,  d'après  des  analyses  qui  ont 
été  exécutées  avec  le  plus  grand  soin  par  l'un  de  nous,  M.  Ghe- 
Tallier,  qui  a  publié  un  travail  m  important  sur  tous  les  essais 
qni  ont  été  tent^  pour  naturaliser  en  Europe  la  fabrication  de 
Topium  (1). 

f^aleur  en  morfhine  des  opiums  tran$mi$  â  Vjicadémie 
par  M.  le  mimstre  de  la  guerre, 

rV*  1.  Opiam  fourni  par  M.  Germain.      9.666  p.  100  de  morphine. 

N*  a.  Opium  fourni  par  M.  Malves.  .     11,000  — 

N*  3*  Opinm  récolté,  en  i85i  ,  à  la 

pépinière  da  goavernetnent,  à  Alger.     11,33  — 

n<»  4*  Opinm  récoKé,  en  1844  s  *  '^ 
pépinière  centrale  du  gouvernement 
â  Alger 7  — 

N®  5.  Opinm  récolté,  en  1844 >  à  la 
pépinière  centrale  du  gouvernement, 
à  Alger 8,33  — 

S'il  existe  une  différence  entre  les  résultats  de  l'analyse  exé» 
cutée  par  M.  Payen  et  ceux  que  nous  communiquons  aujour- 
d'hui à  l'Académie  y  cela  tient  à  ce  que  M.  Payen  a  obtenu  la 
morphine  blanche  et  cristallisée,  tandis  que,  par  le  mode 
d'essai  de  M.  Guilliermond ,  généralement  adopté  aujourd'hui, 
elle  est  colorée ,  et  qu'on  la  pèse  sous  cet  état. 

CSe  mode  d'essai  offre  les  avantages  d'être  d'une  exécution 
facile  et  de  pouvoir  s'effectuer  sur  une  petite  quantité  d'opium. 

On  prend  15  grammes  de  l'opium  que  l'on  veut  examiner. 
Après  ravoir  coupé  sur  différents  points,  on  le  délaye  dans  un 

(I)  Bulletin  de  V Académie  de  méiecijitf,  t.  XVI ,  p.  ilQa.t.  XYII» 
p*  4^* 
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«Mrtin*  avec  60  granmes  d'aloool  à  71*»  cfC  on  le  reçoit  ««r  nm 
Mage  fKmr  en  «éfMrer  la  teÎDluce;  on  eipriaie  le  marc,  on  le 
vepneod  afvc  40  |;vaniinet  de  nouvel  ulcool  an  mèrné  degré ,  «C 
l'on  rënnit  les  lewCnivs  dana  nn  flacon  a  iai^ge  ouTeitnre  dana 
leq«el  on  a  es  aoin  de  mettre  4  gmnmieB  d'aRimoniaqne.  Doom 
lKaf>e9  après  ,  le  rétnitat  est  obtenu  :  la  norpkkie  s'est  ëUminée 
d'eUe-iuéme,  aoeoojpaywe  d'une  quantité  pina  ou  moins  grande 
de  naroolme  ;  la  morphine  tapissant  les  parois  intérienres  dn 
«éâpient  de  crislaaa  colorés  mara  gros  et  d*un  tandier  grac- 
ieux ,  la  narcotâne  se  troaiTont  orisuUiaëe  en  petiim  aignilka 
sacréea  hlandies  et  fsrt  légères.  On  rëooît  les  (^tmux  snr  ms 
linge  et  on  les  lave  avec  de  l'eau ,  à  plusieurs  reprises,  po«r  ka 
débarrasser  du  méconate  d'ammoniaque  dont  ils  peuvent  être 
sonsUés.  On  reprend  œs  orîsÉaac  poor  les  plonger  dant  ane  petite 
cantine  pleine  d'eaou  La  narcotiae^  qui  est  très-légère,  reste 
suspendue  dans  ce  véhicule ^  et  Ton  peut,  par  décantation,  la 
séparer  suffisamment  delà  morphine  qui,  restant  au  fond j peut 
être  recueillie  et  pesée  presque  aussi tôL 

Un  bon  opium  doit  donner,  par  oe  procédé,  10  poor  100  de 
morphine.  On  admet  généraieneat  une  toléranoc  de  1  pour  fM. 

Nous  ajouterons,  d'après  M.  Sonbeiran,  qn'il  est  prtférable 
d'attendre  vingt- quatre  heures  pour  que  la  cristallisation  ^it 
complète,  et  diaprés  M.  Chevallier,  qu'il  faut  verser  avec  ména- 
gement l'ammoniaque ,  et  qu'il  ne  faut  pas  ajouter  les  4|;ram., 
si  moins  suffit  pour  obtenir  la  saturation. 

Pour  les  éefaantitions  uuméras  1 ,  ^,  3,  raunlyse  eat  eu  acoord 
patfaît  avec  i'ensemUe  dies  oaraotères  admis  par  les  bons  obseï^ 
•yateurs  :  ainsi  nons  ne  craignons  pas  d'aArraer  que  oes  opium 
me  laissent  tîen  à  désirer  sous  le  luppoit  de  leur  apparence  phy- 
sique et  de  leur  composilMu;  mais,  pour  les  numéroa  4  et  ^, 
en  présence  d'une  proportiou  4e  morphine  que  4es  caractèios 
neeqmjs  pnr  les  bons  eonnaisseurs  iodiquaicut  nomme  devant 
•être  aupéneure,  le  rapporteur  «'est  demandé  si  l'on  ne  pouvait 
pas  ndmeMre  qtie  les  înoisions  avaient  -éié  pratiquées  dans  des 
conditions  assez  défavorables  pour  qu'une  partie  de  la  uiorptiine 
Ottt  éprouvé  une  nsodification  nsoiéculairve  telle  fln,*dle  ait  oecdu 
m  fMTopriéié  de  cristalliser,  et  n'en  aoit  ce|>endant  paa  moina 
très-aciive.  Quelques  essais  physiologiques  et  ifaérapeuliqocs 


—  M6  — 

lemblaieQi  èûrmést  de  1»  valeur  à  cetie  maerûem  ;  tm  effet,  IV 
^nut  <I*o[^ûun  de  l'Algiérie  do  BViBéffo  &  Be  fMmC  paa  difierer 
pu  8es  effets,,  à  dose  ëgale ,  de  L'eiUraît  d'opîum  de  k  pharnaaeîc 
centrale  y  <|in  est  pr^pai^  avec  un  o|^un  titré  à  9  pour  100  an 
mmûnutu»  Qucâ  qu*U  eu  sait»  himis  aTona  biam  vite  renoocé  à 
la  peniëe  de  suirre  celte  Taîe  expériraentele  ;  car  eHe  pouvait 
oondiûre  à  reinplaaer  la  ceKliiMde  par  le  doute*  £n>  effet ,  quand 
oa  a  le  bouheur,  pous  apprëeîer  rigoureuseaMOt  1«  vakar  de 
■uédicaïue»!»  aussi  précieux  que  les  opiacés ,  de  posséder  u«e 
laéthode  ausai  exacte  que  le  titrage  de  la  morj^ioe^  on  uedak 
point  légèrement  sacrifier  ce  fil  conducteur^  qui  doaaie  toute 
afearké  à  l'expert  du  gDa.yeraeiaeut  et  toute  garantie  au  ané- 


Si  l'on  eompaiK  la  détcrMination  de  la  riehesse  eo  luorphine 
dba  opiums  de  pcoTenaace  de  lœalités  trài-difféventes  pour  le 
diaaat^  oua  arrive  i  une  Goacluaîon  qu*oo  pouvait  déjà  pica- 
amtir  d'après  L'analyse  ^  par  M.  Caventou  »  de  l'opium  réoollé 
par  le  général  Lamarque  daao  les  Laades ,  conclusion  qui  a 
été  mise  en  lumière ,  de  la  façon  la  plus  nelte  y  par  les  rcdaer- 
dica  si  patîeaaaftent  pourtuivirs  par  M.  Aubergier^  et  qui  est 
carroborée  par  l'analyae  des  opwHna  récokéa  en  Algérie  t  c'est 
que  le  climat  u'exeroe  qu'une  kiAuenee  ou  nulle,  oudouteuae 
aur  la  qualité  dea  opiuaaa  et  sur  leur  teneur  en  motplûne* 

Les  coodUkiis  dans  lesquelles  le  pavot  sooAnifere  peut  ètae 
«rantageusemani  caltivé  pour  en  obtenir  L'opiuM  doivent  alaoi 
ètie  différemment  appréciées. 

Les  questions  qui  donaineut  Varenir  de  eetle  intéieassute  » 
dastrie  agricole  se  rapportent  alors  aux  cboix  et  aux  aptitudas 
des  variétés  ile  paivot  somaiCète^  4  la  nature  des  terraiaa  im 
plus  convenables  à  lewr  culture^  à  U  auccesaiau  lavorable  ot 
«éj^lière  des  saisons,  pour  être  à  Tabn  des  iaieti^pértes.  qmi 
peuvent  détruire  ou  aaenacer  lea  récoUea^  et^  enfin,  vient  la 
qpestiou  de  aaaiaHL'eauvre  avec  toutes  les  ooaséquenoes  éaooo- 
nu^yies  du  pri&  de  revient.  Kous  allons  sueesasivcmeuit  aborder 
eea  différentes  questions, 

Potur  ce  qui  se  rapporte  aa^  cboss  de  1»  variété  a  oultivec,  ki 
baUes  études  de  M.  Aubergier  ne  bussent  à  cet  égard  aucun 
doute.  Le  but  priMsipal  qne  l'on  doit  atteindre  pour  un  pro- 
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duit  à  la  fois  aotti  ntile  et  aussi  ^n^gîqœ  que  Topîttni ,  cfest 
de  Tobtenir  autant  que  possible  dans  les  conditions  les  plus  toi* 
sines  de  Tidentit^.  Or,  quand  il  s'agira  de  l'opium  destiné  aux 
préparations  pharmaceutiques,  la  culture  du  payot  pourpre , 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  devra  toujours  être 
ftélérée.  En  effet,  de  patientes  analyses,  renourelées  dans  les 
conditions  le  plus  diverses,  pendant  une  suite  d'années  déjà 
satisfaisante^  nous  ont  montré  que  l'opium  eitraitavec  les  pré* 
cautions  convenables  des  capsules  du  pavot  pourpre,  se  rap- 
prochait inGniment  de  ce  type  de  richesse  en  morphine  de  10 
pour  100,  que  vous  avez  consacré. 

Les  personnes  qui  connaissent  par  expérience  les  aptitudes 
souvent  si  capricieuses  des  variétés,  pourraient  craindre  que  le 
pavot  pourpre,  qui  végète  si  bien  en  Auvergne,  ne  réusnsse 
pas  également  eu  Algérie.  Bien  que  rien  jusqu'ici  ne  justifie 
ces  appréhensions ,  dans  ce  cas  même  il  n'est  pas  douteui  qu*a- 
▼ec  des  efforts  intelligents  de  culture ,  on  pourrait  créer  une 
variété  stable  dont  la  richesse  en  morphine  se  rapprocherait  du 
type  normal. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  nature  du  terrain ,  le  sol  de 
TAIgérie  offre  tant  de  richesses  et  tant  de  différences,  qu'il  n'est 
pas  douteui  qu'il  ne  s'en  trouve  de  très-favorables  à  la  culture 
du  pavot  somnifère ,  il  en  sera  très-probablement  de  même  de 
la  succession  favorable  et  régulière  des  saisons ,  pour  être  à  l'abri 
des  intempéries  qui  peuvent  menacer  la  vie  de  la  plante  on 
compromettre  la  récolte  de  l'opium.  Une  des  difficultés  qu'a 
rencontrées  M.  Aubergier,  dans  ses  cultures  de  l'Auvergne,  ce 
sont  ces  gelées  priniannières  qui  détruisent  quelquefois  des 
jeunes  plants  presque  complètement.  Des  sécheresses  excessives, 
des  intempéries  à  l'époque  des  incisions,  voilà  de  mauvaise 
conditions  que  l'on  doit  pouvoir  facilement  éviter  dans  plu- 
sieurs localités  de  nos  départements  algériens. 

La  question  du  loyer  de  la  terre  se  présente  également  sous 
le  jour  le  plus  favorable  ;  mais  il  peut  en  être  différemment 
pour  ce  qui  se  rapporte  au  prix  de  la  main-d'œuvre.  Déjà  M.  le 
ministre  pressentait  cette  difficulté,  lorsqu'il  disait  :  •  Une  des 
principales  causes  qui  ont  empêché  la  culture  du  pavot  som- 
nifère de  faire  des  progrès  en  Algérie  depuis  1841 ,  ce  sont  les 
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floîna  minutieux  que  nécessite  l'extracdon  de  Topiura  par  ind- 
sions,  • 

Ces  soins  minutieux  se  rapportent  prëcisémen^à  la  question 
de  maîii41*œuyre ,  et  c'est  la  seule  qui  nous  paraisse  présenter 
des  difficuliës  sérieuses  pour  l'Algérie. 

Nous  allons  yoir  bientôt  que  la  question  de  la  préparation  de 
l'opium  a  fait ,  sous  ce  rapport^  un  pas  décisif.  Mais  avant  cela, 
proclamons-le  bien  haut,  pour  éviter  le  renouvellement  de  ten- 
tatives infructueuses,  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  a  confirmé  ce  fait,  que  le  bon  opium  ne  peut  s'obtenir 
que  par  des  incisions  pratiquées  aux  capsules  du  pavot  somnifère. 
Sans  doute  ce  procédé  est  minutieux  et  par  conséquent  coûteux, 
mais  c'est  le  seul  qui  fournisse  de  bon  opium. 

M.  Aubergier,  qui  s'est  occupé  avec  tant  de  constance  et  de 
succès  de  cette  question  de  l'extraction  de  l'opium  (1),  a  bien 
vu  que  si  l'on  voulait  lutter  avec  la  production  de  l'Asie 
Mineure,  il  fallait  perfectionner  ce  procédé  minutieux  des  in- 
cisions. 

Tout  ce  cpi'a  fait  cet  habile  observateur  peut  servir  de  modèle 
pour  ce  que  l'on  peut  faire  en  Algérie.  Procédé  d'incision ,  mé- 
thode pour  recueillir  et  dessécher  le  suc,  utilisation  des  graines, 
il  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Aussi  nous  pensons  qu'il  est  indis- 
pensable de  reproduire  ici  l'ensemble  des  moyens  qu'il  a  si 
heureusement  appropriés  à  la  préparation  économique  de  l'o- 
pium. 

Les  incisions  sont  pratiquées  avec  un  instrument  qui  porte 
quatre  lames  de  canif.  Ces  lames  sont  enchâssées  dans  un  man- 
che parallèlement ,  de  telle  façon  que  leur  pointe  ne  fait  saillie 
que  de  1  ou  2  millimètres,  et  ne  peut  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  la  capsule.  La  préoccupation  qu'entraîne  la  direction  à 
donner  à  l'instrument  se  trouve  ainsi  écartée ,  le  travail  est  plus 
facile,  plus  rapide,  il  peut  être  confié  â  des  mains  inexpéri- 
mentées X  avantage  considérable ,  lorsqu'il  s'agit  d'introduire 
une  industrie  nouvelle  dans  un  pays. 

Au  lieu  de  laisser  le  suc,  qui  s'écoule  à  la  suite  d'incisions, 
se  dessécher  sur  la  capsule  exposée  aux  poussières  et  à  toutes  les 

(I)  BuUêtin  d9  tAendémie,  t.  XVIII,  p.  278,  458. 


îniein|i^if8  ée  Tatmosphère ,  il  «st  de  be&ucoap  préférdMe , 
pour  la  qualité  de  ropîum  à  obtenir  et  pour  assurer  la  récolte^ 
ée  le  faire  enfever  immédiatement. 

L'ouvrière  qui  fait  les  incisions  est  BuiTÎe  à  quelques  minutei 
de  distance  par  une  autre  ouvrière  qui  en  recueille  le  produit. 

Ce  suc  est  ensuite  eirposé  au  sokil  jusqu'à  complète  dessic- 
cation. 

Ce  sont  ces  modifications^  qui  en  apparence  semblent  légères , 
qui  cependant  cbangent  complètement  l'économie  du  procédé 
par  incision ,  de  telle  manière  que  lé  prix  de  la  main*'d*c^yre 
se  trouve  abaissé  des  deux  tiers. 

Or  c'est  là  précisément  la  condition  qui ,  pour  l'Algérie,  pou- 
vait laisser  le  plus  d'incertitude  au  succès. 

Quant  au  rendement  en  graine ,  qui  peut  s*a)Outer  si  heureu- 
sement au  rendement  en  opium  ,  M.  ChevatUer  a  établi  que  la 
imriété  de  pavot  pourpre  fournissait  au  moins  autant  de  graine 
que  la  variété  de  pavot  œillette  ;  que  les  incisions  ne  diminuaient 
pas  la  propcHTtion  que  l'on  en  obtient,  et  ne  changeaient  rien  à 
la  richesse  en  huile. 

Yoilà  de  nouveaux  et  de  beaux  éléments  de  succès  pour  la 
solution  de  la  question  économique  de  la  production  de  Topium 
algérien. 

Conclusions, 

V  Les  échantillons  d'opium  transmis  par  M.  le  ministre  de 
la  guerre  à  TÂcadémie,  et  fournis  par  le  sieur  Germain,  colon 
du  village  de  Montpensier,  et  par  le  sieur  Malvel,  cultivateur  à 
Fôttka,  et  celui  récolté  en  1851  à  la  pépinière  centrale,  sont 
d'^excellente  qualité. 

2*  Il  est  à  désirer  que  la  culture  du  pavot  somnifère  pour 
extraire  l'opium  s'étende  en  Algérie,  non-seulement  sous  le 
point  de  vue  d'affranchir  notre  pays  d'un  tribut  payé  à  l'é- 
tranger, mais  encore  sous  celui  plus  important  d^obtenir  un 
produit  se  rapprochant  de  l'identité. 


0$  Fammam^que  ââms  la  nffpirati^nf  fum^elleê  ixpériemm 
et  MM.  ViALK  et  Latibi  ,  froftêimn  à  rum»ir$iii  dâ  AofliA 

Les  journaux  scieniifiqoes  ont  d^jà  cite  les  expërienoes  aa 
noyen  desquelles  MaM.  Viale  et  Lalîni  out  cbercké  à  prouver 
qtte  raminoniaque  existait  daos  Tair  atmospbërique^  dans  les 
plantés  et  dans  Teau.  On  a'est  appliqué  depuis  à  déterminer  la 
^pantité  d'ammoniaque  contenue  dans  l'eau  de  pluie  et  dans 
Fair  atmosphérique  :  on  a  même  fixé  la  quantité  d'alcali  trouvé 
et  un  litre,  d'eau  de  pluie  pris  à  la  campagne  a  fourni  Os>'',034 
d'ammoniaque ,  tandis  que,  recueilli  dans  itne  grande  viUe 
aussitôt  après  une  sécheresse^  l'ammoniaque  était  O^'^Sll, 
Cette  proportion  plus  grande  d*alcaU  tient  k  ce  qu'en  ville 
il  y  a  plus  de  matières  hétérogènes  dans  l'atmosphère»  A  Paris 
un  litre  d'eau  de  pluie  a  donné  O^r-^lSS,  et  à  la  campagne 
Ofr-,050  d'ammoniaque  seulement 

Le  nouveau  mémoire  de  ces  chimistes  tend  à  prouver  vm 
fait  nouveau  :  l'existence  de  l'ammoniaque  dans  la  respiration* 

On  connaît  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  phéno- 
mèlMS  de  la  respiration  et  ceux  de  la  combustion  :  on  sait 
que  dans  Fun  comme  dans  l'autre  de  ces  actes  •  il  7  a  absorption 
d'oxygène  et  exhalation  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  t 
mais  l'analogie  entre  ces  deux  phénomènes  sera  bien  plus 
fgÊÈnAtj  si  l'on  montre  que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  il  y  a 
développement  d*ammoniaque.  Berselius  et  Braconnot  ont  de- 
jmàB  longtemps  découvert  cet  alcali  dans  la  combustion  j 
MM.  Yiale  et  Latini  croient  l'avoir  découvert  dans  la  rmk- 
psMtiott.  Tont  le  nonde  en  effet  s'accorde  à  dire  que  dans  l'air 
«■pîré  il  y  a  de  l'aaotc  et  de  l'acide  carlMM^que.  Allen  et  Pepys 
cVMnt  déjà  observé  que,  alors  même  que  les  inspirations 
étaient  d'oxygène  par,  l'expiration  n'en  contenait  pas  moins  de 
Pacote;  Treviranus  et  Collard  de  Martguy  ont  été  plus  loin  : 
ik  ont  fait  voir  que^  dans  Texpirationy  l'asote  se  trouvait  en 
fkm  gramie  abondance  que  l'acide  carbonique  »  et  de  plus,  que 
k  poumon  émettait  pipa  d'aaote  qu'il  n'en  absorbait.  Il  résulte-* 
mit  des  expériences  de  MM.  Yinle  et  Latini  que  Fazote  ne  se 
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trouve  pas  à  Tëtatde  pureté  au  moment  de  l'expiration,  mais 
bien  sous  celui  d'azote  hydrogéné  ou  ammoniaque  (azH'). 
Afin  qu'on  ne  pût  pas  attribuer  à  Tair  on  à  l'eau  la  présence 
de  cet  alcali  dans  l'expiration,  ces  messieurs  ont  fait  des 
expériences  comparatives  :  ils  ont  pesé  les  corps  sur  lesquels 
ils  agissaient)  et  se  sont  entourés  de  toutes  sortes  de  précau* 
tions,  de  manière  qu^il  fût  impossible  de  confondre  l'ammo- 
niaque produite  dans  l'acte  respiratoire  avec  celle  qui  fait 
partie  des  éléments  constitutifs  de  l'air  atmosphérique  ou  avec 
celle  qui  entre  dans  la  composition  de  l'eau  de  fontaine.  Après 
avoir  obtenu  des  cristaux  d'hydrochlorate  d'ammoniaque  de 
l'air  expiré,  MM.  Yiale  et  Latini  en  ont  retiré  la  base  alcaline ^ 
et  la  richesse  du  produit  a  été  telle  qu'elle  a  dépassé  leur 
attente. 

Suivant  d'autres  expériences,  l'ammoniaque  dans  l'expira- 
tion se  trouverait  à  l'état  de  sur-carbonate  ;  l'air  expiré  pen- 
dant une  heure  par  une  personne  saine  et  recueilli  dans  un 
appareil  pesait  lsr-,0000  et  contenait  0Br*,3]9ô  d'ammoniaque. 
D'après  leurs  recherches,  le  produit  net  en  ammoniaque  de 
la  respiration  d'un  homme  sain  serait 

tr. 

En  vingt-qaatre  heures 0,763006 

£n  un  an a78,5o449<^ 

Dans  une  ville  de  160,000  habitants,   pendant 
un  an 44^^  kilogram. 

Or  les  poumons,  la  périphérie  du  corps,  les  excrétions  four- 
nissent une  quantité  considérable  d'ammoniaque  ;  il  est  bien 
certain,  et  l'histoire  des  épidémies  le  démontre,  que  la  conta- 
gion se  développe  là  où  plusieurs  personnes  se  trouvent  réunies, 
dans  un  étroit  espace ,  ou  là  où  se  trouvent  des  matières  ani> 
maies  en  putréfaction  ;  ces  émanations  sont  toutes  de  nature 
ammoniacale  :  il  suffit  de  mouiller  une  baguette  d'acide  hydro* 
chlorique  et  de  l'approcher  d'une  plaie  gangreneuse  ou  d'an 
varioleux  pour  s'en  convaincre.  Les  fumigations  de  chlore ,  le 
chlorure  de  chaux ,  l'acide  nitreux  «  l'acide  acétique ,  sont  des 
agents  antiseptiques  puissants  qui  décomposent  les  seb  ammo- 
niacaux et  peut-être  aussi  le  principe  contagieux.  L'histoire 
des  épidémies  est  remplie  d'exemples  où  des  pluies  torrentielles, 
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des  tempêtes,  des  vents  impétueux  ont  enrayé  le  cours  d'une 
maladie  contagieuse. 

Voilà  bien  des  présomptions  pour  penser  que  les  sels  ammo- 
niacaux constituent  le  principe  contagieux,  soit  que  ces  sels 
8*unissent  en  diverses  proportions  à  l'acide  carbonique  ou  à  des 
métalloïdes  comme  le  soufre,  le  phosphore,  Tiode,  ou  à  des 
produits  animaux ,  pour  donner  naissance  au  cyanogène,  ou 
enfin  aux  corps  gras,  huiles  fixes,  huiles  volatiles,  voire  même 
à  Talbumioe,  et  jouer  le  rôle  de  corps  fennentescibles.  Ce 
point  de  vue  permettrait  de  comprendre  pourquoi  ces  agents 
peuvent  se  trouver  tantôt  à  l'état  gazéi  forme  et  pénétrer  dans 
l'économie  par  le  contact  médiat,  tantôt  à  Tétat  solide,  et 
c'est  alors  que  leurs  propriétés  ne  sont  révélées  que  par  le 
contact  immédiat.  Les  fumigations,  l'aération  et  l'isolement 
sont  les  moyens  de  préservation.  L'isolement  et  l'aéra Uoa  sé- 
parent l'homme  sain  des  corps  où  peuvent  se  trouver  déposés 
des  sels  ammoniacaux.  De  tous  ces  faits,  MM.  Yiale  et  Latini 
concluent  que  : 

Bans  lacté  de  l'expiration  il  y  a  émission  d'ammoniaque  ; 

Que  l'ammoniaque  s'y  trouve  à  l'état  de  sur-carbonate  ; 

Que  l'azote  signalé  par  les  chimistes  comme  un  produit 
de  la  respiration  fait  partie  de  cette  ammoniaque  ; 

Que  l'ammoniaque  ainsi  exhalée  sert  eu  grande  partie  à  re- 
nouveler celle  qui  entre  dans  la  composition  de  l'air  atmos- 
phérique, et  qui,  dissoute  par  les  eaux  pluviales,  retombe  sur 
la  terre  pour  la  féconder  ; 

Que  le  principe  contagieux  pourrait  n'être  autre  chose  qu'un 
sel  ammoniacal. 

P.-A.  C. 


Note  sur  les  oUes  d^alcalis  organiques. 

Par  M.  Lbesmite. 

Les  médecins  prescrivent  de  temps  on  temps  de  l'huile  de 
morphine  sans  indiquer  de  modus  faciendi,  laissant  au  phar- 
macien le  soin  d'y  pourvoir.  Comme  les  substances  solides  pas- 
sent pour  n'agir  d'une  manière  notable  sur  l'économie  que  tout 
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Mrtant  qu'elles  ont  iié  aroen^  à  l'eut  liquide,  on  s'est  mgfmf 
pour  trouver  un  moyen  de  dissoudre  dans  l'imile  ua  ileftloide 
€pù  y  est  naturellemeAt  insoluble.  U  ne  pcurait  pas  qu'on  ait 
réussi  jusqu'à  prësenC  Je  ne  crois  pas  du  moins  qu'on  puisse 
vegarder  la  question  comme  résolue  par  la  suhsiîttttion  de  Isi 
glycérine  à  Tliuile.  Une  matière  qui  n'a  point  ka  propriélëa  «les 
corps  i^as  ne  saurait  être  offerte  à  Leur  place. 

L'acide  oléique ,  que  quelques  industries  emploient  au  lien 
d'huile,  semble  ici  tout  naturellement  indiqué.  Il  dissout  par- 
faitement les  alcalis  organiques  et  leurs  sels.  On  peut  s'en  pro* 
curer  A  bon  marché  dont  Todeur  n'a  rien  de  repoussant  et  qu'il 
est  d'ailleurs  (àcïie  d'aromatiser  avec  quelques  gouttes  d'es- 
SSDcesi  Son  acidké  propse  n'est  pas  assea  prononcée  pour  qu'il 
y  ait  lieu  d'en  redouter  les  effets,  et  la  petite  quantité  d'ncîdc 
minéral  dont  il  est  parfois  souillé  est  aisément  élimina  au 
moyen  d'un  peu  de  craie. 

La  purification  du  véhicute  étant  faite,  la  préparation  du  mé- 
dicament est  bientôt  effectuée.  Il  suffit  de  triturer  la  morpbuse 
bien  sèehe  a^ec  un  peu  d'acide  oléique,  pour  la  diTÎser,  et 
d'ajouter  ensuite  le  reste  du  c(»ps  huileux.  On  peut  prssidre 
pour  point  de  départ  les  proportions  suiranles  qu'on  modi- 
fierait, bien  entendu,  à  volonté. 

Acide  oléique  purifié 3o  grammes. 

Morphine lO  centigrammes. 

Essence  de  bergamote 6  goattes. 

Bien  que  l'acide  oléique  ait  la  faculté  de  dissoudre  une  quan- 
tité de  morphine  beaucoup  plus  considérable ,  il  ne  faudrait  pas 
songer  à  en  faire  une  solution  concentrée,  dans  le  but  de  l'étendre 
ensuite  d'huile  d'olives  ou  d'amandes  douces,  jusqu'à  concur- 
rence du  poids  prescrit  de  véhicule.  Car  Thuile,  qui  se  mêle  bien 
A  l'acide  gras,  dissout  mal  les  seb  que  celui-ci  peut  former^  et 
le  mélange  du  soluté  d'alcaloïde  ayec  Thuile  naturelle  ne  tarde 
pas  à  devenir  louche  et  à  donner  un  dépôt. 

On  peut  obtenir  par  le  même  moyen  des  dissolutions  des 
autres  alcaloïdes  employés  en  médecine.  Je  donne  à  ces  prépara- 
tions le  nom  d'oléés.  Voici  des  exemples  de  formules: 


• 
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Oléi  de  quinine. 

Sulfate  de  qainine i  gramme. 

Acide  oléiqae  purifié  et  aromatise lo  grammes. 

Il  faut  aider  la  solution  par  un  peu  de  chaleur. 

Oléé  de  vératrine. 

Vératrine '. 5  centigrammes. 

AcidLe  oléique 4  grammes. 

Oléé  de  strychnine. 

Strychnine 5  à  aS  centigraa. 

Acide  oléiqae lo  grammes. 

Oléé  d'atropine. 

Atropine ..........ôàaS  centigram. 

Acide  oléiqae.  .  •  .  • lo  grammes. 

Ces  oléés  peuvent  servir  à  la  préparation  de  pommades  qui 
tiennent  de  même^  lorsqu'un  peu  de  chaleur  les  liquéfie,  la 
substance  médicamenteuse  dissoute.  Il  faut  pour  cela  solidifier 
l'acide ,  non  point  avec  la  cire  ou  le  suif  qui  précipiteraient 
l'alcali  organique ,  mais  au  moyen  de  l'acide  sléarique  à  bou- 
gies, mélange  d'acides  stéarique  et  margarique.  Cet  acide  peut 
lui-même,  à  l'état  de  fusion,  dissoudre  les  bases  végétales.  Je 
me  borne  à  donner  comme  exemples  les  formules  suivantes. 

Pommade  oléique  de  quinine. 

Sulfate  de  qainine i  gramme. 

Acide  oléiqae.    .  .  • Z^^f^o 

Acide  stéarique  des  bougies 3P*,5o 

Pomnuuk  oléique  de  vératrine. 

Vératrine 5  centigram 

Acide  oléiqae 3  grammes. 

Acide  des  bougie». i  gramme. 

L'acide  oléique  aussi  bon  dissolvant  que  l'huile  pour  les  ma- 
tières résineuses  et  les  huiles  volatiles,  ayant  de  plus  qu'elles  la 
faculté  de  dissoudre  les  bases  organiques  et  leurs  sels  pourrait 
la  remplacer  avec  avantage  dans  la  préparation  des  huiles  iuu>- 
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oaCiqueSy  et  en  particulier  du  baume  tranquille.  J*ai  obtenu  le 
dernier  avec  la  plus  belle  apparence,  par  le  procédé  que  j'ai 
donné  dana  le  Journal  de  pharmacie;  cVst-à-dire^  au  biin- 
marie,  avec  des  plantes  nouvelles  bien  desséchées,  mais  en  em- 
ployant de  l'acide  oléique  en  place  d'huile. 


Décret  9ur  le  régime  des  éiahlissemerUs  d*ett$eignemeni 

supérieur  (1). 

Napoléon ,  etc.  ^ 

Avons  décrété  et  décrétons  : 

Titre  I*'.  —  Dispositions  générales. 

Article  1*'.  — Les  recettes  des  établissements  d'enseignement 
supérieur  chargés  de  la  C4)llation  des  grades  se  composent  : 

V  Du  produit  des  droits  d*imraatriculation ,  d'inscription , 
d'examen ,  de  certificat  de  capacité  ou  d'apliiude ,  de  diplôme 
et  de  visa  spéciaux  ; 

2*  De  la  subvention  allouée  chaque  année  par  le  budget  gé*- 
néral  de  l*Eiat  à  l'enseignement  supérieur. 

Elles  sont  versées,  au  compte  du  service  spécial  des  établis- 
sements d'enseignement  supérieur,  dans  les  caisses  du  Trésor 
public ,  qui  continue  d'effectuer  le  payement  des  dépenses  sur 
ordonnances  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

Art.  %  —  Les  rétributions  perçues  dans  les  établissements 
d'enseignement  supérieur  chargés  de  la  collation  des  grades  sont 
obligatoires  ou  facultatives. 

Les  rétributions  obligatoires  sont  : 

V  Les  droits  d'immatriculation  dans  les  Facultés  des  sciences 
pour  les  aspirants  au  certificat  de  capacité  des  sciences  appli- 
quées ; 

(i)  Nous  ne  rapportons  de  ce  décret  que  les  titres  I  et  ITI  qai  com- 
preonent  toot  ce  qai  iutéresse  les  élèves  en  pharmacie.  11  est  à  pré- 
samer  que  des  dispositions  transitoires ,  contenues  dans  une  instructioB 
qui  n'a  pas  encore  paru ,  viendront  nous  éclairer  sur  la  manière  dont  le 
décret  sera  appliqué  aux  élèves  non  encore  reçus  qui  remplissent  ce- 
pendant les  conditions  de  stage  et  d'études  antérieurement  exigées. 


2*  Le»  droits  d'iotcription  aux  cours  des  Facttltés  et  des  Ecoles 
supérieures  de  pharmacie; 

7^  Les  droits  d'examen  ; 

4*  Les  droits  de  oertificat  de  capacité  ; 

5'  Les  droits  de  oertificat  d'aptitude  ; 

^  Les  droits  de  diplôme  ; 

7^  Les  droits  de  visa  spéciaux. 

Les  rétributions  facultatives  sont  : 

Les  droits  perçus  pour  les  conférences ,  manipulations  et 
exercices  pratiques  en  dehors  des  cours ,  dans  les  établissements 
où  ces  moyens  accessoires  d'instruction  sont  organisés. 

Les  frais  matériek  des  manipulations  sont  à  la  charge  des 
étudiants. 

Art.  3.  —  Les  droits  d'immatriculation  sont  payés  en  même 
temps  que  la  première  inscription. 

Les  droits  d'inscription  sont  payés  d*ayance ,  au  commence- 
ment de  chaque  trimestre  ;  ils  sont  acquis  au  compte  du  senrice 
spécial  des  établissements  d'enseignement  supérieur,  même 
quand  l'étudiant  a  encouru  la  perte  d'une  ou  plusieurs  inscrip* 
tiens  par  mesure  disciplinaire. 

Les  droits  d'examen  sont  versés  par  les  étudiants  au  moment 
où  ils  s'inscrivent  pour  subir  l'examen.  Ces  droits  sont  acquis 
au  compte  du  service  spécial  des  établissements  d'enseignement 
supérieur^  quel  que  soit  le  résultat  de  l'examen.  L'étudiant  qui^ 
sans  cause  Intime  dûment  constatée,  ne  répond  pas  à  Tappel 
de  son  nom  le  jour  qui  lui  a  été  fixé,  perd  le  montant  des  droits 
d'examen  qu*il  a  versés. 

Les  droits  de  oertificat  de  capacité  et  de  visa,  de  certificat 
d'aptitude  et  de  diplôme,  sont  perçus  en  même  temps  que  les 
droits  d'examen  auxqueb  ik  oorrespondent  \  ils  sont  remboursés 
aux  étudiants  qui  n'auraient  pas  été  jugés  dignes  du  certificat 
de  capacité  ou  du  certificat  d'aptitude. 

I..es  rétributions  facultatives  sont  perçues  par  trimestre  et 
d'avance ,  savoir  :  trois  dixièmes  pour  chacun  des  trots  premien 
trimestres,  uu  dixième  pour  le  quatrième. 

Art.  4.  —  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  délivrer  un  duplicata ,  le 
requérant  ne  peut  l'obtenir  qu'en  payant  la  moitié  du  droit 

3tmT%,  et  Pkarm.  et  de  Chim.  r  stniR.  T.  XXVI .  (Octobre  1854/  ^ 
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pùtié  «If  fivëitiit  détrat  pour  le  dipIAme,  U  ùet&fmX  de  «ipa- 
cit^  ou  d'aptitude  doot  il  réclame  une  QoavaUf  «xpédîlkHi. 

Art.  5.  —  Les  gradués  des  universités  étraogèret  ne  peuTent 
jouir  du  bénéfice  de  la  décision  qui  déclarerait  leurs  grades 
équivalents  aux  grades  français  cûrrespondanls ,  saos  avoir  ac- 
quitté intégralement,  au  compte  du  eervioe  spéeial  des  éta- 
blissements d'enseignement  supéffieitr,  les  fms  d'ioecription , 
d'examen ,  de  certificat  ii'<iptitude  et  de  diplôine  qu'auraient 
payés  les  uationaux. 

Art.  6.  —  Des  remises  ou  des  modérations  de  droits  peqvent 
être  accordé**»  aux  éiudianU  des  FacuIits  qui  se  distingueraient 
par  l<  i^r!)  sii(:çè|i  Q\i  qui ,  par  lepr  positon  de  famille ,  juraient 
des  titres  à  cette  faveur.  Les  remises  sont  prononcées  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  après  avis  des 
Facultés. 

De  semblables  remises  pourront  être  accordé^  aux  gradués 
des  universités  étrangères. 

Art  7.  —  Les  élèves  des  Facultés  de  droit  peuvent  remplacer 
Tun  des  cours  qu'ils  sont  tenus  de  suivre  près  d'une  Faculté  des 
lettres  par  un  cours  de  la  Faculté  de  théologie  ou  par  un  cours 
de  la  Facult(^  des  sciences. 

Ils  seront ,  en  ce  cas ,  admSs  à  s'inscrire  sans  frais,  soit  à  la 
Faculté  des  sciences ,  soit  à  la  Faculté  de  tliéotogle,  sur  la 
leprrsentation  de  la  quittance  constatant  leur  inscription  à  la 
Faculté  des  lettl-es,  en  exécution  de  l'article  13  du  décret  dû 
10  avril  1852. 

Titre  IIL  —  Dispositi'ms  spéciales  atix  F(tcultés  de  médecine, 
aux  Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  aux  Écoles  fréparq^ 
toires  de  fnédecine  et  de  pharmacie 

Art.  12.  — Les  étudiants  des  Facullés  de  médeeine  Be  soKI 
admis  à  prendre  la  cinquième,  la  neuvième  et  la  treisième  in- 
seriptton  qu'après  avoir  subi  avec  succès  uu  examen  de  fiu 
d'année.  Ils  ne  seront  admis  aux  examens  de  fin  d'études  ^u'a^- 
près  l'expiration  du  dernier  trimestre  de  la  quatrième  année 
d'études. 

Les  douse  premières  inscriptions  dans  la  Faculté  de  médecine 
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peuvent  être  cotiipensées  par  quatorze  înscripdons  prises  dans 
uoe  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie ,  moyen- 
nant un  supplément  de  cinq  francs  par  inscription.  Les  élèves 
des  écolM  préparatoires  ne  peuvent  convertir  plus  de  quatorze 
inscriptions  de  ces  écoles  en  inscription»  de  Facultés. 

Art.  13.  —  Les  droits  à  percevoir  dans  les  Facultés  de  mé- 
decine sont  6xés  ainsi  qu'il  suit  : 

RÉTRIBUTIONS  OBLIGATOIRGS. 

I  Inscriptions  (seize  à  30  francs) UOtt. 

Trois  examens  de  fin  d'année  (30  fr.  par  eiamen).  ...  M 

Cinq  eiavoD«  de  tin  d'éMidoe  (ft^  (r.  par  examen). ...  250 

Cinq  ceriiflcals  d'aptitude  (40  fr.  par  certifieal) 200 

Tliése; 100 

CertiBoai  d'aptilodo 40 

Diplôme * < 100 

Total .  1,360 

^   ••«    «       1  Deux  exomepf  (40  francs  par  examen). so  fr. 

°                (  Visa  du  certificat. lo 

Total ISO 

RÉTRIBUTIONS  PACULTATIVBS. 

Conrérenoes ,  exercices  pratiques  et  manipolalions  pour  les  as|4rants  au 
doctorat  en  médecine;  rétribution  annuelle 150  fr. 

■ 

Art.  14.  —  Les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  confèrent 
le  titre  de  pharmacien  de  f*  classe  et  le  certiGcat  d'aptitude  à 
la  profession  d'herboriste  de  l'*  classe. 

Elles  délivrent,  en  outre,  mais  seulement  pour  les  dépar- 
tements compris  dans  leur  ressort ,  les  certificats  d'aptitude  pour 
les  professions  de  pharmacien  et  d'herboriste  de  2**  classe. 

Les  pharmaciens  et  les  herboristes  de  1'^  classe  peuvent 
exercer  leur  profession  dajis  toute  IViendur  du  territoire 
français. 

Art.  15.  —  Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  l'*  classe 
doivent  justifier  de  trois  années  d'étude»  dans  une  Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  et  de  trois  années  de  stage  dans  une  officine. 

Il  ne  sera  exigé  qu'une  seule  année  d'études  dans  une  Ecole 
supérieure  de  pharmacie  des  candidats  qui  auraient  pris  dix 
inscriptions  aux  cours  d'une  École  préparatoire  de  médecine 
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et  de  pkannacie.  La  compeiisatiou  aura  Heu  moyennant  un 
supplément  de  cinq  francs  par  inscription  d^cole  préparatoire. 

Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  1'*  classe  ne  peuvent 
prendre  la  première  inscription,  soit  dans  les  Ecoles  supé- 
rieures, soit  dans  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  que  s'ils  sont  pourvus  du  grade  de  bachelier  es 
sciences. 

Art.  16.  —  Les  droits  à  percevoir  dans  les  Ecoles  supérieures 
de  pharmacie  sont  fixés  ainsi  qu*il  suit  : 

RÉTRIBUTIONS  OBLIGATOIRES. 

f  Inscriptions  (douze  à  30  francs).  .  .  .^ 360  fr. 

1  Travaux  pr«ti(|uei  pendant  les  trois  années(ioo  francs 

1    par  année! soo 

Tilre           1  Cinq  examens  semestriels  (30  francs  par  examen).  .  iso 
de  pharmacien  \  Les  deux  premiers  examens  de  Un  d'études  (8o  francs 

dei"  classe.    I    par  examen) IM 

f  Le  troisième  examen  de  tin  d'études 300 

I  Trois  certiUcats  d'aptitude  (40  francs  par  certificat).  .  lao 

^  Diplôme loo 

ToUl 1,390 

r*rt{flA.i       rKxamen so  fr. 

d'ërboriJ te.       ^''^i''''  d'«Plit"de.  •  ;  • *• 

V  ViMilu  cerufical  d'apAitiide lO 

Total 100 

RÉTRIBUTIONS  FACULTATIVES. 

Conférences ,  exercices  pratiques  et  manipulations  pour  les  aspirants 
au  titre  de  phAfmaeien  de  r*  cUsse;  rétribution  annuelle tsofr. 

Art.  17.  —  Les  jurys  médicaux  cesseront  leurs  fondions  au 
1*'  janvier  prochain  ,  en  ce  qui  coilcerne  la  délivrance  des  cer- 
tificats d*aptitude  pour  les  professions  d'officier  de  santé  ,  sage- 
femme,  pharmacien  et  herboriste  de  2*  classe. 

A  partir  de  cette  ('[)oque,  les  certificats  d'aptitude  pour  la 
profession  d'officier  de  santé  et  celle  de  sage-femme  ^ront  déli- 
vrés, soit  par  les  Facultés  de  médecine  de  Paris,  Montpellier  et 
SirasboiMPg,  soit  par  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  sous  la  présidence  d'un  professeur  de  Tune  des 
Facultés  de  médecine. 

A  partir  de  la  même  époque,  les  certificats  d'aptitude  pour 
les  professions  de  pharmacien  et  triicrhorislt'  de  2*  classe  seront 
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délivrés,  soit  par  les  Ecoles  supérieures  de  pharmacie ,  soit  par 
les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie ^  sous  la 
présidence  d'un  professeur  de  l'une  des  écoles  supérieures  de 
l'harmacie. 

Art.  18,  —  Un  arrêté  du  .ministre  de  l'instniction  publique^ 
délibéré  en  conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  déter-^ 
minera  la  circonscription  des  Facultés  de  médecine ,  Ecoles 
supérieures  de  pharmacie  et  Ecoles  préparatoires  de  médecine 
et  de  pharmacie ,  chargées  de  la  délivrance  des  certificats  d'ap- 
titude pour  les  professions  lueniionnées  en  l'^ticle  précédent., 
la  composition  des  jurys  d'examen ,  l'époque  de  leur  réunion , 
la  répartition  des  droits  de  présence  entre  les  professeurs,  et 
géuéralement  tous  les  moyens  d'exécution  dudit  article. 

Art«  19.  —  En  exécuGon  des  articles  29  et  34  de  la  loi  du 
19  ventôse  an  xi ,  et  de  l'article  24  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI,  les  officiers  de  santé,  les  pharmaciens  de  2*  classe,  les 
sages-femmes  et  les  herboristes  de  2*  classe,  pourvus  des  di- 
plômes ou  œrtificats  d'aptitude  délivrés,  soit  par  les  anciens 
jurys  médicaux,  soit  d'après  les  règles  déterminées  par  les  ar- 
ticles 17  et  18  ci-dessus,  ne  peuvent,  comme  par  le  passé, 
exercer  leur  profession  que  dans  les  départements  pour  lesquels 
ils  ont  été  reçus.  S'ils  veulent  exercer  dans  un  autre  dépar- 
tement ,  ils  doivent  snbir  de  nouveaux  examens  et  obtenir  un 
nouveau  certificat  d'aptitude. 

Art.  20.  —  Les  aspirants  au  titre  d'officier  de  santé  doivent 
justifier  de  douze  inscriptions  dans  une  Faculté  de  médecine  ou 
de  quatorze  inscriptions  dans  une  École  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie.  La  compensation  entre  les  inscriptions 
dans  les  Facultés  et  celles  prises  dans  les  Ecoles  préparatoires 
aura  lieu  moyennant  un  droit  de  5  fr.  par  inscription. 

Cette  condition  de  scolarité  ne  sera  pas  imposée  aux  aspirants 
qui  auront  subi  avec  succès,  à  l'époque  de  la  promulgation  du 
présent  décret,  le  premier  des  examens  exigés  des  ^^ciers  de 
santé. 

Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  2*  classe  doivent  jus- 
tifier : 

Jo  De  six  années  de  staj^e  en  pharmacie  ; 

î^  De  quatre  inscriptions  dans  une  École  suprrieure  depbar- 
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macie  ou  de  six  inscriptions  dans  une  Ecole  pr<^paratoirr  de 
médecine  et  de  pharmacie. 

Deux  années  de  sta[re  pourront  être  compensées  par  quatre 
inscriptions  dans  une  Ecole  supérieure  de  pharmacie  ntt , 
moyennant  un  supplément  de  5  francs  par  inscription  ,  par  six 
inscriptions  dans  une  Ecole  préparatoire  dr  médecine  et  de 
pharmacie,  sans  que  le  stage  puisse ,  dans  aucun  cas,  être  ré- 
duit à  moins  de  quatre  années. 

Art.  21 .  —  L'excédant  des  frais  d*examen ,  prélèvement  fait 
des  droits  de  présence  des  examinateurs ,  qui  était  antérieu- 
rement perçu  an  compte  des  caisses  départementales,  le  sera  à 
l'avenir,  soit  au  comptt'  du  service  spécial  des  établissements 
d'enseigpement  supérieur^  pour  les  examens  passés  devant  let 
Facultés  de  médecine  et  1rs  Ecoles  supérieures  de  pharmacie, 
soit  au  profit  des  caisses  municipales ,  pour  les  examens  passés 
devant  les  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie. 

IndépiHidamnientde ces  frais,  qui  restent  fixés  au  même  taux 
que  précédemment,  il  sera  perçu,  pour  le  compte  dn  service 
spécial  des  établissements  d'enseignement  supérieur,  les  droHs 
ci-après  : 

RtTRIBDTlONS  OBLIOATOIRBS. 

Î  Inscriptions  de  la  Faculté  de  isédeoine  (dMM  à  3#lr.).    S60  fr« 
Trois  cerliacats  d'apiitade  (4o  fr.  par  certificat) rio 
Diplôme loo 

Total 580 


Pharmaciens  da 
^  olatie.  .  . . 


InscriplioM   de   l'École    supérieare    de    pharmacie 

(quatre  à  36  francs) issfr. 

Épreuves  pratiques 120 

Trois  cerijficflts  d'aptitudes  (40  francs  par  certificat)    .  120 

Diplôme , iM 


Total 460 

i  Certificat  d'aptitude 4e  fr. 

(  Visa  do  certificat 10 


Toul 50 


ToUl 25 


Par  décisÎM  prise  le  %  septembre  1864,  par  j>J.  le  ministre 
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de  rîDiitructioD  publique  et  des  cultes,  sur  la  deuiande  de  M.  ler 
maréchal  ministre  de  la  guerre ,  le  temps  passé  par  un  étudiant 
eu  médecine  ou  en  pharmacie,  à  titre  de  réquisition  tempo- 
raire, dans  le  service  des  hôpitaux  militaires  ou  des  ambulances 
de  l'armée,  lui  sera  compté  pour  Tobtentiob  de  ses  inscriptions, 
comme  s'il  n'arait  pas  quitté  la  Faculté  de  médecine ,  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  ou  IVeole  préparatoire  dans  laquelle 
il  étudiait^  à  la  condition  toutefois  que  la  durée  des  servicef 
sera  dément  constatée  (1)« 

Vitnrn  U$  tr«P«M  ht  CJ^nntr  iftMiéB  à  ÏHtttm^n. 


Extraction  de  ralamlninm  an  moyen  de  la  plie  ;  par 

M.  BuNSER  (2). —  La  matière  première  employée  par  M.  Bun- 
sen pour  préparer  l'aluminium  est  le  chlorure  double  d'alumi- 
nium et  de  sodium  dont  M.  Deville  se  sert  de  son  c6té  (voir 
plus  haut ,  p.  285  )  ;  voici  le  procédé  :  on  prend  du  chlorure 
d^aluminium  que  Ton  mélange  avec  son  équivalent  de  chlorure 
de  sodium  préalablement  fondu  et  pulvérisé;  en  chauffant  le 
mélange  dans  Un  matras ,  la  combinaison  ne  tarde  pas  à  s'opérer, 
de  sorte  qu'on  obtient  du  chlorure  double  d'aluminium  et  de 
sodium  fusible  à  une  température  inférieure  à  200®  C.  On  in- 
troduit ce  sel  double  dans  un  creuset  de  porcelaine  dont  l'inté- 
rieur est  partagé  en  deux  au  moyen  d'une  paroi  en  porcelaine, 
qui  ne  va  pas  jusqu'au  fond.  Le  creuset  est  recouvert  d'un 
couvercle  percé  de  deux  trous  destinés  à  recevoir  les  électrodes  ; 
ces  derniers  se  composent  de  cylindres  de  charbon  de  cornue  ; 
on  les  met  en  communication  avec  les  conducteurs  de  la  pile 


(i)  Nom  ne  doutons  pas  que  la  même  décision  ne  toit  applâqaée  ans 
nombreaz  élèves  en  laéileciDe  et  en  pharma4àe  qm  se  sont  mis  è  la 
4îspOflitioD  de  raatorité  civile,  pour  aller  porter  secoars  ans  cholériqoes 
dans  tons  les  lieoz  où  le  fléav  sévisiait  avec  le  pins  d'intensité. 

(a)  Jns^.  de  PofuiMd.,  t.  XCll .  p.  €48. 
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formée  d'une  dizaine  d'ëlénienU  Bunsen  et  on  ferme  le  circuit 
Quand  on. opère  à  la  température  de  la  fusion  du  chlorure 
double  d'aluminium  et  de  sodium  ,  le  métal  se  dépose  à  TétaC 
pulyérulent,  mais  si  on  opère  à  une  température  plus  élevée  on 
obtient,  du  premier  coup,  de  Talurainium  en  boules  miroitantes 
et  malléables.  Pour  arriver  à  ce  résultat ,  on  introduit  dans  le 
creuset  du  chlorure  de  sodium  en  quantité  suffisante  pour  pou- 
voir donner  au  bain  la  température  de  la  fusion  de  l'argent. 
Quand  on  juge  que  l'opération  est  terminée  on  laisse  refroidir; 
la  scorie  contient  l'aluminium  en  petits  lingots  ayant  tous  les 
caractères  de  l'aluminium  de  M.  Deville. 

L*aluminium  pulvérulent  qui  se  dépose  à  une  basse  tempéra- 
rature  est  extrêmement  oxydaUe  ;  il  décompose  l'eau  comme  le 
fait  l'aluminium  que  M,  Woehler  a  préparé  au  moyen  du  po- 
tassium. Le  métal  de  M.  Woebler  a  donc  pu  décomposer  l'eau 
sans  pour  cela  renfermer  du  potassium  (1). 

Voici  maintenant  le  procédé  d'après  lequel  M«  Bunsen  pré- 
pare le  clilorure  d'aluminium.  On  prend  de  l'alumine,  obtenue 
soit,  par  la  calcination  du  sulfate  d'alumine  du  commerce  ou 
de  l'alun  ammoniacal,  soit  par  la  voie  humide  en  décomposant 
l'alun  au  moyen  du  chlorure  de  baryum  ;  on  mélange  cette  alu- 
mine avec  du  charbon  eu  quantité  suffisante  et  on  introduit  le 
tout  dans  une  cornue  en  grès  à  large  col  et  jaugeant  de  un  à 
deux  litres  ;  après  l'avoir  revêtue  d'un  ciment  formé  de  terre 
glaise  et  de  mâchefer  on  l'installe  dans  un  fourneau  spacieux  et 
on  s'arrange  de  manière  à  ce  que  le  col ,  sortant  par  une  ouver- 
t^re  mastiquée,  s'avance  horizontalement  sur  une  longueur  de 
3  à  5  pouces.  Ce  col  s'engage  dans  le  col  d'une  cornue  de  verre 
qui  possède  à  peu  près  les  dimensions  de  celle  en  grès  de  sorte 
que  le  tout  se  compose  de  deux  cornues,  placées  horizontalement 
et  reliées  par  leurs  cols ,  sans  lut  ;  l'une  d'elles ,  placée  à  Tinté- 


(1)  Il  en  est  sans  doate  de  ces  denx  états  de  lalnmîniam  comme  de 
Cêox  au  manganèse  (  f^oir  ce  Journal ,  n»  de  jain  i854,  p.  474*  )  ^  de 
œaz  da  fer;  tons  les  chimiflte<t  connaissent  Ta Itérabilitë  excessive  du 
1er  en  éponfçe ,  fer  dans  on  état  de  grande  division ,  et  'qoe  M.  ChettOt 
obtient  en  rédnisant  les  minerais  de  ftr  par  l'oxyde  de  carbone. 
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rieur  an  fourneau  ,  contient  le  mélange;  Taulre,  à  l'extcrieur, 
eftt  destînëe  à  recevoir  les  produits. 

Pour  amener  le  chlore  dans  le  raëiange  on  engage  dans  le  ca« 
nal,  formé  par  la  juxtaposition  des  cols,  un  tube  en  verre  peu 
fusible  et  à  grande  ouverture  tel  qu'un  tube  à  combustion  et 
on  le  fait  plonger  jusque  dans  la  cornue  en  grès  ;  pour  pouvoir 
donner  à  œ  tube  la  position  horizontale  des  cols,  on  perce  dan« 
la  voâte  de  la  cornue  de  verre  et  sur  le  prolongement  de  Taie 
des  deux  cols  une  ouverture  circulaire  suiiisaroment  grande* 

Ces  dispositions  étant  prises  on  chauffe  la  cornue  de  grès  au 
rouge  sombre  et  on  y  fait  arriver  un  courant  de  chlore  lavé  dans 
l'eau  et  bien  desséché.  Le  chlorure  d'aluminium  ne  tarde  pas  à 
se  dégager  avec  asset  d'abondance ,  si  bien  que  peu  d'heures 
suffisent  pour  obtenir  dans  le  réeipient  plusieurs  centaines  de 
grammes  de  produit» 

M.  Bunsen  promet  de  communiquer  prochainement  des  faiti 
intéressants  au  sujet  de  l'extraction  des  métaux  alcalins.  Un  de 
ses  élèves  y  M.  Matthiessen  de  Londres  »  a  réussi  à  vaincre  les 
grandes  difficultés  qui  s'opposent  à  l'extraction  galvanique  de 
ces  métaux  ;  il  est  parvenu  à  réduire  le  sodium  avec  4  éléments 
de  pile  et  une  lampe  à  alcool  pour  foyer  ;  le  fodium  réduit  se  pré^* 
sentait  en  fragments  assez  notables  qui  dans  l'huile  de  pétrole  se 
pétrissaient  en  lames  quadrangulaires  de  plusieurs  lignes  de  côté* 


sur  la  Gomposttion  et  les  propriété  dee  corps  ffras  ; 

par  M.  Heintz  (1). —  Le  fait  capital  qui  résulte  de  ce  travail 
est  que  les  acides  provenant  de  la  saponification  des  corps  gras^ 
offrent  tous  une  composition  qui  rentre  dans  la  formule  générale 
Cn  H"  O*,  n  étant  un  nombre  qui  n'est  pas  divisible  par  4  (2). 
Le  blanc  de  baleine  est  également  dans  ce  cas  ;  on  avait  admis, 
d'après  M.  Heinlz^  que  les  produits  acides  de  la  saponification 

(])  Jùurn.Jkr prnki,  Chem^,  t.  LXIi«  p.  349» 

(a)  CepenHant.  Tacide  phocéniqne,  prodait  de  la  saponification  de  U 
phocénine ,  principe  immédiat  de  l'baile  de  dauphin  ,  est  C^^H'^0^  ainsi 
qne  l'ont  établi  MM  Chevrenl ,  Damas  et  tout  récemment  M.  Berthelot; 
il  est  probable  qne  ce  n*est  pas  là  la  sevfe  exception  à  U  rèple  n^énérale 
qae  M.  Heintx  essaye  d'établir.  J.  If . 
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de  cette  substance  étaient  de  l'acide  cétique,  C'^  H*^  O*  et  de 
l'acide  coci  nique  C  H'*  O^;  Fauteur  vient  de  reconnaître  que 
ces  acides  sont  des  mélanges  formés,  d  acide  stéarique  G'^  H'°  0^^ 
d'acide  palmitique  C"  H'*  O^,  d'acide  myristique  (]"  H''  O^  et 
d'acide  laurostéarique  C*^  H'^  O^.  Le  moyen  d'opérer  la  sépara* 
lion  de  ces  mélanges  consiste  dans  la  précipitation  partielle  doat 
nous  avons  parlé  à  différentes  reprises,  unie  à  la  purification  par 
des  cristallisations  réitérées. 

L'acide  myristique  issu  de  ce  traitement  diffère  ,  par  consé- 
quent, do  l'acide  myristique  que  AI.  Piayfair  a  fait  connaître 
et  dont  le  point  de  fusion  est  situé  à  49^  G.  ;  le  nouvel  aoid^  my- 
ristique fond  à  53®  C.f  la  masse  refroidie  offre  une  grande  res* 
semblance  avec  l'acide  palmitique  ;  cependant,  elle  est  plus 
soluble  dans  l'alcool  et  elle  cristallise  en  lames  nacrées.  L^au- 
teur  a  analysé  cet  acide  tant  à  l'état  libre  qu'à  l'état  de  combi^ 
naison  avec  l'éther  et  les  oxydes  métalliques  ^  les  résultats  ana- 
lytiques se  sont  tous  accordés  avec  la  formule  G'^  H*^  O^  établie 
l^us  haut. 

L'acide  laurostéarique  que  M.  Marsson  a  retiré  de  l'huile  de 
laurier,  que  M ,  Sthamer  a  extrait  du  corps  gras  des  .fèves  de 
pichurim  et  que  M.  Goergey  a  trouvé  dans  le  beurre  de  coco 
possède  un  point  de  fusion  situé  à  43*^  G.  Get  acide  est  très-so- 
luble  dans  l'alcool  et  ne  se  sépare  de  la  dissolution  qu'à  une 
température  très-basse.  A  l'état  solide  il  est  cristallin  et  trans- 
lucide, sa  composition  se  représente  par  la  formule  G*^  H'^  O*. 

Depuis  que  M.  Gottlieh  a  reconnu  qu'un  mélange  formé 
d'acide  stéarique  et  d'acide  margarique  peut  affecter  un  point 
de  fusion  inférieur  au  point  de  fusion  de  l'acide  margarique  qui 
est  le  plus  fusible  des  deux,  on  a  plus  d'une  fois  reconnu  la 
présence  de  l'acide  stéarique  dans  des  acides  considérés,  jusque 
là,  comme  particuliers.  M.  Heintz  généralise  cette  observation; 
i(  fait  Voir  qu'étant  donnés  deux  acides  gras  dont  le  point  de  fu- 
sion est  différent,  leur  mélange  entrera  en  fusion  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  celle  qui  représente  le  point  de  fusion  de 
Facide  le  plus  fusible.  lia  fait  des  déterminations  précises  avec 
des  mélanges  formés  chaque  fois  de  deux  des  quatre  acides 
mentionnés  p^us  haut.  Yoioi  1^  résultats  de  ces  expériences  : 

Un  mélange  formé  de 
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Adde         Aeide 
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De  l'ensemble  de  ces  résultats  M. 
suivantes  : 

l''£n  ajoutante  un  acide  gras, 
d'un  autre  acide  gn» ,  on  abaisse  le 
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Heintz  tire  les  conclusions 


de  quatre  à  dix  fois  moins 
point  de  fusion  du  mélange. 
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^  Lorsque  les  deux  acides  gras  ne  diffèreut  que  de  C^  H^,  le 
mëlange  le  plus  fusible  qu'ils  puissent  former  contient  sur  100 
parties,  30  parties  de  Tacidr  dont  l'équivalent  est  le  plus  ëlevë. 

3*  Lorsque  les  deux  acides  gras  diffèrent  par  2  (G^  H*),  le  mé- 
lange le  plus  fusible  renferme  25  pour  100  de  Tacide  le  plus  riche 
en  carbone. 

4''  Quand  la  différence  est  de  3  (C^H*),  le  mélange  le  plus 
fosible  «c  renferme  plus  que  20  pour  100  de  Tacide  le  plus  car- 
boné. 

5*  D'où  il  résulte  que  le  produit  le  plus  fusible  s'obtient  avec 
d'autant  moins  d'acide  à  équivalent  élevé  que  les  deux  acides 
constituants  diffèrent  davantage  par  le  carbone. 

6^  Que  l'on  prenne  d'une  part ,  un  mélange  formé  de  9  par* 
ties  d'acide  C*"  H*»  O*  (n=4)  et  d'une  partie  d'acide  C*(n+i) 
HHn+i)0^  et  d'autre  part  un  mélange  contenant  toujours  9  par* 
ties  du  premier  acidiî  sur  une  partie  d'acide  C*^«>""0  H*C"»— 0  O*, 
on  a  deux  produits  qui  possèdent  le  niémr  point  de  fusion.  U  en 
est  sensiblement  de  même  avec  des  mélanges  renfermant  7  et  8 
parties  de  C*»  H*n  0*  et  3  ou  2  parties  de  C*(n+OH*(n+«)0«  ou 
C*(a-i)  H*t»-«^0*, 

8^  Un  mélange  contenant  un  peu  plus  de  3  parties  d'acide 
C*n  H*n  O*  et  un  peu  moins  de  7  parties  d'acide  CHn+DHHn+DO* 
possède  le  point  de  fusion  de  l'acide  G^»  W^  O^  à  l'état  pur. 

Étant  donné  un,  mélange  contenant  deux  acides  gras  qui  ne 
diffèrent  que  par  G^  H^ ,  on  peut  en  abaisser  le  point  de  fusion 
en  l'additionnant  d*une  petite  quantité  d'un  acide  d  nt  Téqui'- 
valent  est  plus  élevé  que  l'équivalent  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
acides  coBSiituants  ;  par  exemple  l'acide  paluiiiique  fond  à  62®; 
l'acide  myristique  fond  à  Ô3'',89  ^^  mélange  des  deux  acides  a 
pour  point  de  fusion  46^,2  ;  ajoutons- y  3  ou  4  parties  d'acide 
stéarique  fondant  à  69*^,2,  le  produit  entrera  en  fusion  à  43®^8  G. 

Les  acides  gras  se  comportent  donc,  dans  certains  c^s,  comme 
certains  alliages  fusibles  contenant  des  métaux  tels  que  le  plomb^ 
Tôtain  et  le  bismuth  dont  le  point  de  fusion  est  bien  plus  élevé 
que  celui  d:  i\tllij{j;e  produit. 
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Mr  raraUne;  par  M.  Nbubaush  (1).  «^  L'arabine  qui  a 
•rrvi  dans  ces  reclierclios  a  été  pi'éparée  de  la  i^ianière  suivanle } 
iin  mucilage  éfiais  de  gomme  arabique  fut  additionné  d'un  peu 
d*aoide  chlorhydnque  pur,  de  manière  â  lui  communiquer  une 
forte  réaction  acide,  puis^  il  fut  précipité  par  raloooU  Après 
avoir  lavé  le  précipite  avec  de  Talcooi  jusqu'à  parfaite  neutia* 
lité,  on  6t  dissoudre  dans  l'eau ,  on  ajouta  de  l'acide  chlorhy- 
drique  et  on  précipita  de  nouveau  par  TalcooU  Trois  opérations 
semblables  se  succédèrent  ainsi  ;  enfin  on  lava  le  produit  dé-^ 
finitif  avec  de  l'alcool  jusqu'à  oe  que  le  liquide  de  lavage  fût 
sans  action  sur  une  dissolution  de  nitrate  d'argent. 

Ainsi  préparée,  Tarahine  est  exempte  d'acide  cblor hydrique; 
à  Téut  humide  elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau  ;  elle  perd 
oette  propriété  par  la  dessiccation  ;  exposée  pendant  quelque 
tempa  à  100° ,  elle  devient  complètement  insoluble,  l'eau  borne 
9Qn  action  à  gonfler  la  matière  et  à  la  transformer  en  une  espèoe 
de  gelée  soluble  dans  de  la  potasse,  de  la  soude  ou  de  la  cbaux 
en  formant  avec  ces  bases  un  mucilage  qui  ressemble  au  mtici*- 
lage  ordinaire. 

Les  dissolutions  aqueuses  de  l'arabine  pure,  ne  sont  pas  préci*- 
pitées  par  l'alcool ,  mais  pour  peu  <{ue  l'on  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  du  sel  marin  Tarabine  se  sépare.  Quelque 
soin  qu'on  ait  mis  à  purifier  celle-ci  et  à  la  dépouiller  d'aoide 
chlorhydrjque  elle  possède  toujours  une  réaction  acide,  ce  qui 
fait  penser  à  Fauteur  que  l'arainue  ae  comporte  comme  la  pec- 
tine et  en  effet  de  même  que  cette  dernière ,  elle  s'unit  avec  les 
bases. 

La  composition  centésimAle  de  l'arabine  est  la  suivante  t 

G.       4''»ii 

H 6,4i 

0 5i47 

L'auteur  en  déduit  la  formule  C"H"  O". 

Les  combinaisons  que  l'arabine  forme  avec  la  potasse,  la  chaux 
et  la  baryte  ont  été  toutes  obtenues  de  la  même  manière;  l'ara* 
bine  gonflée  fut  traitée  par  une  dissolution  de  ces  bases  et  le  li- 

(l)  Journ,  fur  prakt.  Chem,,  t.  LXII,  p.  193. 
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quide  fut  ensuite  précipité  par  Talcool;  les  combinaisons  pro- 
duites sont  variables  de  composition ,  mais  les  analyses  que 
l'auteur  a  exécutées  tendon;  à  fair0  adm^lUre  qi|e  Farabine  8*y 
trouve  avec  la  formule  C"  H*®  0**^. 

Les  combinaisons  plombiques  sont  très-peu  définies;  elles 
prennent  naissance  lorsqu'on  verse  de  Tacétate  de  plomb  tri- 
basique  dans  une  dissolution  d'arabine. 


Décompositloii  de  |a  i^tonliie  par  la  potaMe  ;  par 

IVI.  Bamfi  (1)  '-  La  sautoniiic  se  colorf  en  rouge  en  présence  de 
la  potasse  fondante ,  se  décompose  et  abandonne  un  gas  com- 
bustible qui  paraît  être  de  rbydrogène.  Le  résidu  salin  contient 
dv  Tacide  formique,  de  l'acide  métacétique  et  probablement  de 
Tacide  acétique  ^  lorsqu'on  traite  par  l'acide  suif uriqii^  pe  résidu 
alcalin  et  qu'on  soumet  à  la  disiillatioa,  les  aoide»  volatils  se  dé- 
gagent; il  re«le  dans  la  cornue  une  substance  résineuse  qui  parait 
ètra  de  la  santouine  non  altérée. 


Mr  la  ben— nllHla  «t  la  nttrabanslna.  -^  Le  henztmi'' 
irile  O^  H*  Az  est  tout  à  fait  distinct  de  la  nUrobmsine  G^^  H* 
As  0^  et  ne  saurait  être  confondu  avec  elle.  Gelle-ci  s'obtient 
directement  au  moyen  d^.  la  benzine  et  de  )*ncide  nitrique ,  le 
bensonitrile  au  contraire  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  être  préparé  que 
par  voie  indirrcte ,  et  d'une  manière  peu  pratique;  la  preuve  en 
est  donnée  par  1rs  di£Férents  procédés  que  nous  ayons  indiqués 
dans  la  Revue  du  mois  de  juillet  1854  à  l'occasion  d'un  travail 
de  MM.  Limpricht  et  van  Uslar  sur  la  préparation  du  bciiizoni- 
tryle  au  moyen  de  l'acide  hippurique. 

Ce  fait  de  la  non<identité  des  deux  substances  aie  toute  va- 
leur aux  observations  que  la  lecture  dudit  article  avait  suggérées 
à  M.  Laroque  et  qu'il  avait  consignées  dans  le  dernier  numéro 
de  ce  journal  (p.  222). 

J.    NiGKLÊS. 
(x)  Attualen  der  Ckem»  und  Phnrm.^  t.  XCI*  p.  lia* 
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Mémùire  sur  la  médîeaHon  ferrugineuse  ,• 

Par  AK  T.-A.  Qosvmkk. 
Extrait  du  rapport  de  M.  Boocrakdat,  à  1* Académie  de  mcdecine  (i). 

Mode  i^ expérimentation.  —  L'auteur  a  expérimenté  sur  plu* 
sieurs  chiefts  à  fistule.  Les  rësulats  obtenus  ayant  toujours  été 
dans  le  même  sens  chez  ces  divers  animaux,  il  u'eçt  guère  parlé 
dans  le  rapport  que  des  chiffres  relatifs  à  l'un  de  ceux-ci. 

Sauf  les  cas  qui  nécesaiuLent  une  nourriture  particulière,  la 
ration  d'aliments  pour  chaque  expérience  se  composait  de  : 

QuRtilé  de  nêliire 
sèche  correspondanle. 

loo  gr.  booilli  maigre  roupé  menu 4'>4^' 

4o  gr.  pam  blanc  de  q*  qualité  coupû  mcuu.  .  .  .       u6,'i4 
i5o  çr.  boaillOD % 

C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  ration  UAÎxte  ordinaire.  On  y  mê- 
lait la  préparation  ferru^^neuae  à  essayer.  La  durée  de  la  diges- 
tion de  oette  ration  était  de  cinq  heures. 

Le  suc  gastrique  filtié  était  l'objet  de  deux  expériences  :  ap<- 
préctation  du  degré  d'acidité^  dosage  du  fer. 

Le  degré  d'acidité  a  été  mesuré  en  ajoutant  à  1  gramtoe  de  ce 
auc  de  la  solution  de  carbonate  de  soude  fondu  à  l/ôO»  jusqu'à 
neutralisation;  seulement,  pour  rendre  plus  sail butes  les  diffé- 
rcncesy  on  a  multiplié  par  dix  les  chiffres  ebtenus.  Pair  suite  de 
oette  saturation^  le  liquide  se  troublait  légèrement  et  donnait 
lieu  ensuite  à  un  dépôt  plus  on  moiiu  abondant. 

Pour  avoir  le  poids  du  fer«  on  évaporait  50  grammes  du  méaie 
suc  filtré;  on  brûlait  et  l'on  incinérait  le  résidu,  dans  lequel  Je 
fer  était  dose  par  la  pesée,  à  l'état  de  peroxyde,  api'ès  ravoît  suf- 
fisamment purifié. 

Résultait  obUnui*  -*-  Les  résultats  obtenus  sont  consignés  sur 
une  suite  de  tableaux. 

P'(i)  Commîtsîonl composée  de  MM^  Caventoa,  CraTeilhier  et  Boa-» 
ilunlat,  rapportevr. 

JomrM.  de  PUrm,  êê  éê  Chim,  $•  siatB.  T.  XXYl.  (Nsisnkn  1SS4.)      Si 


—  322  — 

L'un  de  ceux-cî  montre  que  pour  100  grammet  de  sue  gas- 
trique provenant  de  la  digestion  d'une  ration  mixie  ordinaire^  à 
laquelle  on  avait  mêlé  chaque  fois  0,50  de  la  préparation  fer- 
rugineuse à  examiner,  on  a  obtenu  : 

P«r  Mpyeié  à  l'éitt 

métallique  dans  iso  gr. 

4t  aoc  f  aacrique. 

Sr. 
Avec  fer  réduit.    .  .  • o»o5i,a 

— >    protosalfate  de  fer 0,<ki8,4 

—  tartrate  ferrico-potassiqae o,eii,o 

—  safran  d«  mars.  . o,oo8,i 

Le  fer  réduit  a  donc  introduit  beaucoup  plus  de  métal  à  Tétat 
de  dissolutfofi  dans  le  suc  gastrique  que  les  trois  autres  produits, 
ce  qui  tient  à  une  plus  grande  solubilité  relativement  au  safran 
de  mars,  et,  quant  aux  sels  solublis,  à  ce  que  ceux-ci  laissent 
précipiter  presque  tout  leur  fer  au  contact  des  substances  ali- 
mentaires. 

Un  autre  tableau  montre  que  la  quantité  de  fer  réduit  dis- 
sotite  par  le  suc  gastrique,  sans  être  proportionnelle  Â  la  dose  in- 
gérée, augmente  cependant  beaucoup  avec  celle-ci.  Par  exem- 
ple, 0,05  de  ce  médicament  ont  introduit  dans  le  liquide  dont 
nous  parlons  0,013,8  de  métal,  tandis  que  0,50  y  en  ont  intro- 
duit 0,051,2. 

On  voit  que  ce  résultat  ne  s*accorde  point  avec  les  idées  jus- 
v|U'ici  admises,  et  qui  étaient  que,  en  fait  de  préparations  înso- 
iubles,  la  dose  administrée  n'aTait  qu'une  faible  importance,  at- 
tendu que  le  sue  gastrique  une  fois  saturé  par  le  médicament, 
IVxcès  de  celui-d  restait  inattaqué  et  continuait  de  parcourir  le 
canal  alimentaire  à  la  manière  d'un  corps  inerte.  On  arait  ou- 
Mie,- en  établissant  théoriquement  cette  proposition,  qulls'agit, 
non  pBS  d'une  quantité  donnée  de  liquide  contenu  dans  un  verre 
à  expérienee,  mais  d^un  phénomène  s'accomplissent  au  milieu 
d'un  espace  circonscrit  par  des  parois  vivantes,  sibsorbaut  an  fur 
cft  à  mesure  le  liquide  déjà  chargé  des  principes  médicamen- 
teux, et  sécrétant  simultanément  des  quantités  nouvelles  d'acide 
41^  -viennent  réagir  à  lenr  toor. 
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Influence  de  la  préparation  de  fer  administrée  sur  le  degré 

d* acidité  du  suc  gastrique. 


On  a  dit,  théoriquement  ^  que  le$  prépamtkNM  Cenrogii 
ianolobles  JiVMeat  ceei  die  délavoraUe  qu'elles  ne  pouvAiest  se 
dissoudre  qu'en  détruisant  pl«s  ou  moins  l'acidité  du  suc  f(M* 
trique,  e4  que,  par  conséquent,  leur  absorption  avait  lieu  aux 
dépens  de  ce  liquide  précieux  destiné  à  remplir  un  autre  but^ 
Il  résulte  des  tableaux  contenus  dans  le  jnéukoire  de  M.  Que- 
venne ,  qu'il  y  a  là  tout  au  moins  une  grande  exagératio&* 

En  effet  y  pour  le  fer  rédoit,  qui,  en  raison  de  sa  soluUlité 
plus  grande,  offre  l'effet  le  plus  marqué  sous  ce  rapport,  la 
tnoyenne  de  diminution  s'est  oMnUrée  seulement  de  ô  p^  100 
cbex  un  chien  et  de  8  p.  100  chez  un  autre. 

Inflmencê  du^mnrt  d'eUimentaiion  et  de  qmlque$  mibitamees  mé- 
dicmmmteutes  sur  la  qumniUé  de  fer  disBêute  pat  le  suc  9««- 
triqmy  iorsqulon  adminisire  iimultamment  le  fer  réduH. 

Lorsqu'au  lieu  de  la  ration  mixte  ordinaire,  on  a  donné  au 
chien  de  la  viande  seule  avec  du  bouillon,  en  quantité  équiva- 
lente (estimée  en  matière  sèche),  avec  addition  de  0,50  d^  fer, 
réduit^  comme  dans  toutes  les  expériences  qui  vont  suivre,  il  j, 
a  eu  une  diminution  sensible  dans  la  proportion  de  fer  intro- 
duite à  Tétat  de  dissolution  dans  le  suc  gastrique  (0,042,8  au 
lieu  de  0,051,2). 

Au  contraire,  avec  le  pain  seul  et  le  bouillon,  la  proportion 
de  fer  introduite  dans  le  même  liquide  a  été  fortement  augmen- 
tée (0,072,2). 

Avec  le  pain  seul  et  du  lait  au  lieu  de  bouillon ,  la  propor* 
tion  de  ler  a  encore  éprouvé  une  augmentation  bipn  plus  «consi- 
dérable (0,101,2). 

L'addition  de  chocolat  à  la  ration  mixte  ordinaire  a  eu  p^Uf . 
effet  d'abaisser  le  chiffre  da  fer  dissous  à  0^047,5,  c'est-à-dire. 
^n  peu  au-dessous  de  celui  qui  coinrespoudi^  avons-nojus  VU|.  k^ 
cette  nKlion  (p^ôl,2]. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  additions  di  fi^inguioa  et  ds^ 
cànneUe^. 
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Le  vin,  substitué  au  bouillon  dans  la  ration  mlxte^  n'a  pas  in- 
flué sensiblement  sur  la  proportion  de  fer  dissoute. 

Le  beurre  frais  ou  roussi  n'a  point  paru  non  plus  exercer  d'in- 
fluenee  qui  mérite  d'écre  signalée. 

L'addition  d'acide  citrique  a  produit  «ne  trh^Ugére  augmen- 
tation dans  la  quantité  de  1er  dissoute  (0/)5ô,l). 

Celle  de  bicarbonate  de  soude  et  de  sulfate  de  quinine  ont  été 
tans,  influence  sensibie  sur  le  phénomène  dont  il  s^agît. 

Quant  à  ractdité,  elle  s'est  montrée,  dans  la  majorité  des  ex* 
périenoes,  un  peu  au^essous  du  chiffre  normal. 

L'addition  qui  a  le  plus  diminué  cette  acidité  est  celle  de  sul- 
fate de  quinine. 

Aucune  des  additions  ou  modifications  de  régime  n'a  port<! 
le  degré  d'acidité  au-dessus  du  chiffre  normal,  pas  même  oelie 
d'acide  citrique. 

Si  l'on  considérait  seulement  tes  chiffres  que  nous  Tenons  de 
rapporter,  dit  l'auteur  du  mémoire,  beaucoup  de  résultats  sem- 
bleraient en  contradiction  avec  ce  que  l'on  obserre  chaque  jour 
au  lit  du  malade» 

C'est  ainsi  que,  en  se  laissant  (];uider  uniquement  parla  quan- 
tité de  fer  introduite  dans  le  suc  gastrique,  on  serait  conduit  à 
regarder  comme  une  circonstance  favorable  à  la  médication  fer- 
rugineuse de  donner  la  préparation  martiale  conjointement 
avec  une  nourriture  composée  de  pain  et  de  lait. 

Avec  cette  déduction  on  ferait  évidemment  fausse  route  :  ja- 
mais un  praticien  n'a  eu  la  pensée  de  mettre  un  anémique, 
une  clilorotique,  au  régime  lactc  en  même  temps  qu'il  leur  près- 
crivaSc  le  fer. 

Il  est  une  autre  circonstance,  suivant  l'auteur,  qu'il  feut  pren* 
drc  en  considération  :  c*est  la  proportion  de  matières  protéiqucs 
qui  est  introduite  dans  réconomie  en  même  temps  que  le  fer. 

En  effet,  si  l'on  tient  compte  de  la  quantité  de  précipité  qui 
se  forme  dans  le  suc  gastrique  par  suite  de  la  neutralisation  au 
moven  du  carbonate  de  soude  ou  d*un  autre  alcali,  il  se  trouve 
q[uc  l'abondance  de  ce  précipité  est  subordonnée ,  non-seule-» 
ment  à  la  condition  de  la  présence  du  fer  dans  les  alîYnents, 
mais  en  outre  à  la  richesse  du  suc  gastrique  en  matières  pro- 
téiques,  et  à  diverses  autres  circonstances  de  ratimenution. 
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Par  exemple,  lorsqa'on  neutralise  le  suc  gastrique  provenant 
de  la  digestion  d'une  ration  mixte  ordinaire  «  sans  fer,  on  a  un 
précipité  asses  peu  abondant. 

Avec  ia  même  ration  additionnée  de  0,50  de  fer  réduit,  le 
précipité  est  plus  abondant. 

Avec  le  pain  seul  et  le  bouillon  (touj«  0,50  fer),  le  précipité 
est,  au  contraire,  très-peu  abondant 

Lorsqu'on  ajoute  à  la  ration  mixte  ordinaire  et  aux  0,50  de 
fer  des  substances  analeptiques,  corroborantes  ou  toniques, 
comme  le  chocolat,  le  quinquina  gris,  la  cannelle,  l'abondance 
du  précipité  s'accrott  relativement  par  le  fait  de  ces  additions. 

Mais  il  est  une  addition  surtout  qui  fait  augmenter  ce  préci* 
pité  d'une  manière  considérable,  c'est  celle  du  vin. 

Ainsi,  et  c'est  là  la  conclusion  dominante  qui  ressort  de  cette 
partie  du  travail  de  l'auteur,  il  y  aurait  coïncidence  entre  l'a- 
bondance du  précipité  forme  par  suite  de  la  neutralisation  du 
suc  gastrique,  et  les  meilleures  conditions  d'alimentation  dos 
chlorotiques. 

Or  si  l'effet  du  traitement  de  ces  malades  et  la  condition  de 
leur  guérison  consbtent  dans  la  régénération  des  globules  de  leur 
sang,  —  et  personne  n'en  doute  aujourd'hui;  —  si  Tabsorption 
des  matières  protéiques  ou  albuminoîdes  se  fait  directement  par 
les  radicules  veineuses  au  pourtour  des  organes  digestifs,  comme 
cela  est  établi  d*après  des  expénences  nombreuses  et  concluantes, 
et  non  par  les  cfaylifères,  comme  on  le  croyait  autrefois;  si,  vou- 
lions-nous dire  9  ces  faits  sont  bien  établis,  le  suc  gastrique , 
chargé  en  même  temps  de  matières  alimentaires  et  de  fer,  au 
moment  de  son  entrée  dans  les  veines,  ne  va-t-^il  pas  se  trouver 
en  contact  avec  un  liquide  alcalin  (le  sérum  du  sang),  et  ne 
doit-on  pas  croire  alors  que  celui-ci  va  y  produire  un  précipité 
de  la  nature.de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 

Eh  bien,  si  en  effet  les  choses  se  passent  ainsi,  voilà,  stiivant 
Fauteur,  l'origine  probable  des  globules  sanguins,  l'acte  précur- 
seur que  la  nature  emploie  pour  former  ceux-ci.  Ce  serait  une 
précipitation  dans  la  veine  même  de  matières  albuminoîdes 
unies  au  fer;  le  précipité,  sous  forme  de  granulations  très-fines 
(1/500  de  uiill.  environ),  constituerait  l'élément  principal  avec 
kquel  la  nature  doit  ensuite  façonner  le  globule  sanguin,  c'est- 
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à-ilire  la  particule  organisée  et  symëtrîque  dont  elle  a  besoin 
|>our  accomplir  Tenseinble  hartnonieux  des  actes  ^m  constitue 
la  vie. 

IVl.  Quevenne  est  le  prenûer  à  faire  observer  que,  pour  don- 
ner un  caractère  de  certitude  à  cette  manière  d'envisager  le 
mode  d'action  des  martiaux,  il  faudrait  doser  comparativement 
le  fer  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  après  l'introduction  des  fer- 
rugineux dans  Testomac,  chose  qu'il  n*a  pu  faire  jusqu  ici* 

Du  reste,  M.  Mialhe  avait  déjà  émis  la  pensée  que  Tactioa 
thérapeutique  du  fer  devait  être  rapportée  à  une  combinaison 
d'oxide  de  ce  métal  et  de  matière  organique^  combinaison  pou^ 
vant  elle-même  servir  de  base  à  la  constitution  des  globules  san- 
guins. Seulement^  cet  auteur  faisait  provenir  du  sérum  uéiu 
la  matière  organique  devant  s'unir  au  fer  peur  former  le  préci- 
pité; tandis  que  M.  Queveune,  sans  nier  que  ce  liquide  puisse 
en  fournir^  attribue  surtout  l'origine  de  Télément  protcique  au 
suc  arrivant  des  organes  digestifs. 

Mais  que  l'on  accorde,  dit  Tauteur,  l'importance  qu'on  Ton- 
dra à  ces  idées  théoriques,  toujours  est-il  qu'il  y  a  relation  di- 
recte entre  l'abondance  du  précipité  formé  par  la  neutralisatioa 
du  suc  gastrique  et  la  richesse  de  celui-ci  en  matières  albu- 
m  i  Q  oïdes  n  u  tr iti  v  es. 

Ainsi,  une  nourriture  végétale,  qui  est  peu  favorable  à  la  re- 
production dos  globules  de  sang,  fournit  un  suc  gastrique  qui 
ne  doune  presque  pas  de  précipité  lorsqu'on  le  neutralise  par  le 
carbonate  de  soude. 

Une  nourriture  animale,  qui  est  bien  plus  favorable  à  la  re- 
production des  globules ,  fournit  un  suc  gastrique  précipitant 
plus  abondamment  par  le  carbonate  de  soude.  ^ 

Si  Ton  ajoute  des  ferrugineux  à  cette  nourriture  aniinalcj  bt 
re|)roductîon  des  globules  de  sang  est  par  là  facilitéci  et  le  pré- 
cipité par  neutralisation  devient  plus  abondant. 

Si  ces  vues  de  l'auteur  sont  justes,  il  ne  suflit  donc  pas,  pour 
produire  la  guérison  des  chlorotiques^  d'introduire  beaucoup  de 
fer  dans  l'économie,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  il  faut 
offrir  à  celle-ci  une  combinaison  djs  fer  et  de  matières  aihumi- 
noîdi's  dans  des  proportions  sagement  combinées,  et  variabloa 
suivant  les  conditions  individuelh^  et  patholo|^quiÇS. 


P4»mi9e  du  fisr  $$  i^  fiodfi  danii  Ui  urma^ 

M.  Cl.  Bernard  a  constate  que  lorsqu'on  injecte  de  Tiodure 
ferreux  dans  les  veines ,  chez  les  iapins,  Tiode  apparaît  très- 
proniptemeot  dw9$  b  salive  et  dans  J'urine;  on  trouve  aussi 
du  fer  dans  celle-ci ,  mais  en  quelle  proportion  ?  —  C'est  cette 
4ett«iènie  qaeslifNi  qu«  M.  QosiyaMii  pi'^tt  pmpcs^  Aet  jpëaoadre, 

Uti  |;raiii  me  rfWlage  feiwuiL  «yant  été  fina  le  MSÊÛnià&m»  wne 
tasse  de  -ckooolat^  quinae  nniNiSca  apiéa^  i'éwlc  appaimisiMC  4aas 
IVirîtte.  A  jeun ,  l'iode  m  onotie  flM<|ot«  phis  rite  daaa  ceile^i , 
et  il  sulit  «d'iiD  Intervalle  die  dk  «limiies.  A|h«b  «fcarante^huit 
heOMs ,  l'isrm  n'ipdiqwic  fihftt  que'  «des  ttaoes  4'iode ,  «et  il  en 
était  TesBOrti  |Mnr  oettc  T«ie  •ewrtroft  les  troia  qua»is  4t  la  qpatt- 
liM  ia^rëe,  tandis  qu^il  n^étaît  parvenu  4aiii  iti  vessie -qu'ilifte 
tiraoe«le  1er. 

t  •  '  ■ 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  se  rapporte  aux  phéno- 
mènes qui  s'accomplissent  dans  l'estomac.  Mais  que  se  passe-t-il 
daas  kaiDÉtatîaa  apièa  ique  le  «etie  4u  oMpaposé  -ferruf^Wieiix  , 
■miiémajt  aUnenH^  a  fraiM^bi  le  ^love?-— Il  sctaît  Itès-iiHéres- 
sant  de  le  savoir.  Malheureusement  letdifteokés  soMaJ)iett'|^s 
l^raodsa  là  que  dkiBt  le  fpvemier  cas ,  l'étiMle  de  la  di^ition  à 
Tëtat  normal  étant  bien  moins  avalMée  pour  las  înfeeatins  que 
ftmr  VésiçmmCf  €t  les  moyens  ^É^ânvestî^tioik  hiita  pins  difli- 
oilea. 

'  M«  Qoe^tMie  A:  muki  cependant ^ae  firamirer  quelques  do4k'- 
-néea  à  ce  a«jtt^  •nrtom'en  ce  qui  cancanie  les  râiotioas  des 
nuMîètes  int^linales  .datis  les  «oadkions  d'aUinentatiott  unxir 
des  chlorotiqéifa.  Voioi  ^nésokata  pi'iocipasMc  d^iiaeexfiérieoqe 
Usité  à«e«an)a^  L'acidîté  du  obymea'-esi  aanaerv^e,  à  naicertain 
«iegM,  dans  4e  ^fimmier  4iers  de  iïnteatÎB  ^k^  ta  bouillie  ali- 
mentaire, eatdeqmuie  tteHtve  4Uui6  le  deui^ne  t»em  dex:ekii-ai, 
et  alcalinednns  la  derpiène  portàm.  Bans  le  àoèq/^m  eHe  «isl 
je^deveMieérancliemeratfcide)  e^  neutre  dans  le  «este  du  gros 
intestin.  ...  i 

£n  ce ^«i  concerne  fatloatÎM té  de  Ota ^aafanaa»^  «  cté  in- 


Yoqufe  oomme  devant  être  très-paiticuUèremeiit  fayorable  â 
l'absorption  de  certains  composés  de  fer,  on  yoit  que  ceci  ne 
pourrait  s'appliquer,  dans  les  conditions  dont  il  s'agit,  qu'au 
troisièine  tiers  de  llntestin  gréle. 

yoUfUft  du  fer  réduit  eomme  médicament. 

Des  expériences  thérapeutiques  ont  été  faîtes  dans  le  but  de 
contrôler  les  déducciona  qui  pouraîent  se  déduise  des  diverses 
expériences  physiologiques  précédent»»  relativement  au  fer 
réduit.  Nous  s'entierons  pae  dan»  le  détail  de  ces  observations, 
et  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il  a  suffi  ches  toutes  les 
malades,  d'administrer  de  petites  doses  du  remède  pour  voir 
se  produire  bientôt  les  effels  que  l'ea  attend  des  ferrugineux. 
On  s'est  contenté  d'en  Caire  prendre  des  quantités  oompriaes 
entre  0,10  et  0,50 ,  et  la  dose  de  0,20  à  0,30  a  généralemeot 
paru  suffisante.  Le  médicament  était  pris  au  commencement 
des  repas  et  a  été  bien  supputé  cfaes  toutes  les  malades. 

Le  rapport  conclut  en  ce9  termes  : 

1*  Le  1er  réduit  par  l'hydrogène ,  parmi  les  préparations  exa- 
minées, est  celle  qui  a  introduit  le  plus  de  fer  dans  le  suc  gas- 
trique pour  un  poids  donné» 

2*  Ce  qui  distingue  cette  préparation  entre  les  martiaux,  c'est 
son  degré  d'activité  relatif* 

•V  Les  feits  observés  détruisent  cette  propositioo,  formulée 
jusqu'ici  d'une  manière  générale,  à  savoir  s  que  les  préparations 
de  fer  insolubles  paur  elles-mêmes,  sont  moins  actives  que  les 
seis  solnUes  de  ce  métal.  Si  cette  proposition  est  vraie  relative- 
ment  au  safran  de  mars ,  elle  ne  l'est  nullement  pour  d'autres 
préparations  insolubles,  le  fisr  réduit  par  exemple. 

4*  Il  n'e&t  pas  plus  exact  de  présenter  les  préparations  de  fer 
insolubles  comme  offrant  le  grave  inconvénient  de  neutraliser 
le  suc  gastrique  et  de  nuire  ainsi  à  la  digestion;  l'expérience  st 
démontré  qu*il  n'y  avait  dans  ce  cas  qu'une  diminution  d'aci- 
dité trés^légércy  et  rien  ne  prouve  que  oelfenâ  soit  nuisible. 
Peut-être  même  est-elle  quelquefois  utile. 

ô*  Lorsqu'on  adnMnistre.de  l'iodure  de  fer,  il  se  fait  auaitdt 


un  départ  entre  lei  deux  ëlfmenta  du  composé  x  Tiode  passe 
aveo  une  grande  rapidité  dans  les  urines ,  ou  il  apparaît  dix  à 
quinze  minutes  après  Fingestion  ;  tandis  que  le  fer  est  retenu 
dans  l'économie ,  qui  n'en  laisse  passer  qu'une  trace  dans  la 
▼essie. 


aMB 


/KHoirs  ehmmqm  êtnêOnrHU  du  JjÊfuUny 

Par  M.  J.  Piasosn. 

(  surrs.) 

Dboxième  partie.  —  Histoire  c&tmigue  d»  Lapulin. 

4 

La  matière  contenue  dans  le  grain  de  Lupulin  présente  une 
romposition  très- complexe;  les  principes  qui  la  constituent 
peuvent  se  classer  en  deux  groupes. 

Lés  uns  y  en  effet,  sont  Tolatib  et  s'obtiennent  par  la  distilla- 
don  avec  l'eau:  les  autres  sont  fixes ^  ou  du  moins ^  non  yolatils 
ayec  la  vapeur  aqueuse. 

Le  produit  de  la  distillation  se  compose  d'une  eau  fran- 
chement acide  au  papier  de  tournesol,  et  sur  laquelle  nage 
une  buile  essentielle  colorée  quelquefois  en  un  très -beau 
yert. 

Il  n'est  pas  inutile,  je  crois^  de  consigner  de  suite  une  obser- 
▼ation  qui  m'a  frappé  tout  d'abord,  observation  qui  trouvera,  du 
reste,  son  explication  jAus  loin;  c'est  que,  le  rapport  entre  la 
quantité  d'huile  essentielle  et  Tacide  de  la  liqueur  distillée 
varie  smvant  les  qualités  du  Lupulin  mb  en  opération.  Le 
Lupulin,  ausn  frais  que  possible,  fournit  toujours  une  liqueur 
peu  adde  et  une  plus  grande  quantité  d'huile  essentielle  que  le 
Lupulin  plos  ancien,  lequel  donne,  au  contraire,  plus  d'acide 
et  mmns  d'huile  essentielle;  celle-ci  est  alors  plas  épaisse  et  ^us 
résineuse  <pie  la  ptéoédente. 

Ainsi,  la  quantité  d'huile  essentielie  que  J*ai  obtenue  avec  des 
Lopolins  de  dates  différentes  a  varié  depuis  1  pour  100  jus- 
qu'à 0,61,  c'est-à-dire  près  de  moitié. 


Jcidê  totatit  Al  LupuUn. 

Si  après  aw>iv  sëparé  l'huile  eneiUiette  da  liquide  acide  ob- 
tenu, comme  je  l'ai  dil,  par  la  dUtiUatîoa  du  Lupulia  avec 
l'eau  ,  on  sature  oe  liquide  avec  du  carbonate  de  soude  et  qu'on 
Tévapore  à  siccité,  il  laisse  pour  rësidu  une  masse  de  nature 
savonneuse,  se  liquéfiant  par  la  chaleur  et  deyenant  très-solide 
par  le  refroidissement;  se  laissant  difficilement  pénétrer  par 
Teau ,  mais  inîssital  par  tfj  éimamàÊc  oMspléitaseAI;  se  com- 
portant enfin  comme  les  combinaisons  d*acide  gras  avec  les 
alcalis. 

Cette  masse  dissoute  dans  une  petite  quantité  deau,  puis 
traitée  par  Tacide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d'eau  ou  Tacide 
phosphorique  sîjiupeuz,  donne  du  sulfate  ou  du  phosphate  de 
soude ,  qui  reste  en  solution  dans  la  liqueur  aqueuse ,  à  la  sur- 
face de  laquelle  vient  nager  un  UqukU  brun  huileux  répandant 
l'odeyAr  piquante  et  désagréable  des  acide  butyrique  et  valéria- 
nique« 

Soumis  à  la  distiliatiao ,  ee  liquide  entre  en  ébuUitîon 
vers  4- 130*»  ^  températore  s'élève  successivement  jusque 
vers  -j- 175%  où  elle  reste  stationnaire  pendant  quelque  temps; 
puia  elle  finit  par  s*élever  à  + 180"  +  200^ 

Il  est  facile  d'obtenir  par  plusieurs  rectifications  successives 
un  produit  bouillant  vers  175**  et  distillant  sans  altération  vers 
cette  température;  les  premières  portions  entraînent  l'eau  en 
e^cès  q^e  Ton  peut  séparer  ainsi  assea  facilement. 
.  Cet  a«ide,  obtenu  à  L'état  de  pureté ,  est  uu  liquide  légèrement 
oàésgineuK,  très-fluide |  incolore,  d*uAe  odeur  Sorte  et  persis- 
tante d'acide  valérianique^  sa  saveur  est  acide  et  piquante;  il 
prpdttit  une  tache  blanche  sur  la  langue  ^  à  la  manière  des  acides 
gra^  énergiquea;  il  ne  se  solidifie  pas  par  un  froid  de  — 16°^  et 
reste  même  parfaitement  Hpnpide  j  il  brûle  facilement  avec  uue 
flanioiK  fuligineuse* 

h»  deusité  de  cet  acide  a  été  trouvée  à  4-  lô*"  0^402. 

jo    0.9402    —    Poids  de  Teaa    io,5ao    -^    PeMs  et  i'«oâ4e    9«ti9*. 
^    Oi^ùS  —  9*779^  —  9«*9^ 

Gettr  dcntîté  se  aappoite  av«c  caUa  àt  l'ooide  valériisniiyMf 
qui  a  été  trouvée  de  0,937  à  ^  16^|5» 
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La  combustion  par  l'oxyde  de  cuivre  a  donné  pour  le  charbon 
et  i'hydrogène  les  nombres  suivants  : 

gr. 

Ko  I.     Matière    o,3i85    —     CO*    =    0,700    —    HO     =;     o,a;,3 

H*  2.         —        o.iSi      —    C0«    =    0,969    —    HO    —    o,4o35 


Nm. 

Nos. 

Moyenne. 

C  o/«    ^    58,6» 

58,63 

C  -=  58,64 

H  •/•    sa      f^99 

9f<>5 

0  mm   ^145 

Ces  nombres  se  rafvportftnt  parlailement  «vec  la  fonnale  de 
Uaôde  vaiërianique  liyAraté  G^^fi'^  O^  qui  do«iie  par  le  cakul 
C=68,82Vo,  H  =  9,80,  0=31,38. 

Cet  acide  ajouté  à  une  dissolnûiMi  d^acétatede  ouivre,  se  com- 
porte comme  l'acide  valërianique,  il  forme  à  l'instant  même  un 
pcécîpité  d'un  sel  vert  de  cuivre  inaoluMe  dans  le  véhicule  (1). 
Ce  précipité  lavé  à  Teau  puis  repns  par  l'alcool  bouillant  laisse 
déposer  un  sel  d'un  4iiès->beau  v«rl.  . 

Ce  sel  séché  pendant  quinze  joun  aor  l'acide  sulfarique  n'a 
rm  perd»  de  son  fnids»  Il  a  founii  À  l'a«i?lyse  Je^  o^nobres 
suivants  :  08ram.^57i  ^ie  sel  ont  donné  à  la  calcinatilinr  0,i6d 

deÇuÛ, 

4'ojà  CaO-ipp  a9ir59f  V«, 

DoM^e  du  ck^rlum  M  4$  l'kydrogéu^        .     • 
Sel  employé  08rim.^673. 

CO*    «B    1,110    d'où    C    es    o,3o'i69  oa  44*97    ^l^ 
HO     =    o,4i6      —      H     =    0,04621  oa    6,867  0/0 

Le  calcul  pour  le  v^jlénaaâte  di  ouôrre  d  G>^  U*  O*  G  u  O 
donne  : 

CqO  =  30,07  •/.  —  C  =  45,19  ^H  6.767. 

On  voit  que  dans  cette  analyse  le  dosage  de  l'oxyde  de  cuivre 
est  légèrement  inférieur  à  celui  que  donne  la  formule;  cela  tient 

'  (1)  C^est  un  des  caractères  qné  M.  Larocqne,  ancien  préparateur  de 
edlmie  à  TËcote  de -pharmacie,  a  donné  pour  dlttinf^er  lea  acides  va- 
Mrianiqae  et  batyriqire. 
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à  ce  que  la  calcination  est  assez  difficik  à  opérer  sans  perte^  parce 
que  ce  sel  se  décompose  avec  une  espèce  de  fulguration  qui  &it 
perdre  une  certaine  quantité  d'oxyde  que  Ton  voit  parfaitement 
entraîné  avec  les  yapeurs.  On  ne  peut  remédier  à  cet  inconvé- 
nient qu'en  humectant  le  sel  avec  un  peu  d'acide  nitrique  avant 
la  calcination. 

Sel  éÇargmt. 

Ce  sel  a  été  obtenu  par  précipitation  d'une  dksolution  d*acide 
saturé  par  l'ammoniaque.  Après  complète  dessiccation  sur  Tacide 
sttlfurique  il  a  donné  à  l'analyse  les  nombres  suivants  ; 

Ikwage  de  l'argent.  OenB-,6t3  de  sel  Ag  obtenus=0,271  d'oa 
61,81  •/•. 

Doioge  du  charbon  ti  de  rhyérogêne. 

«r. 
N«  1  Sel  employé  0,847  CO*  sa:  o,885  don  C  =  0,3413)9  00  ^8,493% 
—  HO  es  0,334  —   H  M  0*037107 --    4,38i  — 

H»  a 0,949  CO»  =  0,993  —  C  «0,97079  —    a8,S3^ 

HO  «- 

Le  calcul  pour  G*^' H*  O*,AgOdonneC=28,7O«/o,Hs±49a06, 
AgaB51,87. 

Enfin  en  saturant  cet  acide  par  du  carbonate  de  baryte,  j'ai 
obtenu  un  sd  cristallisant  avec  difficulté.  Ce  sel  sec  projeté  à  la 
surface  de  l'eau  en  petits  fragments,  éprouve  un  mouvement  de 
giration  semblable  à  celui  produit  par  le  cam^Are  et  les  valéria- 
nates  et  butyrates  solubles. 

Ce  sel  a  été  soumis  à  l'analyse  après  un  séjour  prolongé  sur 
l'adde  suif urique. 

Dotage  de  Im  baryte. 

ir>  fr<  fr. 

N«  1  Sel  employé  (,026 B«0,SOi  obtena  =:  o,706  d'où  B«0  =  0,4625  oa  45,07  »/• 
No  2       — >         0,949  BaO       obtenu  =  0,4252  en  44^6  o/e. 

Combuêiian  par  Voxyde  de  cuivre. 

I9«  I  Sel  «mpl. O9943  CO* obtena  ■■  t,!»a7  d'où  C  =  j,33a6  oa  35,34  % 

flO      —     ■»  0,453  —  H  a-  o,o5o43  —  5,337«/» 

If^a      —       o,85o  C0«     —      =  i,xo5  --  C=co,3oia6  —35.43  •/. 

HO     —      —0,409  —  H-«o^o4$439—  5,34i<»/o 
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Ces  nombres  conduiseat  à  la  formule  clu  valërianale  de  baryte 
anhydre  O^^'H'OSBaO,  dont  le  calcul  donne  BaO=44,97*^, 
G  »  35,508,  H  «=  5,325. 

Cet  acide  est  donc  bien  Tacide  valérianique.  J*ai  raoltiplié  4 
dessein  tes  combinaisons  et  bes  analyses  pour  être  bien  ëdiié 
sur  sa  vërkable  constitution.  Mais  l'odeur  seule  du  Luputin^ 
surtout  de  eelni  que  Ton  a  conserve  quelque  temps ,  ne  permet 
pas  de  douter  de  l'existence  de  cet  acide  parmi  les  corps  qu'il 
renferme. 

Buile  volcUile  de  Lupulin. 

Cette  buiie  essentielle  brute ,  c'est-à-dire  telle  qu'elle  a  été 
obtenue -par  la  distillation  du  Lupulin  avec  l'eau,  est  uu  li-- 
quide  oléagineux  plus  ou  moins  fluide ,  suivant  la  nature  du  lu- 
pulin qui  Ta  fourni,  d'une  densité  moins  grande  qne  celle  de 
l'eau.  Elle  possède  toujours  une  couleur  assez  intense  d'un  vert 
jaunâtre ,  le  plus  souvent  d'un  beau  vert  ;  son  odeur  rappelle 
un  peu  celle  du  houblon ,  mais  cette  odeur  ne  se  rapproche  en 
rien  de  l'acide  valérianique  quand  l'huile  n'a  pas  subi  une  oxy- 
dation au  contact  de  l'air. 

Soumise  à  la  distillation ,  elle  commence  à  entrer  en  ébulli-* 
tion  vers  -|"  H0%  et  distille,  pendant  quelque  temps,  entre 
+ 150<*  et  ^\W\  mais  la  température  s'élève  bientôt  peu  i\ 
peu  et  finit  par  dépasser  -f~3W. 

La  rectification  de  cette  essence  présente  de  grandes  difficultés 
pour  obtenir  des  produits  bouillants  à  une  température  bien  dé- 
finie ;  il  faudrait  pour  cela  opérer  sur  des  quantités  assez  consi- 
dérables ,  et  malheureusement  Ip  houblon  en  fournit  très-peu. 

D'un  autre  côté^  la  chaleur  parait  agir  avec  une  certaine 
énergie  sur  ce  corps  »  et  lui  fait  subir  d'assez  grandes  modifica- 
tions, qui  consistent  probablement,  en  une  condensation  de  sa 
molécule  ;  car,  à  chaque  rectificatioq ,  le  point  d'ébullition  s'é- 
lève toujours  assez  rapidement  vers  4~  SW,  même  en  opérant 
avec  un  produit  obtenu  dans  une  limite  de  température  de  KT, 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  opénant  sur  une  quantité  de  100  kilo- 
grammes de  4ioubIon ,  j'ai  pu  obtenir  assez  d'essence  pour  la 
soumettre  à  un  examen  su£Ssant  et  avoir  des  données  assez  cer* 
taines  sur  sa  constitution» 
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'  Lb  pottioa  «le  cette  etseaœ ,  obtenue  enlve  tSÙ"  et  160^^  est 
un  liquide  asacx  fluide ,  d'une  oouleur  légèrement  ambrée^ 
d'une  odeur  qui  ne  rappelle  en  rien  celle  du  houblon ,  d'une 
densité  de  0,8887.  Elle  n'a  pas  de  rë»clion  adde,  mais  exposée 
àTair,  elle  s'acidifie  en  se  résinifiant;  elle  est  léj^èrement  soluUe 
dans  l'eau ,  à  laquelle  elle  communique  son  odeur  :  cette  dîssn- 
hition,  exposée  à  l'air,  s'addifie  asseft  pr^mptement;  aokiUedaaa 
l'alcool  et  l'éther. 

Un  froid  de  — 17"*  lui  fait  perdre  un  peu  de  sa  fluidité  ^  maîa 
n'altère  pas  sa  transparence ,  même  après  quatre  à  cinq  heures 
d'exposition  à  cette  température.  Elle  dévie  à  droite  la  lumière 
polarisée  ;  son  pouvoir  rotatoire  a  été  trouvé  au  verre  rouge  de 

+  2,7^  par  la  longueur  de  0,080  millimètres  ;  son  pouvoii' 

+  2,7 

rotatoire  est  donc ^r . 

80  X  D 

L'acide  sulfunque  la  dissout  en  la  colorant  en  un  beau  rouge, 
Teau  la  précipite  de  cette  dissolution  avec  destruction  de  la  cou- 
leur :  ce  liquide  aqueux  retient  un  acide  copule  formant  un  sel 
soluble  avec  le  baryte. 

L'acide  nitrique  commence  d'abord  à  la  colorer  en  un  beau 
pourpre,  puis,  si  l'on  chauffe  un  peu ,  il  réagit  assez  vivement 
et  donne  pour  produit  une  matière  résineuse  et  de  Tacide  valé- 
rianique. 

La  potasse  en  solution  ne  paraît  pas  l'attaquer  â  la  tempéra- 
ture de  Tébullition.  Mais,  si  après  Tavoir  émulsionnée  dans  Une 
dissolution  concentrée  de  potasse ,  on  expose  le  mélange  pendant 
quelque  temps  au  contact  de  l'air,  on  trouve  qû*il  s'est  produit 
du  valérianate  de  potasse  ainsi  qu'une  matière  résineuse. 

La  potasse  fondante  la  transforme  en  carbonate  et  valéria- 
nate de  potasse  avec  dégagement  d'hydrogène  et  d'un  hydro- 
gène carboné  liquide. 

Cette  réaction  de  la  potasse  est  importante,  car  après  bien  des 
tentatives  inutiles  et  un  grand  nombre  d'analyses ,  c'est  elle  qui 
est  venue  m*éclairer  sur  la  véritable  nature  de  cette  essence,  en 
la  plaçant  à  côté  de  l'huile  essentielle  de  valériane. 

L'analyse  élémentaire  de  l'huile  brute  parfaiteihent  purifiée 
de  l'eau  et  des  matières  étrangères  donne  en  centièmes  C^=78,54, 
H  =  11,10,  O  =  10,36,  moyenne  d'analysés  de  plusieurs  échan- 
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tUlons.  L'huile  recueillie  par  la  4îstilUtiQa  à  +  l^œ,  160''  cou* 
lient  en  ceatièiues,  pour  xnoycoDe,  C=s  79,65,  H=sU,l4,. 
0  =  9,21. 

Eu  soumettant  ce  corps  à  VactioQ  de  la  potasse  fondante,  ou 
obtient  des  produits  dans  lesquels  la  quantité  de  carbone  et 
d'bydrofièDe  au|;mente  chaque  fois  qu'on  le  soumet  à  l'acùoi» 
de  la  potasse,  tandis  que  Toxyi^ène  diminue.  Enfin,  après  plu- 
sieurs traitements  successifs ,  on  finit  par  avoir  un  bydrogèoe 
carboné  parfaitement  pur. 

Cet  hydrogène  carboné  est  un  liquide  incolore  qui  entre  eu. 
ëbttllition  yers-^  160^.  11  ne  s'acidifie  pas  au  contact ide  l'air: 
c'est  à  peine  même  s'il  est  altéré  par  un  contact  pendant  un^.* 
▼i^gtaine  de  jours  avec  de  l'oxygène  pur. 

Sa  composition  peut  être  représentée  par  C^®,  H^,  et  esC  par>, 
conséquent  la  même  que  celle  de  Tessençe  de  térébenthine  et  dy, 
bamééne,  que  ]\|f .  Gerhardt  a  trouvé  dans  l'essence  de  valériane» 

La  combustion  par  l'oxyde  de  cuivre  donne,  an  effet,  h$ 
nombres  suivants  : 

M*  I  miiire  employée  ««sn  GOs  «btemi  =  i,t9T  «- C  =s «,490  d^ù  0*/<' 8T,S» 

HO      —      ;=  0,&M  •>  Hs=  êf9662  d'«à  H  «^*  1 1,88 
N«>2  —  0,381  CD*      —       =1,231— C  =0,33569  ...  c/o  88,10 

HO       —      =0,408— H  =  0,0451     .  .  .  •/oii,SS 

Ces  nombres  s'accordent  parfaitement  avec  laformulç  G^^fl', 
qui  donne  par  le  calcul  C=:  88,24»  H  ==  1 1,76.  ' 

Mais  ce  corps,  quoique  possédant  la  composition  de  l'essence 
de  térébenibiue  et  du  bornéène  de  M.  Gerhardt»  ne  parait  étsç 
qu'un  isomère  de  ces  derniers.  Ainsi ,  je  n'ai  pu  le  transformer 
en  camphre  solide  de  Bornéo,  ni  par  l'action  de  Tacide. nitri- 
que ,  ni  par  celle  de  la  potasse.  Conservé  pendant  quelque  tempt 
sur  une  solution  de  potasse,  il  prend  l'odeur  de  thym,  et  je 
serais  assez  porté  à  croire  qu'il  se  rapproche  du  thymène. 

Oq  voit  que  l'action  de  la  potasse  fondante  sur  l'essence  de 
houblon,  consiste,  à  éliminer  un  hydrogène  carboné  liquide 
C^*H^,  en  retenant  un  corps  oxygéné  qu'elle  transforme  en  acide 
vadérianique  et  acide  carbonique,  fait  absolument  semblable  k 
celui  obtenu  par  .M.  Gerhardt  avec  l'essence  de  valériane. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  séparer  le  principe  oxygéné  de  cette 
essence ,  ce  corp  se  trouvant  retenu  avec  force  par  des  matièrea 
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r^neusfS  assez  consistantes,  qui  ne  permettent  sa  sëparsitîon 
qa*avec  la  plus  grande  difficulté,  au  point  qu'on  ne  peut  en 
obtenir  que  des  traces.  Il  peut  se  faire  aussi  que ,  cette  essence 
ox'jffénée  soit  liquide,  et  par  conséquent  un  isonoère  du  ealérol. 

Ainsi,  en  me  basant  sur  le  travail  de  lliabile  chimiste 
M.  Gerliardt,  j'ai  tenu  pendant  longtemps  i'huîke  à-4-^00*t  et 
ce  corps,  qui  bout  à  près  de  -f-  300*,  ne  laisse  rien  cristalliser 
par  un  refroidissement  prolongé  de  *«  17*.  La  combustion  de  ce 
corpa,  distillé  dans  un  courant  d*acide  carbonique,  donne  en 
csentîèmes  C  =  79,89 ,  H  =s  11 ,09,  0  =  9,02. 

Si  on  retranche  des  formules  brutes  fournies  par  l'analyse  ^ 
la  formule  G^*H*,  on  voit  que  ces  corps  sont  des  mélanges  d'un 
hydrogène  carboné  C**  H%  avec  un  corps  oxygéné  C"  H"  0\ 
L*huile  brute  C"H^«0*,  peut  être  considérée  comme  3(C"H»*0*) 
-f  2(C"H«).  Le  piwluit  de  U  disdllaiion  entre  +  160,  160*, 
comme  un  mélange  de  parties  égales  de  ces  deux  corps  CH'^0* 

En6n  odui  obtenu  à  -{-  300**  comme  un  mélange  analogue  au 
précédent,  retenant  un  peu  de  matière  résineuse»  et  dans  lequel 
se  trouve  une  modification  isomérîque  C*^H*  analogue  à  celle 
du  colophène. 

Quoique  je  n'aie  pu  obtenir  une  quantité  suffisante  de  cette 
essence  oxygénée  pour  en  présenter  un  échantillon ,  et  la  sou- 
mettre à  toutes  les  inactions  nécessaires  pour  constater  son  iden* 
tité  ;  il  est  ikii possible  de  nier  son  existence  en  assez  grande  quan- 
tité dans  l'huile  volatile  c(e  houblon ,  et  que  c'est  à  lui  qu'est  dd 
Tacide  valérianique  existant  dans  le  Lupulin.  S'il  n'est  pas  aussi 
facile  de  l'obtenir  que  dans  l'essence  de  valériane,  c'est  qu'ici 
it  est  retenu,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  par  les  matières  ré- 
sineuses qui  existent  en  si  grande  quantité  dans  le  Lupulîn.  Ces 
matières,  dans  lesquelles  on  voit  bien  nettement  un  indice  de 
cristallisation,  après  les  avoir  distillées  dans  un  courant  d'acide 
carbonique  et  placées  dans  la  glace,  s'oxydent  avec  la  plus  grande 
facilité  au  contact  de  l'air.  Elles  donnent  une  grande  quantité 
de  valérianatè  de  potasse  au  moyen  de  la  potasse  fondante.  Ces 
caractères  se  rapportent  tous  au  valérol  de  M.  Gerhard  t. 

Voici  encore  une  autre  preuve  de  l'existence  de  ce  corps  en 
grande  quandté  dans  le  Lupulin  : 
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S\  après  avoir  épuisé  le  LupuHn  des  matières  volatiles  par  la 
distillation  avec  Teau,  on  prend  le  résidu  solide  qui  repose  au 
fond  du  vase,  on  le  traite  par  l'alcool  froid ,  on  dissout  une 
matière  résineuse  dans  laquelle  se  trouve  encore  une  grande 
quantité  d'un  corps  se  transformant  en  acide  valérianique  par 
l'action  de  la  potasse  fondante. 

En  mélangeant  ce  résidu  solide  et  sec  avec  de  la  chaux  hydra- 
tée ,  et  distillant  le  mélange  à  une  température  modérée ,  de 
manière  à  ce  que  la  masse  se  charbonne  à  peine,  on  obtient  un 
liquide  brun  huileux  d'une  odeur  pénétrante ,  accompagné 
toujours  d'une  certaine  quantité  de  vapeurs  ammoniacales. 

La  recti6cation  de  ce  pfoduit  huileux  fournit  un  liquide 
bouillant  vers  -}-  90*"  d'une  odeur  éthérée  pénétrante ,  très- 
fluide  et  parfaitement  incolore,  à  peine  soluble  dans  l'eau  et 
très^olubie  dans  l'alcool  et  Téther,  sans  action  m»  la  couleur 
de  tournesol. 

La  dénsitë  de  ce  liquide  a  été  trouvée  de  0,8009 ,  moyenne 
de  trois  dosages  à  la  température  de-|-20*. 

Ce  corps  absorbe  très-facilement  l'oxygène  de  l'air  et  8*acidifie 
rapidement  Traité  par  la  potasse,  il  brunit  et  se  résinifie) 
il  réduit  k  nitrate  d'argent  a?ec  la  plus  grande  facilité  ,  l'adde 
chromîque  le  transforme  en  acide  valérianique  sans  production 
de  matières  résineuses. 

Toutes  ces  propriétés  désignent  ce  corps  comme  un  aldéhyde 
et  l'analyse  prouve  que  c'est  l'aldéhyde  de  valériane. 

Camhusiian  par  Voxyde  de  cuivre. 

M«  1  MâUères  employées  o,S03S  CO*  obtenu  =  o,776  d'où  C = o,2ii6i s   «9,7i  «/• 

HO  «-  s  «,902   ^   H=:0,0S5T742'll,T8*/o 

H^2                 —                 0,497    00*  —  ss  ],S70  —   G=0tS4«S29    SSySS»/» 

HO  — '  =  0,516  •*  H  =s 0,057827     ll,5S«/« 

N*8                  —                  0,495    C0«  —  =1,257   —    €  =  0,34278      69,85  »/o 

HO  —  ae:0,SlS  —   H  =0,0869»      11,81  •/• 

Ces  nombres  représentent  parfaitement  la  formule  de  l'aldé- 
hyde valérianique  G^^^^O**  Cette  formule  calculée  donne  en 
centièmes  :  C  =  69,767,  H  =  11,62.  Cet  aldéhyde  a  déjà  été 
obtenu,  comme  on  le  sait,  par  M.  Chancel  en  distillant  le  valé- 
rianate  de  chaux. 

Cet  aldéhyde  provient,  à  n'en  pas  douter,  du  valérol  retenu 
J0wm.dê  Phmrm,  #1  de  Chim,VtME.T,  XXVI.  (  Novembre  1854.)       ^^ 
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avec  force  par  les  matières  rëtineiises  du  LupulUi,  Il  suffit,  en 
effets  au  valerol  C'^H^^O*,  de  perdre  C*  pour  être  transfonaé  eu 
aldéhyde  valérianique. 

Je  dois  ajouter^  avant  de  terminer  Tliistoire  des  produits  vo- 
latiles du  houblon,  que  quelques  auteurs^  par  une  fausse  inter- 
prétation d^un  fait  observé  par  MM.  Payen  et  Chevallier,  ayant 
avancé  que  l'huile  essentielle  du  houblon  était  probablement 
sulfurée ,  j*ai  dû  chercher  la  présence  du  soufre  dans  tous  les 
produits  que  j  ai  examinés,  mais  que  ces  recherches  ont  toutes 
été  infructueuses. 

Aucun  de  ces  corps  ne  renferme  la  plus  petite  trace  de  soufre 
dans  sa  composition. 

Produits  fixes  du  Lupulin, 

Nous  veuMU  de  roir  que^  par  la  distillation  du  lupulin  avec 
l'eau ,  la  vapeur  aqueuse  entraine  les  principes  volatils. 

Si  on  examine  maintenant  le  résidu  de  cette  distillation,  on 
verra  que ,  parmi  les  produits  qui  le  constituent ,  deux  seule- 
ment méritent  une  attention  spéciale;  ce  sont  :  une  matière 
rénneuae  complexe  et  un  principe  amer. 

L'étude  de  ces  corps  est  loin  de  présenter  le  «léMie  intérêt 
scientifique  que  les  précédents.  Je  n'ai  pu,  en  effet,  malgré  les 
tentatives  les  plus  multipliées,  obtenir  des  produits  susceptibles 
d*étn*  analysés.  Je  me  bornerai  donc  à  décrire  les  principales 
propriétés  de  ces  matières  telles  qu'il  m'a  été  permis  de  les 
obtenir,  parce  qu'elles  peuvent  offrir  un  certain  intérêt  au  point 
de  vue  pharmaceutique. 

Matière  résineuse  du  Lupulin. 

La  matière  résineuse  s'obtient  difficilement  à  l'état  de  pureté, 
à  cause  de  la  puissance  avec  laquelle  elle  retient  de  l'acide  valé- 
rianique et  l'essence  de  houblon.  Pour  l'obtenir  débarrassé  le 
plus  possible  de  ces  corps ,  il  faut  épuiser  le  Lupuliu  par  une 
ébullition  prolongée  avec  Teau,  qui  entraîne. par  sa  vapeur  la 
majeure  partie  des  corps  volatils  et  dissout  le  principe  amer.  Le 
résidu  bien  lavé  et  séché ,  est  traité  par  l'alcool  botiillant  qui^ 
çmployé  en  suffisante  quantité,  ne  laisse  que  la  cellulose  du  grain 
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de  LopttUn;  la  soluiion  alcoolique,  filtrée  bouillante ^  laisse 
déposer  par  le  refroidissement  vue  matière  cireuse,  analogue  à 
la  cire  végétale,  qui  est  ensuite  éliminée  par  le  filtre;  puis  Té^a* 
poration  de  la  liqueur  laisse  la  matière  résineuse.  Mais  en  opérant 
ainsi,  on  est  loin  d'obtenir  la  totalité  de  eette  résine  de  Lupuiin  ; 
la  décoction  en  retient  elle-même  une  grande  quantité  qu'on 
sépofe  en  Téraporant  en  consistance  d'extrait,  et  reprenant  cet 
extrait  par  l'eau  froide. 

Cette  matière  résineuse  est  d'une  consbtance  variable,  suivant 
qu'elle  retient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  des  corps  hui<^ 
leux  du  Lupuiin  ;  elle  se  ramollit  toujours  assez  par  la  chaleur 
de  la  main ,  de  manière  à  pouvoir  se  pétrir  facilement  >  sa  oo«f> 
leur  varie  du  jaune  d'or  au  jaune  orangé  foncé ,  d'après  son  es« 
position  plos  ou  moins  longue  au  contact  de  l'air  ;  elle  finit  même 
par  devenir  presque  noire  et  dure  â  sa  surface,  ce  qui  indiquerait 
que,  telle  qu'on  peut  la  retirer  du  Lupuiin ,  elle  n'est  pas  encore 
parvenue  au  degré  d'oxydation  qu'elle  doit  posséder* 

Malgré  une  longue  expontion  à  Fair  et  une  ébullition  pro- 
longée dans  l'eau,  elle  conserve  avec  opiniâtreté  L'odeur  propre 
du  Lupuiin ,  odeur  qui  lui  est  communiquée  par  l'acide  valé- 
rianique  qu'elle  retient  toujours.  Elle  est  légèrement  soluble 
dans  l'eau  à  laquelle  elle  donne  la  propriété  de  mousser  for- 
tement par  l'agitation.  La  solution  aqueuse ,  qui  présente  une 
réaction  acide  iru  papier  de  tournesol ,  s'altère  très-facilement 
par  l'ébullition  au  contact  de  l'air,  elle  se  reoouvce  constam* 
ment  d'une  petite  pellicule  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans 
l'alcooL 

IjCS  alcalis  en  solution  ^  oonme  la  potasse  et  l'ammoniaque, 
la  dissolvent  à  froid  et  en  séparent  une  résine  insoluble  dana 
ces  alcalis  ainsi  que  dans  l'eau ,  mais  soluble  dans  l'aloool  ;■ 
cet^  résine  est  sèche,  friable  et  ne  possède  plus  l'odeur  du  Lu- 
puiin. Si  on  sature  la  solution  alcaline  par  i'acido  sulfuriqoe^ 
la  résine  soltible  se  sépare  avec  ses  proprîélés  primitives  e» 
abandonnant  de  l'acide  valérianique  qui  reste  endissolutkMÉ 
dans  l'eau  et  d'où  on  pe»t  le  retirer  par  la  distiUatio».  Enfio 
l'acide  nitrique  l'attaque  très-vivement  à  chaud ,  mais  sihm 
produire  de  réaction  spéciale  qni  puisse  servir  à  la  caractériser. 

On  voit,  par  l'ensemble  de  ces  propriéléSy  que  la  matière  rési* 
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THHise  du  Luputin  ne  doit  pas  être  considérée  comme  unevériu- 
ble  resioe,  mais  qu'elle  esc  plutâl  riatermédiaire  enlre  la  résine 
proprement  dite  et  le  corps  d  où  elJe  dérive.  Je  dois  dire  quelle 
existe  en  quantité  considérable  dans  le  Lupulin  du  commerce 
dont  elle  forme  environ  les  deux  tiers  du  poids. 

La  matière  cireuse  que  j^ai  uieniionnée  plus  baut,. parait  être 
renfermée  dans  les  cellules  qui  composent  la  cupule  du  grain 
de  Lupulin;  elle  existe  aussi  dans  les  écailles  qui  constituent  le 
cône  du  houblon ,  et  c*est  en  traitant  ces  derniers  par  l'alcool 
bouillant  qu'on  peut  se  la  procurer  en  quantité  suffisante  pour 
eu  tcrifier  les  propriétés.  Elle  est  soluble,  comme  on  vient  de  le 
voir,  dans  l'alcool  bouillant  qui  la  laisse  déposer  par  refroidis* 
sèment,  sous  forme  gélatineuse,  elle  se  ramollit  vers  -j-SO**  et 
entre  en  pleine  fusion  à  -|-  100^^  elle  est  inattaquable  par  les 
alcalis  en  solution,  chauffée  fortement  elle  se  volatilise  en.  partie 
et  sa  vapeur  répand  une  odeur  de  cire^  elle  brûle  sans  résida 
en  produisant  une  flamme  blanche  éclairante.  Cette  matière  res* 
m»mble,  comme  on  le  voit  par  ses  propriétés,  à  la  Céroêie  de  la 
eau  ne  à  sucre, 

MaUère  amère  du  Lupulin  (Lupuline  ). 

Noos  avons  vu  que  l'eau,  â  la  température  de  rébulUtioa 
désagrège  les  grains  de  Lupulin  et  dissout  son  principe  amer^ 
en  mente  temps  qu'une  certaine  quantité  de  matière  résineuse. 
Ce  décoctum  ,  évapore  en  consistance  d'extrait ,  est  traité  par 
IV\iu  froide  qui  abandonne  la  résine  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  j  et  dissout  au  contraire  la  matière  amère,  qu'on  peut  ob- 
tenir alors,  sous  forme  d'extrait  entièrement  soluble  dans  l'eau 
et  ralooôL 

Tontes  les  tentatives,  tous  les  moyens  les  phis  variés  que 
}'ai  mis  en  pratique  pour  isoler  ce  {nrincipe  à  l'état  de  pureté 
sont  restés  infructueux.  Mais,  si  je  n'ai  pu  parvenir  à  cet 
heureux  résultat ,  l'étude  opiniâtre  à  laquelle  )*ai  soumis  œ 
corps  me  permet  de  donner  des  notions  certaines  sur  sa  coosti- 
titlion* 

La  dissolution  aqueuse  de  ce  principe  amer^  piDécipite  abon- 
daninient  par  le  tannin,  et  cette  précipitation  la  prive  de  son 
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amertume.  Cette  ob^r^atioa  lu'a  Caît  penser  à  l'emploi  de  ce 
mayen  pour  Tiioler»  Le  prëoîpité  tannique  fut  donc  recueilli  et 
laté  avec  ioîn ,  puis  rois  en  digestion  ayec  de  la  lilharge  en  poudre, 
et  enfin,  la  masse  dessëdii^e  au  bainnoarie;  j'espérai»  en  retirer 
le  principe  amer  par  l'akooi  bouillant  qui  est,  comme  ou  le 
sait ,  sans  action  aur  le  tannaie  de  plomb  :  mais  je  vis  ayec 
étonneinent  que  la  liqueur  alcoolique  n'avait  plus  de  saveur 
amère  et  qu'elle  laissait  par  l'évaporation  une  matière  résineuse 
insipide. 

En  esamittant  avec  plus  de  soin  le  précipité  tannique,  je  vis 
que  la  potasse  en  dégageait  des  vapeurs  ammoniacales»  faciles  k 
reconnaitre  à  l'odeur,  et  que  la  lithai^  agissait  de  la  même  ma- 
nière^ quoique  avea  moins  d'intensité.  Craignant  d'avoir  affaire  à 
•un  alcali  volatil ,  je  distillai  la  solution  d'extrait  amer  ainsi  que 
son  précipité  tannique  avec  une  solution  étendue  de  potasse  catH 
-stique .  en  «yant  soin  de  bien  refroidir  le  récipient  ;  mab  je  ne 
recueillis  jamais  que  de  l'ammoniaque. 

Afin  de  bien  s'assurer  que  cette  ammoniaque  provenait  de  la 
décomposition  du  principe  amer,  il  était  important  de  se  pro« 
curer  ce  corps  privé  de  tout  sel  ammoniacal,  \oici  le  procédé 
à  l'aide  duquel  ou  peut  y  parvenir. 

L'alcool  à  36''  G.  épuise  facilement  à  froid  le  Lupulin  de  sa 
matière  résineuse  et  de  sa  matière  amère,  à  ce  point  que,  par  im 
contact  de  quelques  jour»  avec  une  suffisante  quantité  d  alcool  ^ 
on  obtient  un  résidu  complètement  insipide.  On  prépare  une 
teinture  de  Lupulin  avec  4  parties  d'alcool  à  36^  C.  et  1  partie 
de  Lupulin,  et  ajoutant  è  cette  teinture  filtrée,  une  solution  aU 
coolique  d'acide  tartrique,  faite  avec  l'alcool  au  même  degré ,  il 
se  forme  un  précifHté  grenu  assez  abondant,  qui,  lavé,  est 
acidulé  au  goût  et  nullement  amer  ;  ce  précipité  n'est  que  dm 
bitartfate  d'ammoniaque,  comme  je  m'en  suis  assuré.  La  li- 
queur filtrée  et  additionnée  d'un  peu  d'eau^  est  ensuite  soumise 
à  une  légère  chaleur  dans  une  capsule  à  l'air  libre  ;  l'alcool  eu 
s'évaporant ,  laisse  séparer,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la 
matière  résineuse  de  la  liqueur  acide  «t  amère.  Pour  fHriver 
cette  liqueur  amère  de  l'excès  d'acide  cairtrique  qu'elle  reu« 
ferme,  et,  autant  que  possible,  de  la  matitee  résineuse  qui 
Facoompagne  presque  toujours ,  il  suffit  de  la  faire  digérer  avec 
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du  carbonate  de  piotnb  r^ceminent  prëoifMt^,  dVvapmrer  le 
mélange  à  la  pkis  basse  tempëratvre  poMÎbie ,  et  de  le  traiter 
par  l*alc(K>l ,  q«i  kisse  le  tartnite  et  ie  réiiiiaie  de  ptomb , 
tandis  qu'il  dissout  <iu  ooatraire  i«  matière  aanère* 

Ainsi  (4yienue  ,  la  dissolution  aqueuse  de  ce  oerps  précipite 
par  4e  tannin  ,  Tiodure  îoditrë  de  potassiuHi ,  le  eUorure  d'or, 
le  cbiornre  de  platiue,  qui  donne  un  set  double  soluble  dans 
l'alcool.  Cette  matière .  «oumlse  à  l'action  de  la  chaleur,  répand 
des  fumées  ammoniacales  et  une  odeur  de  corne  brûlée.  CfiaaiKée 
avec  une  solution  de  potasse ,  elle  douue  de  ^ammoniaque  et 
une  matière  résineuoe.  Cette  décompositioB  a  même  lieu  i  froîd, 
ce  qui  ne  m'a  pas  permis  de  Fisoler  par^'étber  (procédé de  Stass). 

La  solution  aqueuse,  précipitée  par  l'acétate  basique  de  plomb 
et  séparée  du  plomb  en  excès  par  l'hydrogène  sulfuré ,  conserre 
son  amertnme  ;  nnis,  quand  on  cherche  à  i^évaporer,  on  s'aper^- 
çoit  qae  l'amertume  disparaît  peu  à  peu,  et  que,  finatement, 
il  reste  pour  résidu  de  Tacélate  d'ammoniaque  et  une  matière 
fésiuense.  La  solution  alcoolique  du  sel  double  de  platine  se 
déeompoee  également  quand  on  «herche  à  le  faire  concentrer, 
afin  d'obtenir  un  sel  susceptible  d'être  soumis  à  l'analyse. 

D'après  Tensemble  de  ces-proprié^,  et  bien  qu'il  ne  m'ait 
pas  été  permis  de  corroborer  cette  assertion  par  l'analyse  élémen  - 
taire ,  je  ne  crois  pas  m'^carter  de  la  vérité ,  en  disant  :  que  ce 
principe  amer,  dont  Tinetabliité  est  extrême ,  déit  être  placé  è- 
c6lé  des  alcalis  organiques. 

Le  solutwn  aqueox  de  LupuMn  présente  une  réaction  forte* 
ment  acide  qui  peut  faire  croire  à  la  présence  d'un  acide  orga- 
nique fixe  :  de  plus,  quand  on  sature  &  dkand  cette  liqueur  par 
le  carbonate  calciqoe,  il  se  produit  un  set  calcaire  insoluble. 
Il  était  donc  dVn  certain  ikitérèt  de  rechercher  cet  acide  et  dm 
déterminer  la  nature.  Pour  cela,  la  solution  aquenae  de  Lupu- 
Hu  f  séparée  autant  -que  possible  de  k  tésvne ,  f^t  précipitée  par 
l'acétate  basique  de  plomb;  le  précipité  pl#mbiqtie  lavé,  puia 
délayé  dans  l'eau  et  décomposé  par  l'hydrogène  tulforé ,  donna 
«ne  liqueur  a^e  et  parfaitement  Incolore ,  de  laq^lle  j  *eapé^ 
rarâ  bien  retirer  l'ociNfte  suspecté.  Un«  portion  de  la  liqueur,  éva* 
porée  à  sicciié,  me  donna  un  résidu  coloré,  uou  cristalitu  qui^ 
efaaufië  fortement,  donnait  des -vapeurs  que  je  crus  analogues  à 
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celles  fournies  par  l'acide  malique,  dans  les  mêmes  conditions. 
Ce  liquide  acide  verse  en  petite  quantité  dans  l'eau  de  chaux  y 
faisait  naitfia  ua  pgiécipitj  êohMe  dan»  iaaeicèade«e  même 
liquide  acide. 

Mais  mon  espérance  fut  trompée  quand  je  voulus  pousser  plus 
loin  mon  investigation.  En  saturant  cet  acide  par  l'ammo- 
niaque, de  manière  à  prcNititremi  bisel,  je  n'ai  pu  obtenir  de 
bimalate  d'ammoniaque  qui  crisuUise  si  facilement.  Ce  n'est 
qiM  ffàr  «ne  évafNMPvlîoa  sw  la  ehm»,  que  fobCMis.uti  sel  acide 
confusémenl  cristaUisé;  œ  8el«  hio»  eowprics»- dans  du  papier 
Joseph^  a  été  dîsMut  dAis  l'eav  et  Urailé  par  oaesolntioa  d^aa»* 
tete  d'acgaal  qm  j  pvodaisît  un  précipité  jaune ,  lequel  fut  re* 
•eniiii  pe«t  di»  phcispli^ie.tryiaHqaie  d'argeat» 

Eu  effet,  le  préeîpité^esaeoliible  dans  l'ai^ide  ajaoiique  élendtt, 
et  se  dépose  denoimeatti^.eeate  diasekition  avec  sea  caraotères 
primitifs,  par  la  saturation  de  l'acide'  avec  rammosiiaqwe.  La 
ealekiaimi  loi  laâi  à  peine. éprott«ar  de  ebanijeiuifiii;  il  se  re- 
dîssowt  enceve  sao»  eSerfeseettoe  dans. l'eau  aciduiée  eolame 
préoédein«ienc,..et  «Deal  pré^ipilépar  i'aedisimsiqiie.  Eiifiji le 
sel  ammoniacal  obtenu  aireo  cette  liqiiear  aekle,  précipite  le 
chlonire  doitbiede  magnésiiMn.  et  ^'asnniMHMttm.  J'ai  doue  ea 
affaire  à  de  i'aeide  phoipkÊmqme  pjpaveMat,  à  n'en  pas  douter^ 
dii  pheephate  de  eban  exisuat  dans  le  houblon  ;  ce  phea^- 
pbate  est  pwAabhcaoïrt  disaaue  à  la/ls^ettr  de  Taeide  valéûa- 
nique  et  de  la  résine  acide  ,  dont  «me  partie  l'acceiiiKpagBe  dan* 
s&  prédpitatite  par  k  sel  ptoasbique^ 

Ce  fait  offre  peu  d'intérêt»  et  je  ne  i  ai  mentionné  que  pour 
éviter  dcs-méoawptea  àgou  qui  auaaieat  l'intentioo  de  se  livrer 
à  ees>reelitt*ofacs^ 

En  résumé,  la  matiète  q«i  aeniplie  la  cavité  du  graii»  de 
Ltt^niKn  rst d'usé  natare.lrèsHiampkxe.  Ella  scnlKsiae  : 

Une  matière  résineuse  très-abondante;  une  huile  esseutieUe 
faaméed'uD  bydragène  carbeaé  de  la  fonnale  G^^^H^,  et  un 
eerpa eavigéné analognt au valérol G^^H^^O'' ;  de lacide  valék'ia*» 
aiqwe  ;  une  matière  amèi*  àamée  (iopiilioe)  trè»*iastable ,  et  qui 
poasèér  quelque^nnta  «hea  peopmliés  de»  akalis  4>rganiques  ;  nm 
sel  ammoniacal  ;  des  sels  niuéranui  panai  lesquels  il  faut  plaeer 

le  pliospliate  de  cbam. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 
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Nouio^lle  méAode  de  doêÊtgé  énL  hmtrre  dami  U  iotl. 

Par  Eugène  Marcha!(d  ,  pharmacien  à  Fécamp ,  membre  du  conseil  d*hygiène 
publique  et  de  salubrité  de  Tarrondissement  du  Havre ,  etc. 

(  Mémoire  préfonlé  à  r^eadémie  impériaU  d«  néd«caaie,  dans  U  séanee 

da  6  JUÎD  18S4.  ) 

«  Tnmver  tm  procédé  simple ,  farik,  rapide  M  exact  de  dé^ 
terminer  la  rtchêeee  hutyreuee  du  laU^  »  tel  est  le  problème 
donc  la  solution  m'a  été  demaïKlée  par  M.  O*  Reâlly,  prooureor 
ivipérialau  Havre.  Cet  honorable  magistrat,  prëoociipé  de  rinw 
possibilité  dans  laquelle  on  s*est  trouva  imqii'à  œ  joor  de  dis- 
tinguer immédiatement  le  lait  écrémé  en  partie  de  œlui  qui 
eontient  uue  proportion  normale  de  beurre,  attachait  une  grande 
Mnportance  à  le  voir  résolu. 

Le  laeto^defmméire  de  Quéremie  et  le  galaetomêire  ceeUé* 
itmoi  de  M.  Chevallier  permettent  bkn  de  reconnaître  le  kit 
étendu  d'eau  ;  mais  les  résultats  qu'il  feumit  sont  erronés  si,  à 
Ftnstt  de  l'opérateur,  le  lait  examiné  a  été  privé  d'une  partie  de 
SB  crème.  Ijc  crémMHèêre  donne  à  son  tour  le  moyen  de  détermi- 
ner, aprêe  fringt-quaireheuree^  le  volume  de  œtte  matière  gn»se; 
mais  on  ne  saurait  en  tirer  aueune  conehisîon  sur  la  proportion 
réelle  du  beurre  correspondant,  car  unemultituda  deeirconstances 
peuvent  modifier  l'étendue  du  volume  normal  des  globules  et 
induire  l'observateur  en  erreur*  Avec  le  focloSMpede  M.  Donné, 
om  obtient  des  indication»  sur  l'exactitude  desquelles  on  doit 
moins  compter  encore.  L'analyse  chimique,  dout  ks  résultats 
sont  toujours  vrais  ,  ne  saurait  être  que  d'un  faible  secours  en 
cette  circonstance,  par  suite  des  soins 'et  du  temps  qu'elle  ré- 
clame :  cependant  c'est  à  elle  que  M.  Poggiale  donne  la  pré- 
£^ence. 

8i  la  détermination  rapide  et  exacte  de  la  richesse  butyreuse 
du  lait  peut  être  d'un  grand  secours  pour  la  constatation  in- 
siaistanée  des  falsifications  ou  altérations  qu'il  a  subies,  elle  n'est 
pas  moins  nécessaire  pour  le  physiologiste,  le  médecin,  l'agricul- 
teur, qui ,  sous  des  rapports  divers,  ont  souvent  besoin  de  con- 
naître la  proportion  réelle  de  matière  grasse  contenue  dans  ce 
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produit  G'eftt  sons  riafluaioe  de  ci»  coogidëration*  que  je  nie  suis 
iîTré  à  l'examen  du  problème  poaë,  et  que  j'-ai  été  conduit  à 
trouTer  une  méthode  d'analyse  qui  donne  en  fort  peu  de  tempî, 
—  de  cinq  à  quinse  minutes  »  —  les  réaullalB  les  |dus  exacts , 
quand  elle  est  mise  en  pratique  par  des  mains  exercées.  Elle 
est  basée  : 

V  Sur  l'inaction  de  petites  quantités  d'alcali  caustique  sur  les 
corps. gras,  en  présence  du  glucose,  de  la  lactine  ou  du  caséuui  : 
la  saponification  de  la  graisse  ne  peut  s'opérer  que  lorsque  la 
lactine  ou  le  glucose  ont  é<é  iraurformés  en  une  matière  bruiie, 
et  le  caséuiQ  en  une  matière  mucilagineuse  très-épaisse  ; 

2*"  Sur  la  facile  solubililé  du  beurre  dans  Téther,  même  en 
^présence  de  Teau  ; 

S^  Sur  la  très*£aib)e  solubilité  de  ce  corps  gras  dans  une  li- 
queur formée  en  volumes  égaux  d'étfaer,  d'alcool,  et  d'une  solu- 
tion aqueuse  de  lactine  et  de  caséum ,  telle  que  peut  être  le  lait 
dépouille  de  crème. 

L'analyse  .se  fait  à  l'aide  d'un  instrument  que  j'appelle  laeio- 
^    hulfroméêre;  il  peut  avoir  deux  formes  différente*. 
Dan»  le  premier  cas  (voyes  %  !.)>  <^'^^  "^  ^"^ 
de  verre  d'un  calibre  uniforme  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  et  fermé  à  Tune  de  ses.  extrémités.  Son  dia- 
mètre intérieur  doit  être  de  10  a  11  millimètres. 
^  11  est  dans  une  portion  de  son  étendue  divisé  en 
tvm  parties  égales,  d'une  capacité  de  10  cenii- 
niètres  cubes  chacune.  La  troisième ,  la  plus  rap  - 
procbée  de  rouverturc ,  est  parugée,  pour  les  trois 
ou  quatre  dixièmes  supérieurs^  en  centièmes  dont 
les  divisions,  au  nombre  de  dix,  doivent  se  pro- 
longer en  outre  au-dessus  de  sa  ligne  de  termi- 
naison. Ces  deux  centièmes  complémentaires  sont 
destinés  à  la  constatation  précise  des  points  d'af- 
fleurement du  fluide  dosaUe  quand  il  se  dilate  sous 
nnflucnce  de  la  chaleur.  —  Les  lignes  supérieures 
-i.  de  démarcation  de   chacune   des   trois  divisions 
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Fig.  I.  FiTa.  «^  ^  ^"  *'^°^  f^^^  **  supérieure.  Enfin,  auntosus 
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des  parties  aînsî  àïfvéeê ,  îl  doit  i«ster  m  espace  libre,  anez 
grand  pour  petiiie€<re  le  in^nge  exact  par  i'agttation ,  des 
liquides  dont  ob  doit  se  «erm. 

La  seconde  fonne  4e  rtnstmineait  est  représentée  figvre  ^. 

C'est  tin  léseiraâr  cylindrique  à  lai^ge  diamètre,  sormonsé  par 
un  tube  plus  étroit.  Yoici  les  dimensions  qui  m'ont  semblé  les 
plus  coaTeaables  :  le  tube  réservoir  a  ^  millimètres  de  diamètre, 
et  îa«ge  53  à  54  oeKtianèlres  cubes  au  plus,  ce  qui  lui  attribue 
une  longueur  de  11^  mtâlMnètres  euviroB.  Le  diamètre  intérieur 
du  tube  étroit,  bien  égal  dans  toutes  ses  dimensions  ,  est  fixé  a 
8  millimètres.  Bour  graduer  l^instrament^  on  le  cerise  d*abord 
en  trois  parties  égaks»  d'tine  capacité  de  SO  oentimètres  cubes 
chacune  y  et  les  traits  d*affleurement  sont  marqués,  comme  dans 
le  eas  pnéoédent,  êtes  allant  de  bas  en  haut,  des  lettres  L,  E  et  A. 
Le  trait  A  doit  touîoMrs  être  assez  életé  pour  que  le  tube  étroit 
aeit  smeepttble  de  jauger- enoare,  dans  la  partie  inférit^ure  à  oe 
traity  au  moins  6  centimètres  cubes ,  représentant  90  degrés  ou 
dîrisions  égales «qiuei-on  tnaaque  sur  le  rerre.  Diic  de  ces  divi- 
sions doiventjiussi  y  comme  dans  la  precniève  fenue  du  butyrcK 
mètre,  être  prolongées  au-dessus  de  ce  trait  A -(l). 

L'instrument  disposé  de  cette  âeraiàre  façon  est  surtout  des- 
tiné pour  l'usage  des  laboraioiires:  il  nécessite  une  dépense  plus 
considérable  des  liquides,  tine  préei$hm' pluê  rigoureuse  dam 
itur  jaugeage  9  des  aoins  de  manipulation  et  une  attention  plus 
soutenue  ;  mais  oomme  la  lecture  des  degrés  qui  oint  près  de 
A  millimètres  d'écarCemeiit  (c'est-à-dire  trois  fois  plus  que  dans 
le  btttyrotn^tre  à  forme  droite)  se  tait  très«lacilement,  il  en  ré- 
sulte que  l'on  peut  obtenir  ai«c  htk^  sans  grand'pcine,  des  résul- 
tats d'une  précision  parkile.  Néanmoins  .la  forme  droite  me 
semUe  préfénible  dans  l'enaploi  onlinaire ,  pares  que  l'instm- 
ment  est  d'im  «nanieBAent  plus  iiaotle  et  d'une  aussi  parfaite 
exactitude  quand  il  est  je»playé  par  des  hommes  habitués  à 
fiiire  des-observations  pnécises. 

(i)  MM.  Ba>sy  et  J.  Girardio,  chargés  par  rAcadémie  de  médtrine 
et  jpar  TAciidéniie  de  Rouen  d'examiner  le  butyjromètre  à  forme  droite, 
ont  ea,  comme  je  Pavais  eae  moi-même,  la  pensée  d^  modifier  sa 
forme  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiioer.  Je  me  foi^  un  devoir  «le  !e 
(Constater  ici. 
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J'ai  chargé  M.  Charles  Chevalier,  ingénieur  en  instruiuents 
cke précision (158,  Palais-Royal,  à  Paris),  delà  construction  de 
oes  deux  sortes  de  buiyromètre.  On  pourra  tottioars  se  les  pro- 
curer chez  lui  avec  ce  mémoire. 

JMlaîutenaat  <|ue  l'iastruiueiu  -est  bien  connu,  voici  commaiit 
on  opère  TaDalyse  : 

Le  lait  à  examiner  ayant  été  bien  agité,  pour  y  incorporer 
uniformément  toute  la  crème  qu'il  contient ,  on  en  vei'se  dans 
le  lacto-butyromètre  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  remplir  jus- 
qu'au trait  L.  On  ajoute  une  goutte  ou  deux  de  soude  caustique 
liquide,  —  lessive  des  Savonniers ,  — (  «ne  goutte  pour  Tiastnft- 
ment  à  forme  droite,  deux  gouttes  pour  Tautre^-mais  pas  plus, 
car  davantage  serait  nuisible  en  provoquant  l'épaississeinent  du 
caséum  ) ,  puis  on  vetse  de  l'éther  jusqu'au  trait  £.  Alors  on  ' 
ferme  l'instrument  avec  un  bouchon ,  ec  Ton  mélange  avec  soin 
les  deux  liquides.  Cela  étant  fait,  on  achève  de  remplir  josqu'au 
Irait  A  avec  de  l'alcool  à  86  ou  90*  centésimaux  ;  on  mélange 
avec  le  plus  grand  soin  toute  la  masse  liquide  (de  l'exactitude 
du  mélange  dépend  aussi  l'exactitude  de  Topécation),  puis  on 
porte  le  tube  fermé  dans  unbaîn-marie  chauffé  à  40*"  C.  On  l'y 
maintient  da«»  une  position  verticale  jns^'à  ce  que  la  couche 
oléaf^ineuse  qtti  se  réunit  à  la  surface  n'augmente  plus  de  vch 
lume»  Il  ne  reste  alots  qu'à  lire  sur  l'échelle  oentimétrique 
de  la  partie  supérieure  le  nombre  de  divisions  occupées  par  * 
cette  matière  grasse.  Il  faut  opérer  la  lecture  ie  bas  en  hatU, 
ei  ^arrêter  au  niveau  inférieur  du  ménisque  ameave  qui  coo*- 
ronne  la  eoUmne  buiyreuse.  On  cherche  ensuite  dans  le  tableau 
suivant  la  quantité  de  beurre  correspondante.  Les  rapports 
etitre  le  poids  du  beurre  et  les  degrés  du  lacto-butyromètre  y 
sont  établis  selon  cette  formule  ; 

2»  =  la  graro.  6o  +  j|  degrés  X  ^  ^rtm«  33. 


Tableau  det  cotuiordancet  de*  dtgrét  du  lacto-batyrométre , 
avec  te»  quaiUitét  de  beiirre  anUmuti  datu  un  kilogramme 
de  lait. 
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Comme  on  le  Toit,  l'apéraùoa,  réduite  à  u  plus  simple  u- 
pretsion  ,  consitte  à  inëUnger  des  volumes  ég^ax  de  lait  faible- 
ment alcalisé  ,  d'éther  et  d'nlcool ,  et  A  jauger  le  yolume  de  la 
partie  fluide  et  oléagineuse  à  la  tempérs.iue  de  40'  C.  —  On 
pourrftk  le  faire  i  une  température  ïn'*  rieure  si  od  le  jugeait 
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convenable,  —  et  dans  toutes  les  déterminations  qui  nVxigent 
pas  tir>e  grande  précision,  on  le  peut  sans  inconvénient^  pourvu 
toutefois  que  ce  ne  soit  pas'  au-dessous  de  25*  ;  mais  lorsque 
Ton  tient  à  avoir  des  renseignenients  d'une  parfaite  exactitude , 
il  fànt  noter  le  volume  à  la  température  même  de  40*,  car  les 
itidications  du  tableau  ont  été  inscrites  dans  ces  conditions.  Il 
suffit  de  plonger  l'instrument  dans  un  bain  d'eau  cbanifée  à  43 
ou  44*,  et  de  l'y  laisser  séjourner  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre 
soit  abaissé  à  40*^.  On  inscrit  alors  le  volume  observé. 

Il  est  indispensable  d'employer  des  volumes  rigoureusement 
égaux  de  lait  et  d'éther,  et  de  remplir  avec  de  l'alcool  jusqu'au 
trait  À  ,  sans  tenir  compte  de  la  diminution  de  volume  qui  se 
manifeste  toujours  pendant  le  mélange  des  deux  premiers  li- 
quides :  une  inexactitude  dans  le  jaugeage  du  lait  donne  des 
résultats  erronés  quand  on  vient  à  doser  le  beurre.  Un  excè^ 
sensible  d'éther  ou  une  diminution  appréciable  dans  le  volume 
de  l'alcool  fausse  aussi  les  résultats  ,  car  la  solubilité  du  beurre 
dans  la  liqueur  mère  se  trouve  modifiée ,  et  dans  certains  cas  il 
ne  faut  qu'un  quart  ou  qu'un  dtMni-CPntimètre  cube  d'éther  en 
excès  pour  empêcher  la  séparation  du  beurre.  Cependant  il 
faut  bien  le  dire  aussi ,  un  léger  excès  d'alcool,  allant  jusqu'au 
quinzième  ou  même  au  dixième  du  volume  total  de  ce  liquide, 
ne  fausse  pas  sensiblement  les  résultats,  et  assure  mieux  la  sépa* 
ration  du  fluide  dosable. 

Comme  les  globules  de  crètne  tendent  sans  cesse  à  remonter 
à  la  surface  du  liquide,  on  peut  trouver  quelquefois  des  diffé- 
rences d'un  demi-degré  entre  deux  essais  portant  sur  des  éi-han- 
tilions  différents  d'un  même  lait.  Ett  raison  de  cette  circonstance, 
on  fera  bien ,  quand  on  tiendra  Â  avoir  un  résultat  rigoureuse* 
ment  exact,  de  faire  deux  essais  iacio- butyromètriques  et  d'en 
prendre  la  moyenne  :  le  chiffre  trouvé  pourra  être  alors  consi- 
dère comme  vrai,  à  un  milliètnc  et  demi  près,  du  poids  total  du 
beurre. 

La  matière  qui  sert  de  base  aux  détennina tiens  est  une  ooiii- 
binaison  à  proportions  constantes  d'éther  et  de  beurre,  lorsque 
sa  température  s'abaisse  à  17°  C. ,  elle  laisse  Mi  séparer  des  cris- 
taux blancs  confus  qui  ne  conmiencent  à  se  retlissoudre  que 
lorsque  le  tkermomètre  reuionte  ù  \Aui  de  2i*,5 ,  mais  qtit  ne 
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dUparaittsent  couifdétement  qu'à  32  et  uiéme  à  35*",  si  leurs 
parues  intégrâmes  ont  acquis  une  certaine  cohésion.  C'est  pour 
cette  raison  que  j'ai  cru  devoir  fixer  À  40*  la  température  d*ob* 
senratioii. 

Cette  matière  est  légèrement  soluble  dans  le  liquide  au  seia 
duquel  ellQ  se  produit ,  et  dont  elle  se  sépare.  J'ai  reconnu  qu'à 
la  température  de  40^  ce  qu'il  en  faut  pour  saturer  la  liqueur 
mère  équivaut  à  ô'',4  de  l'instrument,  ou  à  I^sc-^GO  de  beiurre. 
Par  conséquent ,  tout  écliantillon  de  lait  qui  ne  contient  que 
cette  quantité  de  matière  grasse  par  kilogramme,  cesse  de  don- 
ner des  résultats  appréciables  au  lacto-buiyromètre.  Les  indica- 
tions ue  peuvent  éU'e  même  exactes  qu'autant  que  cette  quan- 
tité s'élève  à  plus  de  15  grammes  par  litre.  Quand  l'cchantillon 
à  examiner  est  pauvre  »  ou  doit  remplacer  Tétber  dont  on  se 
sert  liabituellemeat  par  de  Télher  contenant  déjà  du  beurre 
en  dissolution  (3  à  3,5  pour  100  en  poids)  et  dont  on  déter- 
mine le  titre  en  le  mélangeant  dans  le  lacto-butyromètre  avec 
des  volumes  égaux  d'alcool  et  d'une  solution  de  lacune  ou  de 
glucose  ,  ou  même  de  sirop  de  gomme  (  ayant  une  densité  de 
1025  à  1035),  alcalisée  par  une  goutte  de  soude  caustique  si 
I  on  se  sert  du  tube  droit,  et  par  deux  gouttes  si  Ton  opère  avec 
l'instrument  à  réservoir.  —  L'alcool  est  toujours  versé  le  der- 
nier. —  On  abandonne  l'instrument  à  lui-même  pendant  quel- 
ques instants  à  la  température  de  40^  C.  et  l'on  jauge  le  volume 
de  la  matière  grasse.  Entin  on  fait  par  le  même  moyen  ime 
détermination  sur  le  lait  lui-même,  et  de  la  proportion  de  beurre 
ainsi  accusée  on  défalque  celle  qui  provient  de  l'élher  butyré 
employé.  La  différence  représente  œlle  du  corps  gras  natureL 

Pour  bien  faire  comprendre  ma  pensée ,  je  supposerai  pour 
exemple  qu'tme  détermination  faite  avec  de  l'éiber  cbargé  de 
beurre,  susceptible  de  marquer  2*^,3  au  lacto-butyroniètre , 
d^Aue  6o,7  avec  le  lait  mis  en  examen.  Je  cherche  dans  la  table, 
et  je  trouve  que  ces  6^,7  correspondent  à  28sr-,21  de  beurre,  tan- 
dis que  2% 3  n'en  représentent  que  17sr-,96.  En  retranchant  ce 
dernier  nombre  du  premier,  je  trouve  10B>'*,25,  où  la  quantité 
réelle  de  beurre  existant  dans  un  kilogramme  de  l'échantilloa 
examiné. 

Le  fluide  dosaUe  se  sépare  incolore  ou  coloré  en  j^ime,  selon 
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que  le  beurre  qu'il  contient  est  lui-même  plus  ou  moins  ricTie 
en  couleur.  Il  permet  par  conséquent  de  déterminer  aussi  jus- 
qu'à un  certain  point  la  valeur  commerciale  de  ce  produit , 
puisque  les  beurres  bien  jaunes  ont  plus  de  vente  et  sont  plus 
recherchés  que  les  beurres  blancs. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  dire  un  mot  de  la  déter- 
mination du  beurre  contenu  dans  le  lait,  au  moyen  de  Tanalyse 
chimique.  Pour  l'opérer,  on  coagule  toujours  le  lait  au  moyen 
d'un  acide ,  et  Ton  s'empare  du  beurre  à  Taide  de  l'éther  pour 
vaporiser  le  solutum  à  la  chaleur  du  bain-marie  bouillant,  jus^ 
qu'à  ce  que  le  résidu  ne  diminue  plus  de  poids.  — Cette  manière 
d'agir,  qui  a  pour  premier  résultat  d'emprisonner  le  corps  gras 
dans  le  magma  de  caséum ,  m'a  toujours  semble  entraîner  des 
difficultés  d^xécution  assez  sérieuses  pour  nécessiter  une  mo- 
dification profonde  dans  l'ensemble  de  l'opération.  .Te  me  suis 
bien  trouvé ,  en  agissant  sur  25  grammes  de  lait ,  d^alcaliser 
celui-ci,  selon  le  besoin  ,  par  une  ou  deux  ,  mais  jamais  plus 
de  trois  gouttes  de  soude  caustique  liquide,  et  de  traiter  le 
mélange  par  des  quantités  successives  d*éthcr  qui  s'empare  alors 
de  la  totalité  du  beurre  beaucoup  plus  facilement  que  par  là 
méthode  ordinaire.  Je  distille  ensuite  le  solutum  au  bain-inarie, 
mais  lorsque  la  dessiccation  parait  complète  je  soumets  le  vase 
contenant  le  beurre  à  l'action  d^nne  température' supérieure  à 
celle  de  l'eau  bouillante,  en  le  promenant  sur  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool  tant  qu'il  se  dégage  de  l'éiher.  C'est  que  j'ai 
reconnu  qu'à  la  température  de  lOQo ,  le  beurre  peut  retenir 
encore  une  quantité  variable  de  ce  produit  volatilisable  (0,06  à 
0,08  de  son  poids)  et  que  fkai*  «uite,  les  résultats ob^nus  quand 
on  ne  prend  pas  la  précaution  de  surchauffer  le  résidu  comme 
je  viens  de  l'indiquer,  sont  exagérés. 

En  déduisant  la  moyenne  des  quantités  accusées  par  126  ana<- 
lyses  que  j'ai  exécutées,  je  dois  iixer  à  S6^^-^43  la  proportion  de 
beurre  contenue  ordinairement  dans  un  kilogramme  de  lait^  et 
le  minimum  à  30^^,55. — Ces  chiffres  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  trouvés  par  M.  Quévenne  :  34  grammes  pour  la 
moyenne  et  30  grammes  pour  le  miniuium.  MM.  Chevallier 
et  Henri  ,  dans  leur  beau  mémoire  sur  le  lait,  donnent  ppur 
moyenne  31,3.  M.  Poggiale  a  trouve  43,8.  Ce  dernier  chiffre 
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se  rapporte  évidemment  â  des  ëchanii lions  de  première  qualité. 

Cei  derniers  faits  me  font  admettre,  avec  M.  Quévenne,  qut^ 
tout  lait  commercial  qui  renferme  moins  de  30  gramines  de 
l)eurre  par  litre  ne  contient  pas  une  proportion  normale  de 
crème,  et  qu'il  a  subi  un  écrèinage  partiel.  Quand  le  lait  pro- 
vient d*une  seule  vache,  on  peut  admettre,  avec  ce  dernier  clii- 
miste  et  par  excès  de  tolérance,  le  minimum  de  27  grammes; 
mais  alors,  quand  cela  se  pourra ,  et  c'est  une  recommandation 
applicable  à  tous  les  cas  d'expertise  légale,  on  fera  bien  de  com- 
parer le  lait  incriminé  avec  un  échantillon  type  etaonnal,  pro- 
venant du  même  animal ,  et  tiré  sous  les  yeux  mêmes  de  l'expert 
ou  d'un  agent  de  l'autorité,  jusqu^d  épuisement  complet  des  me» 
melles. 

Le  lait  à  27  grammes  de  beurre  par  kilogr.  marque  6'', 2  au 
lacto-butyromètrc ,  et  celui  qui  en  contient  30  accuse  '^%Ô  — 
Ces  chiffres  sont  les  plus  faibles  qui  puissent  être  admis  ,  et  le 
dernier  (7^»5)  m'a  constamment  servi  deba^e  dans  le»  expertises» 
dont  j'ai  été  chargé. 

Pour  les  agents  de  l'autorité ,  la  question  se  bornera  donc 
toujours  à  déterminer  si  le  lait  qu'ils  pourront  avoir  à  examiner 
marque  ou  ne  marque  pas  7o,ô.  C'est  une  constatation  facile  à 
faire  ;  mais  lorsqu'elle  les  conduira  à  des  résultats  négatifs  ,  ils 
devront  avoir  soin  de  faire  examiner  récliantillon  incriminé 
par  un  chimiste  e^cpert.  C'est  là  une  mesure  de  prudence  dont 
ils  ne  devront  jamais  se  départir. 

Sur  un  nouveau  procédé  propre  â  déterminer  la  richesse  du  lait. 

Par  M.  Makcbaid,  pharmacîtn  à  Fécamp. 

Elirait  d'on  rapport  fait  à  rAcadémie  de  médecine ,  par  MM.  Bodllat,  Bocraox 

•t  BOMT»  rapportavr. 

Considéré  au  point  de  vue  de  l'alimentation  et  dans  ses  rap- 
ports avec  l'économie  domestique;,  le  lait  tire  essentiellement 
ses  propriétés  utiles  des  substances  suivantes ,  savoir  :  le  caséum, 
le  beurre,  le  sucre  de  lait  et  une  petite  quantité  d'albumine» 

Ces  matières  se  trouvent  dans  le  lait,  dissoutes  ou  mélangées 
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avec  des  if nantîtes  variables  d*eau.  C'est  précisément  de  leup 
rapport  arec  la  quantité  d'eau  que  dépend  la  richesse,  ou  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  titre  du  lait,  qu'il  serait  si  utile  de 
connaître  dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

La  proportion  des  substances  qui ,  par  leur  réunion ,  constî*- 
tuent  le  lait,  peut  toujours  être  déterminée  par  l'analyse  chi- 
mique ^  avec  un  degré  de  précision  fort  supérieur  à  tout  ce 
qu'exige  la  pratique.  Mais  l'analyse  chimique  demande  plus  de 
temps,  en  général,  que  n'en  comportent  les  transactions  Journa- 
lières et  multipliées  auxquelles  donne  lieu  la  consommation  du 
lait,  dans  les  grandes  villes  surtout. 

On  a  donc  cherché  à  suppléer  à  l'analyse  chimique  par  des 
procédés  expéditifs.  On  a  imaginé  d'abord  divers  moyens  fondés 
sur  la  pesanteur  spécifique,  analogues  à  ceux  qui  sont  en  usage 
depuis  longtemps  pour  déterminer  la  richesse  des  alcools,  des 
acides,  de  l'ammoniaque,  etc.,  et  qui  rendent  de  si  grands  ser- 
vices au  commerce  et  aux  industries  chimiques. 

IVIais  il  est  facile  de  voir  que  l'aréomètre,  appliqué  à  détermi- 
ner la  qualité  du  lait,  ne  pourra  jamais,  employé  seul,  donner 
un  résultat  certain  et  absolu,  par  la  raison  que  le  lait  est  com- 
posé d'éléments  qui  agissent  d'une  manière  différente,  et  même 
opposée  relativement  à  sa  densité,  de  telle  façon  que  du  lait  de 
très-bonne  qualité,  très-riche  à  la  fois  en  casénm ,  en  sucre  de 
lait  et  en  beurre,  conserverait  exactement  la  même  densité,  si 
on  Tappauvrissait  en  lui  enlevant  simultanément  des  quantités 
convenables  de  crème  et  de  caséum,  ou  (ce  qui  rcvifnt  au 
même) ,  si ,  après  lui  avoir  enlevé  la  crème ,  ce  qui  augmente 
sa  densité ,  on  y  ajoutait  de  l'eau  pour  le  ramener  au  degré 
primitif. 

Sans  doute  il  existe  des  moyens  d'échapper  à  cette  difficulté; 
mais  ces  moyens  sont  (jusqu'ici,  du  moins)  d'une  exécution 
assez  longue  pour  ôter  au  procédé  lui-même,  c'est-à-dire  à 
l'emploi  de  l'aréomètre,  le  mérite  spécial  qu'il  doit  présenter; 
la  rapidité  et  la  sûreté  des  indications. 

Les  instruments  construits  sur  le  principe  de  la  densité  sont  le 
galactomètrc  centésimal  employé  par  nos  collègues  MM.  Che- 
vallier et  Henry,  et  le  lactodensimèlre  de  M.  Quevenne,  pbar- 
inncieii  ù  la  Charité. 

Jourm.  de  PUrm  tt  4ê  Ckim,  S*  si&it.  T.  XXVI.  (Noverabro  i  SS4.)       23 
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Ces  iostruiiieats  peuvent  donner,  dans  des  mains  ivileHîgentes^ 
des  indicatiocis  lUiles;  mais  ils  ne  sauraient  à  eux  seub  fwimir 
U»  données  nccessaÎTes  pour  établir  qu'un  lait  est  bon  ou  mau- 
vais, ou  y  plus  exactement,  qa*il  est  ricke  eu  qu'il  est  panvve* 
Aussi,  malgré  l'habileté  incontestable  des  savants  q«ii  ont  cher- 
ché à  les  répandre,  malgré  leg  {>erfiectionnements  apportés  à 
leur  construction,  ils  n'ont  pas  pu  prévaloir  enoore  d'une  ma- 
nière générale  dans  la  pratique. 

Le  lactoscope  de  M.  Donné,  fondé  sur  ce  que  l'opacité  du  lait 
est  proportionnelle  à  la  quantité  de  beurre  qu'il  renferme, 
instrument  si  commode,  si  simple,  n'atteint  pas  non  plus  com- 
plètement le  but«  Ses  indications  ne  sont  pas  toujours  parfaite- 
ment comparables  entre  elles,  et  peuinent  varier  dans  une 
étendue  a&sez  considérable,  suivant  les  divers  observateurs. 
D'aune  autre  part,  lorsque  le  caséum  tend  à  se  coaguler,  il 
au{piiieu(e  Topacité  du  lait  et  introduit  ainsi  dans  l'observation 
une  cause  d'erreur  dont  il  est  assez  difficile  de  se  ^raat  r,  parce 
qu'on  n*en  est  pas  toujtmrs  suffisamment  prévenu. 

Beniicoup  d'autres  procédés  ont  été  imaginés  pour  arriver  à 
obtenir  une  indication  plus  ou  moins  approximative  de  laqtia- 
lilé  du  lait. 

Au  moyen  de  l'observation  optique  et  du  pouvoir  rotaloire 
proprt^  à  la  lactine,  on  a  pa  déterminer  la  proportion  de  cet 
t:i('tiu>ut  et  la  richesse  approximative  du  lait,  comme  l'ont  fait 
31M«  Poggiale,  Yernois  et  Beoquerel.  On  a  appliqué  aussi  à  la 
déicrniination  de  la  lactine,  l'action  réductrice  qu'die  exeroe 
hoc  les  dissolutions  4e  cuivre,  EkiBn,  dans  cet  derniers  temps, 
et  tout  récemment,  M.  le  docteur  Leconte,  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine,  a  cherché  à  isoler  et  à  déterminer  la  proportion  de 
beurre  contenue  dans  le  lait,  eu  mélangeant  ce  liquide  avec 
4  parties  d'acide  acétique  cristallisable,  qui  dissout  complète- 
ment le  caséum,  et  permet  ainsi  la  séparation  du  beunre  qu'il 
ne  s'agit  plus  que  de  mesurer. 

Ces  procédés,  qui  se  recommandent  par  une  exécution 
rapide*,  mais  qui  ne  donnent  qu'une  connaissance  approxima- 
tive de  la  composition  du  lait,  ne  peuvent  évidemment  tenir 
lieu  d*une  analyse  chimique.  Cependant  ils  peuvent  très-utile- 
ment être  mis  à  profit,  lorsqu'il  s'agît  de  déterminer  la  richesse 
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relative  de  plusieurs  espèces  de  l^it  pour  les  usages  ordioaires>de 
là  vie. 

Tel  est  aussi  le  bu(  que  s'est  propose  M.  Marchand  dans  la 
note  qu'il  a  adressée  à  l'Académie  et  dont  nous  sommes  charge 
de  lui  rendre  compte.  Son  moyen  consiste  à  déterminer  directe^ 
ment  la  matière  grasse  du  lait  ou  le  beurre. 

Le  fait  sur  lequel  repose  ce  nouveau  procédé  est  celui-ci  :  Sa 
Ton  agite  du  lait  avec  parties  égales  d*éther  en  volume^  on  dis- 
sout, comme  on  le  savait  déjà,  le  beurre  que  renferme  le  lait* 
Mais  si  l'on  ajoute  au  mélange  un  volume  d'alcool  égal  à  celui 
de  l'ëther,  le  beurre  primitivement  dissous  se  sépare  et  vient 
surnager  le  liquide  sous  forme  d'une  couche  huileuse^  de  telle 
façon  que  si  l'on  opère  dans  un  tube  gradué^  on  pourra  liie 
directement  sur  le  tube  la  quantité  de  matière  huileuse  qui  s'est 
séparée,  et  qui  se  trouve  dans  un  rapport  constant  avec  la  quan- 
tité de  beurre  elle-même  contenue  dans  le  lait  rssa)é. 

Pour  éviter  la  coagulation  partielle  du  cascum^  qui  aurait  Heu 
par  le  mélange  du  lait  avec  l'étber  et  l'alcool,  et  qui  s'oppose» 
rait  à  la  séparation  complète  et  facile  du  beurre,  M.  Marchand 
a  eu  rheureuse  idée  d'ajouter  au  lait  essayé  une  petite  qufia- 
lité  de  soude  caustique,  qui,  sans  altérer  la  matière  grasse  daBs 
les  conditions  dans  lesquelles  on  agit,  facilite  sa  dissolution  par 
l'éther,  et  présente  cet  avantage  de  maintenir  le  caséum  dans  un 
état  de  dissolution  indispensable  à  la  réussite  de  l'essai. 

L'essai  lui-même  se  fait  dans  un  tube  divisé  en  trois  capacités 
égales  correspondant  aux  quantités  de  lait,  d'éther  et  d'alcooj 
'qu'on  doit  employer.  Ces  capacités  peuvent  être  de  10  à  15  cen- 
timètres cubes.  La  supérieure  est  divisée  dans  son  dernier 
dixième  en.  dix  parties  ou  centièmes  qui  constituent  les  d^rés 
de  l'instrument.  Un  certain  nombre  de  ces  degrés  se  trouvent 
reportés  ati-dessus  du  trait  supérieur,  pour  facUiter  l'obser- 
vation. 

Toute  la  manipulation  consiste  en  ceci  :  Introduire  dans  le 
tube  d'essai  une  q^uantité  déterminée  de  lait,  jusqu'au  trait  h; 
ajouter  \ine  goutte  de  dissolution  de  soude  caustique  à  36*  de 
densité  ^lessive  caustique  des  savonniers)  ;  agiter  le  mélange^  sur 
lequel  on  vers^  ensuite  un  volume  d'éther  égal  à  celui  dii  lait^ 
jjUsqu'au  trait  JETj  agitçr  de  notiveau;  en6n,  ajouter  l'alcool  de 
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86  à  90*  centésimaux  jusqu'au  trait  marqué  A  ;  agiter  encore 
pendant  quelques  instants  et  jusqu'à  ce  que  les  caillots  du  ca- 
séum  qui  auraient  pu  se  former  par  le  mélange  soient  entière- 
ment divisés  ;  laisser  déposer  à  une  température  de  43*  environ. 
On  voit  alors  la  matière  huileuse  surnager* 

Au  bout  d*un  certain  temps,  cette  couche  huileuse,  plus  ou 
moins  colorée  en  jaune,  est  devenue  transparente;  elle  cesse 
d*augment(^r  ce  volume.  Le  liquide  inférieur  devient  lui-méine 
d'utie  transparence  presque  complète.  On  lit  alors  sur  le  tube  le 
nombre  de  centièmes  occupé  par  la  couche  supérieure^  et  Ton 
cherche  dans  le  tableau  dressé  par  M.  Marchand  à  quelle  quan- 
tité de  beurre  correspond  la  proportion  de  matière  grasse  in- 
diquée par  Tinstrumeiit.  L'expérience  ne  dure  pas,  en  tout,  plus 
de  dix  à  douze  minutes. 

Ce  procédé  ne  laisserait  rien  a  désirer,  si  la  couche  huileuse^ 
séparée  comme  nous  venons  de  le  dire,  représenuit  directement 
la  quantité  de  beurre;  mais  il  n'en  est  pas  ainsL  La  masse  hui- 
leuse renferme  de  Téihcr.  Elle  serait,  d'après  M.  Marchand,  une 
oombinaison  à  proportion  constante  de  beurre  et  d'éther,  qui 
se  reproduit  toujours  identique  tant  qu'on  opère  dans  les  condi- 
tions où  se  font  les  essais. 

S'il  en  est  ainsi,  cette  circonstance  ne  serait  pas  en  elle-même 
un  inconvénient;  elle  aurait,  au  contraire,  cet  avantage  que  la 
combinaison  éthérée  représentant  un  volume  beaucoup  plus 
considérable  que  le  beurre  qu'elle  renferme,  l'observation  de- 
vient plus  facile,  les  erreurs  qu'on  pourrait  commettre  se  trou- 
vant atténuées  dans  la  proportion  de  Taugmenlation  du  volume 
qu'A  s'agit  de  mesurer.  Ainsi,  û8^-,233  de  beurre,  qui,  fondus, 
représentent  moins  de  0^*,^33  sont  représentés  par  1  centimètre 
cube  de  la  dissolution  éthérée. 

Mais  ce  n'est  point  là  la  cause  unique  qui  exige  une  ool*rec- 
tion.  Une  petite  portion  de  la  matière  grasse  reste  encore  en 
dissolution  dans  le  liquide  inférieur,  qui  est  un  mélange 
d*eau  ,  d'éther  et  d'alcool.  M.  Marchand  évalue  celte  quantité 
de  matière  grasse  à  0Ki'*,I26.  Lorsqu'on  opère  sur  10  centi- 
mètres cubes  de  lait,  comme  il  le  recommande ,  il  y  a  donc  à 
tenir  compte  de  cette  quantité ,  et  l'on  doit ,  lorsqu'on  veut 
reconnaître  la  proportion  exacte  de  betirre  renfermée  dans  le 
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lait,  l'ajouter  à  celle  qui  existe  dans  la  dissolution  éthérée  sur- 
nageante. 

Quoique  ces  corrections  soient  très-simples  à  opërer,  M.  Mar- 
chand a  cru  devoir  dresser  une  table  qui  évite  toute  espèce  de 
calcul  et  qui  indique  la  proportion  de  beurre  correspondant  à 
chaque  degré  de  l'instrument.  Cette  table  comprend  les  quan- 
tités de  beurre  pour  tous  les  degrés,  depuis  0°  jusqu'à  32  ;  et 
comme  chaque  degré  est  divisé  en  10  parties,  la  table  renferme 
en  tout  320  résultats  numériques,  qui  suffisent,  et  bien  au  delà, 
pour  tous  les  essais  qu'on  aurait  à  faire, 

11  y  avait  deux  manières  de  dresser  le  tableau  dont  il  est  ici 
question  :  l'une,  de  déterminer  par  l'analyse  directe  la  propor- 
tion de  beurre  renfermée  dans  le  lait  soumis  à  l'instrument  ; 
l'autre,  de  calculer  la  quantité  de  beurre  du  lait,  d'après  les 
données  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  C'est  ce  deuxième 
moyen  que  M.  Marchand  a  employé  ;  toutefois  il  résulte  des 
renseignements  qu'il  a  fournis  à  la  commission,  qu'il  a  vérifie 
les  nombres  inscrits  dans  son  tableau,  par  une  trentaine  d'ana- 
lyses directes,  et  que  les  chiffres  trouvés  par  l'analyse,  ont  pré- 
senté un  accord  très-satisfaisant  avec  les  résultats  calculés.  Nous 
aurions  préféré,  néanmoins,  que  le  tableau  contint  le  résultat 
brut  des  expériences,  6u,  du  moins,  que  ces  résultats  eussent 
été  mis  en  regard  des  nombres  déduits  du  calcul  (1). 


(i)  Si  Ton  admet  avec  M.  Marchand  que  la  combinaison  de  beorro 
et  d^élher  qoi  se  sépare  est  constante  dans  ses  proportions  pour  toute 
l'échelle  de  Pinstrument,  qu'il  en  est  de  même  pour  la  quantité  de 
beurre  qui  reste  dissoute  dans  la  liqueur  aqueuse,  on  peut  se  passer  do 
la  table  qu'il  a  dotinée,  et  se  servir  tout  simplement  pour  déterminer  le 
titre  du  lait  de  la  formule  xssi»  X^»33)  +  iifi,  dans  laquelle  oc  est  le 
titre  cherché,  c'est-à-dire  la  quantité  de  beurre  contenue  dans  un  litre 
du  lait  essayé,  et  m  le  nombre  de  degrés  qu'il  marque  à  Pinstrnment. 

Les  coefficients  3,33  et  iifi  sont  :  le  i"  la  quantité»  en  grammes,  de 
beurré  existant  dans  chaque  degré  de  l'instrument,  et  ia,6  U  quantité 
qui  reste  en  dissolution  dans  le  liquide  aqueun.  le  tout  rapporté  à  un 
litire,  c'est-à-dire  en  supposant  que  l'essai  ait  été  fait  sur  un  litre*  Si  le 
lait  examiné  donne,  par  exemple,  lo  degrés  à  Tessai  ou  «ssio,  U  quan* 
tiléde  beurre  contenue  dans  ce  lait  sera  x=(ioX^*i33)-i*i9S,6<B36>,9 
de  beuirc  par  litre.  L'exactitude  du  résultat  est  tout  à  fait  indépendante 
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Ces  observations  que  nous  soumettons  à  M.  Marcliand  ne- 
doivent  modifier  eu  rien  l'opinion  que  Ton  peut  avoir  de  V^xac- 
liiude  de  son  procédé.  Autre  chose  est  le  procédé^  autre  cUq$e 
est  le  tableau.  Et  s*il  était  prouvé  plus  tard,  que  quelques-uns 
des  nombres  donnés  ne  sont  pas  parfaitement  exacts,  il  suffirait 
de  les  rectifier  d*après  Tanalyse  directe,  pour  les  mettre  en  conr 
cordance  parfaite  avec  les  indications  de  l'instrument,  qui 
restent  invariables  pour  une  même  qualité  de  lait. 

En  somme,  le  butyromètre  de  M.  Marchand  est  uu.^ moyen 
nouvFau  mis  à  la  disposition  des  chimistes  et  même  des  per- 
sonnes étrangères  à  cette  science,  pour  déterminer  la  propor- 
tion de  beurre  que  renferme  le  lait,  et  pour  apprécier  approxi- 
mativement sa  valeur  vénale. 

Le  procédé  est  simple,  d'une  exécution  très-facile.  Le  résultat, 
peut  être  obtenu'  en  quelques  minutes  (moins  d'un  quart 
d'heure],  et  avec  une  exactitude  suffisante  pour  la  pratique. 
Toutefois,  de  même  que  tous  les  procédés  qui  ne  tiennent 
compte  que  d'un  seul  élément,  il  ne  donne  pas  la  richesse  abso- 
lue du  lait,  il  donne  sa  richesse  relativement  au  beurre. 

Ce  nouveau  travail  «est  un  titre  de  plus  que  M.  Marcliand 


de  la  diroensioti  dn.tiibe.  Elle  dépfud  anigu^caeat  de  U  pr^sipa,  aiiec 
laquelle  on  aura  déterminQ  le  noiubre  n,  et  .surtout  de  l'exactitude  d^#  . 
coefficients  ^,33   et  1:2,6.  L'expérience  ultérieure  démontrera  .s'il    y  a 
Hnf^qnpA  r.hangpmgnta  notahlgs..!  apporter -à  o^ft-iUraieré'Panibwîs  et 
au  tableau  Ini-roême. 

On  voit  par  la   forme  x  =  (a^!i«33)+  12,6,  que  dans  le  cas  où  le 
nombre  n=*o,  c'est-à-dire  lorsque  le  lait  ne  marque  aucun  .degré  à  l'in- 
strument, il  peut  encore  contenir  du  beurre  jusqu'à  iif.G  par  litre.  Ce  , 
fait  s^explique^  si  Von  fait  attention  que  la  matière  huileuse  qui  se  se- , 
pare  u*est  que  Pezcédant  de  celle  qui  reste  en  dissolution,  et  que  cette  . 
dernière   peut  s^élever  jusqu'à   iaV,6  par  litre.  Un  lait  semblable,  qui 
ne  donne  aUcune  indication  au  butyromètre,  doit  é^re  considéré  comme 
talstiîéet  tejeté  de  la  consommatipn  ,  attendu  qu^il  est  du-dessons  ^e 
tout  ce  que  peuvent  donuer  les  laits  naturels.  Néanmoins»  on  peut  en- 
core  déterminer  la  quantité  de  beurre  qu*îl  ren Terme,  quelque  faible 
qàMIe  soit,  au  itioyeii  dh  butyromètre.   On  opère  de  la  manière  Sui- 
vante. On  ajoute  à  Téther  avant  Tessai  une  certaine  quantité  coi<nue  de  , 
benrre,  on  prend  te  titre  du  lait  comme  à  rordinuire,  et  Ton  retranche  . 
dtt  titre  ou  beurre  trouvé  celai  qui  provient  de  l'étljer. 


s'est  acquis  à  la  JaknTeiUaiioe  de  l'Acadéiiite.  .La  icooiniHBLoii 
donl;  je  sois  l-orifane  a  l-hoDDear  4le  qroiis  piopMsr,  MiBiiie  l'a 
déjà  fait  la  csommissian  qui  a  tendu  compte  >dn  travail  du  niéoie 
auteur  sur  les  eaux  potables,  de  porter  sou  nom  sur  la  liale  des 
candidats  comme  section  agnioale. 

—  Les  conclusions  de  ce  rappoit  aont  mises  aux  vais  et 
adoptées  par  rAcadéasie,  mie  icopie  tsasa  adnssëe  'à  AL  le  tni^ 
nistre  de  l'agriculture  et  4u  comaieise.  A,  B. 

RBcherckes  twr  Fessence  âe  fhym. 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  sur  an  travail  de  M.  LuxtiUKo; 

pair  MM.  Ddvas  et  Bssst  rapportenr. 

L'étude  chimique  des  huiles  essentielles  présente  une  diffi- 
culté qui  lui  est  propre^  et  qui  tient»  d'une  .part,  au  défaut 
d'homogénéité  de  ces  produits,  et,  de  Fautre,  à  la  facilité  avec 
laquelle  ils  .peuvent  s'altérer  au  contact  de  l'air. 

La  pliy>art  des  huiles  essentielles  sont,  en  effets  des  mélanges 
à  proportions  variables  de  différenls  carbures  d'hydrogène  avec 
des  produits  Qxydéa,  n'offrant  en.  général  aucun  de  ces  carac- 
tères bien  tranchés  à  l'aide  desqueb  on  pcpr vient  à  séparer  d'une 
manière  nette  et  complète  les  coigps  les  uns  des  autres. 

Pendant  longtemps  on  n'a  eu  d'autres  moyens  d'opérer  la 
s^ration  des  produits  préexistant  dans  les  huiles  essentieUes 
que  de  soumettre  les  essences  à  des  distillations  fractionnées  ou 
de  les  exposer  à  un  abaissement  de  température  ;  on  séparait 
ainsi  lia  portion  la  plus  volatile  de  celle  qui  l'était  moins,  la 
portion  la  moins  fusible  de  celle  qui  l'était  davantage  :  mais 
cette  séparation,  presque  toujours  incomplète^  laissait  planer 
une  succion  légitime  d'erreur  sur  les  résultats  que*  Von  ob- 
tenait de  l'examen  ultérieur  de  ces  «premiers  produits  non  suffi-, 
samment  purifiés. 

L'essence  de  thym  elle-même^  qui  fait  l'objet  du  mémoire 
dont  l'Académie  nous  a  chargés  de  lui  rendre  compte,  offre  un 
exemple  frappant  de  l'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler.  ' 
Cette  essence  a  été,  en  1847,  l'objet  d'un  travail  important  de 
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M.  DoTeri  de  Florence  :  cechimiite  ^iait  parvenu,  en  fraction* 
nant  lei  produit!  de  la  distillation;  à  obtenir  un  corps  bouillant 
à  230*,  dont  il  a  étudié  les  propriétés  et  fait  connaître  la  com- 
position. 

En  examinant  ce  travail,  aidé  de  la  nouvelle  lumière  que  les 
observations  de  M.  Lallemand  viennent  de  jeter  sur  le  sujet,  on 
voit  clairement  que  les  résultats  obtenus  par  Bl.  Doveri  diffèrent 
très-peu  de  la  vérité,  et  qu'ils  n'en  diffèrent  que  parce  qu'il  n*a 
pas  pu  opérer  sur  des  produits  suflSsamment  puriBés  ;  ces  légères 
différences  ont  suffi  cependant  pour  lui  faire  méconnaître  la 
véritable  constitution  des  corps  qu'il  a  obtenus  et  la  place  qu'il 
convenait  de  leur  assigner  dans  la  série  des  composés  chi- 
miques» 

M  •  Lallemand  a  été  plus  heureux  en  appliquant  à  la  sépara- 
tion des  mêmes  principes  le  procédé  qui  a  été  employé  avec  tant 
d'avantage  par  MM.  Gerhardt  et  Cahours  pour  l'analyse  de 
l'essence  de  cumin,  et  qui  consbte  à  la  traiter  par  la  potasse 
caustique. 

£n  soumettant,  en  effet,  l'essence  de  thym  à  Faction  de  la 
potasse  ou  de  la  soude,  M.  Lallemand  la  sépare  en  deux  parties: 
un  carbure  d'hydrogène,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  thymène, 
et  un  produit  oxydé  qui  reste  en  combinaison  avec  la  potasse^ 
mais  qu'on  peut  isoler  facilement  par  la  saturation  de  l'alcali, 
auquel  il  est  combiné.  M.  Lallemand  donne  à  ce  produit  oxydé 
le  nom  de  thymol. 

Le  thymène  est  liquide,  plus  léger  que  l'eau,  bout  à  165^ 
C'est  à  lui  que  Tessence  de  thym  doit  la  propriété  de  dévier  à 
gauche  le  plan  de  polarisation,  La  composition  du  thymène  et 
la  densité  de  sa  vapeur  lui  assignent  la  formule  G**  H**.  Tl 
rentre  donc,  par  sa  formule  comme  par  ses  propriétés,  dans  la 
classe  déjà  si  nombreuse  des  isomères  de  l'essence  de  térében- 
thine; il  constitue  une  nouvelle  modification  de  cette  molécule 
organique  remarquable  C*^  B'^  à  laquelle  appartiennent  le 
plus  grand  nombre  des  huiles  essentielles  végétales  provenant 
d'ailleurs  de  végétaux  si  différents  et  retirées  d'organes  si  divers. 

Le  thymoly  deuxième  principe  immédiat  de  l'essence  de  thym, 
que  l'on  pourrait  appeler  camphre  de  thym,  et  qui  se  sépare 
quelquefois  spontanément  de  Tessence  abandonnée  à  elle-même. 
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est  solide  à  la  température  ordinaire,  très-facilement  et  très- 
nettement  cristallisable»  doué  d'une  odeur  particulière  qui  n'est 
fias  précisément  celle  de  l'essence^  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée,  fusible  à  44*. 

Lorsqu'il  a  été  fonda,  il  pçut  être  maintenu  longtemps  liquide 
à  la  température  ordinaire,  surtout  s'il  renferme  une  petite 
quantité  de  thymène  ;  nuJs  il  suffit,  lorsqu'il  est  ainsi  liquide  à 
une  température  intérieure  à  son  point  de  fusion,  de  jeter  un 
cristal  de  thymol  dans  la  masse  pour  la  voir  se  solidifier  instan- 
tanément. Ce  phénomène  de  surfusion  explique  comment  Texis- 
tence  du  thymol  a  pu  échapper  si  longtemps  à  l'observation  des 
dhimistes,  et  en  particulier  à  celle  de  H.  Doveri,  dont  nous 
aTons  mentionné  le  travail  plus  haut. 

L'analyse  du  thymol  et  fat  densité  de  sa  vapeur  établissent  que 
c'est  un  corps  oxydé,  qui  peut  être  représenté  par  la  formule 
C*®  H^*  0*;  il  appartiendrait  encore  au  même  groupement  mo« 
léeulaire  que  l'essence  de  térébenthine  |  il  peut  se  déduire  du 
thymène  eè  supposant  que  dans  ce  carbure  d'hydrogène  deux 
équivalents  d'hydrogène  sont  remplacés  par  deux  équivalents 
d'oxygène.  Il  peut  être  représenté  aussi  par  du  camphre  ordi- 
naire dont  on  aurait  retranché  deux  équivalents  d'hydrogène, 
ou  bien  encore  par  du  cuminol  auquel  on  aurait  ajouté  deux 
équivalents  d'hydrogène. 

Si  Ton  compare  l'essence  de  thym  à  celle  de  carvi,  si  bien 
étudiée  par  M.  Gahours,  on  voit  que  le  thymol  est  isomère  avec 
le  carvacrol,  comme  le  thymène  est  isomère  avec  le  carvène. 
Cette  isomérie  dans  les  principes  correspondants  des  deux  essences 
est  surtout  remarquable  si  Ton  fait  attention  que  ces  essences 
proviennent  de  plantes  appartenant  à  des  fitmilles  botaniques 
très-diiFérentes ,  et  sont  retirées  Tune  des  feuilles ,  l'autre  des 
semences  de  la  plante. 

La  composition  du  thymène  et  du  thymol  étant  bien  établie, 
il  était  facile  de  prévoir  qu'en  les  traitant  par  le  chlore,  par  le 
brome,  par  les  acides,  par  les  alcalis,  on  potirrait  obtenir  par 
voie  de  substitution,  d'oxydation  au  autrement,  des  produits 
analogues  à  ceux  que  fournissent  les  composés  semblables  déjà 
connus.  C'est  par  l'étude  de  ces  produite  nouveaux  que  M.  Lai- 
lemand  comi^ète  celle  de  l'essence  de  thym.  Nous  ne  le  suivrons 


fMwdanff  ow  nAtrchts^  quoiqis'elks*  nr  ment  pas  dëpoinvues 
d'intërét ;  nm noiM^devong  etpcndant  uweoMiilîea partioulièR 
à  noÊ  série  de  oMnbÎDanens  Doavelfeft,  hanivlo^ei  du  quîn»D 
et  (Je  ses  dérivés,  dont  on  doit  la  conoainanoe  à  M.  Wcelker. 
€e»coinpaiés.partîettlkvs>  foarft'^faîet  d'vas  note  à  part,  iasârée 
dans  les  €)omple9^  rendu»,  et  lenfoyée  cgalsinent  «  Fenamen  de 
b  CoiMBissioii. 

Le  thymol  C*^  B^*  O*  piwduit,  sous  rwdiMMe  de»  agents 
d'oxydation  daasdesoonditioiia  dtftannitiéflSy.  ud  corps  aoufeast 
paHaitement  défini^  crisCailîsablr,  le  thyaMÎl,  dont  kLcompott» 
tMHn  est  (?^  H^  OS  homologue  dm  qoinon  G*>  H*  O^  Si  l:oii 
traite  le  thymoil  par  Tacide  ailfureux,  par  les  sels  de  protoxydt 
de  fer  ou  d'étain,  par  les- agents  sédnctears  en  général,  onls 
transfbmte  en  un  corps  nouTean^  ^griemcnt  cristaUîsaUe^  le 
ihyvaoïlol,  hotuologue  de  FhydroquiooQ ,  oomme  le  thynoïl 
l'tal  du  qvinoa  ;  enfin;  sî  l'o»  mélnnigs  à  équivalent»  égaux  le 
tbymoîl  et  le  thymoîlol,  on.  obtient  lasUntanéBient  un  troiaièoae 
corps,  ttèo4irnaeuK]«able-  par  h.  fhcilité  avoe  laqneUe  il  eristal*- 
iise,.  et  siNPtoat  par  la^  boBfit  coulemr  bk«i  violea  de  ses  erisCau& 
qui  présentent  des  leflels^doBéa  eomme  les  élytres  de  teruâiis 
coléoptères.  Lareompoaidoadece  nouveau  corps  est  précisément 
la  moyenne  de  «elle  de  ses  deux  compQsaais  :  il  est  Thomologne 
de  rhydroquinon  vert,  qui  s'obtient  du  i|uiaott  et  de  l'hydro*- 
qui  non,  conNne  la  corps  dont  nous  parlons  (ie  thyméide)  pro- 
cède dis  tkynieïL  '  et  ds  thympiIoL  L'hydioqiiiaoar  veiÉ  a  dTaîl* 
leuiTS  des  pi*opriétér.  analogues  è œlrleajdtt.  ibymoide»  etparticni- 
JUèrementlaiprdpnéiédO'dawier  oonme  loi  de  beana  cvistaujt 
a¥«odes  refletst  dorés. 

Qc$.  pndduit»  nouveaui,  indépendaomienc  detouieafiplicar 
tioii  qa'wt  pournnl  en  faite  dami  l'aveniiv  offrent  dès  à  pnésent^ 
au  point  de  vue  de  la  science,  cet  intoect  partiottlier^  qu'ik 
forntfot  une  série-  de  tsoia  teriuet  consécutifs  dont  chacun  ne 
diffère  de  celui  quiile  précéda  que  par  un  seul  équivalent  d'hydro- 
^aeen  plus;  cfaacup  de  œs.tecines  liouve  son  homologue  dans 
iea  piToduita  cosnspaodaots*  duf  qiiinoa^  de  telle  sorte  qu*en  paa^ 
taut,  d'une  paît,  du  camphre  de  l'essence  de  th^m*,  et  de  l'autre 
de  r^ide  quinique,  on.  pmH  obtenir,  par  Ifeoif  loi  des  ausm» 
iu0y€iiBs  deuxeséiies  de  eonps,  défftvÀ  dam  €heie|ttn  séria Ica-uns 
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des  autres  et  dont  chacun  trouve  dans  la  série  parallèle  son  cor^ 
respondantou  homologue  représenté  par  une  formule  analqgu?^ 
et  dont  les  propriétés  analogues  aussi  ne  diffèrent,  de  celles  da 
premier  que  du  plus  ou  moins^  comme  deux  échantilloii&  d'une 
même  couleur  qui  ne  différeraient  que  par  Tintensité  de  la 
nuance. 

L'inspection  des  formules  : 

C"H*0*  quinori (quinoïle)     C«^Hi«0*  thymëfl, 

C>*H«0^  bydroqainon  vert.    .  (qmoéi4«)    C*«H^'OMhyiiiéMe , 
C*^H*0^  hyaroqainoQ  incolore  (qoinoïaol)  G*^H»a^  thymoïlol, 

montra  en  outre  qu'entre  cheoÉnties  teritles  correspondants  des 
deux  sériestl  y  apoMibîlité  d*iitte#eflrter'cînq1er(nes  bomdlogu^s 
indëpendamment  de  cetix  'ipie  l'on  péeit  imaginer  en  avanrt  où 
en  arrière  des  deux  termes  déjà<exÎBtMl8.  (]esfM-odtfi(s,  bup^és, 
restent  à  ei>tenir il  est  vrai,  ma»  on  «e  peut  se  teltiser  à*  Admettre 
que  leur  réalisation  offre  un  grand  degré  et  fnrobaèilité.  Si  on 
IcB  obtient  mi  jMnr^  >on  'arota  *<lhrer9ës««Mes  ^de  êôi^  dont -les 
types  seront  le  qumon  ecses'dérwét,  tétïm  dans  léftt^^el'hs  tfen- 
dron  t  se  placer  4e  ih  ymeVl  «et  ses  idéri vés  'COirreiipbndanCs . 

Ce  rapprochement  signalé  ptfr  M.  &a4lefAfand,  *èt  ^ni  étli^lit 
déS'Tebtionsvi  imprévues  entre  leS'prodttHs'Ael'e^sence'de  thyAi 
et  ceux  de  l'aokieqttiniqaevfiférf  tei<kitteit«Sitiefttettttl^Yt^^ptAMir- 
fondi  davantalge;  il  est  à»désîrër  tqtie  'l'àucewr^  ^i  ^t  entré  6i 
heureusement  «ârfas  cette  toîe-myàTelle  oniyerte  A  h.  chimie  or- 
ganique, fiar  les  travâhix  «oodënrieB,  «puitose  tt/mf¥&\er  ^oi-^néme 
le  [^en^ier  aperçlt  qu'il  noua  <a  tduttnë*;  4ious  espéiyms  qo%  y 
sera  encouragé  par  4a  haute  "appitïbatÎNMi  4e  l'Acade^nie^  que 
nuus  sollioitous  pour  4m.  -A.  'B. 


i,m  ....-   ,  r  r 


'€x)rtttt  ftM  jIMirAattt  ^turgVûPd. 


Ejpamen  dela.fwrUé  deirénmedk.jalmf  el  dt  êùémmmèe, 

par  BMuÉfeu. 

Lorsqu'on  traite  à  chaud  la  résine  de  jalap  par  une  solution 
étendue  de  potasse  caustique,  elle  s'y  âissotit  presque  immédia- 
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tcuient  et  se  convertit  en  un  nouvel  acide  dont  le  caractère  le 
plus  saillant  est  d'être  soluble  dans  Teau.  Aussi  peut-on  yerser 
un  acide  dans  la  liqueur  sans  qu*aucun  précipité  se  forme  im- 
médiatement. 

La  rfsine  de  scammonée,  traitée  de  la  même  manière,  donne 
Itevk  aux  mêmes  résultats»  Seulement  le  phénomène  est  plus 
marqué  si  on  filtre  la  solution  alcaline  avant  l'addition  de  l'acide, 
et  surtout  si  on  opère  sur  de  la  résine  décolorée  par  les  procédés 
ordinaires. 

Ce  caractère,  qui  est  commun  aux  résines  de  jalap  et  de  scam- 
monée ,  n'appartient  à  aucune  des  substances  qui  servent  habi- 
tuellement à  les  falsifier.  Ainsi  la  résine  de  jnn ,  la  colophane, 
la  résine  de  gaîac  se  dissolvent  de  même  dans  la  potasse^  lors- 
qu'on les  traite  à  chaud  par  cet  dcali  ;  mais  comme  l'acide 
qu'elles  forment  est  insoluble  dans  l'eau ,  il  se  précipite  im- 
médiatement dès  qu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique  dans  la  liqueur. 

Tel  est  donc  l'avantage  de  cette  propriété  remarquable  qu'elle 
permet  d'apprécier  très -facilement  et  très- vite  la  pureté  des  ré- 
sines de  jalap  et  de  scammonée.  Il  sn&L  de  faire  dissoudre  une' 
très-petite  quantité  de  la  résine  suspecte  dans  une  solution  éten- 
due de  potasse  caustique ,  et  de  verser  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  dans  la  liqueur.  S'y  forme-t-il  un  précipité  immé- 
diat ?  c'est  que  la  résine  était  falsifiée  par  une  des  substances  citées 
plus  haut ,  et  le  poids  du  {nrécipité  fournit  alors  une  mesure 
8u£Bsamment  approchée  de  la  fobification.  La  liqueur  oonserve- 
t-elle  au  contraire  sa  transparence  malgré  l'addition  de  l'acide  ; 
c'est  que  la  résine  examinée  était  pure,  ou  du  moins  qu'elle  ne 
renfermait  aucune  des  substances  qu'on  y  met  ordinairement. 

Il  faut  observer^  en  efiet,  que  certaines  résines^  notamment 
celle  que  l'on  extrait  de  Viponuea  arixabermê,  ont,  comme  les  ré- 
sines de  jalap  et  de  scammonée,  la  propriété  de  donner  un  acide 
soluble,  lorsqu'on  les  traite  par  la  potasse  ;  le  procédé  actuel  se» 
rait  donc  sans  valeur  pour  déceler  une  sophistication  pratiquée 
à  leur  aide.  Mais,  outre  que  ces  résines  ne  sont  pas  assez  com- 
munes pour  servir  à  un  pareil  objet,  on  trouverait  dans  l'emploi 
de  l'éther  un  excellent  moyen  de  les  reconnaître  et  même  de  les 
séparer.  Car^  tandis  qu'elles  se  dissolvent  d'une  manière  rapide 
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et  complète  dans  œ  meostrue ,  la  résine  de  jalap ,  au  contraire^ 
ne  s'y  dissout  qu'en  quantité  à  peu  près  nulle  et  insignifiante! 


Sur  les  propriétés  comparées  de  la  cire  de  Chine  it  du  spirma- 

ceH;  parTh.  MAaTiHS. 

On  s'est  beaucoup  préoccupé,  en  Angleterre,  des  propriétés  re* 
naarqiiables  de  la  cire  de  Cliinei  et  dans  le  fait  ce  corps  singulier 
était  bien  digne  de  fixer  l'attention  des  savants  par  les  applica- 
tions qu'il  pouvait  recevoir  à  l'industrie.  Mais  certaines  per- 
sonnes ont  pensé  que,  loin  de  constituer  un  produit  naturel 
comme  on  était  porté  à  le  croire  d'après  la  note  récemment  pu- 
bliée sur  ce  sujet  par  Daniel  Hanbury,  la  cire  de  Chine  n'ciait 
au  contraire  qu'un  mélange  complexe  de  plusieurs  substances 
parmi  lesquelles  le  sperma  ceti,  la  stéarine. 

M.  Th.  Marlins  a  eu  l'idée  de  demander  à  la  chimie  Jes 
moyens  de  leconnaitre  une  semblable  falsification,  surtout  lois- 
qu  elle  était  opérée  par  le  blanc  de  baleine. 

On  peut  dire  que^  malgré  tout  ce  qui  a  été  révélé  dans  ces 
derniers  temps  sur  la  production  de  la  cire  de  Chine,  on  est 
loin  encore  d'être  suffisamment  fixé  sur  sa  nature  et  son  origine» 
Le  nom  même  de  la  substance  parait  soulever  l'incertitude  et  le 
doute.  Car  la  matière^  grasse  ou  le  suif  du  stillingiaest  quelque* 
fois  appelée  cire  végétale  de  Chine,  d*où  résulte  qu'il  y  aurait 
deux  substances  différentes  confondues  sous  le  même  nom. 
Mais  c'est  surtout  la  nature  de  l'insecte  qui  a  donné  lieu  à  une 
grande  divergence  d'opinions.  Il  est  dit  dans  la  note  de  Hanbury 
que  c'est  le  (laia  limbata  qui  fournit  le  pe-la  ou  cire  de  Chine, 
tandis  que  selon  Burmster,  cet  insecte  n'habiterait  que  l'Afri- 
que occidentale.  Le  cieada  limbata  de  Donovan  est  le  véritable 
insecte  de  Chine  ^  il  est  reconnu  que  ses  cocons  vivent  sur  le 
itillingia  sebifera ,  et  qu'ils  se  recouvrent  d'un  dépôt  blanc  qui 
reste  sur  les  feuilles  et  qui,  fondu,  forme  le  véritable  pe-la.  La 
dernière  édition  de  la  matière  médicale  de  Pereira  présente  une 
gravure  sur  bois  qui  donne  une  excellente  idée  de  la  structure 
de  cet  insecte. 

Il  semblerait  donc,  d'après  cela,  que  c'est  lui  qui  fournit 
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la  tire  de  Chine;  Cependant^  MM.  Westwood  et  Quekett^  en 
xiévefoppftnt  les  Taisons  qui  irur  ont  fait  adopter  le  eaccwis  stfieit- 
9t5«  comme  véritable  producteur  de  la  cire  de  Chine,  ont  fait 
remarquer  que  la  substance  blanche  précédente  était  extraite 
par  le  moyen  de  l'eau,  et  qu'elle  ne  pouvait  être  identique  avec 
la  cire  de  Chine  qui  est  complétemeot  iMoluble  dans  ce  men- 
strue.  M.  Th.  Martins  pense  que  c'est  une  simple  exsudation  su- 
crée, une  sorte  de  inanne  qui  peut-être  dérive  êtclnsiTement  de 
Tinsecte.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'objet  principal  de  sa  note. 

Il  s'est  proposé  surtout  de  donner  quelques  renseignements 
chimiques  sur  la  véritable  nature  de  la  cire  de  Chine,  et  d'indi* 
quer  les  moyens  qui  permettent  de  la  distinguer  de  certaines 
substances  avec  lesquelles  elle  présente  les  plus  grands  rappoirts 
d'aspect  et  de  propriétés. 

C'est  surtout  dans  sa  comparaison  avec  le  blanc  de  baleine 
qu'il  l'a  étudiée. 

On  sait  que,  â  l'état  récent,  la  cire  de  Chiiie  présente  la  blan- 
cheur et  l'éclat  du  blanc  de  baleine^  et  que  ce  n'est  qu^après  une 
exposition  prolongée  au  contact  de  Tair  qu'elle  acqnlert  la  cou- 
leur jaune  sale  qu*on  lui  voit  dans  le  commerce,  et  qu'il  est 
toujoufv  facile  de  lui  faire  perdre  par  une  simple  digestion  dans 
réther. 

On  sait  encore  que  le  point  de  fusion  établit  une  différence 
notable  entre  ces  deux  substances,  puisque  la  première  ne  fond 
guère  qu'à  S3%  tandis  que  la  seconde  n'exige  pas  plus  de  50* 
pour  devenir  liquide. 

Maïs  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  caractère.  On  sait, 
d*ailleurs,  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  déterminer  avec  une 
certaine  rigueur  le  point  de  fusion  des  matières  grasses  ou  ci- 
reuses, en  sorte  que  si  l'on  supposait  un  mélange  en  proportions 
variables  des  deux  substances  à  examiner,  il  serait  à  peu  près 
impossible  d'en  faire  une  analyse  exacte  par  un  semblable  moyen. 

L'action  de  l'éther  et  de  l'essence  de  térébenthine  fournit  des 
caractères  distinctifs  plus  nets  et  plus  tranchés.  En  agitant  le 
blanc  de  baleine  dans  Téther,  il  s'y  dissout  assez  facilement, 
tandis  que  la  cire  de  Chine  y  est  presque  complètement  insolu- 
ble. Quelques  gouties  de  la  solution  étUérée  de  blanc  de  baleine, 
évaporées  dans  un  verre  de  montre  et  exanitaées  aret;  nii  gros» 
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sîmement  et  trob  cmlt  fois,  présentent  i  là  lamiàre  pobrMt 
des  partÎM  criai aUkwa  levélues  dP^ne  im^iftqiie  teirybrbkiie* 
Qadiyica  gnwltes  dr  Fétkfr  ^i  a  été  agité  avec  ta  ciee^le  Clilhe^ 
érapas^tfc»  àe  nèvM  dms  une  capsule  de  verre,  et  essayées  otHiir- 
paratkTemcDt  à  Vmàt  d'im  ^ossiasemeol  de  eene  Tvtigt  £00^ 
fonmisBcnt  bien  ^«diqists  traœs  de  «ristaux  aigûUés,  mais  ces 
arialawi  sont  eompUteineiit  blanca,  quand  on  les  eianMDe  è  1^ 
lumière  polarisée. 

L'csseace  de  tërébeatUne  bien  icctiiée  dissMit  înmédiâte- 
«cnt  le  blane  de  baleine  à  la  température  oidinaky,  et  'h.  ssdis» 
tion  peut  être  abobsée  jinqu'àl^sans  viea  perdre  de»*  troMpai* 
rence.  La  cire  de  Ghiae,  a»  cofttmire,  est  oom^ëteinent  tnsdsi» 
ble  daas  lemfisss  Kgukle  à  la  température  otdisiairey  et  il  est 
utile  po«r  qu'elle  s*y  dissolrr,  de  portnr  celle-ci  à  -f-  TO».  Ois 
elitient  alors  warsolutimi  pai^te,  aiïais  cette  soliilion  Ae^ient 
lenae  et  UsAcbe  owMne  du  ami  par  refroidisseaieKit. 

Tek  simt  kts  pnocipaiaK.£àilB  c«SMigvéa  dons  ht  Ml«  deJII.  Tb; 
Martîns.  H  résulte  de  ces  etpêrfeuces  que  le  nselUkur  moyen  de 
Tecvinnaître  la  piireté  de  àa  enre  de  €bme,  et  d'y  trottvcr  le  blâme 
de  baleine,  s^il  «'y  treu^att'mêié,  serait  de  U  fasse  digérer  dans 
de  l'essence  de  tësebentbi»e  bien  rectifiée^ en  mj'mai  soift  quë^  la 
température  i*>  dépasse  pas  30?.  Le  blaae  de  baleiue  seul  s'y  dl»* 
sondsait,  la  enre^nesSeBak  iodissoute; 

On  comprend  que  le  blanc  de  baleine .  étant  beaucoup  plus 
cher  que  la  cire  de  Ghine^  on  n'aura  jamais  à  rechercher  sa  pré- 
sence dans  cette  dernière  substance^  mais  on  pourrait  avoir  à 
«sisonnakte  la  iakiikiEitigMt  ini«Mey  elle  nusme  procédé kû  se«s(H 
applicable* 


Sur  Fécorce  de  storax^  par  Daniel  Han^ghy. 

Parrtaii  les  substances  ptimirirtement  imporvées  àvt  LeTant,  il 
«n  esrmie  «pn  est  aujourd'hui  trèë-rare  dans  \t  cemmeree,  et 
qtri  est  comnié  ddns  les  ou^frages  de  matière  médicale  sous  les 
ttoflns  àe  carêêst  rlymioinolir ,  eorlex  thuriê ,  fkus  juâttorutn, 
et  aussft  sous  ceux  de  stgrax  ¥0uge  ou  ^ofve  de  êtoraot* 

Oh  ne  Bsit  rien  de  précis  sur  l'origine  de  cette  snbsiaitee. 
Quelques  auteurs  supposent  qu'elle  est  |&  produit  du  9t^9i$c  offl* 
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cimale  dt  Lintié  ;  craiUres  le  rapportentatt  UfuUdmhar  oritnUUe^ 
ou  même  au  iiquidambar  stffniciftua  du  même  bocaniste. 

Il  paraîtrait,  quoi  qu'il  en  soit,  que  l'écoroe  du  styrax  officinale 
cultivé  en  France  diffère  complètement  du  eorteœ  tkymiamalis 
récolté  dans  le  levant.  Et,  pn  effet,  aux  euTironsde  Toulon  oè 
le  styrax  abonde,  on  remarque  qu'il  ne  fournit  aucune  trace 
d'exsudation  et  qu'aucune  éeorce  ne  présente  Todeur  particu* 
lière  et  si  marquée  du  styrax  d'Orient. 

L'éoorœ,  desséchée  à  l'air,  est  roulée  sur  elle-même  conune 
h  plupart  des  autres  éoorces  :  elle  est  lisse  i  l'extérieur  et  d'une 
couleiir  brun  grisâtre,  tandis  que  la  partie  interne  présente  une 
teinte  verte  assex  prpnoncée.  Elle  est  cassante ,  dépourvue  d'o- 
deur, même  alors  qu'on  la  chauffe  à  l'aide  d'une  lampe  ^  aa  sa* 
▼eur  est  légèrement  amère,  mais  nullement  aromatique. 

C'est  donc,  comme  on  voit,  une  écoroe  complètement  diffé* 
rente  de  celle  qui  vient  du  Levant.  Cette  dernière  est-elle  paie- 
ment produite  par  leiêyrax  offiûinaky  et  la  différence  qu'on  ob- 
«erve  tient-elle  iwiquement  à  celle  du  climat,  de  l'âge  on  des 
uutres  circonstances  étrangères  A  la  nature  de  l'arbre  ?  c'est  ce 
qu'on  ignore  aujourd'hui  et  ce  qu'il  serait  intéressant  d'établir. 

On  sait  d'ailleurs  que,  suivant  Landerer,  l'arbre  à  styrax  qui 
est  inodore  en  Grèce,  devient  très<^ragrantàCoset  à  Rhodes,  au 
point  que,  dans  ces  deux  îles,  il  fournit  une  asses  grande  quantité 
de  résine  pour  Texportation. 


Sur  une  nouve/b  variété  de  baume  de  copahu^  par  M.  LowBi  aide 
au  laboratoire  de  l'institution  royale  de  Manchester. 

M.  Cal  vert,  membre  correspondant  de  la  société  de  pharmacie 
de  Paris,  reçut,  il  y  a  quelque  temps,  d'un  négociant  de  Man- 
chester une  certaine  quantité  d'un  liquide  organique  ayant  l'ap- 
parence d'une  térébenthine  molle,  et  provenant  d'incisions  faites 
à  un  arbrequi  croit  en  abondance  sur  les  côtes  de  l'Inde.  M.  Lowe^ 
aide  au  laboratoire  de  l'institution  royale,  examina  ce  liquide 
avec  beaucoup  de  soin,  et  reconnnt  que  c'éuit  un  baume  de 
copahu  d'une  espèce  nouvelle,  caractérisé  surtout  par  la  nature 
et  la  proportion  de  son  principe  résineux. 
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Ce  baume  est  trouble  en  apparence  et  de  couleur  foncée;  roait 
la  résine  verdAure  qu'il  relient  suspendue  peut  être  séparée  très- 
facjiemeat  par  la  filtration  ou  le  repos,  et  il  devient  alors  trans- 
parent et  de  couleur  brune.  Sa  densité  est  de  0^970.  Soumis  à  la 
distillation»  il  donne  : 

Huile  essentielle 65 

Renne 34 

Aci4e  acétiqve  et  eaa.  ..•«..  é      i 

L'huile  essentielle,  par  son  odeur  particulière ,  comme  par 
les  diverses  réactions  qu'elle  présente  avec  le  potassium ,  l'iode 
et  l'acide  nitrique,  correspond  exactement  à  l'essence  de  copafau 
pure* 

Quant  à  la  résine  qui  forme  le  résidu  de  la  distillation ,  lors- 
qu'elle est  complètement  dépourvue  d'huile  essentielle,  elle  pré* 
sente  une  consistance  excessivement  ferme  ;  et  son  entière  solu- 
bilité dans  rbuile  de  naphtbe  prouve»  d'ailleurs,  l'absence  de 
toute  résine  molle,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  la  plu- 
part des  copahus  du  commerce.  Comme  celte  résine  ferme  est 
très-probablement  le  principe  auquel  le  baume  de  copafau  doit 
son  action,  M.  Lowe  pense  que  sa  pureté  et  sa  proportion  dans 
la  nouvelle  variété  dont  il  s'agit,  doivent  le  recommander  à  l'at- 
tention des  médecins.  Peut-être  son  emploi  se  trouvera- t-il  li- 
mité en  raison  de  la  couleur  foncée  qu'elle  présente,  mais  la 
grande  quantité  de  son  acide  copaliivique  est  toujours  un  sur 
garant  de  son  efficacité  comme  médicament 

Voici,  d'ailleurs»  et  en  conclusion ,  les  points  principaux  de 
la  note  de  M.  Lowe  s 

1*  L'essence,  extraite  par  distillation  du  baume  de  copahu,  a, 
comme  les  autres  hydrogènes  carbonés,  la  propriété  de  dissoudre 
l'indigo. 

2*  La  nouvelle  variété  de  baume  ci-dessus  décrite  présente 
la  curieuse  propriété  de  devenir  gélatineuse ,  si  on  la  chauffe 
jusqu'à  1 40*,  même  dans  un  tube  fermé ,  et  la  consistance  qu'il 
prend  alors  est  telle,  qu'on  peut  renverser  le  tube  sans  qu'il 
s'écoule.  C'est  là  un  caractère  nouveau  qui  ne  s'observe  pas  dans 
les  baumes  de  copahu  ordinaires  :  M.  Lowe  l'attribue  à  la 
grande  quantité  de  résine  solide  que  celui-ci  renferme. 

Journ,  de  Pkmrm.  «1  tU  Ckim.  3«  stais.  T.  XXVI.  (NoTembfe  18S4.)      24 
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3«  Les  baumes  de  copaliu  donnent  ordinairement,  quand  on 
les  di?lilleavec  Facide  sulfurique,  une  essence  d'un  beau  bltu. 
Le  chlore,  riiypochlorîte  de  cliaux  et  le  bichromate  de  potasse 
donnent  un  caractère  semblable  avec  le  bannie;  or,  l'auteur 
pense  que  cette  coloration  bleue  est  due  à  une  oscîdation  de  !a 
résine  solide^  car  il  n'a  pu  en  obtenir  la  moindre  trace  quand  il 
a  opéré  avec  uo  baume  exclusivement  pourvu  de  résine  molle, 
tandis  que  la  coloration  bleue  est  devcntie  trè»«vive  et  très- ma- 
oifeste  avec  la  nouvelle  espèce  de  copahu  qui  ne  renferme,  au 
contraire^  que  de  ta  résine  ferme.  Une  autre  raison  qull  apporte 
à  Tappuî  de  son  opinion,  c'est  que  Tessence  de  copabu  bien 
pure  ne  prend  aucune  coloration  bleue  dans  les  mêhies  circon- 
stances; 

4*  L'acide  sulfurique  froid  produit  une  coloration  pourpre 
avec  le  baume  de  copahu,  comme  on  sait  qu'il  lefeitavecniuile 
defoie  de  morue.  Cette  propriété  est  bonne  à  signaler,  car  îl  pour- 
rait bien  arriver,  comme  Te  dît  M.  Lowe,  qu'elle  fût  mise  à 
|)rafit  pour  la  falsification  de  cette  dernière  huile,  et  il  importe 
alors  d'être  en  garde  contre  elle  et  de  pouvoir  la  reconnaître. 

H.   BUIGNET. 


Lm  «te  de  VaUhimiêtû  BemiS'  Zuohaire^ 

Par  M.  !<•  FiGuica. 

Ce  fragment  est  extrait  (Fun  notivel  ouvrage  que  vient  de 
publier  M.  L.  Figuier,  sous  le  titre  :  V^lehîmie  et  les  Altlii^ 
mistes ,  travail  important  de  l'auteur-  de  VffisMre  des  décou- 
vertes scientifiques  moderrieSy  dont  nous  espérons  enirctenir 
bientôt  nos  lecteurs. 

*«  Denis  2a chaire  appartenait  â  une  famille  noMe  dV»  laGmemie  ; 
maïs  son  véritable  nom  est  inconnu  ;  car  â  l'exemple  de  beaa«- 
coup  de  ses  confrères,  îl  s'est  abrité,  dans  ses  otrvrages,  sous  lie 
voVle  d'un  pseudonyme.  Il  était  né  err  1510.  Après  ai^ir  reçu 
la.pren'ïière  instruction  dans  la  maison  paternelle,  ri  fi>i  envoyé 
à  Bordeaux  pour  y  étudier  les  lettres  et  la  philosophie  dan»  fe 
collège  des  Arts,  On  avait  con6é  sa  jeunesse  â  fo  snfveillffDce 
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d'un  précepteur.  Mallieureuseinent ,  ce  dernipr  était  un  adapte 
d*Hermès,  Au  lieu  de  conduire  son  ëlèvc  dans  lés  tranquilles 
sentiers  de  la  littérature ,  il  ne  l'initia  guère  qu'aux  pratiques 
du  grand  œuvre.  Le  jeune  Zachaire  fréquentait  beaucoup  d'éco-> 
liers  qui,  négligeant  comme  lui  les  études  du  collège  pour  celles 
du  laboratoire  alchimique,  avaient  déjà  fait  ample  collection  de 
recepies  pour  la  transmutation  des  métaux.  Avant  de  quitter 
Bordeaux ,  il  en  avait  rempli  tout  un  gros  livre,  et  il  pouvait  à 
son  gré  fabriquer  de  l'or  à  toute  espèce  de  titres,  à  dix-huit  ou 
à  vingt  carats,  de  l'or  ducat  ou  de  l'or  d'écu,  propre  k  sou- 
tenir l'épreuve  de  la  fonte  ou  de  la  pierre  de  touche.  Même  ré- 
sultat pour  l'argent  :  on  pouvait  ^  avec  ces  bienheureuses  for- 
mules, obtenir  de  Targent  à  dix  ou  onze  deniers,  de  l'argent  de 
téston  ,  de  l'argent  blanc  de  feu  ou  de  l'argent  à  la  touche.  Ces 
diverses  recepies  portaient  les  noms  d*  Œuvre  de  la  reine  de 
Navarre,  OEuvre  du  cardinal  de  Lorraine  ou  du  Cardinal 
de  Tournon.  Les  jeunes  écoliers  du  collège  de  Bordraux  em- 
ployaient une  partie  de  leur  temps  à  ces  utiles  occupations. 

Au  sortir  du  collège  des  Arts,  le  jeune  Za chaire  fut  envoyé  à 
Toulouse^  en  conrpagnie  de  son  précepteur,  pour  y  étudier  le 
droit  ;  mais  le  maître  et  l'élève  n'avaient  d'autre  désir  que  d'y 
faire  promptement  l'épreuve  des  précieuses  receptesde  Bordeaux, 
n  se  mirent  donc  dès  leur  arrivée  à  placer  dans  leur  chambre 
plusieurs  petits  fourneaux  propres  aux  opérations  chimiques. 
Des  petits  fourneaux  on  en  vint  aux  grands^  si  bien  que  la  cham- 
bre en  fut  bientôt  rein  plie.  Sur  certains  ,  on  distillait ,  dans 
d'autres  «  on  calcinait  diverses  matières  ;  ici ,  Ton  exécutait  la 
fusion,  là,  la  substitution  prescrite  par  les  formules.  Au  bout 
d*un  an,  la  somme  de  deux  cents  écus,  que  le  jeune  Denis  Sivait 
reçue  de  ses  parents  pour  s'entretenir  pendant  deux  années,  lui 
et  son  mafttre,  en  la  ville  de  Toulouse,  s'était  dissipée  en  fumée. 
Cest  qu'il  avait  fallu  acheter  une  quantité  considérable  de  char- 
bon, diverses  drogues  d*un  prix  élevé,  et  pour  six  écus  de  vais- 
seaux de  verre  ;  sans  compter  deux  onces  d'or  lin  et  trois  marcs 
d'argent,  que  l'une  des  formules  avait  recommandés  comme  in- 
dispensables Â  Texécution  de  l'œuvre ,  et  qui  finirent  par  s'éva- 
nouir en  entier  à  force  de  combinaisons  et  de  mélanges. 

H  ne  faisait  guère  moins  chaud  dans  la  chambre  du  jeune 
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licencié  es  droit  que  dans  les  fonderies  de  rarsenal  de  Venise , 
rt  le  digne  précepteur,  qui  ne  sortait  pas  un  nioment  de  cette 
fournaise,  tant  il  apportait  de  lèle  et  d'ardeur  à  ton  trarail,  fut 
pris,  quand  vint  l'été ,  d'une  fièvre  continue,  pour  avoir  trop 
souffle  en  buvant  chaud.  Il  mourut  glorieuse  ment  sur  son  champ 
di'  bataille,  au  grand  chagrin  de  son  élève,  qui  comptait  sur  son 
liabileic  pour  se  procurer  l'argent  que  ses  tuteurs  commençaient 
a  lui  refuser. 

Ainsi  livré  à  lui-même^  Denis  Zachaire  ne  vit  rien  de  mieux 
que  de  se  rendre  dans  son  pays,  a6n  d'obtenir  le  libre  usage  de 
ses  biens,  administrés  par  ses  tuteurs  depuis  la  mort  de  son  père. 
Moyennant  quatre  cents  écus,  il  afierma  une  partie  de  ses  pro- 
priétés pour  un  espace  de  trois  ans ,  et  s'empressa  de  revenir  à 
Toulouse,  afin  d'appliquer  cette  somme  à  l'exécution  d'une  re^ 
Cfpte  infaillible  qu'un  Italien  lui  avait  enseignée  après  en  avoir 
vu  de  ses  propres  yeux  les  merveilles.  Ce  procédé  consistait  à 
dissoudre  de  l'or  et  de  l'argent  dans  une  eau  forte ,  et  à  calciner 
le  produit  pour  en  faire  une  poudre  de  projection.  Mais  deux 
onces  d'or  et  un  marc  d'argent ,  traités  pendant  deux  mois  sui- 
vant les  procédés  de  l'Italien,  ne  donnèrent  qu'une  poudre  tout 
à  fait  sans  vertu.  De  la  quantité  d'or  et  d'argent  qu*il  avait  em- 
ployée, Zachaire  ne  put  recouvrer  qu'un  demi-marc;  aussi  nous 
dit-il  :  «  Tout  Vaugmeni  que  je  reçus  ,  ce  fut  à  la  façon  de  la 
livre  dimmuanU.  »  Ses  quatre  cents  écus  se  trouvèrent  ainsi  ré- 
duits à  deux  cent  trente,  et  comme  l'Italien  offrait  de  se  rendre 
à  Milan ,  où  se  trouvait  l'auteur  de  cette  recette ,  pour  obtenir 
de  lui  des  éclaircissements  complets ,  Zachaire  lui  remit  vingt 
écus,  et  demeura  tout  l'hiver  à  Toulouse  pour  attendre  son  re- 
tour, «  Mais,  ajoute-t-il,  j'y  serais  encore  si  je  l'eusse  voulu  at- 
»  tendre,  car  je  ne  le  vis  depuis,  » 

Une  grande  épidémie  s'étant  déclarée  à  Toulouse  ,  Zachaire 
se  décida  à  abandonner  la  ville  ;  mais  ne  voulant  pas  se  séparer 
de  ses  amis,  compagnons  de  ses  recherches,  il  les  suivit  dans  leur 
pays,  à  Cahors.  Parmi  eux  se  trouvait  un  bon  vieillard,  adepte 
blanchi  sous  le  poids  du  travail  et  des  années ,  et  que  l'on  ne 
connaissait  à  Toulouse  que  sous  le  nom  du  Philotophe.  Zachaire 
lui  communiqua  la  collection  de  ses  recettes,  et  demanda  ses 
con8«Mis ,  heureux  de  s'en  rapporter  à  l'expérience  et  au  savoir 
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d'un  homine  qui  avait  manié  tant  de  simples  en  sa  vie'.  Le  phi- 
losophe en  nota  dix  comme  les  meilleures;  et,  six  mois  après,  i 
la  cessation  de  répidémie ,  notre  jeune  adepte  étant  revenu  à 
Toulouse  9  s'empressa  de  les  soumeUre  à  rexpérieûce.  Ainsi  se 
passa  rhiver  entier:  mais  aucune  des  recettes  mises  en  pratique 
ne  fournit  de  résultat  :  de  telle  sorte  qu'à  la  Saint-Jean  ses  écus 
se  trouvèrent  réduits  au  nombre  de  cent  soixante-dix. 

Cet  échec,  éprouvé  en  dépit  des  conseils  du  vieux  philosophe* 
aurait  sans  doute  découragé  le  jeune  alchimiste ,  si  une  circon- 
stance heureuse  n*était  fort  à  propos  venue  lui  rendre  la  confiance 
et  IVspoir.  Zachaire  avait  fait  à  Cahors  la  connaissance  d'un 
jeune  abbé  qui,  possesseur»  aux  environs  de  Toulouse ,  d'une 
riche  prébende,  consacrait  honorablement  ses  loisirs  et  ses  re- 
venus a  la  recherche  du  grand  œuvre.  Cette  conformité  de  goûtji 
avait  fait  naître  entre  eux  une  vive  sympatliie.  De  retour  à 
Toulouse,  l'abbé  reçut  de  l'un  de  ses  amis,  attaché  à  Borne  au 
cardinal  d* Armagnac^  la  communication  d'une  recette  excellente 
pour  l'œuvre  hermétique.  Ce  procédé  consistait  à  chauffer  pen- 
dant un  an  de  la  poudre  d'or  calcinée  avec  de  l'eau-de-vie  dis- 
tillée un  grand  nombre  de  fois*;  son  exécution  ne  devait  entraîner 
qu'une  dépense  de  deux  cents  écus.  Les  deux  amis  résolurent  de 
réunir,  pour  cet  important  travail ,  leur  efforts  ainsi  que  leur 
bourse ,  et ,  les  termes  de  cette  petite  association  bien  arrêtés 
entre  eux,  ils  se  mirent  aussitôt  k  l'œuvre. 

Il  importait  d'abord  de  se  procurer  une  eau*de-vie  très^pure. 
Ils  achetèrent  donc  une  bonne  pièce  de  vin  de  Gaillac,  qu'ils 
placèrent,  pour  en  retirer  l'eau-de-vie,  dans  un  vaste  alambic 
On  employa  un  mois  à  distiller  plusieurs  fois  cette  eau-de-vie 
dans  le  pélican  ;  on  la  rectifia  ensuite  dans  des  vaisseaux  de  verre* 
Ainsi  amenée  à  un  haut  degré  de  concentration  ,  l'eau -de-vie 
leur  parut  propre  à  la  dissolution  de  l'or.  Us  prirent  quatre 
marcs  de  ce  liquide ,  qu'ils  placèrent  dans  une  cornue  de  verre 
contenant  im  marc  d'or,  que  l'on  avait  préalablement  soumis, 
pendant  un  mois»  à  une  forte  calcination.  Cette  cornue  placée 
dans  une  seconde  plus  grande,  et  tout  l'appareil  étant  bien  clos, 
on  l'installa  sur  un  grand  fourneau,  et  l'on  se  disposa  à  entretenir 
au-dessous  le  feu  pendant  une  année  entière.  L'abbé  acheta  dans 
oe  but,  pour  trente  écus  de  menu  charbon. 
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En  attendant  l'expiration  de  ce  long  intervalle^  les  deux  opé- 
tatenrs  occupaient  leors  loisirs  à  essayer  quelques  petits  proct'dà 
qni  ne  donnèrent  pas  d*a11leurs  de  meilleur  résultat  que  ne  devait 
en  fournir  la  gt'ande  opération. 

Au  bout  d'un  an  ,  en  effet, les  deux  atnis  reconnurent  arec 
douleur  que  r*eau-de-vie  n'avait  pas  dissous  un  atotne  â*or.  Le 
métal  était  demeuré  au  fond  de  la  cornue  dans  Tétat  même  ou 
il  y  avait  été  placé.  On  essaya  de  s*en  servir  comme  poudre  de 
projection,  en  opérant  sur  du  mercure  chauffe  dans  un  creuset, 
comme  l'indiquait  la  recette  ;  malice  fut  en  Vain*. 

On  comprend  le  désappointement  des  deux  alâiihiistes.  Le 
plus  contrarié  était  l'abbé,  qui,  se  croyant  sûr  du:  résultat,  l'avait 
annoncé  d'avance  aux  moines  de  son  couvent,  et  avait  écrit  à  la 
coiifrérie,  la  veille  même  de  l'opération,  qu'ilne  reistait  plus  qu'à 
fondre  la  belle  fontaine  de  plomb  qui  ojnait  la  cour  du  monastère 
pour  en  tirer  des  lingots  d'or.  La  belle  fontaine  fut  donc  réservée 
pour  une  autre  occasion  :  elle  ne  faillit  point,  dure^te^  à  sa  des- 
tinée, car  quelques  années  après,  on  la  'fit  passer  au  creuset 
d'un  alchimiste  ainbulant  qui  était  Ven*u  montrer  son  savoir 
dans  Vâbbaye. 

Cependant ,  loin  de  décourager  l'abbé  ,  cet  échec  ne  fit  que 
redoubler  son  ardeur.  Pour  tenter  un  grand  coup,  il  plrorposa  k 
Zachaire  de  se  rendre  à  Paris  avec  huit  cents  écus  dctat  11*5  four- 
niraient chacun  la  moitié ,  et  d'y  continuer  VœuVre  commune 
en  profitant  des  lumières  des  innombrables  artistes  liermétiqucs 
qui  remplissaient  alors  la  capitale  de  la  France.  Ayant  accepté 
la  proposition  de  son  ami,  et  trouvé,  en  affermant  sestiiens,  la 
somme  nécessaire,  Zachaire  se  disposa  à  se  rendre  à  Paris,  décidé 
à'perdre  tout  ou  à  découvrir  la  pierre  philosophale. 

En  vain  ses  parents  essayèrent-ils  de  le  dissuader  de  ce  projet. 
Pour  "éviter  leurs  remontrances,  il  prétexta  que  son  voyage 
n'avait  d'autre  but  que  d'acheter  à  la  cour  une  (Charge  de  con- 
seiller. Dès  lors  sa  famille  ,  qui  avait  toujours  reconnu  en  lui 
l'étoffe  d'un  légiste^  ne  s'opposa  plus  à  son  dessêti.  Zaéhaire 
partît  de  âa  province  le  lendemain  de  Noèl;'il  arriva  à  Paris  le 
jour  des  Rois  de  Tannée  153Ô. 

De  toutes  les  villes  de  l'Europiie,  Paris  était  alors  la  plus  fré- 
quentée par  les  alchimistes.  Aussi Tadepte  de  Guienne  y  demeu- 
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nrV>il  lontutt*  uMw  isnmiiift ,  pmhi  dan»  osUe^foide  iniBieiiM 
d^ai<iiitQB»detouiigeBM(e^ufc»'iid(mnMen<)cB  ooninum  mifca  pao- 
liiulier  à  la  ftoheicliedir grand  œavre.  Ma»,  au  boul  de  «a 
lenifs*  il  s'élait  mit  em  raippeit  avec  un  ai  grandi  nombre  d!^»* 
itfieFS  de  tout*  prntfwwiaii  ^  teb  que*  fonde»»  y  orDéviKS ,  artisao» 
de  cUveraMétaiMC,  fahiiaaatffde  t«rra  et  de  fanrataux ,  etc»,  fa'H 
«wail^fait,  gaâorà  leur  inteoMédiaiiia ,' la  conaaisaaaoe  de  pin» 
d*  oentadepics.  U  trauva  dat  enaeignememautiks  à  être  tëmoîa 
fica  divitraat  opérations  «pi'oxéoutawaâ  ota  demiersa  «  J^ea  uiia.^ 
9  aouadîiril^  traratilaient  a  va  teiauiveadM' métaux  par  proîao» 
»  tioi))  las  aiatrcB.par  cninencalian,  l^t^aalrea  par  diaioiutsoD^.  ka 
»  aairca^par  caajonetiov  de  Teasenoe  (  ca«kiiia  ila  diaaiciat.)  da 
»  FéoicriyJ»  antras  par  Langoea  décoetioiM;^k»aulvettDavail* 
»  Jaient.  àrrèxiraatiaii  da  marauae  dea  aaétaox,  les  auurea  à  la 
»  fixation  d^omxv  *» 

Att  nMvyan  àge<laft  akUniatca-qw»  habitaient  le»  grandes  aillas 
avaient  l'babitade  da  m»  réaasr  toaa  ka  jaurs  saua  \e  përitt^ 
des.  oalfaédralesr^  afii^  dai  ae  Goaunuoiquer  récipffoqacnient  k 
léaaitat  et  Tétat  d'apavcsment  de  koia  travaaa.  LVgKae  da 
JSaCre^^Danè-k^rande^  à  Park^  était  k  readecMroua  dea  geat 
de  cet  état,  et  eUaque^jour^  ménna  lea  dîinanahea^et  ksietea^  ik 
ae  aencontraient  aOua  ka  aaâtea*de<  la  Tkille  basiliqae ,  fc  pour 
»  parlementer  des  besognes  qui  s'étaient  passées  aux  joara  pré» 
«aédenta.  »  Oa  a'asaemblait  aaaBÎ.a»  lagiade  l'on  d'entre  eux. 
Iui.Biaison  deZadiak&fn%qisak[ueCaiak'lku4k  leoia  réunionâ^ 
elo'cst  là  que  rosi  pouvait  en  te  ndaea'eahakr  àienvi  ka  pfeiatea^ 
kseapéranG6s  et.ka  ragrel»>de  lawaoesiKOfnBmea  arcknts  desaédiét 
ail  feu  d'unaf  paaaioir  oomoMiQe,.  caurbésisaus  kpaidé  d'un 
laâne  jeug.  Gcpendaat  caacntretkoadie  brilkiest.  point  pan  k 
Tariéf é  i,  car  les  pamks  quioa-  y-  eoteudait  étadr at  aoaijoura  les 
mêmes  :  «  I^es  uns,  nous  dit  Za chaire^  disaient  :  v^i  aooa  awaans 
^  k  laoyen  de  aaoomaaanrrry  naas  feriaaa  quelqiie  chose  de 
a  ban.  Lca  auares*:  Sî  notre  vaisseau  eAl  tenu^  nous  étions- ik»- 
•  dans,  les  aatvfa  :  Si  nous  eussions  eu  notre  vaisarau  de  cuivre 
«  bka  rond  al  bkn  birfné^  naoa  auriaaa  fiaé.  le  nanroure  avce  k 
ik  kttie  ;  telkinent  qw*!!  a'j^  cikaaait  pas  un  qitt  fit  rim  de.  faaui, 
»  e%  qui  ne  fàt  aooaanpi^pé  d^exsauaa.  » 

ILfaUait  ctpeadaa*  fake  ua«-eheis  parmi  cegcatid  nombre 
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d'opérateurs.  Zachaire  «e  décida  à  aoooider  sa  confiance  à  an 
Grec  arrÎTë  pendant  Tëtë,  et  qui  prëtendatt  savoir  changer  ea 
argent  le  cinabre  mis  en  forme  de  dons.  Il  réduisait  en  poudre 
trois  marcs  d'argent,  et,  avec  un  peu  d*eaa,  faisait  de  cette  pou* 
dre  une  pâte  à  laquelle  il  donnait  la  forme  de  clous  ;  mêlant 
ensuite  ces  dous  avec  du  cinabre  pulvérisé,  il  les  faisait  sécher 
dans  un  vase  bien  couvert  II  fondait  k  tout  et  soumettait 
à  la  coupelle  le  produit  de  œtle  fusion.  Il  resuit  alors  dans 
la  coupelle  plus  de  trois  marcs  d'argent ,  c'est-à-^dire  un  poids 
supérieur  à  celui  du  métal  employé.  Dans  cette  opération,  il  y 
avait  donC|  au  dire  de  l'artiste,  production  artificidle  d'une  eer* 
taine  quantité  d'argent.  Selon  lui,  l'argent  que  l'opérateur  avait 
mêlé  au  dnabre  s'était  envolé  en  fumée,  et  celui  qui  restait  pro- 
venait de  la  transmutation  du  dnabre.  Mais  on  devine  quelle 
était  la  véritable  nature  de  cette  opération.  Le  dnabre  (  sulfure 
de  mercure  )  étant  volatil ,  disparaissait  au  feu  du  fourneau  de 
ctMipelle,  et  s'il  y  avait  dans  certains  cas  une  faible  augmentation 
du  poids  primitif  de  l'argent  mis  en  eipérienoe,  ce  résultat  tenait 
k  la  présence  accidentelle  d*upe  certaine  quantité  d'argent  dans 
le  dnabre  dont  on  avait  fait  usage.  C'est  ce  que  Zachaire  dut 
reconnaitie,  mais  un  peu  tard;  car,  nous  dit-il,  «  si  c'était 
»  profit,  Dieu  le  sait,  et  moi  aussi  qui  dépendu  des  écus  plus  de 

•  trente.  » 

Cette  affaire  de  la  transmutation  du  dnabre  fit  beaucoup 
de  bruit  parmi  les  alchimistes  parisiens.  tCela  fut  Unt  connu 

•  en  Paris,   nous  dit  Zachaire,  qu'avant  le  Noël  suivant, 

•  il  n'était  fils  de  bonne  mère,  s'entremélant  de  travailler 
»  en  la  sdence,  qui  ne  savait,  ou  n'avait  entendu  parler  des 
»  dons  de  dnabre ,  comme  un  autre  temps  après  il  fut  parlé 
>  des  pommes  de  cuivre ,  pour  fiier  là  dedans  le  mercure  avec 
»  la  lune.  » 

Zachaire,  qui  n'avait  fréquenté  jusque-là  que  des  opérateurs 
honnêtes,  et  comme  lui,  travaillant  de  bonne  foi,  eut  bientAc 
l'occasion  d'être  initié  aux  fraudes  des  bux  adeptes.  Un  gentil* 
homme  étranger,  venant  du  Nord,  et  qui  était  peut*être  Ven- 
ceslas  Lavin ,  arriva  à  cette  époque  à  Paris.  Il  n'était  expert 
qu'aux  sophistications  hermétiques ,  et  vivait  de  ce  genre  de 
ressources,  vendant  aux  orfèvres  les  produits  de  ses  opérations 
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suspectes*  Zacbaire  suitit  <fiielqae  temps  la  fortune  de  cet  areu- 
tiirier,  sans  Touloir  cependant  s'associer  à  ses  manœuvres.  Pos«- 
Sesseur  d'une  fortune  encore  asses  belle,  et  ne  perdant  jamais  de 
rue  sa  dignité  de  gentilhomme^  Zachaire,  loin  de  chercher  à 
s'enrichir  du  commerce  de  cet  étranger,  dépensait  largement 
avec  lui  son  argent  en  expériences.  Au  bout  d'un  an,  son  coni« 
pagnon  consentit  enfin  à  lui  révéler  son  secret  ;  mais ,  comnK 
Zacbaire  s'en  était  bien  donté ,  ce  secret  n'était  qu'un  leurre. 

Cependant  il  entretenait  toujours  une  correspondance  avec 
son  cher  abbé  »  le  tenant  au  courant  de  les  succès  et  des  progrès 
de  son  entreprise.  Il  passa  de  cette  manière  trois  années  dans  la 
capitale  ;  au  bout  de  ce  temps,  tes  huit  cents  écus  et  d'autres 
sommes  que  lui  avait  envoyées  l'abbé  étaient  entièrement 
dissipés. 

Sur  ces  entrefaites^  Zacbaire  reçut  une  lettre  de  son  ami,  qui 
l'engageait  à  revenir  sans  retard  à  Tonlouse.  Il  partit  aussitôt, 
et  dès  son  arrivée ,  il  fut  mis  au  fait  de  la  circonstance  impor- 
tante qui  avait  nécessité  son  départ  Le  roi  de  Navarre,  Henri  II, 
grand«>père  de  Henri  lY,  aimait  à  s'occuper  d'alchimie.  Le  bruit 
des  merveilles  réalisées  par  le  gentilhomme  étranger,  compagnon 
de  Zacbaire,  avait  pénétré  de  Paris  jusqu'au  fond  du  Béam ,  et 
le  rof  Henri  s'était  cm  pressé  d'écrire  à  labbé  toulousain,  le  priant 
d'envoyer  Zacbaire  dans  ses  Etats ,  avec  la  promesse  d'une  ré- 
compense de  quatre  mille  écus  en  cas  de  succès.  Ce  mot  de  quatre 
mille  écus  avait  tellement  chatouillé  les  oreilles  de  l'abbé,  qa'il 
croyait  déjà  tenir  la  somn>e  dans  son  escarcelle.  Il  n'eut  point  de 
repos  que  son  cher  Zacbaire  ne  se  fût  mi»  en  route  pour  la  Na* 
varre.  Notre  adepte  arriva  à  Pau  au  mois  de  mai  I64i ,  et  fut 
parfaitement  accueilli  par  le  roi.  Il  fut  cependant  obligé  de  de- 
meurer six  semaines  avant  de  se  mettre  au  travail,  parce  que  les 
simples  qu'il  fallait  cueillir  pour  le  commencement  des  opéra* 
tiens  ne  croissaient  point  au  pays  de  Navarre.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Mais  le  succès  répondit  mal  aux  espé- 
rances du  roi ,  qui ,  mécontent  de  l'artiste ,  le  renvoya  avec  un 
grand  merci  pour  récompense.  £t  comme  Zacbaire,  se  plaignant 
d'un  ti4  procédé,  redamart  l'exécution  des  promesses  qu'on  lui 
avait  faites,  le  roi  lui  fit  celte  réponse  :  c  Advisez ,  messire ,  s'il 
»  n*y  a  rien  en  mes  terres  qui  vous  puisse  convenir,  tel  que 
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»  eoafi«cat»n ,  ptiton  mi  autie  xhoêe  senbUble;  je  jvous  les 
»  dootterais  ▼•Ioaimts*  ■  Zacbâire  et  le  poî  de  ITawiife  iie>pfl«« 
TÛeot  «>eâendve  :  l'un  demandait  un  «kUniMte  qui  le  «ail 
fromptemenc  en  possciaieto  du  cecret  de  laire  de  iW.;  Centre 
ektvchak  un  roi  a«a  foaîs.diu|uel  ii  pâi  annlîa«er  sesexpévieneet 
tent à  8Mi.aiae.  Aoasi rndeptej!efait41  incontânent lecheniinde 
k  fiaaeogne. 

C'est  pendant  ce  nelxMir  qne  Zaoiiaire  «Mt  la  .fortune  de  ren* 
oontrer  le  bienheureux  eonasilier  qui  devait  le  asettre  sur  la  route 
de^la  vérité  qu'il  ppuwuîivait  depuis  m  Inngtempa.  C'était  mu 
moine  très-savant ,  versé  dans  toutes  les  connaissances  de  la 
pbikMopkie  natuselle,  et  qui  avait  passé  sa  vie  entière  sur  les 
écrits  des  anciens  mattra.  Zachaire  L'ayant  inis  au  courant  de 
tous  les  travaux  qu'il  avait  exécutés  jusque-là  9  le  savant  reli- 
gieux le  plaignit  grandement  d'avoir  dépensé  «tantd'argent  et  de 
foti§ttes>en  des  recherckes  mal  inspirées.  Il  lui  eonseilla  de  «'en 
tenir  désormais  à  la  méditation  des  anciens  philosophes,  ajou- 
tant qu^  éiiMt.£àcheux  qu'un  gentilhomme  aussi  instruit  que 
lui,  qui  avait  fait  à  Bordeaux  ses  actes  de  philiisophie,  et  avait 
été  reçu  maître  en  cette  science,  se  fut  toujours  privé  des  hautes 
Ittoiièies  que  nous  ont  transmises  sur  cette  question  les  sages^des 
temps  passés.  Ainsi  .ramené^  par  les  conseils  du  hoa  religieux , 
dans  une  voie  certaine^  Zaehaire  s'emprema  d'aller  rejoindre  sou 
ami  pour  régler  définitivement  avec  lui  les  comptes  de  joette  as» 
.  sociation  qui  avait  si  tristement  échoué. 

Tout  bien  calculé,  il  restait  uue  somme  de  cent  quatre^iângcs 
éeia»  quUls  partagèrent  loyalement  ;  après  quoi  l'association  fut 
déclarée  rompue,  à  la  grande  tristesse  de  l'abbé,  qui  aurait  voulu 
pousser  pliu  loin  l'entreprise ,  et. n'approuvait  point  le  change- 
ment de  ayslèmequi  s'élaitiopéré  dans  l'esprit  deeon  compagnon» 
Lui,  cependant,  décidé  k  e^'en  tenir  désormais- à  la  méditation  et 
à  .la  comparaison  des  éotiu<des  anciens  philosophes,  il  prit  .la 
résolution  de  revenir  à  PaMSiponr. mettre  son  projeta  exécuiinn. 

Le  jour  derla  Toussaint  de  Tannée  1646,  Zaehaire Jrentra  dans 
la  capitale  ,  où  son  premier  soin  fut  d'anbeter,  moyennant  dix 
éotts,  divers  traités  philosophiques,  tels  que  la  TVnirbe  des  pMIo- 
sop&es,  la  Comp/atfils  de  NalÊtrey  le  bon  TVémofi  et  les  QEvmreê 
de  Raymond  Lulle,  Ayant  loué  une:petîie  chambre  a^u  faubourg 
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SaiDt-Marceau>  il  s'y  enferma,  n'ayant  auprès  de  lui  qu'un  petit 
garçon,  pour  le  seryir. ,  Puis,  sans  youloir  fréquenter  aucun  des 
adeptes  dont  fourni  imit  encore  la  capitale,  il  s'aj^iqua  jour  et 
nuit  à  méditer  sur  ses  auteurs.  U  employa  dix -Irait  mois  k  c« 
travail  pénible,  s- jqs  réussir  néanmoins  à  s'arrêter  définitivement 
au  choix  d'auc*  jn  procédé.  Il  crut  alors  nécessaire  de  se  mettre 
en  rapport,  no  a  avec  lesiactistes  empiriques  qu'il  avait  fréquentés 
sept  ans  aupp^ravant  dans  les  réunions  tenues  sous  les  voûtes  de 
Notre-Dam  ^,  mais  avec  de  véritables  philosophas  qiii  opéraient 
d*après  les  recommandations  des  anciens.  Cependant  leur  com- 
merce ne  liû  fut  que  d'une  faible  utilité,  en  raison  de  la  diversilé 
extrême,  des  procédés  dont  ils  faisaient  usage.  Ces  opérateuis 
emplo  Y^eat  en  effet  des  nioyen»  si  nombreux  et  si  opposés  que 
espi.it  courait  le  risque  de  s'égarer  dans  leur  infinie  diversi^. 

Y  SI  Vuu ,  nous  dit  Zachaire,  travaillait  avec  Vox  seul  »  Taulre 
»  travaillait  avec  or  et  mercure  ensemble  ;  l'autre  y  nmlait  du 
»  pWib  qu'il  appelait  sonnant,  parce  qu'il  avait  passé  par  la 
»  cornue  avec  de  rargenl  vif;  l'autre  convertissait  aucuns  mé- 
»  eaux  en  argfsnt  vif  avec  diversité  de  simples  par  la  sublimation; 

Y  1  autre  travaillait  avec  un  atrament  noir  artificiel,  qu'il  disait 
f  être  la  vraie  matière,,  de  laquelle  Baymond  LuUe  usa  pour  la 
9  composition  de  cette  grande  œuvre.  Si  l'un  travaillait  en  un 
»  alambic  ,.raut»  travaillait  en  plusieurs  autres  et  divers  vais- 
»  seaux  de  verre^  et  l'autre  d'airain,  et  Tautre  de  cuivre,  l'autre 
:»  de  plomb  ^  l'autre  d'argent,,  et  aucun  en  vaisseaux  d'or.  Puis 
»  Tun  faisait  $a  décoction  en  feu  fait  de  gros  charbons  y  l'autre 
»  de  bois  ^  l'autre  de  raisins ,  l'autre  de  chaleur  de  soleil ,  et 
iwd'afitres  au  bain-marie.  » 

Cette  variété  d*opérations ,  j pinte  aux  contradictions  coutir 
quelles  qu'il  découvrait  dans  les  anciens  auteurs,  avait  fini  paf 
réduire  au  désespoir  le  malheureux  alchimiste,  lorsque  le  Saintr 
Esprit  lui  ins.pixa^  nous  dit- il  la  pensée  d'étudier,  les  œuvres  de 
Baymond  Lu  lie,  et  en  particulier  le  Testament  et  le  CoiicHe  de 
^t,  auteur*  ..'(1  réipssit  à  adapter  si  parfaitei^ent  ces  deux  9Ur 
vragesavec  u  jie  épltre  de  Raymond  LuUe  au  roi  Aobert,  et  avec 
U|(  n(ian«M^it;.  dt|  même  auteur  ^  qii'H  tenait  du  bon  religieux , 
^,  coDseiUcsr^.yCil  fut  dès  oe  moment  certain  d'avoir  mis  U 
ipaki  spr  le^  secret  l«nt.poi|i;suivi.  Tous  les  livres  qp'il  consulta^ 
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étaient  en  concordance  parfaite  avec  son  système,  et  tel  était ,  par 
exemple ,  le  procédé  oa  résolution  que  donne ,  à  la  fin  de  son 
Rosarium ,  Amauld  de  Tilleneuve ,  qui  fut ,  comme  on  le  sait , 
le  maître  de  Raymond  Lulle.  Zachaire  passa  un  an  entier  à  mé- 
diter jour  et  nuit  sur  son  procédé  ;  au  bout  de  ce  temps ,  il  re- 
vint à  Toulouse  pour  le  soumettre  à  ^expérience.  II  arriva  dans 
sa  province  pendant  le  carême  de  1549  ;  son  premier  soin  fut 
de  s'approvisionner  de  fourneaux  et  des  appareils  nécessaires  ^ 
et,  le  lendemain  de  Pâques,  il  commença  sa  grande  opération. 

Cependant  sa  famille  et  ses  amis  ne  voyaient  pas  sans  un  pro- 
fond chagrin  toute  cette  ardeur  apportée  à  un  travail  inutile,  et 
les  folles  dépenses  auxquelles  une  malheureuse  passion  l'avait 
entraîné  depuis  sa  jeunesse.  Il  eut  à  endurer  de  leur  part  plus 
d'un  reproche  amer  :  «  Que  prétendez-TOUs  faire  T  lui  disait  uu 
9  voisin,  et  n'avez-vous  pas  dépensé  assez  d'argent  en  de  telles 

•  folies?  Prenez  garde  qu'à  vous  voir  acheter  ainsi  tant  de  menu 
»  charbon ,  on  ne  vous  accuse,  comme  on  l'a  fait  déjà,  d'être 

•  auteur  de  fausses  monnaies.  •  -—  c  N'est-il  pas  étrange,  repi*e* 

>  naît  un  autre ,  qu'étant  docte  comme  vous  Têtes ,  et  déjà  ti- 

>  cencié  es  droit ,  vous  refusiez  encore  de  faire  profession  de  la 

>  robe  longue  9  afin  de  parvenir  à  quelque  office  honorable  en  la 

•  ville?  »  Survenaient  des  parents,  à  qui  l'autorité  de  la  famille 
permettait  des  remontrances  plus  sévères  :  c  Pourquoi ,  lui  di- 
»  sait-on ,  ne  pas  mettre  un  terme  à  tant  d'inutiles  dépenses  7 
1  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  payer  vos  créanciers  ou  acheter  quel- 
»  que  bonne  charge  ?  il  ne  tient  à  rien ,  si  vous  ne  vous  arrêtez, 
9  que  nous  n'envoyions  en  votre  logis  des  gens  de  justice  pour 

>  y  briser  tout  votre  attirail  d'ustensiles  maudits,  c  —  c  Hélai! 
9  reprenait  un  autre ,  faisant  un  appel  à  des  sentiments  plus 

>  doux  ,  si  pour  vos  parents  vous  ne  voulez  rien  faire,  ayez  au 
9  moins  égard  à  vous-même.  Considérez -vous.  A  peine  âgé  de 
»  trente  ans,  vous  semblez  en  avoir  cinquante,  tant  commence  à 

>  blanchir  votre  barbe ,  qui  vous  représente  tout  enrieillt  des 
9  longues  fatigues  que  vous  avez  endurées  en  la  poursuite  de  vos 

>  jeunes  folies.  » 

'  Tous  ces  discours  ne  faisaient  qu'ajouter  à  l'impatience  de 
Zachaire;  il  les  supportait  avec  d'autant  plus  de  déplaisir,  qu'il 
voyait  de  jour  en  jour  se  perfectionner  son  oeuvre  et  s'approcher 
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l*heure  décisive  qui  devait  le  payer  de  tant  de  travaux  et  d'en- 
nuis. Aussi  tout  demeura  impuissant  à  l'écarter  de  son  but.  La 
peste,  qui  éclata  à  Toulouse  pendant  Tété,  et  qui  fui  si  terrible, 
«  que  tout  marché,  tout  trafic  en  fut  interrompu,  »  ne  put  Tàr- 
racber  du  feu  de  ses  fourneaux.  Il  y  demeurait  jour  et  nuit 
occupé  à  attendre  c  d'une  fort  grande  diligence  Tapparition  des 
trois  couleurs  que  les  philosophes  ont  écrit  devoir  apparaître 
avant  la  perfection  de  la  divine  œuvre.  9  Ces  trois  couleurs  at- 
tendues se  montrèrent  enfin  aux  yeux  ravis  du  philosophe,  indi- 
quant la  perfection  définitive  de  la  pierre  philosophale.  Si  bien 
que  le  jour  de  Pâques  de  l'année  1550 ,  avec  un  peu  de  cette 
divine  pierre ,  il  convertit ,  ainsi  qu*il  nous  assure ,  du  mercure 
en  très-bon  or. 

•  Si  j'en  f»t  aise,  ajonte-4-it,  Dien  le  sait.  Si  ne  n'en  vaataîs-je  |»as 
poar  cela  ;  nais  je  rendit  gràoe  à  notre  bon  Diea  qoi  m*aT«it  tant  fai| 
de  faveara  et  de  grâces  par  son  Fils  notre  rëdemptear  Jisuft-CHaisT,  et  le 
priai  qa*îl  millarainât  par  son  Saint-Esprit ,  poar  en  pouvoir  user  à  son 
honncar  et  loaan|;e.  • 

Dès  le  lendemain,  Zachairese  mit  en  route  pour  aller  annon- 
cer son  triomphe  à  son  ami  et  partager  avec  lui  le  trésor  après 
lequel  ib  avaient  si  longtemps  soupiré  d'un  commun  aceord.  Il 
franchit  d'uA  pas  joyeux  le  seuil  du  imonastère  ,  et  jeta  en  en* 
tram  un  coup  d'œil  de  regret  sur  L'emplacement  vide  de  cetit 
fontaine  de  plomb  qui  aurait  si  bien  servi  k  témoigner  sa  seienoé 
aux  pieux  habitants  de  la  maison.  Mais  une  triste  nouvelle  i'at-^ 
tendait.  Le  pauvre  abbé  était  mort  six  mon  auparavant,  sans 
avoir  éprouvé  la  consolation  suprême  que  hii  apportait  son  ami* 
Zachaire  voulait  au  moins  aller  témoigner  sa  veconnatssanoe  au 
docte  religieux  dont  les  conseils  lui  avaient  été  si  profitables; 
mais  le  bon  religieux  venait  aiiiii  de  mourir  dana  un  autre  ooi»* 
vent  où  il  s'était  retiré, 

Zachaire  se  décida  alors  à  passer  à  Tétranger  pour  y  terminer 
en  paix  une  carrière  qui  avait  été  aeihée  de  tant  de  traverses. 
Il  envoya  à  Toulouse  un  de  ses  cousins  pour  y  vendre  tous  ses 
biens,  et  payer  ses  créanciers  avec  les  sommes  provenant  de 
cette  vente.  Son  désir  fut  accompli,  mais  non  sans  exciter  beau- 
coup de  lamentations  et  de  plaintes  de  la  pan  de  ses  parents , 
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qui  avaieai  depuis  loDgXemps  prévu  la  ruine  de  cet  obstiné  dissi- 
pateur. 

Ce  dernier  tcte  exécuté,  Zachaire  quitta  la  France  en  compa- 
gnie de  son  jeune  cousin,  et  se  rendit  à  Lausanne  pour  y  vivre, 
nous  dit^il ,  «  avec  ioct  petit  train ,  »  ce  qui  ne  plaide  pas  en 
faveur  de  la  vérité  de  son  affirmation  relative  à  )a  découverte  de 
la  pierre  philosophai^, 

Nous  pourrions  terminer  là  l'histoire  de  Tadepte  Zachaire , 
q^e  nous  n'avons  racontée  avec  tant  de  détails  qu'afin  de  raon- 
icer  par  un  ftappant  exemple  à  quel  degré  les  chercheurs  alchi- 
HMStes  poussaient  la  patience,  leur  apanage  essentiel.  D'ailleurs, 
dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  notre  héros  se  montrerait  moins 
digne  de  l'intérêt  qu'il  a  pu  inspirer  à  nos  lecteurs,  La  possession 
de  ce  trésor  prétendu  semblait  troubler  ses  sens  et  égarer  sa  rai- 
too.  il  devint  infidèle  à  la  prousesse  fu'iL  s'était  £ûte  de  faire 
tottrner  à  l'honnenr  et  à  la  gloire  de  Dieti  le  nouvvau  fMHivoir 
qu'il  avait  acquis.  S^abandonnant  au  courant  de  tous  lerpkiisini, 
il  donna  un  libre  essor  à  ses  passions  ,  comprimées  par  fâpreté 
du  travail  pendant  les  années  de  sa  jeunesse.  Epris  à  Lausanne 
d^Htte  belle  jenne  fille,  il  quitta  avec  el)«  la  Suisse  pour  aller 
mtmer  em  Allemagne  une  vie  de  dissipation  et  de  folies.  Après 
lAroâr  suivi  les  bords  du  Rkia  ,  il  s'arrêta  à  Cologne  en  15â6» 
C'est  là  que  l'attendait  un  triste  sort.  Amono-eux  à  la  M»  de  b 
jemoe  oompagne  de  Zacbaire  et  des  ivésors  qu'il  lui  supi^osaît* 
k  mitre  cousin  l'ëtrangU  pendant  qu'il  était  plongé  daqa  un 
Unrd  sommeil  occasioiuié  par  l'ivresse.  Chargé  des  dépouilles 
et  sa  viclîme ,  il  s'enfuit  avec  sa  complice*  Cet  événement  fil 
bconeoup  de  bciiit  en  AUennsgoe  ;-  maison  ue  put  retrou vi^*  les 
tmees  de  l'asouin*  Mardochée  de  Délie ,  le  poëte  de  la  cour  de 
Roéolpbe  II  j  composa  plus  tard  sisr  ce  au)et  une  pièce  de  ve«s 
cpM  nowairapporterionaici^  tt  noua  ne  craigpionadç  donuer  une 
idée  peu  favorable  des  mi'rites  de  la  poésie  herméûquf»  » 
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De  Im  séanôe  êe  la  SodèU  de  phtarmoek  4e  Pmriê^ 

d»  4  ùctobn  1854. 

PrésideDce  de  M.  GA]nT<4GAS8icoiniT. 

M.  le  priflident  anoonce  à  la  société  la  mort  de  deux  de  sc% 
membres  xésidants ,  MM,  Raymond  et  Baget* 

La  correfi|X)ndaDce  écrile  3e  compose  :  4*"  d'une  leltredeSaÎAH 
Louis  du  Sénégal,  c^onlenant  des  réclamations  au  sujet  d'ii« 
mémoire  envoyé  pour  le  prix  du  sulfate  de  quinine.  Cette  lettre 
est  renvoyée  à  la  commission  des  prix. 

2<^  D* une  lettre  de  M.  Thorel,  pharmacien,  à  Avalioa^Aur 
la  présence  de  l'asparagine  dans  le  sirop  de  guimauve ^  t*t  sur 
l'action  que  la  potasse  exerce  sur  cette  substance. 

La  oorietpoBdaBoe  imprinée  se  compose  :  1*  de  trois  numé* 
ros  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  2®  de  trois  numé* 
ros  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  3"  de  deux  numéros  du 
Répertoire  de  pharmacie  de  M.  Boochardat  ;  4**  de  deux  numé- 
ros du  Journal  de  chimie  médicale  ;  ô"*  deux  numéros  du  journal 
de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne  (renvoyés 
à  M.  Gaultier  de  Claubry)  ;  6*  de  deum  numéros  du  journal,  de 
la  société  de  pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyés  à  M.  GauUicr  de 
Claubry)  ;  7^  deux  numéros  du  Journal  des  coAsaissaiMies  iiié* 
dicales  ;  8*"  le  Pharmaoeuiical  Journal  de  Jacob  Bell  (raav^yé 
à  M.  Boignet)  ;  9"  M.  Fo(;giale  adresse  une  brochure  sur  latta* 
lyse  de  l'aau  minérale  acid«le  gazeuse  d'Orezza;  10°  M.  Per-^ 
sonne  fait  hoHamage  à  la  société  d'une  brochure  sur  rhîstoine 
chimique  et  natunslle  du  Lupulin  ;  li*'  M.  Joseph  Galla,  répé«» 
titeur  de  chimie ,  à  Turin ,  adresse  -uue  brochure  intitulée , 
ThèorU  an$a§oniite  d^-aUrêOtion^trotation^xeAyo^ét  à  ML  Gaul- 
tier de  Claubry;  12°  M.  Duroy.,  membre  -de  la  société^  fait 
hommage  d'une  brochure  intitulée,  Expériences  et  considéra- 
Uone  nouvelles  pour  servir  à  l'histoire  de  Viode. 

La  société  reçoit  les  circulaires  et  plusieurs  publicalions,  qui 
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loi  sont  eoToyées  par  rinstîtut  Smithsoaien  de  Washington  ; 
ces  publications  sont  renvoyées  à  Texamen  de  M.  Buîgnet. 

M.  Querenne  rend  ooaiptc  du  travail  qu'il  vient  de  publier 
sur  les  ferrugineux;  M.  Bouchardat  ajoute  que  les  conclusions 
tirées  de  ce  travail  sont  basées  sur  plus  d^  deux  mille  expé- 
riences. Au  sujet  de  celte  communication  il  s'engage  une  dis- 
cussion à  laquelle  prennent  part  MM.  Soubeiran  ,  Bouchardat, 
Quevenne,  Guibourt  et  Grassy. 

M.  Bineau,  professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de 
Lyon^  et  correspondant  de  la  société,  fait  hommage  d'un  tra- 
vail intitulée,  Études  chimiquei  sur  les  eaux  pluviales  et  sur 
Tatmosphère  de  Lyon  et  de  quelques  points  des  environs. 
M.  BiueaUy  présent  à  la  séance ,  est  invité  par  M.  le  président, 
à  rendre  compte  de  son  travail. 

M.  Béchamp ,  professeur  agrégé  à  Técole  de  pharmacie  de 
Strasbourg,  lit  un  travail  sur  l'action  des  bases  alcalines  et  des 
et  des  acides  sur  la  fécule. 


ECOLE  DE  PHARMACIE. 


Avis. 


L'administration  de  l'Ecole  de  pharmacie  reçoit  chaque  jour 
de  nombreuses  demandes  d'explication  sur  la  mise  à  exécution 
du  décret  du  Î2  août  dernier  ;  comme  il  n'est  pas  toujours  pos- 
sible de  répondre  à  ces  demandes,  en  raison  des  questions  très- 
complexes  qu'elles  soulèvent,  M.  le  directeur  de  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris  croit  devoir  prévenir  MM.  les  pharmaciens 
et  élèves  que  ces  questions  intéressent  que,  jusqu'à  présent,  il 
n'y  a  eu  aucune  modification  apportée  aux  dispositions  du  dé- 
cret, lequel  sera  exécutoire  à  partir  du  1*'  janvier  prochain. 

Jusqu'à  cette  époque  les  études,  les  réceptions,  les, conditions 
d'examen ,  les  inscriptions ,  les  perceptions  de  droit  seront  régies 
comme  par  le  passé. 

Mais  à  partir  du  1^'  janvier,  le  décret  saisira  les  élèves  dans 
la  position  où  ils  se  trouveront  et,  quel  que  soit  leur  état  anté- 
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rieur  de  scolarité,  de  stage,  de  diplôme,  de  déponses  soldées, 
les  dispositions  du  décret  leur  seront  applicables ,  pour  les  actes 
qui  leur  resteront  à  accomplir,  fussent-ils  même  en  cours  de 
réception.  S'il  intervient  d'ici  au  1"  janvier  quelque  décision 
qui  modifie  le  décret  ou  qui  stipule  quelque  mesure  transitoire, 
M.  le  directeur  s'empressera  d'en  informer  les  intéressés  ;  mais 
il  les  engage  à  ne  pas  laisser  e;(pirer  le  délai  après  lequel  ils 
ne  pourraient  profiter  du  bénéfice  d'une  position  acqube,  dont 
le  décret  ne  leur  tiendra  plus  compte  à  partir  du  1"  janvier  pro- 
chain. 

Les  inscriptions  seront  délivrées  à  partir  du  2  novembre  jus- 
qu'au 15,  suivant  le  mode  actuel^  mais  elles  ne  seront  valables 
que  jusqu'au  1*'  janvier,  époque  à  laquelle  il  en  sera  délivré 
d'autres  suivant  le  mode  indiqué  par  le  décret.  Les  élèves  n'au- 
ront à  payer  pour  l'inscription  prise  en  novembre  que  le  quart 
du  prix  de  l'inscription  annuelle. 

L'ouverture  des  cours  aura  lieu  le  15  novembre. 

Le  directeur  de  V École  de  pharmacie, 

BUBST. 


ftfUttf  MiiiciAt. 

lodiiro  de  potassium  dans  le  traitement  de  la  ffontte. 

—  L'administration  de  Tiodure  de  potassium  aux  goutteux  n'est 
pas  un  faut  nouveau,  et  il  y  a  quelques  années  déjà  plusieurs 
médecins,  entre  autres  MM.  Gendrin  et  Clendenning,  en  ont 
préconisé  l'emploi.  Aujourd'hui  c*est  M.  Spencer  Wells  qui , 
dans  un  traité  récent  qu'il  vient  de  publier  sur  la  goutte  et  ses 
complications ,  recommande  l'iodure  de  potassium  comme  le 
meilleur  des  dissolvants  chimiques  contre  cette  maladie.  Comme 
on  le  sait,  les  analyses  modernes  ont  révélé  la  présence  d'une 
quantité  anormale  d'acide  urique  et  d'urate  de  soude  dans  le 
sang  et  dans  les  excrétions  des  malades  atteints  de  la  goutte.  Les 
différentes  médications  ont  eu  pour  but  de  neutraliser  par  des 
agents  chimiques  ces  sels  en  excès.  C*est  ainsi  qu'on  a  préconise 
les  bicarbonates  alcalins,  l'eau  de  Vichy,  le  borate  de  potasse, 

Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.  S*  sCkib.  T.  XXVI.  (Novembre  1 8S4  ).      25 
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le  phosphate  d^amnioniaque ,  etc.,  qui  tous  ont  eu  plus  ou 
moins  de  succès.  Néanmoins  M.  Spencer  Wells  considère  leur 
propriété  dissolvante  comme  bien  inférieure  à  celle  de  Tiodure 
de  potassium  :  u  Je  Tai  administré,  dit  il  j  sur  une  très-grande 
échelle  pendant  les  '  treize  dernières  années  dans  presque  toutes 
les  formes  de  goutte,  excepté  pendant  les  attaques,  et  dal:^ 
presque  tous  1rs  cas  arec  les  résultats  les  plus  encourageants^ 
la  dose  est  de  40  centigrammes  à  50  centigrammes  par  doses 
fractionnées.  J*ai  vu  des  malades,  ajoute-t-il,  qui  ont  continué 
le  médicament  à  cette  dernière  dose  pendant  plusieurs  mois ,  et 
en  interrompant  comme  en  reprenant  Tusage  du  médicamei^t , 
j'ai  pii  tn*assurer  que  l'amélioration  dans  la  santé,  qui  accom- 
pagnait et  suivait  son  emploi ,  était  bien  réellement  le  fait  de 
celte  petite  quantité  d'agent  thérapeutique.  »  En  outre,  quai^f 
aux  préparations  de  colchique^  celle  à  laquelle  M.  Spencer 
Wells  donne  la  préférence  est  la  teinture  de  fleurs  de  colchique 
qu'il  administre  par  gouttes  deux  ou  trois  fois  par  jour,  [pçiîs 
en  continuant,  il  est  vrai,  avec  persévérance  pendant  plusieurs 
semaines. 


iode,  moyen  d'administrer  les  vapenrs  d'Iode.  —  De- 
puis plusieurs  années  on  préconise  les  inhalations  d'iode  en  mé- 
decine; mais  par  les  procédés  ordinairement  employés,  souvent 
on  provoque  la  toux  chez  le  malade ,  ce  qui  n'est  pas  sans  in- 
convénient, et  force  quelquefois  le  nialade  et  le  médecin  à 
renoncer  à  ce  mode  d'absorption  du  médicament.  Selon  M.  Bar- 
rère,  qui  se  loue  beaucoup  des  inhalations  iodées  dans  le  traite- 
ment de  la  phthisie,  il  y  a  un  moyen  simple  d'obvier  à  tous  les 
inconvénients  de  ces  inhalations,  et  qui  consiste  à  faire  priser 
aux  malades  du  camphre  saturé  de  vapeurs  d'iode.  On  obtient 
le  camphre  iodé  en  plaçant  dans  une  tabatière  un  petit  sachet 
de  mousseline  contenant  un  centième  en  volume  d'iode,  que 
Ton  recouvre  de  quelques  parties  de  camphre  en  poudre.  En 
agitant  de  temps  en  temps ,  on  obtient  au  bout  de  quelques 
heures,  surtout  si  le  dégagement  des  vapeurs  d*iode  est  activé 
par  la  chaleur  de  la  main,  une  saturation  du  camphre  dont  la 
couleur  se  rapprochera  de  celle  de  Tiode.  Le  camphre  iodé  pro- 
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voque  Véternument  ;  il  cause  même  un  peu  de  cuisson  aux 
narines  s*il  est  concentré.  Mais  quand  TinspiratioD  91  porté  ses 
vapeurs  dans  les  voies  ai'nennes,  le  sujet  éprouve  une  sensation 
do  fraiclieur  agréable  qui  Tengage  à  irespirer  profondémeut.  Ce 
mouvement  instinctif  peut  seul  rendre  Tinhalation  complète,  et 
partant  efficace.  Selon  M.  B^rrère,  aux  bons  effets  des  inhala- 
tions d'iode  s'ajoute  encore  l'action  anaphi  çdisiaque  du  camphi^e 
qui  vient  combattre  les  désirs  vénériens  qui ,  chez  quelques  in- 
dividus, sont  une  cause  puissante  du  développement  de  la 
phthisie.  (Gazette  médicale  de  Toulouse  et  Bulletin.) 


Lavemeatli  \OéU  dans  les  dyMant«|i«t  «I  Ifi  diar- 
rhées chroniques  chez  les  enfants.  —  MM.  Eimer  çt 
Delcour  ont  signalé  les  bons  effets  des  lavements  iodés  contre  la 
diarrhée  chronique  chez  les  adultes,  et  de  son  côté  M.  le  pro- 
fesseur Mauthner  dit  les  avoir  employés  avec  le  plusj  grand 
succès  chez  les  enfants;  l'efficacité  de  cette  médication  serait 
telle  chez  les  enfants ,  selon  le  professeur  de  Vienne  ,  que  deux 
lavements  suffisent,  en  général,  pour  arrêter  les  selles  sanglantes 
et  les  ténesmes.  Yoici  la  formule  de  ces  lavements  : 

Carbonate  4e  çhaai «  .  .  .  .       5o  centi^. 

Teinta re  d  iode 6  gouttes. 

/Eau  distillée 80  à  100  gram. 

pour  deux  laven^epta.  {Ann*  d9  Bùuher  et  BulUtit^  général  de 
thérapeutique,) 


B|entaçre  (son  traiteq;ient).  —  Le  traitetnent  de  la  meq- 
tagre  proposé  par  M.  le  docteur  Rlchaft,  de  Soissons  ,  n'a  rien 
de  bien  nouveau  ;  mais  la  mentagre  étant  souvent  une  affection 
rebelle,  signalons  ce  traitement,  dont  l'efficacité  repose  sur  les 
deux  indications  principales  qui  suivent:  calmer  Tirritation, 
ensuite  employer  un  résolutif.  On  remplit  la  première  en  fai- 
sant laver  cinq  ou  six  fois  par  jour  lu  partie  malade  avec  une 
décoction  tiède  de  rrrfeuil  et  de  feuilles  de  laurier-cerise.  Afin 
de  faire  tomber  les  croûtes,  M.  Richart  conseille  de  les  enduire 
tous  les  soirs  eu  se  couchant  de  crème  fraîche  ou  d'un  cérat 
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fait  avec  de  la  cire  jaune  gralU-e  et  de  l'huile  d'olive  fondues 
ensemble.  Ordinairement  trois  ou  quatre  jours  d'usage  de  cette 
médication  suffisent  pour  faire  cesser  l'irritation.  Pour  remplir 
la  seconde  indication,  M.  Richart  fait  lotionner  cinq  ou  six  fois 
le  jour  ces  mêmes  parties  avec  une  éponge  fine  intbibée  de  la 
solution  ci«après  en  recommandant  de  ne  point  s'essuyer. 
Solution  résolutive  : 

Sulfate  de  zinc 16  grammes. 

Snlfate  de  coivre 5        — 

Emu.  distillée 5oo        — 

Dissolvez ,  filtrez  et  ajoutez  : 

Eau  distillée  de  laarier-cerise t5  grammes. 

Pour  traitement  interne,  tous  les  matins  avant  déjeuner  deux 
grands  verres  d'eau  à  la  distance  d'une  heure,  et  l'hiver  des  diu- 
rétiques et  des  purgatifs.  £n  été  comme  en  biver«  friction  sèches 
sur  tout  le  corps  et  promenade  tous  les  matins  à  jeun.  Ces  sim- 
ples moyens  sont  secondes  par  des  bains  alcalins  et  un  régime 
sobre  plus  végétal  qu'animal.  Mais  ce  qui  distingue  ce  traite- 
ment, c'est  que  pour  éviter  les  récidives^  au  lieu  d'épiler  la  barbe 
comme  cela  a  été  proposé ,  M.  Richart  recommande  aux  ma- 
lades de  la  laisser  pousser  durant  trois  ou  quatre  mois  après  la 
guérison  ou  de  la  couper,  non  avec  un  rasoir,  mais  avec  des  ci- 
seaux courbes  sur  le  plat  comme  le  faisait  faire  Alibert  pen- 
dant Vacuité  de  la  maladie.  {Revue  de  thérapeutique  et  Bulletin 
général  de  thérapeutique.) 


Anéniate  de  far,  ton  emploi  dans  le  traitement  daa 
dartres  fùrfara<:ées  et  sq[nammeiises.  —  Parmi  les  mala- 
dies de  la  peau  les  plus  difficiles  à  guérir,  se  rangent  les  dartres 
furfuracées  et  sq  ua  m  me  uses  :p^ona«is,  lepra  vulgaris^  ichthyose, 
dartre  sqtMtmmeuse  centrifuge^  eic  Aussi  l'inefficacité  des  moyens 
que  la  thérapeutique  ordinaire  emploie  avec  succès  contre  les 
autres  maladies  de  peau  at-elle  engagé  les  praticiens  k  essayer 
les  modificateurs  les  plus  énergiques  de  l'économie  ;  cVst  à  ce 
titre  que  l'arsenic  et  quelques-uns  de  ses  composés  ont  dû  d'être 
introduits  dans  la  thérapeutique.  Des  succès  nombreux  et  ines- 
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përés,  ont  paru  d'abord  sanctionner  leur  emploi;  mais  bientôt 
des  accidents  graves  vinrent  inspirer  aux  médecins  des  craintes 
justement  fondées,  qui  firent  reculer  beaucoup  d'entre  eux  de- 
vant l'administration  de  ces  agents.  Témoin  de  ces  accidents, 
M.  Duchesne-Duparc  a  pensé  que  les  accidents  signalés  tenaient 
surtout  à  la  forme  sous  laquelle  l'arsenic  était  employé ,  et  il 
s'est  livré  à  des  expériences  nombreuses  pour  trouver  une  com- 
binaison qui,  tout  en  jouissant  de  l'activité  favorable  de  l'ar- 
senic, ne  produisit  pas  les  accieents  reprochés  aux  autres  pré- 
parations arsenicales.  Le  résultat  de  ses  expériences  a  été  pour 
lui  une  conviction  que  lart possède,  dans  l'arséniate de  fer,  un 
agent  précieux  dont  l'efficacité  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des 
autres  composés  arsénieux,  et  qui  a  sur  ces  dernières  l'immense 
avantage  d'une  complète  innocuité.  Fort  peu  usité  en  médecine, 
l'arséniate  de  fer  a  été  préconisé  contre  les  altérations  carcino- 
niateuses  et  les  ulcères  de  mauvaise  nature  ;  Biett  en  a  proposé 
l'emploi ,  mais  il  y  recourait  rarement.  Cependant  c'est  un 
excellent  médicament  qui  peut  en  comni'  nçant  être  adminbtré 
à  la  dose  de  2,  3  ou  4  milligrammes,  et  porté  d'une  manière 
progressive  jusqu'à  15  ou  20  centigrammes  par  jour.  L'action 
de  l'arséniate  de  fer  sur  l'économie  est  celle  des  toniques  ex<- 
citants. 

Sous  l'influence  de  doses  trop  rapidement  élevées  ou  par  suite 
d'une  impressionuabilité  organique  exceptionnelle,  quelques 
malades  sont  affectes  d'une  toux  laryngo-bronchique  avec  sen- 
timent de  constriction  à  la  gorge.  Ces  phénomènes  indiquent  la 
nécessité  de  suspendre  le  médicament  pour  le  reprendre  après 
quelques  jours  à  des  doses  plus  modérées. 

Toutefois  il  existe  une  période  qu'on  pourrait  appeler  de  so- 
Hcrolîofi,  dans  laquelle  peuvent  se  manifester  quelques  accidents 
de  nature  inflammatoire,  et  qui  siègent  principalement  à  la  peau. 
La  suspension  de  l'arséniate  et  quelques  antiphlogistiques  en 
ont  bientôt  fait  justice. 

Les  propositions  suivantes,  qui  terminent  le  mémoire  de 
M.  I>uchesne ,  répondent  parfaitement  aux  questions  qui  pour- 
raient s'élever  sur  les  doses  auxquelles  on  peut ,  sans  inconvé- 
nient, prescrire  le  médicament,  et  sur  le  temps  pendant  lequel 
doit  se  prolonger  un  traitement  arsenical  complet. 
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1*  L'aniëniate  de  fef  possède,  à  Tinstar  des  autres  prépara- 
tions arsenicales,  d'incontestables  propriétés  ciiratives  applica- 
bles au  traitement  et  à  la  ^uërison  des  âlFectIons  furfuracres  et 
ftquamnieuses  de  la  peau. 

2"  Cette  substance  présente  en  outre  le  précieux  avantage  de 
pouvDir  être  adïniuistrée  à  doses  suffisantes  sans  provoquer 
aucun  des  accidents  justement  rept'och^s  aux  liqueurs  de  Pearson, 
tèihture  de  Fo^vler,  ^>ilu!es  asiatiques,  etc. 

S*  L'arsëniate  de  fer,  i'otiWé  seul  ou  combine  avec  d'autres 
éUbstances ,  doit  totijours  être  administré  à  doses  graduées,  en 
débutant  par  2«  3  ou  4  milligrammes,  selon  Tâge^  là  constitu- 
tion, et  surtout  Tétât  des  Voirs  digipstlves. 

4*  Des  faits  nombreux  et  rigoureusement  observés  autori- 
sent h  conclure  qfu*uhe  dose  quotidienne  de  20  centigrammes 
d*arséhiate  de  fer,  répétée  sans  interruption  pendant  le  temps 
nécessaire,  suffit  chez  l'adulte  à  la  guérison  d'une  dartre  furfu- 
ratée  bu  squammeuse^  quelle  que  soit  son  étendue  ou  son  an- 
cienneté. 

5*  La  durée  du  traitemeht  antiherpétique  par  Tarséniate  de 
B?r  n'a  rieti  d'absolu  et  Varie  en  raison  de  l'âge,  de  la  constitu- 
tion; de  l'étendue  et  de  la  gravité  du  mal,  plus  encore  peut-être 
du  degré  de  tolérance  que  présentent  les  organes  digestifs  pour 
ce  médicament. 

6*  Uh  traitement  par  l'arséntate  de  fer  n'exclut  l'emploi 
d'aucun  des  topiques  reconnus  utiles  contre  les  dartres,  et  trouve 
Un  adjuvant  précieux  dans  l'usage  interne  et  externe  de  cer- 
taines eaux  sulfureuèèâ  thertbales.  (Compte  rendu  de  V Aca- 
démie des  sciences.) 

Cl.  Bernard. 
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Kenne  its  trûvann  be  Ctjtmte  publtifa  à  TCttanger. 


Sar  l*isomorphisme  des  Gomblnaisons  homoloipQes  ; 

par  M.  TiTOS  d'Alth. — Les  conclusious  suivantes ,  déduites  de 
recherches  sur  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  com- 
position chimique  et  la  forme  cristalline  des  combinaisQos  ho* 
mologues,  ont  été  formulées  dès  1849  et  présentées  à  cette 
époque  à  l'Académie  des  sciences. 

«  Les  recherches  précédentes  ont  porté  sur  les  principaux 
cas  qui  peuvent  se  présenter. 

»   On  a  examiné  ; 

»  1<^  Des  acides  homologues  en  présence  d'un  .  base  inorga- 
nique toujours  la  même. 

»  2°  Des  éthers  homologues  de  même  genre ,  mab  d'espèce 
différente. 

»  3**  Des  alcaloïdes  homologues  en  présence  d'un  seul  et  même 
acide. 

»  4*  Des  alcaloïdes  homologues  en  présence  de  deux  acides 
différents.  % 

»  5*  etc.,  etc. 

»  Ces  recherches  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 

»  1*  Les  sels  des  acides  homologues  de  la  série  C"H"0*  sont 
isomorphes  quand  ils  renferment  la  même  quantité  d'eau  (acé- 
tate ,  métacétate  et  butyrate  de  cuivre);  ik  sont  hémimorphes 
lorsqu'ils  contiennent  des  quantités  variables  de  ce  corps. 

»  2*  Les  éthers  homologues  du  même  genre  sont  isomorphes 
ou  paramorphes ,  ce  qui  revient  au  luéme  (cyanurate  éthylique 
et  méthylique) . 

9  3"*  Les  sels  du  même  genre  et  à  alcaloïdes  homologues  sont 
isomorphes  (oxalated'éthylammine  et  oxalate  de  méthylammine). 

»  4°  etc.,  etc.  (1),  » 

Ces  conclusions  furent  vivement  attaquées  dans  le  rapport 
arfMJ^el  qui  se  publie  à  Giessen ,  et  déclarées  absurdes  sur  la 

(i)  Compte$  rendus  des  travaux  de  chimie  y  1849  ;  voir  anssi  Méthode  de 
cA/mi«,  par  Laurent,  p.  i56. 
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foi  de  quelques  erreurs  de  calcul  que  l'on  aurait  pu  relever 
sans  se  livrer  à  des  personnalités  vis-à-vis  de  leur  auteur. 
Cinq  ans  se  sont  pai»sës  depuis  et  ces  conclusions,  ainsi  que  les 
conséquences  qu'elles  ont  eues,  ont  été  si  bien  oubliées  de 
l'autre  côté  du  Rhin  qu'aujourd'hui  (1)  on  y  incline  à  admettre, 
d  priori,  risomorphisme  des  combinaisons  homologues  ;  cepen- 
dant on  veut  bien  accorder  que  cette  question  a  déjà  été  agitée, 
tuais,  dit-on,  elle  n'a  donné  lieu  qu'à  des  remarques  détachées, 
faites  en  passant,  peu  nombreuses  d'ailleurs  et  enfouies  dans 
des  mémoires  qui  se  rapportent  à  des  corps  homologues. 

iVI.  d'Alth  ignorait  sans  doute  les  recherches  dont  nous  ve- 
nons de  donner  les  conclusions  ;  il  se  pose  la  question  de  bonne 
foi  et  l'attaque  par  la  voie  expérimentale.  Partant  de  ce  fait , 
observé  par  M.  Will,  que  la  quinine  donne  avec  le  sulfate  d'alu- 
mine un  alun  semblable  à  l'alun  ordinaire,  il  s'attacha  à  pré- 
parer des  aluns  à  base  de  méthylammine,  d'éthylammine  et 
d'amylammine;  il  obtint  des  octaèdres  de  la  forme  de  Talun 
ordinaire  et  conclua,  par  conséquent,  à  Tisomorphisme  de  ces 
alcaloïdes  homologues. 

Les  déterminations  goni  orné  triques  ont  été  faites  par  M.  Sçha- 
bus. 

M.  T.  d'Alth  arrive  à  dA  conclusions  différentes  au  sujet 
des  sels  de  cuivre  monohyd ratés  de  la  série  R'O^;  il  n'admet 
pas  cet  isomorphisme  dont  Laurent  avait  observé  le  premier 
exemple  avec  l'acétate  et  le  butyrate  de  cuivre.  Il  rejette  donc 
l'isomorphisme  des  acides,  après  avoir  admis  celui  des  bases,  ce 
qui  revient  à  dire  :  le  fer  et  le  manganèse  qui  sont  isomorphes 
à  l'état  de  RO,  ne  le  sont  plus  à  létat  de  R*0*  ou  RO'. 

En  relisant  mon  mémoire  de  1849,  et  en  comparant  mes 
résultats  avec  ceux  que  MM.  d'Alth  et  Schabus  ont  obtenus, 
j*ai  trouvé  le  mot  de  cette  contradiction  et  je  me  hâte  d'ajouter 
qu'elle  n'est  qu'apparente.  L'acide  métacétique  qui  m'avait 
servi  était  un  produit  accidentel  de  la  fermentation  du  tartre 
brut  (2);  l'acide  employé  par  le  chimiste  allemand  a  été  pré- 
paré d'après  le  procédé  de  MM.  Dumas,  Malaguti  et  Leblanc  ; 

(i)  Ànn.  dtr  Chêim,  und  Pkarm.^  aoàt  iSâ4»  P*  ^7^^* 
(a)  Jourtuil  dm  Pharmacie^  1846. 
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tout  prouve  que  ces  deux  acides  ne  sont  pas  identiques  et  qu'il 
en  est  des  acides  de  la  série  R'^O^  comme  des  aldéhydes  et  des 
alcaloïdes  correspondants  dont  on  connaît  les  nombreuses  iso- 
mëries.  L'acide  métacétique  obtenu  par  fermentation  peut  donc 
être  à  l'acide  métacétique  provenant  de  la  décomposition  de 
l'étfaer  cyaohydrique  comme  la  propylammine  est  à  la  triméthy- 
lammine ,  ou  à  réthylméthyiammine,  toutes  les  trois  formées 
des  mêmes  éléments  réunis  dans  les  mêmes  proportions ,  quoique 
différemment  groupés. 

Le  métacétate  de  cuivre  C'H'O'CttO-f-HO' examiné  par  l'au- 
teur, cristallise  dans  le  même  système  que  le  valérianate,  mais 
les  incidences  telles  qu'elles  ont  été  prises  par  M .  Schabus  ne 
permettent  pas  d'admettre  Tisomorphisme  des  deux  sels;  et 
cependant ,  cet  isomorphisme  existe  ;  en  voici  la  preuve.  Le 
métacétate  de  cuivre  que  j'ai  décrit  en  i849  a  pour  forme 
primitive  un  prisme  rhomboïdal  de  60*  et  120**,  modifié  par  les 
facettes  d'un  octaèdre  qui  coupe  les  faces  du  prisme  sous  un 
angle  de  116'>20',  et  l'axe  principal  sous  un  angle  de  63*40'.  Or, 
tels  sont  aussi ^  à  peu  de  choses  près^  les  angles  que  M.  Schabus 
avait  observés  avec  le  valérianate  ;  d'où  il  faut  conclure  qu'il 
existe  deux  métacétates  de  cuivre  dont  l'un  au  moins  est  iso- 
morphe avec  le  valérianate. 

Il  en  sera  de  même  des  autres  sels  de  cuivre  dont  il  est 
question  dans  ce  mémoire;  l'hétéromorphisme  signalé  par 
MM.  d'Alth  et  Schabus  s'expliquera,  quand  ils  auront  fait  con- 
naître les  incidences  sur  lesquelles  ils  fondent  leur  opinion ,  et 
qui  concernent  spécialement  l'acétate  de  cuivre  et  le  butyrate. 


Analyie  de  rivolro  foMile;  par  M.  Wickb  (1).  —  On 
connaît  déjà  plusieurs  analyses  d'ivoire;  mais  elles  ont  été  toutes 
exécutées  avec  de  l'ivoire  récent,  garni,  par  conséquent,  de  son 
émail.  Les  nombres  obtenus  concernent  donc  les  deux  sub- 
stances. Un  morceau  d'ivoire  fossile  qu'on  a  remis  à  M.  Wicke 
a  permis  à  ce  chimiste  de  déterminer  séparément  la  composition 
de  l'ivoire  et  celle   de  l'émail.  Cette  substance  fossile   était 

(i)  JmuêUn  der  Chem.  u»d  Pkarm,^  t.  XC»  p.  loo. 
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M.itiche ,  tirès-friable  et  offrait  des  couches  concentriqued  ;  par 
la  destruction  du  ciment  organique  «  l'émail  n'adbëràit  plus  que 
faiblement  à  Tos,  de  sorte  qu'on  pouvait  sans  peitlë  st*pârer  les 
deux  matières. 

L'ëmdil  avait  conservé  sa  dureté  ;  on  Me  pouvait  le  pulvériser 
qu'après  calcination.  Traité  par  l'acide  cblorhydrique  il  se  dis- 
sol  vit  en  abandonnant  de  la  substance  cartilagineuse. 

Voici  les  tiésuttats  des  ahalyses  : 

Partie  interne.  Êmail. 

Phost>hatê  de  diaok'. ^»94  47>^* 

—               iBtgu^ie.  ....  1,93  OySi 

Carbonate  de  chaux 18^4^  io,S$ 

Sesquioxyde  de  fer traces  i«63 

Alumine- »  0,7a 

Silice •  o,a4 

Pluorare  (ie  catcium »  1,^4 

fcaa 6,a6  9,63 

Substance  organique 6.38  ^8)5? 


dur  les  oxalatës  de  baryte   et   de   sirontiane;    par 

M.  WiCKE  (l).  — Les  produits  qu'on  obtient  en  faisant  réagir 
l'acide  oxalique  sur  le  chlorure  de  baryum  varient  suivant  la 
manière  dont  on  fait  réagir  ces  sels  ,  ainsi,  en  versant  une  disso- 
lution de  chlorure  de  baryum  dans  un  grand  excès  aune  disso- 
lution d*acide  oxalique ,  ou  obtient  un  sel  tout  dllTérent  de 
celui  qui  se  produit  quand  on  versé  peu  d*acide  oxalique  dans 
beaucoup  de  chlorure  de  baryum  ;  les  produits  diffèrent  et  par 
la  composition  et  par  la  forme  cristalline. 

l.-e  sel  qui  se  dépose  dans  le  premier  cas  est  un  oxalate  acide; 
lorsqu'il  s'est  formé  lentement  il  se  présente  en  aiguilles  ;  peu 
sotuble  dans  Teau  froide  il  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau  chaude; 
iMcool  le  précipite  de  la  dissolution.  I)'après  l'analyse  faite  par 
M.  Wicke,  la  composition  de' ce  sel  peut  être  représentée  par  la 
formule  2  C«  0»  +  BaO ,  2  HO. 

Cet  oxalate  a  déjà  été  décrit  par  M.  fiérard  comme  sel  acide , 
M.  Graham  le  considère  comme  un  sel  neutre  mélangé  d'acide 
oxalique. 

(1)  4'^n»  der  Chem.  und  Phnrni.,t.  XG,  p.  loi. 
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Le  ari  (}tti  ^  forme  en  pri^sence  d'un  excè$  de  chlorure  dk 
barynm  est  l'oxalaieC'O*  BaO  -f-  \  HO,  en  poudre  cristalline 
ibrmëe  de  pri«$mes  microscopiques  peu  solubles  dans  Peau;  # 

Quand  on  fait  réagir  l'acide  oxalique  et  le  nitrate  de  stron- 
tiane  on  obtiient  des  dépôts  salins  qui  sont  toujours  les  mêmes 
qu'elle  que  sott  la  manière  de  mettre  les  dissolutions  salines  en 
contact:  le  produit  est  de  Toxalate  neutre  de  strontiane  C'O* 
SrO  -f-  3H0  et  se  présente  au  microscope ,  en  beaux  octaèdres 
i  base  carrée. 


•nr  Vwlâétydè  ë»  Tâolde  valérlqne  i  par  M.  PAKâiHSOK. 
•«-  Le  ^aliëml  ou  aldéhyde  de  Tacide  yalërianique  est  un  produit 
d'okydâtion  de  l'alcool  aknyllque;  on  Tobtient  aussi  en  soumet- 
tant le  valérianate  de  baryte  à  la  distillation  sèche  ;  il  se  reO"- 
contre  d'ailleurs  parmi  les  produits  de  la  décomposition  du 
gluten  et  autres  substances  protéîques  du  règne  TégëtaL  La  pré- 
paralioD  de  cette  aldéhyde  est  fort  compliquée  et  sa  purification 
difficile,  car  on  n'en  obtient  jamais  que  des  quantités  fort 
restreintes ,  toujours  souillées  de  liquides  plus  ou  moins  ana- 
logues. 

Le  procédé  suivi  par  M.  Parkinson  (1)  permet  d'éliminer 
toutes  œs  difficultés  ;  il  est  fondé  sur  ce  fait  observé  par  M.  Bar- 
tagnini  ^  que  les  aldéhydes  forment  des  eombinaisons  définies 
avec  les  bisulfites  alcalins» 

L'auteur  prépare  le  valéral  par  le  procédé  de  MM»  Dumas  et 
Stas.  Il  prend  1 1  parties  d'alcool  amylique  qu'il  additionne  de 
16|  de  parties  d'acide  snifurique,  préalablement  étendu  de  son 
volume  d'eau  ;  oe  mélange  est  introduit^  peu  à  peu,  dans  une 
cornue  tubulée  contenant  18|  de  parties  de  bichromate  de  po- 
tasse en  dissolution  dans  Peau  ;  la  chaleur  qui  se  dégage  pendant 
la  réaction  suffit  poVik-  Volatiliser  la  majeul^  partie  du  yaléral» 
oo  ne  fait  dono  intervenir  le  feu  que  pour  terminer  Topération. 
Le  produit  de  la  distillation  est  formé  d*eau  et  de  valéral 
impur;  on  recueille  oe  dernier  à  l'aide  d'une  pipette,  on  le 
lave  arec  une  lenivs  ricaiine  afin  de  le  débarrasser  de  lacide  va- 
—    -  ■  _  ■■  _  -    -       — ^^ ' 

(i)  Annaien  tUr  Chemie  und  1^rmacU\  t.  XC,  p.  Ii4- 
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lërique  adhérente  et  on  Ta  gîte  ayec  une  dissolution  saturée  de 
bisulfite  de  potasse.  La  combinaison  que  ce  sel  forme  avec  le 
vaféral,  étant  insoluble  dans  des  dissolutions  saturées  de  sulfite, 
se  sépare;  on  la  recueille  sur  un  filtre,  on  l'exprime  ensuite, 
on  la  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  à  60  ou  70*"  et  on  abandonne 
à  la  cristallisation  ;  le  produit  est  composé  d'après  la  formule 

C"  H"OV  NaO  +  aSO*  +  ^HO, 

et  se  présente  en  groupements  cristallins  formés  d'écaillés  nacrées 
qui  s'effleu rissent  dans  le  vide. 

Cette  combinaison  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  presque 
insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Vers  90*  elle  se  décompose 
dans  sa  dissolution  aqueuse,  en  abandonnant  de  l'aldéhyde  et  de 
Tacide  sulfureux.  Le  moyen  d^isoler  le  valéral  est  donc  bien 
simple. 

Cependant  la  séparation  s'opère  plus  promptement  quand  on 
ajoute  au  liquide  une  dissolution  concentrée  d'an  carbonate 
alcalin  qui  s'empare  de  l'acide  sulfureux  excédant.  Dan»  ce  cas, 
Taldéhyde  valérique  se  sépare  à  une  température  peu  élevée; 
on  la  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  on  la  rectifie  con* 
venablement.  Elle  offre  alors  l'aspect  d'une  huile  incolore,  très» 
réfringente,  plus  légère  que  l'eau,  bouillant  à  96  ou  97*  C.  et  se 
modifiant  vers  200*  ;  elle  possède  une  odeur  suffocante  particu- 
lière. Le  valéral  est  insoluble  dans  l'eau  ;  l'alcool  et  l'éther  le 
dissolvent'  en  toutes  proportions  ;  il  s'acidifie  promptement  aux 
dépens  de  l'oxygène  de  l'air. 

Le  valéral  absorbe  l'ammoniaque  avec  dégagement  de  chaleur, 
en  donnant  lieu  à  un  sirop  visqueux  dans  lequel  il  se  forme ,  à 
la  longue ,  des  cristaux  prismatiques  solubles  en  toutes  propor- 
tions dans  l'alcool  et  l'éther  mais  insolubles  dans  Peau.  Ces  cris- 
taux se  liquéfient  à  l'air  ou  sous  l'influence  de  la  chaleur,  ils 
sont  composés  d'après  la  formule  G^^  H**  O*  -}"  <^'  ^** 

M.  Parkinson  pense  avoir  obtenu  avec  le  valéral  un  composé 
homologue  de  la  thiakUne,  ainsi  que  l'alcaloide  correspondant 
à  l'alanine. 

A  1 50  ou  220*5  Taldëhyde  valérique  éprouve  une  modificatiott 
particulière. 
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Sur  la  TuléràldUie ;  par  M.  BEissRraiRTZ  (1).  —  î^a  valë- 
raldine  est  précisément  la  base  organique  dont  il  vient  d'être 
question  ;  elle  correspond  à  ia  thialdine  et  se  prépare  comme 
elle»  en  exposant  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  la  combinai- 
son que  le  valéral  forme  avec  Tammoniaque  ;  cette  combinaison 
est  délayée  dans  de  Teau  ammoniacale.  Sous  l'influence  de  l'hy- 
drogène sulfuré  les  cristaux  disparaissent  rapidement  et  le  li- 
quide se  recouvre  d'une  huile  épaisse  qui  représente  Falcalolde 
cherché. 

La  valéraldine  possède  une  odeur  faible  mais  désagréable  ; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau  mais  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther; 
ta  réaction  est  alcaline  ;  cette  base  conserve  sa  liquidité  dans 
un  mélange  de  neige  et  de  glace  ;  elle  se  volatilise  sans  décom- 
position. 

La  composition  de  la  valéraldine  coïncide  avec  la  formule 

C«»H«AïS\ 
sa  formation  s'interprète  sans  peine  par  l'équation 

3(G»H»0*,AzH>)  +  6HS-iC*«H«AsS^-f.6HO+3AsH^S. 

Valéraldébyde  ammoniaque.  Valéraldine. 

Chlorhydrate  de  valéraldine.  — *La  valéraldine  se  solidifie  au 
contact  de  l'acide  chlorhydrique;  la  masse  se  dissout  dans  l'alcool 
et  s'en  sépare  ensuite  en  aiguilles  blanches*  Le  nitrate  d'argent 
décompose  ce  sel  non-seulement  en  en  séparant  le  chlore  à  l'état 
de  chlorure  d'argent,  mais  encore  en  lui  enlevant  du  soufre. 


présonm  àm  Faoldo  hlppiiiiqQe  dan»  las  produits  pa- 
tholoclV>^  ^  lloiithyose;  par  M.  Schlossbbrgbr.  — On 
sait,  par  M.  liebig,  que  l'acide  hippurique  est  un  principe 
constituant  de  l'urine  de  l'homme  en  état  de  santé  ;  on  sait  aussi 
que  cet  acide  se  produit  par  l'ingestion  de  l'acide  benzolque  dans 
le  canal  intestinal»  M.  Schottin ,  qui  a  répété  cette  dernière  ex- 
périence, a  reconnu  que  chez  l'homme  sain,  la  sueur  est 
exempte  de  cet  acide  azoté,  mab  qu'elle  contient  une  partie 
de  l'acide  benzoïqUe  ingéré.  Il  parait  en  être  autrement  des 

(i)  Ahh.  der  Chem,  umd  Pkarm.^  t.  XC,  p.  109. 
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malades  alteinu  ^*ichtbya9e,  car  M.  Scb^osfiberyftt  a^  VcQU^é 
de  notables  qu^nûtês  d'acide  (lippurique  dau9  les  produits  de 
cette  affection  cutanée  qui  a  été  obser?ée  dan9  (a  clinique  de 
Tubingcn  (1). 

Après  avoir  fait  digérer  le^  croûtes  d'icht^iyose dans  de  l'alcool 
à  8Q  pour  100 5|  il  ob(int  une  teinture  jaune  qui  fut  souu^iae  ^ 
Tévaporation  ;  le  p^pduit  sirupeu:^  cQntinti  eptrç  autres,  de^ 
matières  grasses  qu^on  sépara  par  un  layage  à  ^'alcool  faible  \ 
le  liquide  filtré,  abandonné  à  lui-même ,  laissa  déposcf  de^ 
cristau](  prismatiques  çffra^nt  (ous  )es  caractères  ifi  Tacite 
hippuriquf. 


Préparation  do  peroxyde  de  plomb,  par  M .  Wobhler  (2). 
-»  On  précipite  une  dissolution  d'acétate  dç  plomb  par  du  car- 
bonate de  soude ^  et  on  dirige  un  courant  de  chlore  dans  la 
bouillie;  le  carbonate  de  plomb  se  décompose  ,  l'acide  carbo- 
nique se  dégage,  l'oxyde  de  plomb  passe  à  l'état  de  peroxyde 
brun  PbO*  sans  former  de  chlorure  de  plomb,  car  le  chlore  se 
porte  sur  le  sodium  de  Taeétate  en  mettant  l'acide  acétique  en 
liberté. 

Les  matières  première»  sont  employées  dans  le  rapport  de 
leurs  équivalents,  savoir  : 

Acétate  de  plomb  cristallisé 4  parties. 

Carbonate  de  sonde  cristal  lise 3      — 

4  parties  d'acétate  de  plomb  fournissent  2  {  parties  de  pei- 
oxyde  ;  4  parties  do  minium  n Vn  fournissent  que  1  |. 

(4^  peroxyde  aiftlî  préparé  t^^Rf^UU  ifists^tî^néi^en^  da^f^  IV 
cide  sulf4rf  ux ,  et  m  ^^de  p^s  à  dç^^iùr  iuQapdefc^^  jj^  IHUf « 
de  la  chale^r  dégagçç  par  la  réaction. 


ifur  le  pyrotartrafe  d'ammoiila<inD  ;  par  M.  Arppv  (3).  — 
Quand  qu  abandonne  à  l'évaporation  *  le|it(^  une  dissolution 

I  ■■■,■'  111  I    ^»»—»i  m       ■  ^  1 1   I 

(s)  AmmUsa  dêr  Chem*  und  Pharm,y  t.  XC,  p.  37a. 
(a)  Ann,  dtr  Ckem  und  Pharm,^  t.  XCi  p.  3.83- 
(3)  Journ,  /,  prakt.  Ch«m*,  t.  1^X11 ,  p.  $4. 
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forteipfnt  auunoniacale  d'acide  pyrour trique,  on  obtient  dq 
pyrotartrate  d'ainmoiiiaque  acide,  (^e  pyrofartr^te  oeulre  qui 
n'était  pas  e(^corç  connu  vient  d'él^ç  obtenu  par  IV}.  Arppe} 
poiiv  préparer  ce  sel  on  fait  passer  un  pquran^  dfi  gai^  mu|i|0- 
niaque  dans  la  dissolu lipu  de  cet  acide  jusqi^'à  ce  qu^  le  s^ 
acide  commence  à  se  {orii^er,  puis  ou  ajoute  une  dissolutioa 
alcoolique  d'^immoniaque  ce  qui  ftc|;iève  li^  pfécipi talion  4i^ 
sel  acide,  enfin  oi;  rétablit  (e  cour^pt  4e  gaz  9ui(n<Hiiac^l ; 
quand  la  dissolution  est  devenue  limpide  pn  transvase  le  tpiit 
et  on  sursature  s^vec  de  rammpnjaqqe;  le  se^  uefitrç  ne  (ard^ 
pas  à  se  séparer  à  Tétat  de  prismes  microscopiques  très-solvi^ei| 
dans  Teau  et  çoip posés  d  après  la  formule  G'  U'  0*2  H^  O. 
L'alcool  bouillant  décompose  ce  5el  en  lui  faisant  perdre  de 
l'amtnoniaque.  D'ailleurs,  il  est  très*peu  stable;  il  s'altère  à 
une  température  peu  élevée  et  vers  100^  il  passe  à  l'état  de  sel 
acide. 

Soumis  à  la  distillation  sèche ,  le  pyrotartrate  acide  fond  , 
perd  de  l'ammoniaque  et  se  colore;  vers  260^^  il  entre  çn 
ébuUitioQ  et  abandonne  d'abprd  de  l'eau,  de  i'amq[lQpi^q^f , 
une  substance  cristallisable ,  un  liquide  alci^lin  qi)i  se  solidifie 
à  0%  et  enfin  une  huile  neutre  qui  se  fige  dans  le  col  de  la  cor- 
nue. Le  résidu  se  compose  d'un  charbon  noir  et  brillant. 

La  substance  cristallisable  est  dç  Ici  bipyrotartramid^  C®  fl'^ 
AzO^;  elle  se  purifie  par  quelques  cristallisations  dans  l'eau; 
inodore  et  incolore,  elle  possède  une  saveur  légèrement  amèrc  ; 
sa  réaction  est  acide.  A  66%  cette  amide  entre  en  fusion  et  im- 
prime au  papier  une  tache  d'huile.  Placée  dans  un  bain-marie 
elle  se  volatilise,  cependant  elle  n'entre  en  ébultition  qu'à  280*; 
à  300o  elle  se  dissipe  rapidement,  non  sans  laisser  un  résidu 
charbonneux.  Chauffée  avec  précaution  elle  se  sublime  en  lames 
brillantes;  l'alcool  et  Téther  l'abandonnent  en  beaux  prismes  ; 
elle  cristallise  également  sous  cette  forme  dans  sa  dissolution 
aqueuse;  les  pristnes  appartiennent  au  système  rhoiiibo'idal. 

Les  acides  et  les  alcalis  dissolvent  la  bipyrotartramide  ;  traitée 
à  l'ébulliiion  par  un  alcali  caustique  elle  se  transforme  en  am- 
moniaque et  en  pyrotartrate  acide. 

Cette  amide  offre  queK{ue  analogie  avec  la  bisuccinaïuid^  f  et 
forme,  comme  celle-ci,  \ine  combinaison  particulière  avec 
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Toxyde  de  plomb.  Du  papier  trempa  dans  la  diMolution  de  cette 
combinaisoQ  plombique ,  devient  gélatineux ,  et  quand  on  le 
deasèche  il  devient  combustible  comme  de  Tamadou. 

La  production  de  la  bipyrotartramide  est  d'autant  plus  abon- 
dante qu'elle  s*opère  à  une  température  plus  basse.  L'opération 
en  est  ralentie ,  sans  doute,  mais  le  produit  est  plus  beau  et  plus 
pur.  325  grammes  de  pyrotartrate  acide,  chauffé  à  150%  ont 
exigé  trente-six  heures  pour  se  décomposer  complètement;  le 
produit  était  de  24,06  grammes;  d'après  le  calcul  on  aurait  dû 
obtenir  24,64  grammes.  On  voit  que  le  résultat  est  très^satis- 
faisant. 

J.   NiCKLÉS. 
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Errata  du  numéro  précédeni. 

Page  aôy,  lignes  11  et  iS,  grains,  lisez  grammes. 

Page  377,  ligne  a5,  seulement^  lisez  fortement. 

Page  3i3,  ligne  ag,  qui  nest  pas  divisible,  lisez  divisible. 
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FACULTÉ  D£  MÉDECINE. 


Cours  de  pharmacie  de  M.  £.  Soubeiran. 

PRBM1ËRB  LEÇON. 

Messieurs, 

Si  nous  nous  connaissions  davantage,  si  du  moins,  dans  ces 
dernières  années,  le  cours  de  pharmacie  avait  été  fait  à  la  Fa- 
culté de  médecine  d'une  manière  complète  et  régulière,  je  ne 
voudrais  pas  user  une  de  nos  séances  à  vous  tracer  un  exposé 
général  des  matières  qui  doivent  être  l'objet  de  mon  enseigne- 
ment. Je  préfère  de  beaucoup  à  cette  exposition  anticipée^  un 
résume  fait  à  la  fin  du  cours,  qui  relie  en  un  faisceau  les  con- 
naissances que  les  auditeurs  ont  successivement  acquises.  Mais 
je  me  trouve  dans  une  position  toute  particulière  et  qui  m'oblige» 
De  vous  tous  qui  venez  in'entendre,  il  en  est  beaucoup  qui  seraient 
embarrassés  de  dire  quelles  sortes  de  connaissances  ils  vont  trou- 
ver ici  ;  il  en  est  bien  aussi  quelques-uns  qui  s'imaginent  que 
l'étude  de  la  pharmacie  est  sans  imporiance  pour  le  nicdeciu.  Si 
je  ne  vous  initiais  tout  d'abord  à  mes  projets ,  si  je  ne  vous  faisais 
apercevoir  le  but  que  je  veux  vous  faire  atteindre ,  si  je  ne  voua 
montrais  par  quelles  voies  je  vous  ferai  passer,  j'aurais  à  craindre 
que,  sans  plus  d'examen^  vous  ne  regrettiez  d'employer  ici  ua 
temps  qu'il  vous  paraîtrait  plus  utile  de  consacrer  à  d'autres 
parties  de  vos  études.  Il  faut  donc  que  je  vous  dbe  comment 
je  comprends  l'enseignement  de  -la  pharmacie  fait  devant  une 
assemblée  composée  de  futurs  médecins. 

Cet  enseignement  n'est  pas  de  ceux  qui  peuvent  éire  paies  par 
des  théories  attrayantes.  C'est  du  positif  que  nous  aurons  à 
faire  ;  mais  il  aura  cet  avantage  que  pas  une  de  mes  Irçons,  je 
dirai  plus ,  pas  une  de  mes  paroles  ne  vous  sera  inutile.  Vous 
en  sentirez  surtout  le  prix  le  jour  où,  quittant  les  bancs  de 
cette  école,  vous  vous  trouverez  en  face  des  exigences  de  la  mé- 
decine pratique. 

Journ.  d0  hharm.  et  de  Chim.  }«  %t%t%.  T.  XWI.  (Di'ceirbre  1 8Si         2(> 
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Je  ne  me  suis  pas  dissimulé  les  difficultés  de  la  tâche  que  j*ai 
à  remplir  9  mais  je  Tenvisage  sans  craiote,  persuadé  que  je  trou- 
verai dans  votre  exactitude  et  dans  votre  attention  toute  Taide 
dont  j'aurai  besoin.  Ce  qui  me  préoccupe  plutôt,  dans  cette 
chaire  où  retentit  chaque  jour  la  parole  des  professeurs  les  plus 
éniinents,  c'est  de  justifier  la  confiance  dont  la  Facuhé  de  mé- 
decine m'a  honoré  ,  c'est  de  me  concilier  vos  sympathies,  dans 
cet  amphithéâtre  où  plane ,  encore  tout  vivant  pour  vous ,  le 
souvenir  de  deux  des  professeurs  qui  ont  le  plus  illustré  cette 
école,  dont  je  me  trouve  être  en  quelque  sorte  le  successeur,  et 
qui  pèsent  aujourd'hui  sur  moi  de  toute  la  grandeur  de  leur 
talent.  Tous  deux  maîtres  réputés  des  plus  habiles  dans  cette 
Faculté  où  les  maîtres  habiles  abondent,  possédant  au  pins 
haut  degré  le  talent  du  professeur  et  l'art  de  captiver  l'attention, 
maïs  avec  un  genre  de  mérite  fort  différent.  L'un^  à  la  parole 
nette  et  facile^  sachant  s'identifier  entièrement  avec  ses  audi- 
teurs ,  appréciant  avec  un  tact  infini  leur  intelligence  et  leurs 
besoins ,  estimant  la  quantité  de  science  qu'ils  venaient  cher- 
cher et  qui  leur  était  nécessaire,  les  menant  jusque-là  et 
jamais  plus  loin;  et  vivifiant  cet  enseignement  si  sage  par  une 
verve  féconde  qui  allait  sur  leurs  bancs  stimuler  les  moins 
attentifs.  L'autre,  professeur  plus  brillant  peut-être ,  se  préoc- 
cupant surtout  de  faire  des  recrues  pour  la  phalange  scienti- 
fique et  d'éveiller  dans  quelques  esprits  d'élite  Tamour  de  la 
science  et  de  ses  progrès,  moins  soucieux  des  masses ^  même 
oubliant  parfois  de  descendre  à  la  portée  de  son  auditoire;  et 
cependant  le  tenant  tout  entier  captif  sous  sa  pirole,  alors 
que  développant  devant  lui  les  théories  les  plus  élevées  de 
la  chimie,  sa  brillante  imagination  savait  en  charger  le  ta- 
bleau des  couleurs  les  plus  vives  et  le  diaprer  des  pliu  riches 
nuances. 

Je  me  garderai  bien  de  me  faire  l'imitateur  de  ces  deux  grands 
maîtres  ;  je  me  contenterai  de  vous  parler  le  langage. simple  qui 
est  dans  mes  habitudes.  S'il  vous  arrivait  jamais  de  me  trouver 
avec  eux  quelque  ressemblance,  c'est  que  vous  auriez  reconnu 
que  j'ai  même  désir  de  vous  être  utile  et  même  zèle  pour  votre 
instruction. 

A  notre  arrivée  dans  la  Faculté  de  médecine,  toos  y  ti^otrvez 
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des  cours  de  physique»  de  chimie  et  dliistoire  naturelle  qui 
TOUS  fortifient  dans  les  connaissances  que  tous  avçz  déjà  acquises 
et  qui  vous  enseignent  plus  particulièrement  les  applications  de 
ces  sciences  à  la  médecine.  Bientôt  au  travail  de  dissection  dans 
les  amphithéâtres,  Tiennent  se  joindre  des  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie  qui  tous  apprennent  à  connaître  lliomme  physique 
dans  son  état  de  santé.  Toutes  ces  sciences  ne  sont  pas  encore  la 
médecine,  mais  elles  sont  la  base  sur  laquelle  la  médecine 
s'appuie  sans  cesse.  Alors  serait  arrivé  pour  vous  le  temps  de 
TOUS  occuper  des  maladies^  si  ce  n'était  que  l'art  d'observer 
exige  un  long  apprentissage  et  que  dès  le  début  de  votre  carrière 
médicale  vous  aTez  dû  chaque  jour,  au  lit  des  malades^  aller 
TOUS  former  à  l'observation.  La  connaissance  des  maladies,  c'est 
parfois  la  médecine  tout  entière;  elle  en  est  toujours  la  partie 
la  plus  essentielle.  Lorsque  consultés  à  votre  tour,  le  moment 
d'agir  sera  venu  pour  vous,  si  vous  vous  trompez  sur  ce  point, 
tout  ne  sera  plus  que  confusion  et  malheur  :  aurez- vous  porté 
un  diagnostic  sûr,  commencera  pour  vous  une  nouvelle  série  de 
préoccupations. 

*  Le  mal  est  connu  ;  à  quels  agents  faudra- 1- il  recourir  pour  le 
combattre?...  Ici  intervient  une  nouvelle  branche  de  l'art  de 
guérir,  la  thérapeutique,  avec  son  arsenal  richement  garni 
d'armes  de  tout  âge  et  de  toute  trempe.  Elle  emprunte  partout 
ses  moyens  d'action  :  ce  sont  ces  merveilleux  fluides,  chaleur, 
lumière,  électricité,  qui  commandent  en  maître  à  la  nature  ina- 
nimée, et  dont  l'influence  sur  les  êtres  vivants,  pour  être  plus 
contestée,  n'en  est  pas  moins  manifeste  :  ce  sont  l'eau,  l'air, 
les  aliments  et  toutes  les  ressources  d'une  hygiène  intelligente; 
elle  appelle  à  son  aide  le  fer  du  chirurgien  ;  elle  met  à  contri- 
bution, sous  le  nom  de  médicaments  une  nombreuse  série  de 
substances  qu'elle  va  puiser  dans  tous  les  règnes ,  et  si  varices 
qu'elles  ne  sont  véritablement  qualifiées  que  par  l'usage  aAjuel 
on  les  destine.  Le  médicament  peut  appartenir  à  la  classe  des  ali- 
ments ,  et  alors,  sous  le  nom  d'analeptique,  il  vient  soutenir  le 
malade  dans  sa  faiblesse  ou  relever  les  forces  chancelantes  du 
coYivalescent.  D'autres. fois  il  est  emprunté  aux  poisons  les  plus 
redoutables,  et  ne  doit  ses  effets  salutaires  qu'à  ia  prudence 
qui  en  «nodère  la  dose  et  qui  lui  laisse  la  force  d'être  utile,  sans 
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lui  permettre  d'exercer  ses  ravages  ordinaires.  Mais,  à  l'égal  du 
poison,  le  médicament  est  antipailiique  au  corps  humain.  Les  or- 
ganes subissent  son  impression  ;  il  leur  procure  un  bien-être  qui 
les  repose  et  les  modifie  assez  profondément  pour  hâter  leur 
retour  â  Tétat  physiologique  qui  leur  est  habituel;  et  cependant 
il  est  toujours  un  étranger  pour  ces  parties  vivantes  qui  ont 
hâte  de  chasser  au  dehors  un  hôte  qui  leur  est  incommode. 

L'usage  des  médicaments  doit  être  aussi  vieux  que  les  hommes, 
qui,  dès  l'origine^  ont  dû  chercher  autour  d'eux  un  soula- 
gement aux  maux  qui  venaient  les  assaillir;  mais  dans  le 
cours  d'une  longue  série  de  siècles  plus  ou  moins  barbares ,  la 
matière  médicale  est  devenue  fatalement  un  amas  confus,  où 
se  sont  entassées  toutes  les  substances  qu'une  imagination 
pcciique  ou  déréglée,  que  la  superstition,  que  la  crédulité  ou 
une  observation  inintelligente  ont  préconisées  tour  à  tour.  La 
médecine  elle-même  a  ajouté  à  ce  chaos  :  les  systèmes  nom- 
breux qu'elle  a  vus  successivement  briller  et  s'éteindre  ont  voulu 
avoir  chacun  leurs  représentants  dans  la  matière  médicale  et 
ont  augmenté  la  confusion.  Cependant,  comme  toute  chose 
bonne  en  elle-même,  la  matière  médicale  a  résisté  à  sfs 
propres  excès.  Aujourd'hui ,  il  n*est  personne  qui  méconnaisse 
les  ressources  que  la  médecine  peut  en  tirer,  et  pas  de  médecin 
qui  n'aille  y  chercher  des  moyens  de  soulagement  et  de  guérbon. 
Le  tout  est  d'user  avec  sagesse ,  d'employer  les  médicaments  à 
propos  et  de  se  garder  des  excès,  qu'ils  aient  leur  source  dans  une 
abstention  systématique  ou  dans  une  prodigalité  déraisonnable. 

J'aurai  à  vous  entretenir  de  Torigine  des  médicaments  sim- 
ples, et  à  vous  faire  connaître  les  caractères  qui  les  distinguent. 
Je  serai  bref  sur  ce  sujet,  parce  que  j*ai  pu  nous  sauver,  à  vous 
et  à  moi^  l'aridité  et  l'ennui  de  descriptions  faites  ou  entendues 
â  l'amphithéâtre,  en  organisant  la  collection  de  la  Faculté  et  en 
vous  mettant  à  même  d*aUer  étudier  sur  des  échantillons  les 
divers  objets  qui  composent  la  matière  médicale. 

Ce  qui  constituera  essentiellement  mon  enseignement,  ce  sera 
l'étude  de  la  pharmacie,  qui  est  l'art  de  préparer  les  médicaments. 
Elle  a  fait  en  ce  siècle  d'importants  progrès^  et  a  pris  le  pas  sur 
la  thérapeutique;  avantage  qu'elle  doit  à  ce  qu'elle  est  plus  en 
dehors  des  théories,  et  n'est  pasautant  gênée  dans  ses  observations 
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par  une  multitude  d'éléments  éminemment  variables.  Comme 
la  pharmacie  est,  à  proprement  dire,  une  application  conti- 
nuelle de  l'histoire  naturelle ,  de  la  chimie  et  de  la  physique , 
elle  a  pu  prendre  les  allures  de  ces  sciences^  en  suivre  les  pro- 
grès et  se  les  approprier.  Des  hommes  instruits,  formés  à 
Inapplication  des  principes  qui  servent  de  guide  dans  les  re- 
cherches scientifiques ,  ont  travaillé  à  la  faire  progresser.  Il  en 
est  résulté  de  nombreuses  observations ,  des  analyses  savantes 
qui  ont  fait  connaître  la  composition  des  médicaments  simples 
et  une  histoire  comparative  et  satisfaisante  des  préparations  dans 
lesquelles  on  les  fait  entrer. 

Tous  ces  progrès  n'ont  pas  cependant  profité  à  la  médecine 
autant  qu'on  pourrait  le  croire,  parce  qu'ils  ont  été  consignés 
pour  la  plupart  dans  des  ouvrages  que  les  médecins  ne  lisent 
guère,  et  où  il  leur  serait  d'ailleurs  difficile  de  les  reconnaître, 
au  milieu  des  formules  multipliées  où  ils  sont  enfouis,  et  qui  vont 
augmentant  sans  cesse.  Je  vous  ait  dit  comment  l'ancienneté  de 
la  matière  médicale  avait  accru  outre  mesure  le  nombre  des  mé- 
dicaments ;  le  travail  de  chaque  jour  vient  y  ajouter  encore  ; 
mais  si  de  loin  en  loin  il  fait  surgir  quelques  heureuses  acquisi- 
tions, son  résultat  le  plus  habituel  est  de  donner  le  jour  à  une 
foule  de  formules,  qu*une  saine  critique  aurait  dû  écarter  aus- 
sitôt, qu'on  accepte  cependant  sans  plus 'd'examen,    et  qui 
jouissent  d'une  vogue  plus  ou  moins  prolongée.  G*est  qu'il  est 
des  gens  qui  s'industrient  à  créer  des  formules  pour  attirer  sur 
eux  l'attention,  et  dans  un  intérêt  de  lucre  ;  il  en  est  d'autres 
qui,  plus  innocemment  sans  doute,  s'imaginent  qu'ils  marchent 
à  l'illustration,  en  appliquant  à  tort  et  à  travers,  à  quelque  sub- 
stance plus  ou  moins  ignorée,  toutes  les  formes  qu'un  médica- 
ment peut  revêtir.  Les  auteurs  des  traités  de  pharmacie  ont  dti 
faire  place  à  toute  cette  cohue,  car  ils  écrivaient  pour  des  phar- 
maciens, qui  n'ont  pas  à  8*enquérir  dans  l'application  de  la  va- 
leur réelle  des  médicaments,  mais  qui  sont  appelés  à  les  préparer 
quand  ils  ont  été  prescrits.  Or,  tant  que  l'universalité  des  méde- 
cins n'aura  pas  appris  à  faire  justice  d'une  foule  de  remèdes  su- 
rannés ou  inutiles,  force  sera  aux  pharmaciens  de  les  préparer  et 
aux  traités  de  pharmacie  de  leur  enseigner  à  le  faire.  Ce  ne  sera 
pas  une  petite  tâche  que  de  vider  ces  étables  d'Augias  d'une  nou- 
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Telle  espèce,  et  nous  devrons  apporter  tous  nos  soins  à  £ûre  un 
départ  judicieux  entre  ces  matériaux  de  bon  et  de  mauyaîs  aloi. 
Dans  cette  réforme  néoenaire,  il  faut  pourtant  se  garder  d'aller 
trop  loin  pour  ne  pas  laisser  le  médecin  praticien  dans  Tembar- 
ras.  Il  est  nécessaire  de  lui  conserver  un  nombre  assez  grand 
d'agents  actifs  pour  faire  face  à  toutes  les  indications ,  et  pour 
qu'il  puisse  au  besoin  substituer  un  médicament  à  un  autre  ; 
tantôt  pour  satisfaire  à  quelque  exigence  d'idiosyncrasie,  tantôt 
pour  contenter,  par  un  changement  simulé  de  médication, 
l'impatience  d'un  malade  disposé  à  accuser  d'insuffisance  un 
remède  longtemps  prescrit.  Quelquefois  même  le  médecin  a 
besoin  de  gagner  du  temps  et  de  faire  croire  à  un  traitement 
actif,  alors  qu'il  attend  des  seuls  elTets  de  la  nature  une  réaction 
salutaire. 

Les  drogues  simples  de  la  matière  médicale  étant  connues, 
notre  premier  soin  sera  de  nous  occuper  des  préparations  qu'on 
leur  fait  subir  pour  faciliter  leur  administration;  c'est  ce  que 
l'on  a  appelé  les  formes  pharmaceutiques,  comme  poudres,  ex- 
traits, électuaires,  sirops,  onguents,  etc. ,  etc.  Cette  étude  com- 
prend la  pratique  de  la  pharmacie  ;  elle  vous  familiarisera  avec 
les  procédés  opératoires,  vous  en  donnera  l'entente  générale  et 
vous  apprendra  à  les  appliquer  avec  discernement.  Chacune  de 
ces  formes  pharmaceutiques  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients 
dont  l'appréciation  est  d'un  grand  intérêt  pratique  ;  car,  en  outre 
de  ce  qu'il  est  peu  de  substances  qui  puissent  être  administrées 
sans  avoir  été  soumises  à  quelque  opération ,  le  choix  que  Ton 
peut  faire  entre  des  formes  dififérentes  est  souvent  commandé 
par  des  considérations  d'un  ordre  majeur,  un  choix  malencon- 
treux pouvant  diminuer  les  propriétés  d'un  médicament  ou 
même  les  paralyser  tout  à  fait. 

Ensuite  pour  aborder  l'histoire  particulière  de  chaque  raédi- 
camenc«  il  nous  faudra  faire  choix  d'une  méthode  qui  simplifie 
le  travail  en  permettant  de  le  faire  complet.  Je  trouve  ces  deux 
avantages  réunis  en  prenant  pour  base  de  classification  la  com- 
position cbiinique  des  corps  et  en  faisant  intervenir  largement 
leurs  propriétés  médicinales. 

Un  médicament  simple  étant  donné,  il  est  incontestable  que 
ses  propriétés  médicinales  sont,  ducs  à  un  ou  i  plusieurs  pria- 
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cipes  particalien  qui  y  sont  contenus  ;  et  le  plus  ordinairement 
ce  sera  à  un  principe  unique.  Or,  si  ce  principe  se  rencontre 
aussi  dans  d'autres  mëdicaments ,  n*e8t-il  pas  évident  que  les 
caractères  chimiques    comme  les    propriétés  médicinales    de 
toutes  ces  substances  vont  se  ressembler  beaucoup ,  et  qu'elles 
formeront  par  leur  reunion  un  groupe  fort  naturel.  Si  donc  on 
commence  par  préciser  les  caractères  chimiques  essenùcls  du 
principe  commun  (il  ne  s'agit  pas  ici  bien  entendu  de  son  his- 
toire chimique  complète,  mais  de  celles  de  ses  propriétés  qui  in- 
téressent la  préparation  des  médicaments);  si ,  dis-je^  on  a  pris 
connaissance  des  caractères  chimiques  du  principe  commun,  ou 
en  pourra  déduire  les  conséquences  les  plus  positives  sur  le 
choix  des  agents  de  dissolution^  sur  les  réactions  qui  se  produi- 
ront en  présence  des  divers  agents,  en  un  mot  sur  riiistoiro 
pharmaceutique   de  toutes   les  substances  qui   composent  le 
groupe.  Cette  connaissance  éclairera  encore  le  choix  des  formes 
pharmaceutiques  qui  seront  les  mêmes  pour  toutes.  Ainsi  l'his- 
toire de  chacune  dMles  se  trouvera  faite  du  même  coup  ;  il  ne 
restera  plus  qu'à  tenir  compte  de  quelques  particularités  qui 
n'entraîneront  jamais  que  des  modifications  d'un  intérêt  secon- 
daire. Cette  classification  doit  avoir  un  si  heureuse  influence 
sur  vos  progrès,  que  je  désire,  pour  vous  en  bien  faire  apprécier 
les  avantages,  y  arrêter  quelques  ins.tants  votre  attention  par  un 
exemple. 

Il  est  un  asse2  grand  nombre  de  substances  qui  doivent  leurs 
propriétés  au  tannin.  Le  tannin  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ;  donc  toutes  ces  substances  fourniront  avec  Teau  et  avec 
Palcool  des  dissolutions  actives;  mais  comme  il  ne  se  dissout  pas 
dans  Téther  et  dans  les  huiles ,  il  ne  faudra  pas  penser  à  le  faire 
entrer  dans  des  préparations  ayant  pour  véhicule  Téther  ou  un 
corps  gras.  Le  tannin  s'oxysène  facilement  au  contact  de  l'air, 
en  formant  un  apothème  insoluble;  il  faudra  donc  veiller  à 
faire  les  évapo^ations  des  liqueurs  d'une  manière  rapide  et  à 
une  basae  température  si  Pon  veut  avoir  des  extraits  non 
altérés.  Le  tannin  précipite  les  seis  métalliques,  en  entraînant 
les  oxydes  en  des  combinaisons  insolubles;  par  conséquent 
les  sels  métalliques  ne  devront  jamais  être  associés  aux  ma- 
tières chargées  de  tannin ,  sous  peine  de  voir  disparaître  les 
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edfets  sur  lesqaeb  oa  aurait  compte.  -^  Le  tannio  précipite 
tous  les  alcalis  végétaux  ;  il  ne  faudra  jamais  réunir  dans 
une  uiéme  préparation  des  matières  tannantes  avec  d'autres 
substances  qui  renferment  des  alcaloïdes;  enfin,  le  tannin 
forme  avec  l'amidon ,  à  chaud  ^  un  composé  qui  se  précipite  à 
froid;  il  en  résulte  que  lorsque^  dans  une  racine^  il  existera 
en  même  temps  du  tannin  ou  de  la  fécule,  on  devra  faire 
agir  l'eau  à  la  température  ordinaire,  pour  qu'elle  dissolve  le 
tannin  et  ne  touche  pas  à  l'amidon.  Ne  voilà- t-il  pas  l'histoire 
pharmaceutique  de  tout  ce  groupe  de  médicaments,  faite  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  heureuse  ^  et  ne  vous  trouvez- 
vous  pas  initiés  à  toute  cette  histoire  que  vous  ne  pourrez  plus 
oublier,  et  dont  vous  ferez  en  toute  occasion  une  application 
facile? 

Maintenant  je  fais  intervenir  l'élément  médical.  Le  tannin 
que  i  on  trouve  dans  les  différentes  parties  des  végétaux  n'est 
pas  un  principe  absolument  semblable  à  lui-même  ;  il  se  pré* 
sente  avec  de  légères  variations  dans  ses  propriétés,  qui  ne  sont 
pas  cependant  assez  tranchées  pour  exercer  une  influence  sur 
son  étude  pharmaceutique.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  point 
de  vue  médical;  les  substances  qui  contiennent  du  tannin, 
considérées  sous  ce  rapport ,  ne  diffèrent  plus  entre  elles  seule- 
ment par  les  proportions  différentes  de  ce  principe,  mais  parce 
qu'il  est  lui-même  différent.  Ainsi,  tandis  que  le  tannin  de  la 
noix  de  galle  et  la  noix  de  galle  elle-même  ont  une  saveur 
astringente  des  plus  désagréables  et  un  caractère  de  stypticité 
qui  a  quelque  chose  de  révoltant  pour  les  tissus,  les  tannins 
du  cachou ,  de  la  racine  de  rataohia  et,  de  la  rose  rouge  sont 
pivtç  doux  9  9Qnt  mieux  supportés  et  sont  plus  appropriés  à 
l'usage  interne. 

Ce  que  je  viens  de  faire  pour  les  substances  astringentes  peut 
être  fait  également  pour  un  grand  nombre  d'autres,  en  prenant 
aussi  pour  base  des  groupes  le  principe  actif  et  dominant.  Les 
gommes,  les  corps  gras^  les  huiles  essentielles,  les  alcaloïdes,  etc., 
deviennent  ainsi  successivement  les  éléments  delà  classification. 
Des  familles  végétales  qui  fournissent  à  la  médecine  un  grand 
nombre  de  plantes  utiles  se  prêtent  singulièrement  à  ce  système 
d'étude.  Ce  sont  celles  dont  les  espèces  liées  par  les  caractères 
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botaniques  les  plus  infinies  se  ressemblent  tout  autant  par  leurs 
propriétés  médicinales  et  par  la  similitude  des  principes  immé- 
diats qui  y  sont  contenus.  Les  Borraginées,  les  Labiées,  les  Cru- 
cifèreSy  les  Chicoracées  et  bien  d'autres  viendront  aussi  prendre 
naturellement  leurs  places  dans  les  groupes  que  nous  étudierons 
tour  à  tour. 

Il  arrive  que  plusieurs  agents  actifs  sont  réunis  dans  une 
même  substance  médicamenteuse  et  que  les  actions  chimiques 
rendues  plus  nombreuses  deviennent  par  cela  même  plus  diffi- 
ciles à  apprécier  ;  mais  si  l'on  veut  considérer  que  ces  réactions 
compliquées  se  composent  toujours  de  la  réunion  de  quelques- 
unes  des  actions  plus  simples,  on  comprendra  que  la  difficulté 
disparaisse ,  alors  que  les  phénomènes  les  plus  simples  ont  été 
d'abord  étudiés  et  analysés  séparément.  ^ 

Il  en  est  absolument  de  même  quand  les  indications  thérapeu- 
tiques exigent  du  médecin  qu'il  associe  dans  une  même  formule 
des  matières  différentes,  et  qu'il  lui  faut  tenir  compte  des  pro- 
priété chimiques  de  chacune  d'elles  et  de  leurs  actions  réci- 
proques. 

Ces  associations  de  médicaments  étaient  très^fréquentes  au- 
trefois. Elles  étaient  une  conséquence  de  la  théorie  que  Ton 
sVtait  faite  de  l'action  des  médicaments.  S'il  est  admis  aujour- 
d'hui que  le  véritable  moyen  d'apprécier  la  valeur  d'un  médi- 
cament, est  de  l'administrer  seul  pour  ne  pas  compliquer  les 
effets  et  pouvoir  discerner  ceux  qui  lui  sont  propres,  cependant 
quand  il  ne  s'agit  plus  d'étude  et  qu'il  faut  appliquer  un  mé- 
dicament connu,  le  médecin  est  souvent  forcé  de  réunir  des 
substances  différentes  dans  une  même  formule. 

Parfois  il  s'agit  de  modérer  l'action  trop  vive  de  l'agent  prin- 
cipal par  son  mélange  avec  quelque  matière  inerte  ou  quelque 
matière  mucilagineuse  qui  le  divise  et  qui  éparpille  son  effet 
local  ;  d'autres  fois  on  le  renferme  dans  une  combinaison  in- 
time tout  aussi  active,  mais  moins  dangereuse;  c'est  ainsi 
que  le  sublimé  corrosif  est  dulcifié  par  les  matières  protéiques; 
ou  bien  encore  le  médecin  agit  sur  le  tissu  vivant  pour  mo- 
dérer sa  sensibilité  :  c'est  dans  ce  but  que  l'opium  est  si  sou- 
vent associé  à  d'autres  médicaments  qui  sans  lui  ne  seraient 
pas  supportés. 
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L*aMocîatîoa  se  fait  entre  des  substances  de  proiriëtés  aaak>- 
gueset  non  identiques  pour  profiter  à  la  fois  de  diacua  de  kuis 
effets.  Les  purgatife  nous  en  oÉreot  un  exemple  curieux.  On 
sait  qu'ils  n'agissent  pas  tous  de  la  même  façon  ;  tandis  que  les 
sels  neutres  semblent  ay<Hr  une  action  purement  locale  qui 
s'exerce  sur  toute  Tétendue  de  l'intestin  ,  l'huile  de  ricin  et  le 
séné  agissentde  préférence  sur  l'intestin  grêle  et  les  drastiques 
sur  les  deux  intestins  ;  tandis  que  les  évacuations  produites  par  les 
sels  neutres  sont  de  nature  séreuse^  le  séné  int>Toque  la  sécrétion 
de  beaucoup  de  mucus  et  de  matière  fécale ,  les  résines  excitent 
une  abondante  sécrétion  de  mucosités  et  de  bile,  le  mercure 
doux  se  fait  remarquer  surtout  par  son  influenoe  sur  celle  de  la 
bile.  Or,  du  mélange  de  purgatib  de  diverses  natures  résulte 
un  effet  complexe,  fort  recherché  des  médecins  d'autrefois, 
souvent  utile  quand  les  purgatifs  doivent  agir  conune  alté- 
rants et  que  réalisaient  la  médecine  noire ^  l'extrait  panchymm- 
gogue  et  d'autres  préparations  :  médicaments  trop  négligés  des 
médecins  de  nos  joars,  bien  qu'ils  les  voient  employés  avan- 
tageusement autour  d'eux  par  les  empiriques  qui 'leur  doivent 
souvent  de  beaux  succès. 

Souvent  aussi  le  médecin  est  conduit  à  réunir  dans  une  même 
piréparation  des  substances  dont  les  propriétés  médicinales,  sont 
très-différentes  et  qui  semblent  agir  indépendamment  les  unes 
des  autres,  G*est  alors  que  les  réactions  se  multifdient  et  que  le 
médecin  doit  y  porter  une  sévère  attention,  quelquefois  pour 
provoquer  la  formation  d'un  composé  nouveau ,  plus  souvent 
pour  éviter  de  réunir  des  médicaments  Incompatibles  qui  se 
décomposeraient  réciproquement. 

Deux  médicaments  sont  incompatibles  parce  qu'ils  se  déoom- 
posent,  et  que  Taction  médicinale  disparait  en  même  temps.  Un 
alcali  ajouté  à  un  sel  métallique  en  sépare  la  base  ;  tout  com- 
posé qui  contient  Tacide  sulfurique  libre  ou  combiné,  mélangé 
à  un  sel  de  baryte,  précipite  un  sulfate  de  baryte  insoluble  et 
inerte. 

Deux  médicaments  sont  incompatibles  quand  ils  forment  par 
leur  mélange  un  nouveau  corps  qui  a  des  propriétés  autres  que 
celles  des  composants.  Un  acide  et  un  alcali  réunis  dans  une 
même  préparation  donnent  naissance  à  un  sel  qui  n'a  rien 
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de8  caractères  acides  de  l'an,  ni  de  la  réaction  alcaline  de 
Tautre. 

Enfin 5  deux  médicaments  sont  incompatibles,  parce  qu^fls 
donnent  par  lear  mélange  un  composé  différent  et  nuisible. 
Ainsi  Kon  érite  d^administrer  le  mercure  doux  dans  une  émul- 
sion  d'amandes  amères,  pai*ce  qu'il  se  transformerait  en  cya- 
nure de  mercure,  l'un  des  coihposés  mercnriels  les  plus  toxiques. 

Cette  question  des  médicaments  incompatibles,  si  difficile  en 
apparence,  si  effrayante  pour  quelques-uns  qu'elle  les  arrête 
an  moment  où  il  faudrait  formuler^  vous  Terrez  ses  difficultés  s'é- 
vanouir derant  une  étude  méthodique.  Elle  se  réduira  à  quel- 
ques principes  de  chimie  élémentaire  dont  l'application  tous 
sera  bientôt  familière. 

Avant  d'aborder  des  considérations  d'un  ordre  plus  médical, 
laissez-moi  tous  arrêter  pendant  quelques  instants  sur  une  ques- 
tion importante  qui  se  présentera  souvent  à  nous ,  qui  a  été 
tranchée  par  quelques  personnes  ^  et  qui  dans  le  fait  ne  peut 
toujours  reccToir  une  solution  uniforme. 

Les  propriétés  que  l'on  recherche  dans  un  médicament  d'o- 
rigine organique,  étant  dues  à  un  ou  à  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes, n'est-il  pas  naturel  d'en  conclure  qu'il  y  a  avantage  à 
extraire  ces  prindpes  et  à  les  administrer  de  préférence  à  la 
substance  dont  on  les  a  extraits.  En  théorie ,  l'action  médicale 
sera  la  même,  l'administration  sera  plus  facile  puisque  le  volume 
sera  moindre,  et  les  dosages  auront  une  régularité  et  une  certi- 
tude qull  est  impossible  d'obtenir  avec  la  matière  première , 
toujours  variable  dans  la  proportion  de  ses  composants.  La  di- 
gitaline prendra  la  place  de  la  digitale ,  le  sulfate  de  quinine 
remplacera  le  quinquina,  la  strychnine  fera  oublier  les  prépa- 
rations de  noix  vomique.  Ainsi  l'on  a  raisonné  et  souvent  agi; 
mais  si  l'on  a  eu  raison  quelquefois ,  l'expérience  qui  juge  en 
dernier  ressort  a  suffisamment  démontré  que  dans  cette  ques- 
tion difficile,  il  faut  apporter  plus  de  circonspection. 

Je  prends  comme  exemple  la  noix  vomique,  précisément 
parce  que  je  suis  porté  à  croire  que  la  strychnine  peut  la  rem- 
placer avantageusement  ;  et  cependant  je  suis  forcé  de  garder 
des  doutes,  car  l'identité  d'action  de  la  strychnine  et  de  la  bru- 
cine,  est  appuyée  sur  des  expériences  qui  ne  sont  ni  assez  nom- 
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bieusesy  ni  assez  probantes  ;  et  de  plus  il  me  faut  faire  interve- 
nir l'action  puissante,  mais  à  peine  connue^  de  l'igasurine  qui 
aocompagne  les  deux  autres  alcaloïdes. 

L'aconitine  reprësente-t-elle  Taconit?  Non,  car  les  effets  phy- 
siologiques et  médicamenteux  de  la  plante  ne  sont  pas  pareils  à 
ceux  de  l'alcaloïde  que  les  chimistes  en  ont  extrait.  La  salicine 
vaut-elle  l'ëcoroe  de  saule  ?  Non,  assurément,  car  Técorce  desaule 
est  plus  fébrifuge  que  sa  matière  cristalline  amère.  î^  sulfate  de 
quinine  lui-même  rend-il  inutiles  les  préparations  de  quin- 
quina? Non,  assurément  encore  ;  car  s*il  est  un  précieux  médi- 
cament, et  si  sa  découverte  a  été  une  des  plus  heureuses  acqui  - 
sitions  de  la  thérapeutique  moderne,  il  est  loin  cependant  de  se 
prêtera  toutes  les  indications  qui  réclament  Tusagedela  précieuse 
écorce  américaine.  A  ne  le  considérer  même  que  comme  fébrifuge, 
il  ne  ferait  pas  encore  oublier  tout  à  fait  le  quinquina.  Si  le  sulfate 
et  les  autres  sels  solubles  de  quinine  sont  plus  appropriés  à  une  ab- 
sorption rapide,  s'ils  n'ont  pas  d'égaux,  quand  le  salut  du  malade 
est  dans  la  rapidité  de  l'action  médicatrice  ,  s'ils  sont  toujours 
d'une  administration  plus  commode,  il  faut  bien  convenir  que 
leur  emploi  continue  fatigue  les  voies  digestives  plus  que  celui 
des  combinaisons  naturelles  du  quinquina,  celles-ci  n'éprouvant 
qu'une  absorption  lente  ^  qui  commence  dans  l'estomac^  et  se 
continue  jusque  dans  les  parties  les  plus  profondes  du  canal 
intestinal.  Il  est  d'ailleurs  des  fièvres  qui  résistent  au  sulfate  de 
quinine,  et  qui  cèdent  au  quinquina ,  soit  qu'alors  le  concours 
des  principes  tanniques  soit  nécessaire  ou  que  peut-être  (  j'ai 
quelques  raisons  de  le  croire)  l'association  des  deux  alcaloïdes 
quinine  et  cinchonine  puisse  faire  ce  qui  est  impossible  à  cha- 
cun d'eux  séparément. 

Des  considérations  d'un  autre  ordre  peuvent  s'opposer  aussi 
à  la  substitution  d'un  principe  actif  à  la  plante  entière  ;  en 
particulier  l'opportunité  de  faire  cette  substitution  et  le  renché- 
rissement du  médicament,  qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  l'in- 
térêt des  malades.  Pourquoi^  par  exemple,  remplacerai t-ou 
l'ipécacuanha  par  l'émétine,  quand  Témétine  coûte  un  prix 
exorbitant,  quand  l'ipécacuanha  est  d'une  administration  facile 
et  quand  il  est  donné  d'ordinaire  à  doses  fractionnées  et  jusqu'à 
ce  que  Teffet  utile  ait  été  produit. 
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Il  est  d'aîllears  une  raison  qui  doit  rendre  circonspect  ;  c*est 
que  la  chimie  n*est  pas  tellement  avancée ,  les  chimistes  ne  sont 
pas  tellement  habiles,  qu'il  ne  reste  rien  à  dire  sui*  la  composi- 
tion des  substances  qu'ils  ont  analysées.  De  même  que  les  pro- 
grès de  la  science  font  découvrir  chaque  jour  dans  les  eaux 
minérales  des  principes  dont  la  présence  avaient  échappé  à  nos 
devanciers  y  hommes  souvent  des  plus  habiles,  de  mêque  le 
dernier  mot  n*est  pas  dit  suria  composition  des  médicaments, 
dont  Tanalyse  nous  paraît  la  plus  satisfaisante.  Acceptons  donc 
les  produits  que  la  chimie  nous  donne,  et  sachons  les  utiliser  ; 
mais  apportons  une  grande  réserve  dans  la  pratique  ;  appelons- 
en  du  chimiste  à  l'expérience  du  médecin,  et  ne  nous  hâtons 
pas  d'abandonner  des  médicaments  consacrés  par  un  long  usage 
avant  d'être  bien  sûrs  d'avoir  retrouvé  tous  leurs  avantages  dans 
les  principes  que  l'on  en  a  séparés. 

Voilà  un  cadre  de  travail  déjà  bien  rempli ,  et  cependant  nous 
avons  abordé  à  peine  les  considérations  de  l'ordre  médical  que 
le  médecin  qui  va  formuler  doit  avoir  présentes  à  sa  pensée.  11 
lui  reste  à  résoudre  d*auires  problèmes  tout  aussi  difficiles. 
Comment  le  médicament  sera-t-il  introduit?  que  deviendra-t-il 
après  cette  introduction?  quels  changements  éprouvera-t<il  de 
la  part  des  humeurs  et  des  tissus  vivants  ?  où  et  comment  son 
absorption  aura-t-elle  lieu?  Combien  de  temps  séjournera-t-it 
dans  les  organes?  Par  quelles  voies  sera-t-il  éliminé?  Toutes 
questions  qui ,  vous  allez  le  voir^  se  lient  à  la  prescription  du 
médicament. 

Si  les  voies  pulmonaires  sont  très-favorables  à  l'absorption  « 
il  n'est  cependant  possible  d'en  user  que  pour  un  nombre  assez 
restreint  dé  substances;  ce  mode  d'introduction  n'étant  appli-r 
cable  qu'à  celles  qui  ont  l'état  de  gaz  ou  de  vapeur  ;  toute  ma- 
tière qui  ne  se  prête  pas  à  une  vaporisation  facile  étant  néces- 
sairement exclue.  Un  inconvénient  assez* grave  qui  accompagne 
toujours  ce  mod'e  d'administration  est  la  difficulté  du  dosage  ; 
on  ne  peut  peser  la  quantité  de  matière  agissante  qui  a  pénétré 
et  l'observation  des  effets  qu'elle  produit  est  la  seule  ressource 
qui  reste  au  médecin  pour  en  régler  convenablement  la  quantité. 

On  plus  grand  nombre  de  substances  médicamenteuses  se 
prêtent  à  l'absorption  par  la  peau.  Ici  il  y  a  une  distinction  im- 
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portante  à  faire  entre  l'application  sur  la  peau  intade  et  sur  la 
peau  dépouillée  de  son  épiderme. 

^  Les  liqueurs  aqueuses  qui  séjournent  à  la  surCace  de  la  peau 
sont  absorbées  lentement  et  par  une  aorte  d'imbibition.  Les 
liqueurs  alcooliques  et  les  liqueurs  huileuses  le  sont  aussi,  bien 
qu'elles  paraissent  peu  propres  à  gonfler  cet  organe.  Il  en  ré- 
sulte que  l'intermédiaire  d'un  liquide  aqueux,  huileux  ou  al- 
coolique ,  est  un  moyen  d'arriver  à  favoriser  l'absorption  par 
la  peau  de  tout  médicament  soluble  dans  un  de  ces  véhicules; 
méthode  peu  efficace,  cependant,  à  moins  que  l'application  ne 
soit  étendue  à  une  grande  surface  ou  qu'on  ne  lui  vienne  en 
aide  par  des  frictions.  Ainsi  se  trouve  justifié  l'emploi  que  Ton 
fait  chaque  jour  en  médecine,  des  fomentations,  des  embroc^- 
tions,  des  liniments  pour  porter  les  médicaments  jusqu'à  une 
certaine  profondeur.  Le  praticien  doit  agir  hardiment  el  ne  pas 
modérer  les  doses,  car  la  quantité  de  matière  qui  pénètre  est 
toujours  très-limitée.  U  n'en  est  plus  de  même  quand  l'épiderme 
a  été  enlevé  et  que  le  médicament  est  déposé  sur  le  derme  mb 
à  nu  ;  alors  l'absorption  s*exerce  avec  une  grande  énergie,  et  le 
dosage  a  besoin  d'être  réglé  avec  prudence.  Des  substances  inso- 
lubles et  qui  sembleraient  devoir  rester  ioactives  aoot  absorbées 
cependant;  quoique  avec  plus  de  lenteur,  par  suite  delà  réaction 
exercée  par  les  humeurs  qui  leur  donne  de  la  solubilité. 

L'introduction  des  médicaments  par  les  Toies  digestives  est 
très-usitée  parce  qu'elle  se  prête  aisément  à  l'adminutration  du 
plus  grand  nombre  d'entre  eux.  Une  fois  qu'ils  ont  été  introduits, 
ils  rencontrent  dans  l'eslomac  et  dans  les  intestins  des  liquides 
d'une  composition  spéciale,  qui  parfois  exercent  une  action  chi- 
mique importante.  L'eiFet  est  te  même,  que  si  ces  liquides  eussent 
été  directement  mélangés  au  médicament ,  et  le  niédecin  doit 
compter  avec  eux  comme  avec  tous  les  autres  éléments  de  la 
formule  priqiitive.  Bien  que  quelques-unes  de  ces  actions  fus- 
sent connues,  il  faut  cependant  raj^rter  à  M.  Mitscherlisch 
l'honneur  d'avoir  plus  spécialement  appelé  l'attention  des  mé- 
decins sur  ce  sujet  important.  IL  a  été  suivi  avec  bonheur  dans 
cette  voie  par  M.  Selmi  en  Italie,  par  M.  Lassaigne  et  par 
M.  Rabot  en  France  et  surtout  par  M.  Mialhe ,  qui  a  contri- 
bué plus  que  tout  autre  à  vulgariser  cette  appréciation  de  Vin- 
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fluence  des  humeurs  sur  la  composition  des  médicaments. 
Aujourd'hui  ^  elle  est  entrée  définitivement  dans  le  domaine 
classique  de  la  pharmacologie. 

Lorsqu'un  médicament  a  été  introduit  dans  le  tuhe  digestif, 
tout  peut  se  borner  à  un  simple  effet  topique,  ou  à  un  phéno- 
mène direct  d'absorption,  mais  il  £aut  compter  qu'un  grand 
nombre  de  médicaments  éprouveront  une  modification  plus  ou 
moins  profonde,  qu'il  faut  absolument  prévoir. 

Toute  matière  insoluble^  mais  susceptible  d'entrer  en  disso- 
lution dans  les  acides  faibles,  sera  changée  en  un  composé 
soluble  dans  l'estomac  et  sera  facilement  absorbée*  C'est  là  un 
phénomène  de  l'ordre  chimique  commun  qui  expUque  comment 
le  fer  métallique,  la  magnésie,  divers  oxydes  et  sous-sels  inso- 
lubles peuvent  cependant  être  des  médicaments  actifs. 

D'autres  fois»  ce  sera  tout  au  contraire  une  réaction  alcaline 
qu'il  faudra  prévoir  ;  et  cette  fois,  elle  s'exercera  dans  les  parties 
éloignées  de  l'intestin  grêle,  là  où  les  humeurs  cessent  d'avoir  la 
réaction  acide  et  revêtent  le  caractère  alcalin.  C'est  là  que  peut 
se  faire  le  mieux  l'absorption  des  substances  résineuses,  quoique 
probablement  elle  ait  commencé  avec  celte  des  matières  grasses 
que  le  suc  pancréatique  et  la  bile  émulsionnent.  Le  médecin  peut 
favoriser  cette  absorption  en  soumettant  d'avance  le  malade  à 
un  régime  animal  qui  élève  le  point  où  les  humeurs  des  intes- 
tins commencent  à  être  alcalines,  ou  en  associant  les  médica- 
ments  à.  des  substances  alcalines  qui  aident  à  leur  absorption. 
G*est  ainsi  que  le  professeur  Belioux,  pour  faciliter  les  effets  des 
substances  balsamiques,  les  a  prescrites  avec  le  bicarbonate  de 
soude  ou  le  carbonate  d'ammoniaque  et  que  l'on  est  depuis 
longtemps  dans  l'usage  d'ajouter  aux  résines  purgatives  ou 
autres  du  savon,  de  la  potasse  ou  de  la  magnésie.  Comme  l'état 
d'acidité  ou  d'alcalinité  de  nos  humeurs  est  chose  variable, 
chez  les  diverses  personnes, .  chez  un  même  individu,  et  dans 
l'état  de  santé  ou  de  maladie,  il  en  résulte  qu'il  y  a  toujours 
quelque  chose  donnée  à  l'incertain,  quand  on  laisse  à  ces  hu- 
meurs le  soin  de  dissoudre  les  médicaments  :  il  faut  s'y  attendre 
et  agir  en  conséquence. 

Si  les  humeurs  de  l'estomac  et  des  intestins  ne  contenaient  que 
des  acides  et  des  alcalis,  on  n'aurait  jamais  de  difficulté  à  pré- 
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dire  ce  qui  va  arriver  aux  ni^dicanients  ei  h  parer  à  Pavance 
aux  obstacles  qu'ils  pourraient  rencontrer  ;  tnais  des  matières 
salines,  le  sel  marin  entre  antres,  Talbumine  toujours^  com- 
pliquent singulièrement  les  réactions,  d'une  façon,  il  £aiut  le 
dire,  ordinairement  favorable.  Quelques  faits  chimiques  d'une 
importance  capitale  dominent  et  règlent  ceux  de  ces  effets  qui 
sont  le  mieux  connus.  Je  vais  les  énoncer  d'abord  pour  la  plus 
facile  intelligence  de  ce  que  j'ai  à  exposer. 

Les  chlorures  des  métaux  et  surtout  des  métaux  les  plus  éiec» 
tro-négatifs  ont  la  propriété  de  former  avec  les  chlorures  des 
métaux  alcaligènes  de  véritables  sels  doubles  pour  la  plupart 
solubles.  La  combinaison ,  pour  être  parfaite,  c'est-ànlire,  pour 
se  produire  en  proportions  définies,  exige  certaines  conditions 
qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  réalisées  au  corps  humain;  maïs 
il  arrivera  cependant  que  sous  l'influence  des  chlorures  alcalins 
de  nos  humeurs,  elle  pourra  se  produire  plus  ou  moins  oom* 
plétement. 

La  presque  totalité  des  sels  métalliques  sont  décomposés  par 
les  matières  alcalines,  et  quand  celles-ci  sont  en  petites  quan* 
tîtés,  comme  dans  nos  humeurs,  il  en  résulte  des  sels  insolubles 
avec  excès  de  base  ;  mais  la  présence  de  l'albumine  ou  de  quel- 
que autre  matière  protéique  soluble  modifie  tout  à  fait  les 
réactions;  la  précipitation  n'a  pas  lieu,  ou  si  elle  s'est  faite  en 
l'absence  de  l'albumine,  celle-ci  ajoutée  redissout  le  précipité. 
De  là  résultent  des  composés  complexes  très-fixes,  solubles,  que 
les  humeurs  alcalino-albumineuses  du  corps  ne  précipitent  pas 
et  laissent  circuler  en  pleine  liberté.  Ce  que  fait  l'albumine,  les 
chlorures ,  les  phosphates ,  les  sulfates  peuvent  le  faire  aussi  en 
partie,  là  où  la  proportion  d'albumine  a  manqué  pour  parfaire 
la  réaction. 

On  comprend  alors  comment  les  sels  métalliques  qui  ont  la 
propriété  de  former  des  composés  insolubles  avec  nos  tissus  et 
de  précipiter  les  liqueurs  albumineuses  peuvent  cependant 
pénétrer  dans  l'économie ,  malgré  des  caractères  qui  semble- 
raient devoir  leur  en  interdire  l'entrée  et  comment  la  présence 
de  l'albumine  et  des  sels  dans  l'estomac ,  dans  les  intestins  et 
dans  le  sang  est  un  moyen  dont  la  nature  se  sert  pour  leur 
ouvrir  un  passage. 
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Le  moment  n'est  pas  venu  de  suivre  ces  réactions  dans  leurs 
dernières  limites,  d'établir  ce  qu'elles  ont  de  vrai  et  d'applicable 
et  de  montrer  les  exagérations  où  l'on  est  tombé  à  leur  sujet. 
Qu'il  nous  suflBse  en  ce  moment  d'avoir  signalé  leur  importance 
et  d'avoir  fait  ressortir  la  nécessité  où  le  médecin  se  trouve, 
d'en  tenir  compte  dans  l'établissement  de  ses  formules. 

Les  effets  chimiques  de  cette  sorte,  qui  se  bornent  à  modifier 
l'état  de  combinaison  des  composés  médicamenteux,  ne  sont  pas 
les  seuls  dont  on  ait  à  se  préoccuper.  L'iode,  le  brome,  le  soufre, 
les  sulfures  alcalins  et  bien  d'autres,  donnent  lieu  à  des  actions 
plus  profondes.  La  science  nous  a  peu  renseignés  sur  ces  effets,  et 
cependant  nous  savons  que  les  changements  peuvent  aller  assez 
loin  pour  dénaturer  complètement  les  médicaments  et  pour  leur 
faire  prendre  des  propriétés  différentes.  Vous  comprenez  la  né- 
cessité de  prévoir  ces  changements ,  puisque  l'action  médicinale 
qui  se  produira,  sera  tout  autre  que  celle  que  l'on  devrait  attendre 
du  médicament  primitif.  Les  sels  à  acide  organique  et  a  base  mi- 
nérale nous  en  offrent  un  curieux  exemple.  Quand  ils  ont  péné- 
tré dans  la  circulation ,  leur  acide  est  brûlé  et  leur  base  seule 
reste  dans  le  sang.  Pour  ceux  de  ces  sels  qui  ont  pour  base  la 
potasse  ou  la  soude,  l'action  rentre  dans  les  conditions  de  la 
médication  par  l'introduction  directe  des  carbonates  alcalins 
mais  avec  des  avantages  particuliers.  On  n'a  plus  à  redouter  le 
dégoût  du  malade  et  l'impression  fatigante  qui  résulte  du  con- 
tact prolongé  des  liqueurs  alcalines  avec  la  paroi  des  intestins; 
le  remède  peut  être  continué  plus  longtemps  et  sa  dose  être 
portée  plus  haut.  Là  se  trouve  l'explication  des  succès  d'un 
traitement  aussi  élégant  qu'il  est  agréable  pour  le  malade  et 
efficace  pour  combattre  certaines  affections  chroniques  de  longue 
durée.  En  introduisant  les  fruits  rouges  et  surtout  le  raisin 
d'une  manière  exagérée  et  persévérante  dans  le  régime  des 
malades,  les  malates,  citrates  et  tartrates  que  ces  fruits  con- 
tiennent en  abondance,  sont  absorbés  et  détruits.  Contrairement 
à  ce  que  l'on  pourrait  attendre,  on  voit  une  abondance  d'ali- 
ments acides  produire  une  médication  alcaline,  et  l'on  triomphe 
ainsi  de  certaines  affections  que  l'on  aurait  eu  peine  à  vaincre 
par  l'administration  directe  des  sels  alcalins  ordinaires.  , 

Tout  au  contraire,  il  est  un  assez  grand  nombre  de  corps  qui, 
Jowm.éêPhmrm.  eldtCAi'».S«gSsis.T#XXVI.(D«eeiiibre  18S4.)        27 
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ayant  été  introduits  dans  Técononiie,  sont  rejetés  au  dehors  sans 
avoir  éprouvé  aucun  changement  dans  leur  composition.  Ils  ont 
inûuencé  dans  leur  passage  les  humeurs  ou  les  tissus,  puis  ils 
ont  été  expulsés  dans  le  même  état  où  ils  étaient  avant  leur  ia- 
troduction.  On  les  reprendrait  pour  les  introduire  de  nouveau 
dans  la  circulation,  qu'ils  s'y  comporteraient  encore  de  même, 
à  la  manière  de  ces  pilules  perpétuelles  qui  allaient  successive- 
ment d'intestins  en  intestins  purger  une  longue  série  de  malades, 
mais  avec  cette  différence  que^  tandis  que  la  pilule  cédait  à  cha- 
que malade  quelque  nouvelle  parcelle  antimoniale  purgative,  ce 
pourrait  être,  au  contraire,  les  mêmes  molécules  qui ,  reprises 
et  ingérées  de  nouveau,  iraient  encore  reproduire  les  mêmes 
effets. 

Tout  ce  qui  n'a  pas  été  détruit,  qu'il  ait  été  modifié  ou  non , 
est  enfin  chassé  hors  du  corps,  après  y  avoir  fait  un  séjour 
qui  paraît  varier  pour  chaque  substance,  dont  la  longueur 
change  aussi  suivant  les  individualités  chez  lesquelles  Taction 
se  passe  et  aussi  suivant  quelques  circonstances  particuUères 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'apprécier.  Pendant  tout  ce  temps 
le  malade  est  sous  l'influence  de  cet  agent  étranger.  Le  médecin 
peut  tirer  un  grand  parti  de  la  connaissance  qu'il  prend  de  sa 
présence  ou  de  son  élimination. 

Si  une  matière  est  promptement  éliminée,  on  voit  la  nécessité 
de  uc  pas  en  interrompre  l'administration.  On  peut,  au  contraire, 
suspendre  sans  le  même  inconvénient  celle  des  médicaments 
dont  le  séjour  se  prolonge  davantage.  On  explique  encore  par  là 
comment  des  doses  successives  produisent  des  effets  toujours 
croissants ,  la  nouvelle  dose  s'ajouta nt  à  la  précédente  qui  est 
lagissante  encore.  Ceci  est  surtout  à  considérer  quand  il  s'agit  de 
médicaments  actifs  dont  une  dose  exa{>érée  pourrait  occasionner 
de  graves  accidents.  Ainsi ,  chez  les  malades  que  l'on  assujettit 
à  un  traitement  arsenical,  on  diminue  les  doses  à  mesure  que 
l'on  avance  pour  éviter  les  résultats  fâcheux  d'une  trop  grande 
accumulation  d'arsenic. 

Jusqu'à  jM'éseut  les  médecins  praticiens  n'oi)t  pas  tiré  autant 
de  parti  qu'ils  l'auraient  pu  de  ces  différences  dans  l'élimina- 
tion des  médicaments.  — Pour  faire  ressortir  l'influence  que  des 
considérations  de  cette  nature  peuvent  exercer  sur  le  dosage  des 
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mëdicatneDts,  je  ne  pais  mieux  faire  que  de  prendre  encore 
pour  exemple  l'arsenic  dans  les  belles  expériences  de  M.  Manec 
sur  le  traitement  du  cancer.  Il  voulait  tenir  ses  malades  sons 
Tinfluence  de  la  médication  arsenicale,  sans  aller  jusqu'à  l'in- 
toxication. A  cet  effet,  il  allait  chaque  jour  consulter  l'état  des 
urines  pour  y  trouver  dans  l'absence ,  la  présence  ou  dans  la 
proportion  de  l'arsenic  le  caractère  qui  lui  apprenait  s'il  devait 
continuer,  suspendre  ou  reprendre  de  nouveau  l'application  du 
caustique  arsenical. 

Yous  pouvez  voir.  Messieurs,  qu'il  nous  arrivera  parfois  de 
cAtoyer  le  domaine  de  la  thérapeutique,  mais  sans  jamais  l'en- 
vahir. Nous  lui  laisserons  le  soin  de  prononcer  sur  les  propriétés 
des  médicaments,  d'étudier  leur  action  curative  et  de  déter- 
miner les  circonstances  dans  lesquelles  il  faut  y  avoir  recours. 
Mais  de  même  que  le  professeur  de  thérapeutique  est  obligé 
parfois  de  vous  entretenir  des  préparations  pharmaceutiques, 
de  même  le  professeur  de  pharmacie,  dont  la  tâche  est  de 
vous  apprendre  à  préparer  les  médicaments  et  à  en  opérer  la 
prescription,  devra  cependant  quelquefois  faire  appel  à  des 
connaissances  d'un  autre  ordre ,  ne  fut-ce  que  pour  savoir  en 
quoi  pécheraient  des  formules  où  Ton  n'aurait  pas  tenu  compte 
des  indications  médicales. 

Vous  pouvez  juger  encore  de  l'étendue  du  travail  que  je  viens 
vous  imposer.  Par  une  étude  méthodique,  par  l'élimination  des 
médicaments  inutiles,  je  pourrai  diminuer  singulièrement  votre 
tâche,  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'elle  sera  grande  en- 
core. On  trouve  des  gens  qui  promettent  d'enseigner  l'art  de 
formuler  en  quelques  séances;  cela  veut  dire  tout  bonnement 
qu'ils  auraient  eux-mêmes  grand  besoin  de  l'apprendre.  L'art  de 
formuler,  c'est  l'application  à  la  rédaction  d,'une  formule  de  la 
connaissance  des  médicaments,  de  leur  composition,  des  diffé- 
rentes formes  qu'on  peut  leur  faire  revêtir,  de  la  manière  dont 
ils  se  comportent  avec  les  divers  véhicules,  des  réactions  qui  se 
produisent  au  contact  des  agents  avec  lesquels  on  veut  les  as- 
socier, des  changements  qu'ils  éprouvent  sous  l'influence  des  di- 
verses humeurs  du  corps  humain.  Tout  cela  ne  s'apprend  pas 
en  quelques  leçons ,  et  c'est  à  grand'peine  si  vous  pourrez  le 
savoir  après  cinq  mois  de  cours  et  un  travail  assidu.  Ne  vous 
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laissez  pas  cependaut  effrayer  par  la  difficulté;  abordez-la  avec 
résolution  et  vous  aurez  acquis  des  connaissances  solides  que 
vous  vous  féliciterez  de  posséder  pendant  tout  le  cours  de  votre 
carrière  médicale. 


De  la  présence  du  manganèse  dans  le  sang  et  de  sa  valeur 

en  thérapeutique  y 

Par  M.  BoRiv  uo  Hdisson  ,  pharmacien  a  Lyon. 

Le  manganèse  existe-t-il  dans  le  sang? 

Le  manganèse  a-t-il  une  valeur  réelle  en  thérapeutique? 

Ces  deux  questions  que  nous  avions  précédemment  abordées 
viennent  d'être  traitées  contradictoireuieut  ;  nous  allons,  en 
conséquence,  essayer  de  les  rétablir  dans  leur  véritable  sens. 

Le  manganèse  accompagne  presque  toujours  le  fer  dans  ses 
minerais.  — Il  fait  partie  des  terres  arables,  et,  comme  ce  der- 
nier, il  parait  indispensable  à  la  nutrition  et  au  développement 
d'un  grand  nombre  de  plantes.  —  On  rencontre  le  manganèse 
dans  les  cendres  de  la  plupart  des  végétaux  qui  servent  à  la 
nutrition  de  l'homme  et  des  animaux. 

M.  Herapatb  {^rckiv.  der  pharm.,  t.  LXIII,  p.  51)  a  trouvé 
le  manganèse  dans  les  cendres  du  cbou-fleur  et  des  pommes  de 
terre ,  —  dans  celles  de  la  rave  commune,  de  la  rave  de  Suède, 
de  la  betterave  et  de  la  carotte* 

iM.  Ricbardson  {Journal  pHr  prakt.  chemie^  t.  XLil,  p.  319) 
donne  une  analyse  des  cendres  du  sucre  brut,  de  la  canne  à 
sucre  et  de  la  mélasse  où  figure  le  manganèse.  —  D'après  le  duc 
de  Salm  Hortsmar  (ouv.  cité,  t.  XLYI,  p.  193),  le  manganèse 
est  indispensable  à  la  végétation  de  L'avoine.  —  Les  cendres  du 
fourrage  ordinaire  renferment  constamment  le  ràanganèae  à  côté 
du  fer. 

«  Gomme  boissons,  dit  M.  Liebig  (dans  sa  35*  JMtre  sur  la 
chimie  y  p.  250,  année  1852),  le  tbé  et  le  café  sont  remarquables 
en  ce  qu'ils  renferment  du  fer  et  du  manganèse.  Lorsqu'on  éva- 
pore à  siccité  une  infusion  limpide  de  thé  pékoe  ou  souchong, 
et  qu'on  incinère  le  résidu,  on  obtient  des  cendres,  souvent 
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colorées  en  Tert  par  du  manganate  de  potasse,  et  dégageant  par 
conséquent  du  chlore  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique.  La 
présence  du  fer  et  du  manganèse  est  d'autant  plus  intéressante, 
que  les  Yéactifs  les  plus  sensibles  n'accusebt  pas  le  fer  dans  le 
thé. 

»  Une  infusion  de  70  grammes  de  thé  pékoe  contenait  0^104 
grammes  de  sesquioxyde  de  fer  et  0»20  grammes  de  pro- 
toxyde  de  manganèse  (Fleitmann). — M.  Lehmann,  de  son  côté, 
a  trouvé  0,71  grammes  d'oxyde  de  manganèse  sur  100^77 
grammes  de  cendres  de  thé  souchong. 

»  Les  parties  incombustibles  ou  les  sels  du  sang,  dit  le  célèbre 
chimiste  allemand  (ouv.  cité,  p.  152^  153  et  154),  sont  les  mé- 
diateurs des  fonctions  organiques  par  lesquelles  les  aliments 
plastiques,  comme  les  aliments  de  respiration,  sont  rendus  aptes 
à  entretenir  la  vie.  Et  leur  concours  étant  indispensable  pour 
l'assimilation  des  aliments  de  l'économie^  il  est  clair  qu'aucune 
substance  où  manquent  ces  corps  ne  saurait  entretenir  la  vie. 

»  Les  pommes,  les  navets  et  en  général  les  plantes  mangées 
par  les  herbivores  contiennent  les  mêmes  éléments  incombus- 
tibles, et  presque  dans  les  mêmes  proportions  que  le  sang  de  ces 
animaux.  Les  cendres  du  sang  des  granivores  ont  la  même  com- 
position que  les  cendres  des  graines  qu'ils  mangent;  les  éléments 
incombustibles  du  sang  de  Thomme  et  des  animaux  qui  prennent 
une  nourriture  mixte,  sont  également  contenus  dans  les  cendres 
du  pain,  de  la  viande  et  des  légumes.  Le  Carnivore  contient 
dans  son  sang  Irs  éléments  de  la  chair  qu'il  mange.  » 

Et  plus  loin  :  «  Le  sang  de  tous  les  animaux  présente  inva- 
riablement une  réaction  alcaline  due  à  la  présence  d'un  alcali 
libre  incombustible.  —  C'est  à  cet  alcali  libre  que  le  sang  doit  la 
propriété  de  dissoudre  les  oxydes  de  fer  qui  font  partie  de  sa 
matière  colorante,  ainsi  que  d^autres  oxydes  méialliques,  de  ma- 
nière à  donner  avec  eux  des  liqueurs  entièrement  limpides  (ouv. 
cité,  p.  156).  » 

L'exposé  qui  précède  du  célèbre  chimiste  de  Giessen,  ne  jus- 
ti6e  pas  seulement  la  présence  du  manganèse  dans  le  sang  de 
l'homme  et  des  animaux,  mais  il  démontre  de  plus  â  priori  que 
k  manganèse  se  trouvant  dans  les  cendres  des  aliments  de 
l'homme,  il  doit  forcément  se  trouver  dans  son  sang. 
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Et,  en  dfet^  YaaqtMliB  assure  aroir  tonjonn  troayé  le  man- 
ganèse â  cdté  dn  fer,  dans  les  poils  et  les  cbereuz  (Chimie  gén. 
de  Pelonze  et  Frémy,  t.  Ill,  p.  817). — Berzëltus  (dans  son 
TraUé  de  cfttmîe,  t.  YII,  p.  474)  dit  que  le  rësidu  de  la  cahi- 
nation  des  os  renferme  des  traces  d'oxyde  de  fer  et  d*oxyde  de 
manganèse  (onv.  ctté,  p.  152;;  le  même  chimiste  signale  le 
manganèse  dans  le  résidu  du  suc  gastrique  desséché,  tonjonn 
en  compagnie  du  fer.  —  Gmelin  fait^  de  son  cdté,  la  même  re- 
marque ;  --  John  le  signale  dans  l'ëpiderme. 

Dans  le  rachitisme,  les  os,  d'après  de  Bibra,  contiennent  tou- 
jours du  fer  et  du  manganèse  ,*  —  ce  chimiste  a,  en  effet,  con- 
staté la  présence  de  ces  deux  métaux  dans  le  crâne,  le  radios^  le 
fémur  et  la  rotule  (Pelouze  et  Frémy,  L  III^p.  822). 

M.  Marchand  a  également  trouvé  le  manganèse  à  côté  du 
fer  dans  le  fémur  d'un  homme  sain  {Annuaire  de  chimie ^ 
année  1848,  p.  467). 

Le  fer  et  le  manganèse  se  tronrent  également  presque  toujours 
dans  le  résidu  des  cendres  de  l'urine  de  l'homme  et  des  animaux. 
MM.  John  et  Lassaigne  l'ont  trouvé  dans  l'urine  d'un  cheval 
diabétique;  —  Sprengel  et  de  Bibra  dans  Furine  de  bœuf* 

n  nous  serait  facile  de  trouver  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  citations  semblables  et  tout  aussi  authentiques^  maïs 
en  nous  bornant  à  celles  qui  précèdent,  nous  n'en  sommes  pas 
moins  autorisé  à  dire  que,  pour  que  tant  d'éminents  chimistes 
aient  trouvé  le  manganèse  dans  les  os,  les  poils,  les  cheveux, 
Tépiderme  et  Turine,  il  faut  nécessairement  que  ce  métal  existe 
dans  le  sang,  par  lequel  il  a  fallu  que  œ  corps  passe  forcément 
pour  se  rendre  dans  les  os,  les  poils,  les  chereux,  Tépiderme  et 
l'urine. 

Or  c'est,  en  e£Fet,  ce  qui  arrive  :  —  Burdach^  après  avoir 
parlé  de  la  présence  de  la  silice  et  du  manganèse  dans  nos  or- 
ganes {Physiologie,  t.  YIII,  p.  26),  ajoute  que  si  la  silice  et  le 
manganèse  n'ont  pas  encore  été  découverts  dans  le  sang,  il  font 
s'en  prendre  à  leur  petite  quantité  {ibid.,  p.  463).  Toutefois, 
Wurser,  en  1830,  signala  catégoriquement  ce  dernier  métal 
dans  le  résidu  de  la  calcination  du  sang  [Gaz.  méd.  de  Stroi- 
bourg,  1849,  p.  177).  —  En  1844,  M.  Marebessaux  indique  le 
manganèse  parmi  les  éléments  chimiques  du  sang  {Anatome 
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gém*f  p.  159)*  —  D'après  Benëlitu,  Waner  assure  aroir  trouvé 
dans  Toxyde  de  fer  provenant  des  eendres  du  sang  de  bcenf  un 
tiers  de  son  poids  d*oxyde  manganique;  —  le  célèbre  chimiste 
siiédoB  trouve  pourtant  cette  quantité  trop  élevée  (  Traité  de 
chimie,  t.  VII,  p.  60). 

Enfin,  dans  l'annàs  184S,  M.  £.  Milion  adressa  à  l'institut  un 
Mémoire  ayant  pour  titre  :  De  la  présence  normale  de  pluiieurs 
méiaux  dans  le  sang  de  rhomme;  et  de  l'analyse  des  sels  fixes 
cùnknne  dans  ce  liquide  {Comptes  rendus  des  séances  de  VAco/^ 
demie  des  sciences^  t.  XXYI,  p.  41).  —  Dans  ce  travail,  M.  Milion 
donne  l'exposé  d'une  nouvelle  méthode  analytique,  qni  permet, 
dtt-il,  d'isoler  avec  la  plus  grande  facilité  la  partie  saline  incon»- 
bustible  du  sang;  «  et  à  l'aide  de  laquelle  on  constate,  en  effet, 
que  le  sang  de  l'homme  contient  constamment  de  la  silice^  du 
manganèse,  du  plomb  et  du  cuivre.  —  Dans  100  parties  de 
résidu  insoluble  des  cendres  du  sang,  il  a  trouvé  que 

la  silice  varie  de  i  à  3  pour  loo  ; 
le  plomb  —  de  i  à  5  ; 
le  caivre  —  de  0',5  à  a, 5; 

le  manganèse  de  lo  à  a4* 

• 

Comme  on  le  voit,  le  manganèse  figure  ici  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  que  les  deux  autres  métaux  et  la  silice. 

M.  Milion  continue  en  donnant  le  détail  de  diverses  opérations 
qni  lui  ont  permis  d'établir  que  le  manganèse  se  fixe  avec  le 
lier  dans  les  globules.  Le  travail  de  M.  Milion  fut  l'objet  d'un 
article  critique  d'un  chimiste,  M.  Melsens,  sous  ce  titre: 
De  r absence  du  plomb  ei  du  cuivre  dans  le  sang  {Annales 
de  chimie  et  de  physique ,  3*  série ,  t.  XXIII ,  p.  358)^  dans 
lequel  ce  dernier  dit  «  qu'il  passerait  vohniiers  le  manganèse 
à  M*  Milion,  s'il  lui  avait  prouvé  qu'il  ne  s'était  servi  ni  de 
vases  de  porcelaine,  ni  de  verre;  mais,  quant  an  cuivre  et  au 
plomb,  qu'il  niait  de  la  manière  la  plus  absolue.  » 

Oliservons  pourtant  en  passant,  à  titre  de  réflexion  et  de  ren- 
seignement, qu'après  la  négation  si  nette  de  M.  Mekens  à  l'égard 
du  plomb  et  du  cuivre,  M.  Deschamps  déclare  que  le  dernier 
métal  existe  dans  les  cendres  du  sang,  et  déplus,  que  MMt  Mala- 
gutti,  Durocber  etSaraeand,  dans  un  travail  sur  le  sang  de 
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bœuf,  sont  arrives  au  même  résultat  (voir  leur  traTail  intitulé  : 
De  la  présence  du  cuivrej  du  plomb  H  de  l'argent  dan$  les  eaux 
de  la  mer,  et  sur  l'existence  de  ce  dernier  métal  dans  les  êtres 
organisés  (Comptes  rendus^  t.  XXIX,  p.  780,  et  j4nnales  de 
chimie,  3*  série,  t  XXVIII,  p.  129). 

Après  M.  Millon,  le  docteur  Hannon,  de  Bruxelles,  constata 
de  nouveau  par  l'analyse  la  présence  du  manganèse  dans  les 
globules  du  sang  humain,  et  il  partit  de  ce  fait  scientifique  pour 
proposer  le  manganèse  comme  succédané  du  fer  dans  les  cas  de 
chlorose,  où  ce  dernier  métal  reste  souvent  impuissant. 

De  notre  côté,  et  sur  fa  demande  de  M.  le  docteur  Pétrequin, 
qui  employait  aussi  avec  succès,  depuis  près  de  deux  années,  les 
préparations  de  manganèse  dans  la  chlorose,  nous  reprimes  en 
juin  1851  les  analyses  de  MM.  Millon  et  Hannon;  et  comme 
eux,  nous  trouvâmes  du  manganèse  en  quantité  notable  dans  le 
caillot  du  sang  humain. 

Les  mêmes  essais,  tentés  par  M.  Glénard^  l'ont  conduit  à  nier 
Texistence  normale  du  manganèse  dans  le  sang,  par  cette  raison 
que  ce  professeur  n'a  trouvé  qu'une  seule  fois,  dit-il,  nettement 
ce  métal  dans  le  sang  humain,  bien  qu'il  ait  analysé,  par  divers 
procédés,  le  sang  de  40  individus d*âge,  de  sexe  et  de  tempéra- 
ment divers, 

R 

Le  travail  de  M.  Glénard  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière comprend  l'analyse  des  faits  chimiques  qui  ont  motivé, 
d'après  Ini,  l'emploi  thérapeutique  du  manganèse,  nous  y  re- 
yîendrons  plus  loin;  dans  la  deuxième  partie,  M.  Glénard 
donne  l'exposé  d'un  travail  chimique  qui,  nous  nous  empressons 
de  le  dire,  nous  a  paru  fait  avec  toute  la  bonne  foi  désirable, 
bien  que  nous  ne  puissions  pas  en  accepter  les  conclusions.  Nous 
n'aurons  à  faire  ici  qu'une  seule  observation  :  M.  Glénard,  dans 
son  argumentation  contre  les  faits  allégués  par  M  M.  Millon^ 
Hannon  et  nous,  s'appuie  surtout  sur  l'autorité  de  M.  Melsens 
pour  démontrer  que  le  sang  ne  contient  pas  habituellement  du 
manganèse.  Or,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut  en 
répétant  ses  propres  paroles,  M.  Melsens  n'a  jamais  nié  positi- 
vement la  présence  du  manganèse  dans  le  sang.  Quant  au  cuivre 
et  au  plomb,  les  chimistes  qui  se  souviennent  de  cette  discussion 
scientifique,  n'ont  certainement  pas  oublié  en  quels  termes 
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énergiques  M.  Melsens  nia  la  présence  normale  ou  même  fré- 
quente de  ces  deux  métaux  dans  le  sang. 

Or,  M.  Glénard  répétant  aujourd'hui  les  mêmes  essais  analy- 
tiques que  M.  Melsens  et  dans  le  même  but  que  ce  dernier, 
arrive  à  une  conclusion  toute  différente,  car  tandis  qu'il  ne 
trouve  qu'une  fois  et  à  grand  peine  le  manganèse,  il  trouve,  au 
contraire,  toujours  ou  presque  toujours  et  très-nettement  le 
plomb  dans  ses  nombreux  essais  analytiques.  —  Ce  résultat  est 
intéressant  an  point  de  vue  scientifique  d'abord,  et,  d'autre  part, 
parce  qu'il  donne  raison  d  M,  MilUm  contre  M.  Melsens;  mais, 
en  ne  lui  accordant  pas  une  attention  plus  grande  et  en  glissant 
si  rapidement  dessus,  M.  Giénard  ne  semble-t-il  pas  avoir  craint 
d'enlever  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur  aux  arguments 
qu'il  emprunte  au  rapport  académique  de  M.  Melsens? 

Nous  avons  lu  avec  la  plus  grande  attention  le  travail  de 
M.  Glénard  et  les  critiques  qu'il  nous  adresse  comme  à  tous 
ceux  qui  croient  à  l'existence  normale  du  manganèse  dans  le 
sang  humain,  et  nous  avouons  tout  d'abord  que  cette  lecture, 
pas  plus  que  les  faits  sur  lesquels  reposent  les  arguments  de 
M.  Glénard,  n'a  ni  changé,  ni  modifié  notre  manière  de  voir. 
—  Pour  nous,  le  manganèse,  en  petite  quantité  il  est  vrai,  n'a 
pas  cessé  de  faire  partie  des  principes  constituants  du  sang. 

C'est  là  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons,  du  reste,  un 
peu  plus  tard. 

L'essai  analytique  fait  par  ]\1.  Glénard  sur  le  sang  d'un 
homme  de  Romanèche  (où  il  existe,  comme  on  lésait,  des  mines 
de  manganèse)  ne  pouvait  apporter  aucune  lumièrt;  dans  la 
question,  au  point  de  vue  où  elle  est  placée  à  nos  yeux;  car,  en 
effet,  si  le  sang  dans  lequel  M.  Glénard  a  trouvé  du  manganèse 
eût  appartenu  k  l'homme  de  Romanèche,  il  se  serait  certaine- 
ment cru  autorisé  à  s'appuyer  sur  ce  fait,  pour  nous  dire  que 
le  manganèse  n'était  qu'un  accident  dans  le  sang,  à  l'exemple 
d'une  foule  d'autres  substances  qui  peuvent  s'y  trouver  après 
avoir  été  fortuitement,  ou  de  tout  autre  manière,  introduites 
dans  l'économie  ;  or^  c'est  là  ce  que  nous  ne  saurions  admettre. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls,  du  reste,  en  opposition  avec  les 
conclusions  du  travail  de  M.  Gléuard. 

Ainsi,  par  exemple,  la  Gazette  médicale  de  Milan,  dans  son 
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numéro  du  14  août  1854,  «  reproche  à  M.  GLteard  d*avoir 
omis  de  citer  à  point  les  expériences  analogues  aux  siennes 
publiées  depuis  douze  années  par  riliustre  professear  de  Kra- 
mer,  dans  un  Mémoire  spécial  qui  a  pour  titre  :  Rieerche  pet 
iiscaprerenel  tangue,  nUTurina  $d  in  varie  aUrt  eecreziomani^ 
mali  le  eombinaxioni  minerali  iotnminiilrute  per  bocea  (i).  » 

M.  de  Kramer  expose  «  comment  il  a,  quoiqu'a  petites  doses, 
toujours  pu  trouver  k  manganèse  dans  le  sang  d'un  grand 
nombre  d'individus,  et  il  en  conclut  que  le  eang  normal  eaniieni 
canetamment  ce  métai  en  petite  quantité.  » 

L'opinion  de  M.  de  Kramer,  chimiste  très-distinguë  de  Milan, 
est  d'autant  plus  importante,  qu'il  a  une  très-grande  habitude 
de  semblables  travaux,  dans  lesquels  il  a  acquis  depuis  long^ 
temps  une  habileté  extrême,  aiusi  que  le  prouve  son  remar- 
quable travail  fait  en  commun,  en  1S42,  avec  l'illustre  [Mrofes.- 
seur  Panizsa,  sur  l'absorption  des  poisons. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Glénard,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  commence  par  donner  l'exposé  ana- 
lytique des  travaux  de  MM.  Millon,  Hannon  et  des  nôtres  ;  puis 
il  continue  ainsi  : 

u  Yoilà  l'origine^  l'explication  de  l'espèce  de  célébrité  qu'a 
acquise  tout  à  coup  le  manganèse  en  médecine.  Telles  sont  ks 
causes  qui  ont  tiré  ce  métal  de  l'obscurité  où  on  le  laissait  de- 
puis longtemps,  pour  l'élever  au  rang  de  principe  nécessaire  à 
l'organisation  animale,  et  lui  faire  jouer  dans  le  saog  on  rôle 
que  le  fer  remplissait  seul  jusqu'ici. 

»  Mais  le  manganèse  eonservera-*t-il  cette  importance  récente  ¥ 
s'installera <t-»il  définitivement  dans  la  place  qu'on  lui  assigne? 
Peut-on  admettre  comme  parfaitement  établie  Tidée  de  M.  Mil* 
lon^  oomme  sufiîsamment  concluants  les  faits  qui  lui  senrent  de 
base?» 

M,  Glénard  se  plaint  de  voir  le  manganèse  élevé  au  rang  ds 
l'un  des  principes  constituants  de  l'cH^nisation  animale;  nous 
serons  très-empressé,  pour  notre  part,  à  effacer  ici  notre  indi- 


(i)  Ce  traraîl  da  professear  de  Kramer  se  trouve  dans  le  t.  I*'des 
Mémoires  de  V Institut  Lombard  (Milan  i853),  i«caeîl,  ajoote  i«  jo«r- 
naliste,  que  le  chimiste  de  Lyon  aurait  bien  fait  de  €^iisaii«r. 
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Tidualitéy  ma»  M.  Giéoard  est-il  bîea  oercain  d'avoir  tuflifam- 
ment  établi  les  preuves  contraires,  en  face  de  l'autorité  de  chi^ 
mistes,  tels  que  Fourcroy,  Yauquelinp  Benétius»  Gmelin,  John, 
Bibra,  Marchand,  ïiSisaîgne  qui  déclarent  d'uoe  part,  que  le 
manganèse  se  trouve  à  côté  du  fer  dans  presque  toutes  les  parties 
constituantes  de  Téconomie  animale  et  de  la  plupart  de  nos  sé- 
crétions, et,  de  Tautre,  de  Burdach,  Wurser,  Marchessaux,  de 
Kramer  qui  le  signalent  parmi  les  éléments  du  sang? 

Pourrait  on  admettre  a  priori  que  la  présence  du  manganèse 
dans  nos  organes  et  dans  nos  fluides,  ainsi  constatée  par  tant 
d'hommes  illustres,  n'est  due  qu'à  des  causes  fortuites  et  que 
ce  métal  ne  se  trouve  là  que  comme  par  hasard  ? 

Mais,  pour  soutenir  cette  thèse  avec  quelque  apparence  de 
raison,  il  faudrait  d'abord  que  nous  fussions  plus  avancés  dans 
la  connaissance  des  phénomènes  physiologiques  et  chimiques 
qui  président  à  l'entretien  de  la  vie  et  au  développement  de  nos 
organes.  —  Ainsi,  par  exemple,  le  fer  existe  en  quantité  très- 
notable  dans  la  matière  colorante  des  globules  sanguins,  c'est  là 
un  fait  acquis;  hé  bien!  M.  Glénard  pourrait-il  nous  dire  quel 
est  le  rôle  que  ce  métal  (rôle  exclusif  selon  lui)  joue  dans  le  sang, 
et  de  quelle  manière  il  concourt  à  l'entretien  de  la  vie  ?  et  sait-on 
même  seulement  sous  quel  état  chimique  le  fer  réside  dans  les 
globules  du  sang  ? 

On  nous  a  dit,  d'autre  part^  et  puisque  Toccasion  sVn  pré- 
sente nous  allons  y  répondre  :  mais  le  fer  et  le  manganèse  ont 
une  très-grande  affinité  l'un  pour  l'autre,  ce  sont  deux  insépa- 
rables; or  ne  serait- il  pas  possible  que  le  fer  de  l'économie 
ne  f&t  que  du  fer  impur  contenant  du  manganèse?  —  Certes,  la 
question  ainsi  posée  pourra  paraître  un  peu  paradoxale  aux  yeux 
des  chimistes,  mais  cela  n'est  pas  notre  faute,  et  nous  répondrons 
simplement  : 

Il  est  impossible  d*admettre  que  nos  organes  (nous  ne  parlons 
pas  de  certains  de  nos  fluides)  puifssent  s'accommoder  d'une  sub- 
stance étran[>ère  à  leur  état  constitutif  sans  en  être  troublés  dans 
leurs  fonctions  vitales  et  normales  i  le  contraire  ne  saurait  être 
admis  sérieusement  en  £ace  de  oette  admirable  harmonie  qui 
oonstitue  la  vie  normale,  mais  que  la  moindre  cause,  de  l'ordre 
physique  comme  de  l'ordre  psychologique,  suffit  pourtant  pour 
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troubler.  —  Lorsqu'une  substance  quelconque,  plomb,  manga- 
nèse ou  tout  autre  existe  ordinairement  dans  une  partie  quel- 
conque de  l'organisme  à  l'ëtat  de  santë,  c'est  que  sa  présence  y 
est  nécessaire  et  qu'elle  y  concourt  d'une  manière  ou  d'une  autre 
aux  phénomènes  vitaux* 

Sous  ce  rapport  donc,  si  le  rôle  physiologique  de  la  petite 
quantité  de  manganèse,  relativement  au  fer^  que  contient  l'éco- 
nomicy  est  loin  d'être  établi,  il  est  vrai  de  dire  -que  l'on  ne 
connaît  pas  mieux  le  mode  d'action  de  ce  dernier  et  que  l'ave- 
nir seul  pourra  nous  fixer  à  cet  égard. 

Suivant  M.  Martens,  encore  d'autre  part,  le  manganèse 
n'entrant  dans  la  constitution  des  globules  sanguins  qu'en  quan- 
tité infiniment  petite,  il  ne  parait  point  être  nécessaire  à  la 
sanguification,  et,  sous  ce  rapport^  il  est  inutile  de  s'en  pré- 
occuper. 

Mais  que  voyez- vous  donc  de  commun  entre  les  merveilleux 
arcanes  qui  président  à  la  vie  et  nos  idées  de  poids^  de  quantité, 
de  volume^  etc.  ? 

Si  les  petites  quantités,  les  quantités  infinitésimales  ont  sou- 
vent peu  d'importance  dans  le  rèigne  inorganique,  il  ne  saurait 
en  être  ainsi  dans  le  règne  organique.  Quel  est  donc,  avant  la 
gestation,  le  poids  de  l'embryon  qui  doit  donner  naissance  à 
l'animal  de  la  plus  forte  espèce,  et  que  croyez-vous  que  soit  le 
poids  des  éléments  qui  le  constituent?  Jugez  pourtant  du  parti 
que  la  nature  saura  en  tirer. 

Quel  est  le  volume  d'une  goutte  d'eau  ;  et  pourtant  examinez- 
la  au  microscope  solaire,  et  vous  réfléchirez  alors  au  poids  des 
principes  constituants  de  ce(te  myriade  d'êtres  vivants,  divers 
de  forme  et  de  taille,  qu'elle  renferme,  et  qui  s'y  agitent  en  tous 
sens  suivant  leurs  propriétés  instinctives,  et  dont  la  curieuse 
existence  se  relie  très-certainement  par  des  liens  mystérieux  à 
celle  des  animaux  de  l'ordre  supérieur  jusqu'à  celle  de  l'homme 
lui-même. 

Pour  en  revenir  au  travail  de  M*  Glénard,  nous  nous  résu- 
merons de  nouveau  (sans  entrer  plus  avant,  pour  le  moment, 
dans  sa  partie  purement  expérimentale),  en  disant  comme  précé- 
demment : 


i 
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V  Que  le  sang  contient  toujotirs  du  manganèse,  en  petite 
quantité,  mais  en  quantité  nettement  appréciable; 

2°  Qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'état  cklorotique  ou  anémique  par 
défaut  de  fer,  de  manganèse  ou  de  toute  autre  substance  élémen- 
taire des  globules  du  sang  ;  mais  seulement,  que  le  sang  des 
chlorotiques  et  des  anémiques  renferme  moins  de  globules  qu'à 
l'état  de  santé^  sans  que  la  constitution  chimique  de  ces  derniers 
en  paraisse  modifiée  en  rien.  . 

Mais  supposons  pour  un  instant  que  les  choses  soient  ainsi 
que  M.  Glénard  les  a  vues  et  raisonnons  dans  cette  hypothèse. 
Serait-on  autorisé  pour  cela  à  mettre  en  doute  la  valeur  théra- 
peutique du  manganèse?  et  M.  Glénard  n'a-t-il  pas  obéi  à  son 
insu  à  un  sentiment  étranger,  lorsqu'il  a  écrit  ces  mots  :  «  Voilà 
Torigine,  l'explication  de  l'espèce  de  célébrité  qu'a  acquise  tout 
à  coup  le  manganèse  en  médecine  ;  et  en  ajoutant  après^  mais 
le  manganèse  conservera-t-il  toujours  cette  importance  ré- 
cente? » 

Mais  de  ce  que  nous  nous  serions  réellement  trompé,  après  * 
tous  nos  illustres  devanciers,  et  que  le  manganèse  ne  se  trou- 
verait jamab  dans  le  sang  humain ,  ce  métal  serait-il  devenu 
pour  cela  incapable  de  guérir  la  chlorose,  ainsi  que  cela  découle 
forcément  et  logiquement  de  vos  appréciations  écrites  ? 

Evidemment,  non« 

Notre  premier  mémoire  sur  l'existence  du  manganèse  dans  le 
sang,  est  là  pour  prouver  que,  pour  notre  part,  nous  n'avons 
jamais  cru  aux  chloroses  par  défaut  de  fer  ou  par  défaut  de 
manganèse.  Nous  avons  appuyé  notre  argumentation  à  cette 
époque,  il  est  exact  de  le  dire,  sur  la  théorie  de  Tassimilation 
directe  du  fer  et  par  contre  du  manganèse  dans  les  globules  du 
sang.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  théorie,  séduisante  il  est  vrai, 
mais  qui,  examinée  de  plus  près,  n'a  pas  tardé  à  laisser  naître 
des  ddutes  dans  notre  esprit,  comme  cela  est  arrivé  pour  un 
grand  nombre  de  chimistes  et  de  physiologistes. 

Pour  démontrer  avec  quelque  raison  que,  du  moment  où  le 
manganèse  n'existe  pas  dans  le  sang,  il  ne  peut  pas,  il  ne  doit 
pas  guérir  la  chlorose,  il  faudrait  d'abord  commencer  par  bien 
établir  ce  que  c'est  que  la  dilorose,  et  quel  est  le  point  de  départ 
des  désordres  morbides  qu'elle  détermine.  La  chlorose,  en  un 
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mot,  esc*eUe  une  maladie  du  saog,  ou  bien  une  maladie  des 
organes  de  la  digestion  et  des  sécrétions  qui  y  concourent? — Le 
fier  est  jusqu'à  ce  jour  le  Téritable  spéci6que  de  la  chlorose  ;  or, 
pourrait-on  nous  dire  comment  ce  raétai  s'y  prend  pour  la 
guérir  ?  Nullement.  Car  nous  ne  somaies  pas  même  certain  que  k 
fer,  administré  dans  la  chlorose  et  l'anémie,  soit  assimilé  de 
manière  à  concourir  directement  à  la  régénération  des  globules 
du  sang. 

Ce  n*est  que  sous  toutes  rései'mes  que  notre  savant  confrère, 
M*  QuçTenne,  hasarde  sur  ce  point,  par  déduction  de  ses  belles 
et  patientes  observations,  une  théorie  nouTcUe,  dans  le  plus  in- 
téressant travail  qui  ait  jamais  été  publié  sur  la  médication 
ferrngineuse.  (Voir  l'analyse  de  ce  travail,  Gnuteiie  mOicaie  de 
Paris,  n*  du  26  août,  p.  517). 

Pour  démontrer  combien  il  est  difficile  de  résoudre  la  ques- 
tion de  l'assimilation  directe  du  fer,  il  nous  suffira  de  rappeler 
que  ce  métal  n'est  capable  de  guérir  la  chlorose  que  sous  la 
condition  que  le  malade  reçoit,  en  même  temps  que  la  médica- 
tion ferrugineuse,  une  nourriture  abondante,  azotée  et  répara- 
trice ;  or,  en  supposant  l'état  chlorotique  le  plus  exagéré,  la 
quantité  de  fer  contenue  dans  les  aliments  absorbés  par  un 
malade  adulte  dans  l'espace  de  deux  mois,  par  exemple,  en 
supposant  qu'elle  eût  servi  tout  entière  à  former  des  globules 
sanguins,  serait  suffisante  pour  avoir  fait  passer  dans  ce  même 
espace  de  temps  le  même  malade  à  l'état  pléthorique  le  plus 
complet,  —  et  comme  il  est  hors  de  doute  que  l'administration 
du  fer  coïncide  avec  le  développement  de  nouveaux  globules 
sanguins,  on  est  forcé  de  se  demander,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  quel  est  ici  le  £er  qui  va  se  fixer  dans  les  globules 
générés  ;  est-ce  celui  que  Ton  administre  directement  au  malade, 
mélangé  à  ses  aliments,  ou  bien  est-ce  le  fer  contenu  dans  les 
aliments  eux-mêmes?  Beaucoup  de  médecins  physiologistes 
croient  aujourd'hui  que  c'est  le  dernier,  tandis  que  le  premier 
agirait  surtout  sur  Tappareil  digestif  comme  tonique^  excitant 
et  corroborant. 

MatB,  à  côté  de  ces  raisonnements  théoriques,  toujours  dis- 
cutables, il  y  a  des  observations  cliniques  plus  difficiles  à  ren* 
vrrser  et  même  à  mettre  en  doute. 
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Or,  si  le  manganèse  ne  mérite  pas^  comme  le  dit  M.  Glénard, 
l'importance  qu'il  a  acquise  en  mëdecine,  il  faudra  forcement 
en  conclure  que  M.  Pëtrequîn  a  mal  vu  et  mal  observé  ;  et  que 
son  travail  si  remarquable  sur  l'emploi  thérapeutique  du  man- 
fi;anèse  n'est  qu'une  erreur^  un  jeu  de  l'esprit. 

Il  faudra  dire  également  que  MM.  Célestip  Perrin,  Botmaric, 
Delorme^  qui  ont  publié  des  observations  médicales  remar- 
quables, se  sont  trompés  en  croyant  avoir  guéri  leurs  malades 
avec  du  manganèse;  de  même  que  MM.  Richard  de  Nancy, 
Gensoul^  Desgaultières,  Gubian,  Gromier,  Leriche^  Keisser, 
Bouchet,  Brévard^  Cbâtin,  Guichon,  Coutagne^  qui  tous  ont 
employé  avec  succès,  les  uns,  les  préparations  de  manganèse, 
les  autres,  les  préparations  ferro-manganiques,  se  sont  trompés 
de  même,  pour  être  agréables  aux  partisans  de  la  médication 
nianganifère. 

En  dehors  de  Lyon,  il  faudrait  en  dire  autant  de  M.  H.  Gin- 
trac,  de  Bordeaux,  qui  a  vu  un  cas  d'anasarque  et  d'ascite  très- 
grave,  compliqué  de  chlorose  et  d'anémie^  céder  en  peu  de 
jours  à  l'emploi  du  sulfate  de  manganèse;  —  de  M.  le  professeur 
Stœber,  de  Strasbourg,  qu!  parle  d'une  chlorose  rebelle  à  l'ac- 
tion du  fer  administré  sous  toutes  les  formes^  et  qui  céda  très- 
facilement  à  l'administration  du  manganèse. 

Aux  noms  qui  précèdent,  nous  aurions  encore  à  ajouter  ceu» 
d'un  très- grand  nombre  de  praticiens  distingués  de  la  proviuce, 
qui  tous  nous  ont  assuré  avoir  eu  à  se  louer  des  préparations 
ferro-manganiques . 

Aux  Etats- Unis  d'Amérique,  les  préparations  ferro-maoga- 
niques  et  maugaoiques  sont  très-employées,  et  les  médecins 
déclarent  en  tirer  d'heureux  résoltats. 

Enfin,  dans  un  mémoire  lu  dernièrement  à  la  Société  de  mé- 
decine de  Bordeaux  par  M.  Cosies  (9ur  l'aciion  thérapeutique  deg 
préparations  de  fer\  nous  lisons  ceci  :  «  Il  est  des  cas,  mais  que 
je. ne  saurais  déterminer  par  avance,  où  l'appauvrissement  du 
sang  ne  se  lai«e  pas  réparer  par  les  prépsratioiis  martiales  seules, 
et  qui  indiquent  d'une  manière  plus  spéciale  des  combinaisons 
avec  le  manganèse.  (Journal  de  médecine  de  Bardeaux.)  » 

Ecoutons  encore  M.  le  docteur  Delarue,  médecin  de  l'hospice 
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des  TieîUardU,  â  Bergerac;  certes,  on  lie  saurait  rien  dire  de 
mieux  que  ce  que  son  expérience  lui  inspire  : 

t-  Le  manganèse,  dit-il,  vivement  recommandé  à  Taiteution 
médicale,  par  MM.  Hannon  et  Marlin-Lausser,  a  été  pour 
M.  Pétrequin  Foccasion  d'une  heureuse  et  féconde  initiative.  — 
Empreints  d'une  expérience  sûre  et  raisonnée,  les  travaux  du 
savant  professeur  de  Lyon  sont  appelés  à  combler  bien  des 
lacunes  en  thérapeutique.  L'emploi  du  manganèse,  comme  ad- 
juvant du  fer,  aura  bientôt,  nous  le  croyons,  conquis  tous  les 
suffrages,  malgré  les  obstacles  si  nombreux  qui  tendent  sans 
cesse  à  empêcher  la  propagation  de  la  vérité. 

«  Quant  à  nous,  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  constaté,  au 
lit  des  malades,  l'exactitude  des  assertions  de  notre  honorable 
confrère  :  un  certain  nombre  de  chloroses  notamment,  qui 
avaient  résolument  rrsisté  tant  que  nous  ne  leur  opposions  que 
le  fer,  ont  disparu  comme  par  enchantement  sous  l'influence  du 
fer  et  du  manganèse  associés  ensemble.  » 

M.  Delarue  cite  ensuite  ime  observation  intéressante  de  chlo- 
rose confirmée,  datant  de  six  mois  :  «  Après  un  grand  mois  de 
tentatives  infructueuses  par  les  ferrugineux,  dit  M.  Delarue, 
nous  prescrivîmes  le  manganèse  avec  le  fer,  suivant  les  prescrip- 
tions de  M.  Pétrequin.  En  moins  de  huit  jours  tous  les  symp- 
tômes s'amendèrent  ;  bientôt  la  guérison  fut  entière.  >»  [Revue 
dethérap.  médico^ckirurg.f  n^'du  15  ^ept.  1854)  (1). 

Nous  terminerons  donc  en  disant  que  si  M.  Glénard  se  croit 
suffisamment  autorisé  à  nier  Fexistence  normale  du  manganèse 
dans  le  sang,  en  mettant  à  néant  ce  qui  avait  été  établi,  même 
avant  M*  Millon,  parles  hommes  les  plus  compétents,  il  est  libre 
de  prendre  cette  responsabilité  ;  mais,  quant  à  vouloir  partir  de 
cette  opinion  pour  donner  à  douter  de  la  valeur  thérapeutique 
du  manganèse,  nous  dirons  que  cela  n'est  pas  possible,  parce 
qu'il  est  incontestablement  et  définitivement  acquis  aujourd'hui 

(i)  Poor  les  observations  de  M.  Perriii,  voyez  Rty^ue  médicale^ 
i5  février  i853.  —  Pour  celles  de  M.  Bonnaric  »  voyez  Btvue  thèra/teu' 
tûftM  mèdic.'<hir'wrg,f  i*'  novembre  iS53.  — >  Poar  le  Mëmoice  de  M.  te 
prot'cMQur  Gintrac,  voyez  Journal  de  médecine  de  Bordeaux^  avril  l8ô3, 
rt  btUleùn  de  thérap,^  juillet  |853. 


—  433  — 

à  l'art  de  {;u^nr,  que  son  administration  daos  ranëmîe  et  1a 
chlorose  facilite  la  rëgéiiëration  des  globales  sanguins,  et  que, 
sous  ce  rapport,  rien  ne  saurait  faire  déchoir  le  manganèse  du 
rang  thérapeutique  où  l'ont  placé  les  travaux  remarquables  de 
MM.  Hannon  et  Pétrequin,  appuyés  par  les  observations  pra- 
tiques recueillies  depuis  par  un  grand  nombre  de  praticiens 
distingués  de  tous  les  pays. 


Quelques  observalions  sur  Vhvile  iodée;  par  Brboscunsider^ 
pharmacien  à  Kônig^berg  (Prusse), 

I  Extrait  «le  VA'-chiv.  der  Pharmacie,  organe  du  congrès  des  pliirmaciens 

de  r Allemagne  septentrionale,  a*  série,  t  LXXVI1I,  n*  3.  p.  363 

L'huile  iodée  de  M.  Personne  a  été  introduite  depuis  quelque 
temps  dans  la  médecine  pratique  et  s'y  rst  maintenue  avec  suc- 
cès. Voici  les  procédés  de  préparation  de  ce  médicament. 

On  prend  100  parties  de  bonne  huile  fraîche  (d'olive ou 
d*amande)  et  1/2  partie  d'iode;  après  avoir  dissous  complète* 
ment  l'iode  dans  Thuile ,  on  introduit  la  dissolution  dans  une 
grande  fiole  dans  laquelle  ou  fait  passer  de  la  vapeur  d'eau 
jusqu'à  décoloration  de  rhuUe  ;  ensuite  on  ajoute  de  nouveau 
1/2  partie  d'iode ,  on  procède  comme  préeédemment^  et  quand 
la  décoloration  a  eu  tieu,  on  lave  le  produit  avec  une  disseluiion 
faible  de  bicarbonate  de  potasse,  puis  on  filtre  et  on  conserve* 
dans  un  flacon  hermétiquement  cloa. 

D'après  M .  Personne ,  il  n'y  a  que  la  moitié  de  l'iode  employé, 
ou  1/2  p.  100,  qui  s'allie  chimiquement  k  l'huile,  l'autre  moitié 
se  sépare  à  l'état  d'acide  iodhydrique  formé  aux  dépens  de  l'hy- 
drogène de  la  substance  huileuse;  cet  acide  iodâiydriqne  est 
enlevé  par  l'eau  alcaline  et  éUminé  avec  elle. 

Tout  récemment  oa  mode  de  préparation  vient  d'être  critiqué 
par  M.  Berthé,  de  Paris;  aon  principal  reproche  se  fonde  sur  ce 
que  la  vapeur  d'eau  enlève  peu  à  peu  à  l'huile  tout  l'iode  à 
l'état  d'aeide  iodhydrique;  île  plus,  il  soutient  que  l'huile  iodée 
ne  contient  jamais  eemétalleide  dans  des  proportioos  eonstantcs^ 
précisément  parce  que  la  vapeur  d'eau  en  enlève  plus  ou  raoiaa 

J'mrH.tip  Phtrm.  ri  de  Ckim.  )•  tiaiK.  T.  XXVI.  (Décembre  i%U.^      2S 
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suivant  La  durée  de  ton  inierveotiMu  Par  ces  motilii,  IVI.  Berihé 
est  d^avis  de  faire  dissoudre  l'iode  dans  l'huile  sans  le  concours 
de  Jl'eaUy  ce  qu'il  pvétend  réaliser  eu  faisant  digérer  le  mélange 
au  bain-inarie  ;  suivant  lui ,  le  produit  ainsi  préparé  offriraû  une 
composition  constante. 

Depuis  qudque  temps  j'ai  eu  plus  d'ujoue  occasion  de  pré* 
parer  de  l'huile  iodée,  et  je  puis  certifier  que  le  procédé  de 
M.  Personne  permet  d'obtenir  -un  produit  à  l'abri  de  tout  re- 
proche,  pourvu  qu'on  observe  certaines  précautioiis  que  je  varô 
£sire  connaître.  D'abord ,  il  faut  éviter  le  contact  trop  prolongé 
de  la  vapeur  d'eau  ;  on  y  arrive  en  employant  l'artifice  recom- 
mandé par  M.  Buchner,  et  consistant  à  exposer  le  mélange  aux 
rayons  solaires  avant  de  faire  intervenir  la  vapeur  d'eau.  De 
mon  côté ,  j*ai  observé  qu'il  est  bon  de  soumettre  à  Tinfluence 
solaire  le  produit  final,  c'est-à-dire  l'huile  iodée  propre  à  étn^ 
liwée,  car  elle  ae  oooserve  alors  bien  plus  loHgtcfnps. 

Vme  atstre  fcéeaulâou  à  prendre ,  c'est  de  débarrasser  Thuile  « 
le  plus  prompsemcnt  possible,  de  Teau  acidulée  qu'elle  surnnge, 
et  d^éwklftt  soigneusement  aussi  d'y  laisser  de  l'eau  alcaline. 
Pour  cela  il  n'y  a  rien  de  mseux  à  faire  qu'à  décanter  l'huile 
et  à  da  filtrer  à  <iiyarscs  reprises  avec  des  iltnes  de  papier  buf^ 
vaid  f  >€%  eufin  de  la  placer  pendant  quelque  Semps  an  sadeiL 

BL  Beithé  aurait  oertainement  de  bien  gnuMia  tknes  à  notre 
reeonnaissanoe  ci  le  procédé  -qu'il  indique  ^tait  eisK^t;  car  siul , 
pfan  que  moi^  n'a^été  à  même  de  reconuakie  les  difieultés  et 
les  kangueusa  4|ui  aocompagneat  le  procédé  de  AL  Penomae. 
Quand  je  pris  connaissance  dm  procédé  pnopseé  pair  àL  Beuthë^ 
je  «s'empressai  de  l'appUquur,  leoDasidérant  cansme  an  pn^gfès 
imsilitr  ;  mais  j'eu  ias  pour  œs  petoes;  Tlmile  iodée  obtenue 
saus  le  seoDuvft  de  la  vapmit  d*«a«  devient  nveuMui  iumdarc 
à\mne  oaaniève  (yotanfc;  «t  .si ,  par  cxurMcdismire,  cela  arnve, 
elle  noircit  au  bout  4d  peu  de  ymirs  «t  acquiert  une  idadims 
semàUement  acide.  Tmiâée  par  i'eau,  elle  abandeunede  l'acide 
iadbydrique  et<cAs  précisémeur  les  déCsum  que  AL  Jkvtfad  re* 
pnoabe  à  Hbuile  de  M.  Personne. 

Hnl  ne  oûntestesa  que  Tiiuîie  raudt  rapidement  au  contact 
de  iWau ^  de  là  ài  MCMsèié  de  sépum  kadkmx  liflpddm le  pkia 
psiMoptement  «Msssfaie.  Cette  présnatiandlSHl  Uoa  ofamnpéei^iu 


1 
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peut  compter  hardiment  sur  ua  produit  inaltérable  et  efiBcace, 
contenant  sur  100  parties,  1/2  partie  d'jbode  à  l'état  de  combinat-' 
son  chimique.  Ce  résultat,  ^e  le  procédé  de  M.  Personne  n'a  pas 
cessé  de  ine  fournir,  n'a  jamais  pu  être  obtenu  d'après  le  pro* 
cédé  formulé  par  M.  Berthé. 

En  terminant,  je  dois  ajouter  que  l'huile  iodée  de  M.  Per- 
sonne constitue  un  médicament  précieux  qui  a  été  employé 
avec  un  grand  succès  dans  une  série  de  cas.  Elle  doit  être  re- 
commandée d'autant  plus  qu'elle  se  prend  fadlement  et  qu'elle 
est  fort  bien  supportée  par  les  enfuit»  de  to«t  âge.  le  prépare 
mon  huile  avee  de  l'hiùle  de  ProTenee.  prenûère  qualité  ;  iliuile 
d'amandes  douces  la  rendrait  trop  coûteuse.  Le  produit  offre  à 
peu  près  Taspecl  de  l'huile  d'olive  ordinaire  ;  cependant  il  est 
fréquemment  un  peu  {dus  foncé.  Je  n'ai  jamais  pu  remarquer 
l'odeur  rance  que  M.  Berthé  croit  avoir  toujours  reconnue  À 
cette  huile. 

En  saponifiant  l'huile  y  incinérant  le  savon  et  dosant  l'iode 
des  cendres,  j'ai  toujours  trouvé  1/2  p.  100  de  ce  métalloïde  ;  ce 
dernier  résultat  achève  de  réfuter  les  objections  que  M.  Berthé 
a  formulées  contre  cette  huile ,  et  établit  d'utie  manière  incon- 
testable la  constance  de  sa  composition  « 


Sur  lesnouvelles  rechercAesdeM.TBÈNàXD  mut  le$  eaux  minérales, 

M.  le  baron  Thénard  a  présenté  à  l'Académie  la  suite  de  ses 
recherches  sur  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales, 
nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  première  partie  de  ce 
travail. 

Dans  le  second  mémoire ,  l'illustre  chimiste  s  occupe  de  la 
détermination  quantitative  de  ce  principe  si  important  et  si 
longtemps  méconnu  dans  les  eaux  minérales. 

La  méthode  qu'il  prescrit  et  qui  sera  désormais  la  méthode 
classique ,  consiste  à  réduire  par  évapora tion  10  litres  d'eau  à 
15  centilitres  environ,  et  à  traiter  ce  liquide  concentré  par  le 
zinc  et  Tacide  sulfurique  dans  l'appareil  de  Marsli  modifié  par 
la  commission  de  l'Académie  des  sciences.  Une  expérience 
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synthétique  faite  sur  8  milligr.  d'acide  arsénieux  bien  sec  et 
dissous  dans  Tacide  cblorhydrique,  à  donné  à  Tauteur  6°>^Il*K',03 
d'arsenic  ,  le  calcul  donne  6«**l«B-,06. 

M.  Thénard  recommande ,  pour  que  rexpérience  présente  le 
degré  de  précision  qu'il  a  su  obtenir,  que  le  tube  soit  de  v^rrre 
Tert  assez  étroit,  protégé  par  une  lame  de  clinquant  et  maintenu 
au  rouge  naissant.  Que  l'opération  soit  conduite  lentement.  Que 
le  tube  destiné  à  introduire  l'acide  et  le  liquide  à  analyser  soit 
assez  large  pour  que  Tair  s'en  dégage  aisément ,  et  qu\l  ploti-ge 
presque  au  fond  (Pun  petit  tube  en  verre  fermé  d  sa  partie  infé- 
rieure d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  que  Vautre^  et  d^ environ 
2  1/2  centimètres  de  diamètre^  Au  moyen  de  cette  heureuse 
disposition,  on  est  sur  de  ne  perdre  aucune  bulle  de  gaz  et  de 
pouvoir  introduire  les  liqueurs  sans  perte  j  quand  bien  même 
elles  contiendraient  un  léger  dépdt  en  suspension. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'ont  été  analysées  les  eaux  du 
mont  Dore ,  de  Saint-Nectaire,  de  Royat  et  de  la  Bourboule. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Eaax  do  moDt  Dore,  par  litre.  .  •  .  • o,55  d'arsen. 

Saint-Nectaire  (haut  da  mont  Cornador) 0,67 

Saint-Nectaire  (bas  oa  gios  bouillon) 0,61 

Saint-Nectaire  (soorce  Bcëte) 0,8a 

Eoyat  (prés  de  Gkrmont) o,35 

La  Boarboale 8,5o 

La  richesse  des  eaux  de  la  Bourboule  est  telle  que  l'analyse 
a  dd  être  faite  sur  un  lUre  seulement  y  réduit  par  évaporation  à 
quelques  centilitres. 

En  terminant  son  intéressante  communication ,  M.  le  baron 
Thénard  a  appelé  l'attention  de  l'Académie  sur  l'utilité  qu'il  y 
aurait  à  faire  refaire  l'analyse  des  principales  eaux  minérales  de 
France ,  et  a  invité  ses  collègues  à  se  joindre  à  lui  pour  appuyer 
les  pro|K>sitions  qu'il  veut  faire  d'employer  une  partie  du  fonds 
Monthyon  à  cet  important  travail ,  qui  serait  exécuté  sous  les 
auspices  de  l'Académie. 

Sans  nul  doute  ces  recherches  seraient  delà  plus  grande  utilité, 
et  il  serai  thon  qu'elles  fussent  de  loin  en  loin  renouvelées.  On  doit 
considérer,  dit  M.  Thénard,  qu'il  peut  exister  dans  les  eaux 
plusieurs  substances  qu'où  ne  soupçonnait  pas  autrefois^  que 
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quelques-unes  d'entre  elles  sont  très-actiyes ,  et  qu'il  serait 
possible  qu'on  en  découvrit  de  nouvelles. 

Egalement,  ajouterai->je,  on  doit  penser  que  certaines  sub- 
stances ,  dont  la  présence  a  été  signalée  dans  toutes  les  eaux  , 
n'y  existent  pas  d'une  manière  aussi  absolue  et  qu'elles  ont 
bien  pu  y  être  introduites  par  les  réactifs  eux-mêmes  ,  lorsque 
le  chimiste  ne  s*est  pas  entouré  des  précautions  minutieuses  et 
indispensables  dont  le  travail  que  nous  venons  de  résumer  nous 
donne  un  si  précieux  exemple.  B.  W. 


Génération  spontanée  t acide  cyanhydrique  dans  un  médicament. 

On  Ht  dans  Vjémerican  Journal  ofpkarmacy^  le  fait  suivant  : 
Un  jeune  docteur,  atteint  de  dyspepsie ,  faisait  usage ,  depuis 
longtemps ,  d'une  mixture  composée  de  teinture  de  jusquiame 
et  de  sous- carbonate  de  potasse.  Le  traitement  ayant  été  sus- 
pendu quelques  jours ,  la  mixture  resta  exposée  à  l'action  de 
l'air  et  subit  un  commencement  de  fermentation  «  le  malade  en 
ayant  repris  Tusage,  éprouva  tout  à  coup  des  symptômes  alar- 
mants. Il  perdit  connaissance  pendant  plus  d'une  demi- heure  ^ 
puis  resta  étourdi  et  privé  de  ses  facultés  pendant  un  temps 
assez  long. 

L'auteur  de  cette  observation ,  M.  Plumber/de  Richemont, 
ayant  été  appelé,  soupçonna  un  cas  d'empoisonnement.  Ayant 
examiné  la  mixture,  il  fut  tout  d'abord  frappé  de  l'odeur 
d'amandes  amères  qui  s'en  dégageait 5  et  s'assura,  par  l'analyse, 
qu'elle  contenait  de  l'acide  cyanhydrique  en  proportion  plus 
que  suffisante  pour  expliquer  les  accidents  graves  qu'avait 
éprouvés  le  malade. 

M.  Plumber  attribue  la  présence  de  l'acide  à  la  réaction  de 
Palcali  sur  la  matière  organique  en  fermentation.  On  en  voit , 
en  effet,  de  fréquents  exemples  en  chimie;  et  quoique  des  cas 
de  cette  nature  soient  nouveaux  dans  la  pratique  médicale  et 
qu'ils  réclament  la  confirmation  de  l'expérience,  il  est  utile  de 
les  signaler  et  de  faire  ressortir  le  danger  qu*il  peut  y  avoir  de 
prescrire  les  alcalis  conjointement  aux  matières  organiques. 
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A  M.  Ck¥,  rvm  dm  rédaeêeun  du  Jounud  de  Pharmacie 

et  de  Chimie. 

SUE  LA  aicaiaciB  tôt  l'iodb  dais  l'air,  etc. 

Monsieur  et  cher  confrère , 

Plosieurs  personnes  me  demandant  si  je  n'ai  rien  à  dire  sur  le 
mémoire  que  M.  de  Luca  a  publié  dans  le  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie  (octobre  1854) ,  je  tous  prie  de  vouloir  bien  donner 
fdace  à  ces  quelques  lignes  dans  le  prochain  numéro  de  Totre 
estimable  journal. 

J'ai,  en  effet,  à  présenter  quelques  observations  sur  plusieurs 
points  importants  de  l'intéressant  travail  de  M.  de  Luca;  mais 
oe  savant  chimiste  ayant  pris  l'engagement  de  donner  trêi-pro^ 
ehainement  \b,  suite  de  ses  recherches,  il  me  paraît  convenable 
d'attendre  quHl  ait  complété  sa  publication.  Qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  l'espoir  que  M.  de  Luca  n'imitera  pas 
M.  fiarreswil,  qui  annonçait  aussi,  il  y  a  déjà  bien  longtemps 
(/o«rmi/  de  Pharmacie  et  de  Chimie ^  9  novembre  1853),  «  qu'il 
»  publierait  prochainennent  un  travail  à  propos  d'expériences 
M  négatives  sur  la  recherche  de  l'iode  dans  plusieurs  substances 
M  où  sa  présence  parait  suffisamment  démontrée ,  »  et  qui  n'a  pas 
encore  réalisé  sa  promesse.  Par  égard  pour  le  public  savant  qui 
lit,  juge  y  et  prend  peu  d'intérêt  à  des  discussions  fractionnées 
et  renouvelées ,  je  serais  heureux  que  la  publication  du  travail 
de  M.  Barreswil  me  permît  de  le  comprendre  dans  l'examen 
auquel  je  me  livrerai  des  recherches  de  M.  de  Luca. 

J'ajoute  qu'attendu  que  nous  ne  parviendrons  probablement 
à  nous  mettre  d'accord  qu'en  opérant  eontradiotoirement ,  et 
que  l'une  dfs  opérations  à  entreprendre,  le  lavage  de  l'air, 
demande»  un  temps  assez  long^  il  serait  désirable  que  MM.  de 
Luca  et  Barreswil,  en  qui  j'ai  la  plus  entière  confiance,  crussent 
devoir,  dès  à  présent,  instituer  des  lavages  dont  plus  tard  nous 
analyserions  ensemble  les  produits. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  etc.  Chatin. 

Paris,  i4  novembre  i854- 
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Sel  de  Pre$toA^  par  M.  Modhsbt* 

Ge  sel  est  une  préparation  anglaise  qui  est  quelquefois  de- 
mandée dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de  Preston  sattg.  On 
Fobtient  de  la  manière  suivante  : 

Essence  de  girofles.  ..«.«««  ^  .  «  % 

—  de   lavande •  .  «  •  4 

—  de  bergamotte.   ........  lo 

Ammoniaque  liquide a5o 

Mélangez  pour  essence. 

On  remplit  à  moitié  les  flacons  de  carbonate  d'aDimooiaqud 
concassé,  et  Ton  achève  de  remplir  avec  du  carbonate  d'ammo* 
niaque  pulvérisé.  On  ajoute  ensuite  autant  d'essence  que  le  lel 
peut  en  absorber.  {Rép.  de  Pharmacie^) 


Gelée  d^huile  de  foie  de  monte  j  par  M.  Stanislas  Màaïui, 

Hoile  de  foie  de  morue ia5    gr. 

Blanc  de  htleisie.   •  .  «  .  .   s6  gr  en  été ,  sa  gr.  «i  hiver. 

Faites  fondre  au  bain-marie;  coulez  dans  un  flacon  à  large 
ourertore.  On  peut  aromatiser  ce  médicament  avec  une  huile  es- 
sentielle. L'huile  de  foie  de  morue,  ainsi  préparée,  a  l'aspect 
d^ne  gelée;  on  Tavale  en  Tenroulant  dans  un  pain  azyme , 
humecté  d'eau  ,  ou  dans  de  la  poudre  de  sucre ,  de  comme  ,  de 
réglisse,  ou  d'amidon. 

Ce  médicament  a  pu  être  pris  facilement  par  des  malades  qui 
se  refusaient  à  avaler  l'huile  de  foie  de  morue  i  I^état  liquide. 
[Bulletin  de  TkérapeuHque.) 


•*iWM«*«pi«i«M««l 


Conservation  du  seigle  ergoté  ^  par  M.  Zaiom. 

M.  le  docteur  Zanon  recommande  le  procédé  suivant  pour  la 
conservation  du  seigle  ergoté  :  on  prend  du  sable  fin  de  rivière, 
on  le  Dût  sécher,  puis  passer  par  un  tnmm^  p^w  en  reeiieillir 
la  partie  la  plue  fioe;  cm  verse  dceeoa  ibeaucoup  d'eau,  oa  agite 
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le  mélange  et  on  décante  pour  débarrasser  le  aabie  d'une  partie 
de  terre  argilo-calcaîre  qui  l'accompagne  ;  on  fait  agir  sur  le 
sédiment  silicieux ,  et ,  pendant  quelque  temps ,  une  quantité 
convenable  d'acide  chlorhydrique ,  et  cela  jusqu'à  dissolution 
complète  des  terres  qui  s'y  trouvent  encore  unies  ;  le  résidu  est 
ensuite  lavé  soigneusement  avec  beaucoup  d'eau  chaude ,  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  de  lavage  ait  perdu  son  acidité  et  ne  subisse 
plus  aucune  action  par  les  réactifs  ;  enfin  on  soumet  le  résidu 
ainsi  lavé  à  une  forte  dessiccation  à  l'aide  de  la  chaleur.  Le  sable 
ainsi  préparé  est  de  la  silice  pure ,  on  en  place  une  couche  de 
4  centimètres  d'épaisseur  au  fond  des  flacons,  où  l'on  veut 
conserver  le  médicament;  on  y  place  ensuite  une  couche  de 
seigle  ergoté  de  même  épaisseur,  puis  une  de  sable,  et  alternati- 
vement des  couches  d'ergot  et  de  sable  jusqu'à  ce  que  le  flacon 
soit  rempli.  On  ferme  hermétiquement  celui-ci  et  on  le  recou- 
vre de  papier  ou  d'une  couche  de  couleur  noire.  De  cette  ma- 
nière, on  a  pu  conserver  du  seigle  ergoté  à  l'abri  des  altérations 
pendant  plusieurs  années.  (  Bulletin  de  la  Société  de  méd.  de 
Gand.  ]    . 

Parmi  les  nombreux  procédés  qui  ont  été  indiqués  pour  con- 
server le  seigle  ergoté ,  le  suivant  m'a  paru  le  plus  simple.  On 
prend  du  seigle  ergoté  de  l'année,  on  choisit  les  grains  entiers 
qui  paraissent  les  plus  sains;  ils  n'ofi'rent  pas  de  sillons  pro- 
fonds ,  sont  élastiques  sous  les  doigts  et  présentent  une  cassure 
nette  et  d*un  blanc  rosé.  Dans  cet  état  on  les  crible^  on  les 
essuie  dans  un  linge,  et  on  les  place  dans  une  étuve  chauffée 
entre  50°  et  60**.  Au  bout  de  trob  à  quatre  heures ,  on  distribue 
le  seigle  ergoté  dans  des  bocaux  de  petite  capacité,  parfaitement 
secs ,  que  l'on  bouche  avec  soin  et  que  l'on  goudronne. 

Par  ce  moyen  très-simple ,  j'ai  conservé  en  bon  état  du  seigle 
ergoté,  pendant  plusieurs  années.  Goblet. 


Moyen  de  parfumer  les  vim  en  Grèce. 

Pour  communiquer  au  vîn  un  parfum  et  un  goût  aromatiques 
des  plus  exquis,  on  a,  en  Grèce,  l'usage  de  mettre  dans  le  moût 
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t 

des  fleurs  de  la  vigne  qui  Ta  fourni  :  rien  ne  saurait,  en  effet, 
lui  donner  plus  de  bouquet  et  d'arôme.  Yoici  comment  se  fait 
cette  opëration« 

La  cueillette  des  fleurs  a  lieu  le  soir^  après  une  journée 
chaude ,  alors  qu'elles  répandent  le  plus  d'odeur.  On  frappe  les 
tiges  avec  une  petite  baguette^  on  reçoit  les  fleurs  dans  une  as- 
siette \  on  les  verse  dans  un  panier  léger,  puis  on  les  étale  en 
couche^  très-minces  sur  un  linge  bien  blanc,  et  on  les  fait  sé- 
cher àFombre.  Leur  dessiccation  terminée,  elles  sont  mises,  bien 
tassées,  dans  des  pots  de  verre  ou  de  grès,  bouchés  herméti- 
quement,  et  qu'on  hûsse  dans  un  lieu  sec  jusqu'au  moment  d'en 
faire  usage. 

L'époque  venue  on  prend  40  ou  50  litres  de  moût  bien  clair, 
dont  on  emplit  un  petit  tonneau  ;  on  suspend  dans  ce  dernier 
ÔOO  grammes  environ  de  fleurs  contenues  dans  de  petits  sacs  de 
forme  longue,  faits  de  toile  claire  ;  après  quoi  on  le  bonde  soi- 
gneusement et  on  le  munit  d'un  tube  recourbé  qui  passe  par 
la  bonde  ;  puis  on  Tencave  pour  livrer  le  moût  à  la  fermenta- 
tion. Lorsqu'elle  a  eu  lieu,  on  retire  les  fleurs  et  on  soutire,  en 
ayant  soin  de  remplir  complètement  le  second  tonneau. 

Après  le  second  soutirage,  l'opération  est  terminée,  et  le  vin 
(ou  essence-bouquet)  ainsi  obtenu  peut  servir  à  donner  à 
d'autres  vins  le  bouquet  dont  lui-même  est  doué.  La  quantité 
d'essence  à  employer  dépend  entièrement  du  goût  du  consom- 
mateur. 


InXroiuction  en  France  S  une  espèce  de  ver  à  soie  de  F  Inde, 

gui  f>%t  sur  le  ricin  commun. 

M.  Milne-Edvirards  a  occupé  l'Académie  des  sciences,  dans  sa 
séance  du  28  août,  de  l'introduction  en  France  d'un  nouveau  ver 
à  soie,  Varrindy  arria  des  Indous,  bombyx  cinHhia  des  entomo- 
logistes, qui  se  nourrit  des  feuilles  du  ricin  commun ,  palma 
ehristi.  La  soie  qu'il  fournit,  quoique  inférieure  à  celle  des 
bombyx  du  mûrier,  n'en  est  pas  moins  utile ,  et  sa  solidité  est 
surtout  remarquable.  Dans  llnde  elle  sert  à  l'habillement  de  la 
classe  pauvre  pendant  tout  le  cours  de  Tannée,  et  à  celui  des 
classes  aisées  pendant  l'hiver. 


Le  wtr  à  mm  du  ricîn  mc  trèt<^fodiictîf ^  i^  croÛBtaoe  est  tm- 
pULe,  et  on  en  dbtiem  d'otdiDâîrt  lis  cm  «ept  réooltes  dans 
raonëe.  La  plante  qui  le  nourrit  est  d'une  culture  facile,  aon- 
•euleiiieBt  dau  l'Inde,  mais  aussi  tm  Frauoe,  ec  îl  serait  sans 
doute  aTautageiix  de  Tiutroduire  eu  Algérie. 

La  rapidité  mrec  laqueUe  les  csuft  édosent  et  le  peu  de  durée 
de  la  période  de  l'ëcloâou  de  là  nynphe  rendent  le  transport  de 
oe  Ter  eu  Europe  tièa-difioile.  M.  Milne-Edwards  est  touteMs 
panreDu  à  eu  élever  un  œruin  nombre.  Les  œufs  qm  lui  avaient 
été  remis  par  M.  Decabne,  le  24  juillet  dernier,  phoés  dans  des 
couditifHis  £avtwablesy  eut  donné  naiwauoe  A  de  jeunes  chenilles 
le  2  août  suivant.  L'éclosion  s'acheva  le  lendemain,  et  on  obtint 
environ  Gim|uauteiadividusenparfaitétat.  Depuis  lors  les  vers  ont 
changé  quatre  fois  de  peau  ;  ik  sourt  fort  sédentaires  et  paraissent 
très-&oiies  à  élever.  Pour  étudier  les  droonsunoes  favorablei  à 
kur  développement,  les  uns  ont  été  mis  en  plein  air  sur  les 
iBuiUcs  du  ricin  en  pleine  végétation  ;  iei  autres  ont  été  nounôs 
avec  des  feuilles  détadbées,  à  une  température  constante  de  20  à 
24  degrés;  d'autres  enfin,  dans  le  même  local,  ont  été  posés  sur 
des  feuilles  doiK  le  pétiole  plongeait  dans  Feau. 

Ces  chenilles  ne  tardèrent  pas  à  filer  et  à  se  transformer  en  chry- 
salide. Il  est  probable  qu'elles  adièveront  leurs  raétamorf^oses, 
et  si  cette  première  génération  fournit  un  nombre  eotisidéiufale 
d'ottis  fécondés,  M.  Milae>£dwsrds  confiera  la  suite  de  ses 
expériences  à  des  personnes  qui  pourront  les  continuer  dans  le 
midi  de  la  France  ou  en  Algérie^  P«-F.-G.  B. 


ses 


Encre  rouge  pourpre  pour  marquer  le  linge. 

» 

La  base  de  cette  encre  est  le  biehlorure  de  platine.  Avant  de 
s'en  servir,  on  plonge  le  linge  dans  une  dissolution  faite  avec 

Carbonate  de  soade 1 

Gomme  arabiqae ) 

Eaa  pare 4^    — 

On  £ait  sécher  et  on  polit;  ensuite  on  prend  de  la  dissolution 
de  platine  formée  de 
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Btchlornre  de  platine 4  gran. 

Eaa  distiliêe <»  .  64    — 

On  écrit  sur  la  partie  imprégnée.  Lorsque  l'écriture  est  bien 
séchée ,  on  suit  chaque  ligne  aitec  une  plume  trempée  dans  une 
liqueur  formée  de 

Protochlorare  d^étain 4  g**™* 

Eaa  distillée • 64    -^ 

Aussitôt  les  caractères  prennent  une  belle  couleur  poarpit, 
inaltérable  et  résistant  an  savon. 


Procédé  de  révivi/icatian  du  noir  animal;  par  M.  Psloqzk. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  des  alcalis  canstîquet  ou 
carbonates ,  de  dissoudre  les  matières  colorantes  contenues  dans 
le  charbon  animal  qui  a  servi  à  la  fabrication  ou  au  raffinage 
des  sucres;  il  peut  être  utiUsé  partout  où  cet  instrument  de 
décoloration  est  en  usage ,  et  particulièrement  dans  les  laboim- 
toires  de  pharmacie. 

c  Le  noir  animal ,  plus  ou  moins  saturé  de  matières  colo- 
rantes ,  qui  ne  les  cède  ni  à  la  chaux  ni  aux  acides,  les  aban- 
donne avec  une  grande  facîHté,  surtout  à  chaud,  à  de  Feau  oim- 
tenant  une  faible  proportion,  quelques  centièmes,  soit  de 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  soit  de  potasse  ou  de  êomée 
caustiques.  La  liqueur  se  colore  en  jaune  et  le  charbon  a  le* 
trouvé  ses  qualités  décolorantes. 

»  Le  lavage  du  noir  animal ,  qui  a  ainsi  subi  l'action  d'im 
alcali  ou  d*un  carbonate  alcalin ,  doit  être  fait  avec  soin  ;  après 
l'avoir  commencé  avec  de  Teau  bouillante,  il  faut  Tache  ver 
avec  de  l'eau  légèrement  acidulée,  afin  de  n'y  laisser  aucunes 
traces  d'alcali  ou  de  sei  alcalin,  dont  ta  présence  affaiblirait 
beaucoup  le  pouvoir  décolorant.  Dans  certains  cas ,  quand  les 
noirs  épuisés  sont  chargés  d'une  trop  grande  quantité  de  chaux 
ou  de  carbonate  dé  chaux ,  il  faut  augmenter  k  proportion 
d'acide  dans  Tean  de  lavage. 

On  peut  retirer,  par  Tévaporation  et  la  calcination,  la  potasse 
et  la  soude  des  liqueurs  qui  ont  servi  à  purifier  le  noir  animal , 
si  cela  en  vaut  la  peine.  »  {Extraie  dm  Bulletin  de  la  Sadéié 
d^mcQuragementj  septembre  1854.)  P.-F.-G.  B. 
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Séance  de  rentrée  de  r  École  et  de  la  Société  de  Pharmacie, 

Le  l5  novembre  dernier,  à  onie  heures»'  la  SociëCé  de  Pfaar- 
macîe  de  Paris  s'est  réunie  à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie 
pour  la  séance  de  rentrée  et  la  distribution  des  prix. 

M.  Soubeiran,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Pharmacie, 
a  lu  une  notice  nécrologique  sur  M.  Ménier. 

M.  Guibourt  a  lu  une  note  sur  le  tabaschir  de  l'Inde. 

M.  Cadet-Gassicourt ,  président  à  la  Société  de  Pharmacie,  a 
lu  une  notice  nécrologique  sur  M.  Reymond. 

M.  Guibourt ,  professeur  secrétaire  de  l'Ecole  de  Pharmacie, 
a  fait  oonnadtre  les  diverses  opérations  du  concours  pour  les 
élèves  de  l'Ecole  pratique. 

L'École  a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

1"  prix  :  M.  Ossian  Henry,  de  Paris  (médaille  d'or)  (1). 

2"^  prix  :  M.  Hottot ,  de  Paris. 

1**  mention  honorable  :  M.  Defaux,  de  Paris. 

â*^*  mention  honorable  :  M.  Gavailles ,  de  Réalmont  (  Tarn). 

iV.  B.  Les  expériences  de  la  commission  relatives  aux  mé- 
moires sur  les  succédanés  de  la  quinine  sont  en  voie  d'exécution. 

Les  concurrents  pour  le  prix  sur  l'analyse  du  chanvre  se 
rappelleront  que  la  clôture  de  ce  concours  a  été  fixée  au  30 
juin  1855. 


0tbU0grapt|te. 


Dictiannoire  d^hygiène  et  de  salubrité;  par  M.  le  docteur 

AMB&0I8B  TàRDIBU. 

Les  comités  d'hygiène  et  de  salubrité  institués  par  le  décret 
du  18  décembre  1848  rendent  des  services  dont  l'importance 
croit  chaque  jour.  Au  moyen  de  ces  réunions  d'hommes  éclairés 

(i)  IVoas  rappelons  avec  plaisir  qae  le  même  lauréat  a  obtenu  à  la 
dernière  distribution  des  prix  de  la  Faculté  de  médecine,  une  mention 
honorable,  avec  médaille  d*arge&t. 
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et  étninemment  compétents,  il  est  aujourd'hui  facile  de  concen- 
trer les  renseignements  les  plus  précieux  pour  l'étude  des  besoins 
de  la  population  et  de  faire  pénétrer  dans  le  peuple  les  préceptes 
utiles  à  l'amélioration  de  son  sort.  Par  les  résultats  déjà  acquis» 
on  peut  prévoir  tout  ce  qu'on  doit  attendre  de  l'avenir^  surtout 
si  l'on  sait  imprimer  aux  travaux  une  unité  d'action  telle  que 
les  efforts  Rajoutent  et  ne  se  neutralisent  jamais. 

Pour  arriver  à  ce  but ,  il  fallait  établir  un  point  de  départ , 
poser  les  jalons  du  domaine  de  l'hygiène  et  faire  pour  ainsi  dire 
le  premier  code  des  comités.  C'est  la  tâche  que  s'est  imposée 
le  savant  auteur  du  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité. 

M.  Ambroise  Tardieu  était  l'homme  le  plus  compétent  pour 
un  semblable  travail.  Membre  du  conseil  supérieur,  dont  ii  a 
été  le  secrétaire ,  il  est  à  la  source  de  toutes  les  informations  » 
et  souvent  il  a  été  le  promoteur  de  mesures  importantes  pour 
l'hygiène  publique ^  adoptées  par  le  gouvernement^  sur  la 
proposition  du  conseil. 

Dans  ce  premier  recueil  se  trouvent  réunis  tous  les  sujets 
d'études  qui,  aux  termes  du  décret,  peuvent  être  soumis  aux 
comités  d'arrondissement;  les  lois,  décrets  et  ordonnances  qui 
régissent  la  matière  y  sont  reproduits  et  commentés ,  et  les  don- 
nées de  la  science  y  sont  énumérées  avec  méthode  et  clairement 
exposées.  On  peut  dire  que  les  trois  volumes  forment  la  biblio* 
thèque  la  plus  complète  que  Ton  puisse  réunir  sur  ces  questions 
spéciales. 

Il  n'est  aucun  article  qui  n'intéresse  les  lecteurs,  mais  il  en  est 
qui  doivent  attirer  son  attention  d'une  manière  toute  particu- 
lière. Ainsi,  par  exemple,  ceux  qui  ont  trait  à  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie ,  les  articles  spéciaux,  hospices, 
maladies  épidémiques,  choléra,  vaccinations,  subûstances^  les 
questions  si  importantes  de  l'hygiène  publique,  telles  que  le 
choix  de  l'habitation,  l'établissement  de  bains  et  lavoirs,  sont 
traités  de  la  manière  la  plus  complète.  I^s  arts  et  métiers  insa«< 
lubres  sont  tous  passés  en  revue;  l'auteur  indique  pour  chacun 
d'eux  les  moyens  d'assainir  les  préparations  nuisibles,  et,  le  plus 
souvent ,  de  substituer  à  un  produit  d'une  fabrication  ou  d'un 
emploi  dangereux  des  produits  inoffensifs,  et  dont  la  confectioa 
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est  sans  p^ril.  L^article  zinc  est  particulièrement  recommandable 
à  ce  point  de  vue;  mais  les  articles  cairs  remia,  cristallerie, 
diapelleripy  eaux  gaseuses,  fabriques  de  produits  chimiques,  en«> 
grais,  vidanges,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'être  mentionnés. 

La  forme  de  dictionnaire,  adoptée  par  M.Tardieu,est  la  plus 
pratique,  la  mieux  appropriée  à  la  diversité  infinie  des  sujets. 
Chaque  chapitre  est  indépendant  et  forme  pour  ainsi  dire  un 
ouvrage  sur  la  matière  qu*il  traite.  Grâce  à  ce  mode  de  classe- 
ment, aride  pour  l'auteur^  mais  si  commode  pour  celui  qui  fait 
des  recherches,  le  nouveau  dictionnaire  peut  être  consulté  par 
l'homme  le  moins  versé  dans  les  questions  d'hygiène,  et  lui 
donne,  en  un  instant,  sans  peine,  et  sans  perte  de  temps^  les  no- 
tions les  plus  complètes  sur  le  sujet  qu'il  doit  traiter. 

C'est  principalement  aux  membres  des  conseils  d%ygiène  et 
aux  magistrats  chargés  de  les  diriger  et  d'approuver  leurs  déci- 
sions que  s'adresse  l'ouvrage  de  M.  Ambroise  Tardieu.  Mais  il 
est  également  indispensable  aux  industriels  qui  exercent  des  mé- 
tiers considérés  comme  insalubres.  Il  a  sa  place  marquée  dans 
la  bibliothèque  de  tout  administrateur, .  et  j'ajouterai  de  tout 
homme  instruit;  car  on  ne  saurait  aujourd'hui  demeurer  étran- 
ger aux  questions  si  importantes  de  l'hygiène  publique  et  de  la 
salubrité.  B.  W. 


Prix  proposés  par  la  pharmacie  centrale  des  pharmaciens 

de  France. 

1*  Caisse  dereiraiie  tm  d^asmmmee  phestmaeesUique. — Coo* 
sidérant  que  les  documents  rassemblés  jusqu'à  pi^ésent,  xelative- 
nent  à  la  création  d'une  caisse  d'assurance  fduu^maœutiqiie 
viagère,  étaient  insuffisants  pour  résoudre  la  question,  Pasaem- 
Mée  générale  des  sociétaires  do  14  août  dernier  a  décidé  qu'oa 
prix  de  la  valeur  de  deux  4>enÉ$  frames  sera  décerné  à  Tf  uteur 
du  meilleur  travail*  sur  cette  matière. 

Les  sociétés  d'assurance  sur  la  vie  ont  acquis  aujourd'hui 
une  grande  imprartanoe  en  raison  àe»  avantages  qu'elles  prc^ 
curent  aux  assurés  et  de  ceux  4in'elles  obtiennent  eiies-mémes. 
Ln  Pkarmadê  centrak  permet  dé%k  ans  pharmaciens  de  fuie 
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ïtmtB  affaires  entre  eux*  Poorquoi  n'en  pea  crëer  le  oomplé^ 
ment  :  la  Caisse  d'assurance  qui  leur  permettra  de  faire  froetifier 
lean  épargnes  en  funille?  Dans  cetle  oocasien  encore,  les  béné- 
fices réalisés  le  seront  par  nousHnéoies  au  lieu  de  l'èlre  par  des 
sociétés  étrangères, 

Nous  croyons.  dcToir  feire  remarquer  que  dans  le  travail 
provoqué,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  formuler  des  ycBttX  en 
termes  généraux,  ragues  ;  mais  d*exécmer  un  traTaîl  sérieux, 
discutant  bien  tonte  chose,  comprenant  en  un  mot  l'ensemble 
et  les  détails  de  l'institution  qu'on  se  propose  de  fonder.  Dts 
déductions  générales  sur  les  avantages  qui  doivent  en  résuker 
pour  le  corps  pharmaceutique,  un  système  d'apport  et  de  ré- 
partitions, des  chiffres  devront  donc  constituer  ce  travail.  Doit- 
elle  être  fondée  dans  la  pharmacie  centrale  ou  seulement  sons 
son  patronage?  La  participation  à  la  caisse  sera-t-elle  obligatoire 
on  facultative  pour  les  sociétaires  ?  Les  sociétaires  seuk  ou  tous 
les  pharmaciens  devront-ils  être  appelés  ?  Dans  quelle  forme  et 
pour  quel  quantttm?  Quel  sera  le  droit  de  participation  quant  à 
Tâge  et  à  la  prime,  etc.,  etc.  ?  (Voir  le  compte  rendu  de  la-pré^ 
cédente  assemblée  générale.  ) 

Evidemment  le  prix  proposé  est  bien  au-dessous  de  la  valeur 
du  travail  demandé.  Mais  l'auteur  trouvera  le  complément  de 
la  récompense  dans  la  fondatiou  même  de  l'institution  qu'Q 
aura  contribué  à  réaliser. 

2^  Fourniture  des  médicaments  aux  Sociétés  de  secours  mu^ 
tuels  et  aux  indigentSy  par  les  pharmaciens.  —  S'occuper  de 
cette  question  est  autant  une  œuvre  philanthropique  qu'un 
devoir  professionnel. 

Des  Sociétés  de  secours  mutuels  entre  ouvriers,  artisans  et 
petits  commerçants  divers  se  fondent  en  ce  moment  dans  toute 
la  France,  sous  le  patronage  officiel  du  gouvernement  et  sem- 
blent, si  le  projet  se  réalise,  prendre  de  très-grandes  propor- 
tions. Quelques-unes  de  ces  Sociétés  déjà  formées,  ont  fait 
reconnaître  qu'il  pouvait  en  advenir  par  la  suite  une  grave  per- 
turbation dans  les  habitudes  pharmaceutiques. 

En  outre  de  ces  Sociétés  nouvelles,  il  en  existe  d'ancienne 
date  dans  presque  toutes  les  villes  entre  des  ouvriers  de  même 
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profession,  instituées  au  point  de  vue  des  secours  en  cas  de 
maladie. 

Dans  presque  toutes  les  villes  encore^  existent  des  bureaux 
de  bienfaisance  sous  le  patronage  des  autorités  locales. 

EnGn^  il  est  question  d'établir  des  médecins  cantonaux,  et 
•oontéquemment  de  faire  distribuer  des  secours  médicamenteux 
aux  pauvrrs  des  campagnes. 

Il  y  a  assurément  dans  ces  faits  les  éléments  d'une  question 
importante  pour  la  pharmacie.  Traitée  d'une  manière  appro- 
fondie et  sur  toutes  ses  faces,  elle  acquerrait  un  intérêt  général 
très-grand. 

Aussi  l'assemblée  générale,  en  reconnaissant  toute  la  portée^ 
a-t-elle  décidé  qu'un  prix  de  la  valeur  de  100  fr.  sera  donné  à 
l'auteur  du  meilleur  noémoire  sur  cette  question. 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  qu'ici  comme  pour  la 
question  de  la  Caisse  de  retraite,  les  compétiteurs  devront  traiter 
le  sujet  à  fond  au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'autorité  admi- 
nistrative, du  public  et  des  pharmaciens.  Ainsi,,  après  les  déduc- 
tions d'ordre  moral,  la  question  financière  sera  traitée  d'une 
manière  serrée,  précise  ;  après  l'exposition  des  modes  de  distri- 
bution des  médicaments  viendra  la  question  des  tarifs,  etc. 

Nous  ferons  remarquer  encore  que,  si  les  auteurs  pouvaient 
comprendre  dans  leur  travail  la  distribution  des  médicaments 
en  temps  d'épidémie,  ce  serait  lui  donner  un  intérêt  de  plus. 
Les  épidémies  de  choléra  viennent  en  effet  chaque  fois  démontrer 
que  les  secours  sont  mal  organisés,  et  prennent  toujours  l'autorité 
au  dépourvu. 

Ce  travail  aurait  donc  aussi  pour  but  d'éclairer  le  gouverne- 
ment sur  la  question  des  secours  publics  en  fait  de  médica- 
ments, et  de  venir  lui  en  faciliter  la  solution. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  avant  le  1*'  juin  1855,  à 
la  pharmacie  centrale,  avec  ou  sans  nom  d'auteur.  Dans  le  der- 
nier cas,  ce  nom  devra  accompagner  le  travail  dans  une  enve- 
loppe cachetée  et  en  reproduire  l'épigraphe. 

DORVAULT. 
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Rfout  MiitcûU. 


limonade  iiltii<iae  dans  la  ooqnalnohe. — M.  le  docteur 
Gibb^  dans  un  traité  qu'il  vient  de  publier  en  Angleterre  sur  la 
coqueluche,  recommande  fortement  Tadministration,  à  Tinté- 
rieur,  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau,  ainsi  que  l'a  déjà  préco- 
nisé le  docteur  Arnaldi,  de  Montréal.  Voici  en  quels  termes  s'ex- 
prime à  cet  égard  le  docteur  Gibb:  Non-seulement ,  dit-il,  la  H- , 
monade  nitrique  arrête  les  paroxysmes  et  fait  cesser  le  sifflement, 
mais  encore  elle  coupe  court  à  la  maladie  presque  aussi  certai- 
nement que  le  fait  la  quinine  pour  la  fièvre  intermittente  ,  et 
guérit  la  coquelucbe  dans  un  intervalle  de  cinq  à  six  jours  en 
moyenne ,  quelquefois  même  en  deux  ou  trois  jours.  —  Le  mode 
d'administration  de  l'acide  nitrique  est  le  suivant  :  Dans  un 
verre  d'eau  fortement  sucrée,  presque  du  sirop,  on  ajoute  peu  à 
peu  assez  de  l'acide  nitrique  pour  arriver  à  donner  à  ce  mélange 
l'acidité  du  suc  de  citron  pur.  Cette  quantité  doit  être  prise  par 
un  adulte  en  trois  ou  quatre  heures  ;  pour  un  enfant  d'un  an  la 
dose  est  d'une  cueillerée  à  dessert  toutes  les  heures,  et  pour  les 
enfants  plus  jeunes  d'une  cuillerée  à  café  toutes  les  deux  heures. 
Pour  que  les  dents  ne  soient  pas  attaquées,  il  faut  faire  se  garga- 
riser le  malade  immédiatement  avec  une  solution  de  8  gr.  de 
carbonate  de  soude  dans  250  gr.  d'eau. 

M.  Gibb  ajoute  que  plus  on  revient  souvent  à  l'administration 
du  médicament  et  plus  on  réussit  rapidement  à  couper  court  à  la 
maladie.  J'ai  été  rarement,  ajoute-t-il,  obligé  de  diminuer  les 
doseft,  et  je  suis  encore  à  voir  le  premier  inconvénient  de  l'emploi 
de  ce  moyen.  En  même  temps  qu'il  prescrit  l'acide  nitrique , 
M.  Gibb  fait  également  faire  à  ses  malades  des  inhalations  de 
chloroforme  telles  qu'elles  ont  été  recommandées  par  M.  Ghur* 
chill:  dix  à  quinze  gouttes  de  chloroforme  que  l'on  verse  sur  un 
mouchoir  et  que  l'on  approche  à  une  certaine  distance  de  la 
bouche  de  l'enfant  ;  ce  moyen  peut  être  répété  à  certains  inter- 
valles, suivant  la  gravité  des  paroxysmes,  sans  attendre  la  venue 
de  ces  mêmes  paroxysmes  que  rien  n'annonce  habitueUement , 

Joum,  de  Pk^rm,  et  de  Ckim.  S*  sâait.  T.  XXVI.  (Déeembre  1SS4.)      ^^ 
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le  chloroforme  agissant  aussi  bien  dans  leur  intervalle  que  pen 
dant  leur  durée.  (Bulletin  général  de  thérapeuL  ) 


Lotlont  astiinff entas  oonktae  traitement  abortff  daa 
panaria. — ^Un  médecin  anglais,  M.  Brow»,  de  Chatham^  donne 
la  formule  fort  peu  conforme  aux  lois  de  la  chimie ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  lotions  employées  avec  le  plus  grand  succès 
par  son  père  comme  moyen  de  faire  avorter  les  panaris. 

En  voici  la  composition  : 

Pr.    Alan  calciné i5  centigrammes. 

Salfate  de  zinc lo 

Acétate  de  plomb.    .  .  .  «  .     lo 

Pour  chaque  30  gr.  d'eau  ordinaire. 
Ces  lotions  sont  faites  tièdes  et  un  très-grand  nombre  de  fois 
par  les  malades  qui  entourent  le  doigt  de  linges  ,  ou  mieux  de 
cataplasmes  arrosés  avec  cette  solution. — Employées  dès  le  début, 
ces  lotions  font  souvent  avorter  rinflamtuation,  ou  lorsque  ce 
résultat  n'est  pas  obtenu,  la  suppuration  est  bien  moins  étendue 
qu'elle  ne  l'eût  été  sous  l'influeYice  d'autres  moyens  ;  enfin  les 
parties  qui  suppurent  arrivent  à  guérison  très-rapidement  avec 
les  lotions  seules.  Les  cataplasmes  doivent  être  ioterrompus  à 
cette  époque. 

Otte  médication  est  certainement  exempte  de  grands  inconvé- 
nients, et  on  peut  facilement  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  valeur. 
(  Bulletin  général.  ) 

Cl.  Bernard. 


Keiittf  ]re5  traosm  br  C^mir  ipvMMs  k  rCtretnger. 


Procédé  ponr  ^itanir  lea  iodnrea  alcaline  à  l'état  de 
beaux  erletanjt  limpides ,  par  M.  Stéphani  (1).  -^  L'iodiure 
de  sodium,  tel  qu'il  se  trouve  dane  le  coouaerce  ou  dans  bob 


(i)  Conoraaniqaé  parTavtear. 


—  461  — 

laboratoires,  se  préseale  k  Téut  de  cubes  plus  ou  moins  volumi- 
neux, toujours  leroes  et  opaques.  On  oonnaUle  mode  de  prépa- 
ration de  cet  iodure^  et  c'est  sans  doute  à  des  impuretés  qu'il 
faut  attribuer  l'opacité  de  ces  cristaux  et  non  pas  à  un  effet  mo- 
léculaÛRe;  car  j'ai  réussi  à  les  obtenir  soua  la  forme  de  eubes 
d'une  limpidité  et  d'une  transparence  parfaites  en  visant,  avant 
tout,  à  opérer  avec  des  matériaux  d'une  pureté  irréprochable  ou 
suaceptiblea  de  donner^  par  leur  concours,  un  produit  pur. 
Voici  le  procédé  :  il  consiste  essentiellement  à  réduire  l'iodate 
de  soude  à  Tétat  d'iodure  an  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Dans  une  lessive  de  soude  caustique^  on  introduit ,  par  petites 
portions ,  de  l'iode  tant  que  la  lessive  en  peut  dissoudre  sans  se 
colorer;  on  détermine  le  poids  de  l'iode  employé  dans  cette 
opération  ;  il  suffit  pour  cela  de  peser,  avant  et  après  la  satura- 
tion ,  le  flacon  contenant  le  métalloïde.  Lorsque  le  liquide  com- 
mence à  se  colorer,  on  ladditionne  d'une  quantité  d'iode  égale 
à  celle  qu'il  contient  déjà,  et  on  fait  dissoudre  ;  on  obtient  ainsi 
une  dissolution  contenant  de  l'iodate  de  soude  et  de  i'iodure 
ioduré  de  sodium^  que  l'on  traite  par  une  dissolution  de  sulfhy- 
drate  de  soude  obtenue  en  saturant  par  de  l'hydrogène  sulfuré , 
«ne  lessive  de  soude  caustique  prise  en  quantité  égale  à  eelle 
qui  a  été  saturée  d'iode  ;  on  agite  le  tout  et  on  laisse  reposer;  le 
liquide^  trouble  d'abord^  s'éclaircit  peu  à  peu  en  abandonnant 
le  soufre  réduit;  on  filtre,  on  évapore  convenablement  et  on 
abandonne  à  la  cristallisation  :  il  se  dépose  de  beaux  cubes 
transparents  tout  à  fait  distincts  des  cristaux  d'iodure  de  sodium 
du  commerce. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'innster  sur  la  théorie  de  la  réactkm  qui 
s'est  opérée  par  le  mélange  des  deux  dissolutions.  L'iode  décom- 
pose l'hydrogène  sulfuré,  ainsi  que  les  sulfures  alcalins;  par 
conséquent ,  en  présence  de  l'iodure  ioduré ,  le  sulflbydrate  de 
soude  se  détruit  en  échangeant  son  soufre  contre  de  Tiode; 
l'acide  iodhydrique  formé,  ou,  si  l'on  veut,  l'hydrogène  à  Tétat 
naissant  s'attaque  à  l'iodate ,  et  réduit  ce  sel  à  Tétat  d'iodure  en 
fenitant  de  l'eau. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'iodure  de  sodium  peut  également  se 
dire  de  l'iodure  de  potassium,  des  iodores  de  calcium,  de  ba- 
ryum et  de  strontium  ainsi  que  des  bromures  de  ces  métaux  ; 
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cependant  la  préparation  des  iodures  de  calcium ,  de  baryum 
et  de  strontium,  demande  des  précautions  particulières. 


Aclton  àm  Tacide  arsénienz  mr  Tiodnre  de  potatainm , 
par  M.  Harms. —  En  versant  une  dissolution  d'iodure  de  potas- 
sium dans  une  dissolution  d'arsénite  de  potasse  additionnée 
d'acide  acétique  en  quantité  suffisante  pour  qu*elle  ne  rougisse 
plus  le  papier  de  curcuma,  il  se  produit,  d'après  M.  Emmet  (1), 
un  précipité  pulvérulent  à  réaction  légèrement  acide  y  composé 
d'après  la  formule 

Kl  +  3As03. 

En  examinant  cette  combinaison ,  M.  Harms  (2)  reconnut  la 
présence  constante  d'une  certaine  quantité  d'eau. 

La  précipitation  a  lieu  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter 
préalablement  un  peu  d'acide  acétique.  En  faisant  dissoudre  ce 
précipité  dans  un  peu  d'eau  bouillante,  y  ajoutant  trois  ou 
quatre  fois  son  volume  d'alcool  chaud  et  traitant  la  liqueur  par 
un  courant  d'acide  carbonique,  les  parois  du  verre  se  recouvrent 
bientôt  d'une  pellicule  saline;  en  même  temps  le  liquide  devient 
sirupeux  et  susceptible  de  faire  effervescence  par  les  acides; 
par  une  concentration  convenable ,  ce  liquide  abandonne  un 
produit  cristallin  que  M.  Harms  représente  par  la  formule 

Kl  +  3  (KOHO.  As03). 

Les  (rois  équivalents  d'eau  résistent  même  à  une  température 
de  330^;  à  une  température  plus  élevée,  le  sel  se  décompose 
complètement ,  l'eau  se  dégage  d'abord ,  puis  il  se  développe  des 
vapeurs  d'arsenic;  si  l'opération  se  fait  en  présence  de  l'air,  on 
remarque  en  même  temps  des  vapeurs  d'iode  et  un  peu  d'acide 
arsénieux  parmi  les  produits  volatils;  le  résidu  se  compose 
d'iodure  de  potassium  et  d'arséniate  de  potasse. 

Le  composé  ci-dessus  est  assez  soluble  dans  l'eau  et  dans 
lalcool.  La  dissolution  saturée  à  chaud  donne, par  le  refroidis- 

(t)  Sillimans  AmtHcnn  Jour»,  of  seiencet,  t.  XVIII ,  p.  583. 
(a)  Annal,  dtr  Chem.  et  Pharm.,  t.  CXI,  p*  37a. 
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semeut,  un  dépôt  d'une  combinaison  groupée  en  verrues  dé-> 
nuées  de  texture  cristalline. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  décompose  en  produisant  un 
précipité  rouge  d'iodure  d'arsenic.  Sous  l'influence  d'un  courant 
d'acide  carbonique^  une  dissolution  bouillante  de  ce  sel  se  dé- 
compose et  donne  lieu  à  un  sel  blanc  pulvérulent,  composé 
d'après  la  formule 

3As03  +  KIKO,  HO. 

L'eau  y  est  retenue  avec  une  grande  énergie  ;  la  chaleur  décom- 
pose ce  sel  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau; 


Action  de  Faclde  cyanhydriqiie  snr  raldéhyde-am- 
monlaqne^  par  M.  Stregrer  (1).  —  Quand  on  soumet  à  Tac- 
tion  de  la  chaleur  un  mélange  d'aldéhyde  ammoniaque,  d'acide 
cyanhydrique  et  d'acide  chlorhydrique  étendu,  il  se  produit 
une  base  organique  que  nous  connaissons  déjà,  Valanine^ 
G*H''AzO*,  d'après  l'équation  suivante  :  • 

C*H»0*.A*H»  +  ClH  +  C«AzH  +  aHO  =  C«HM«0*  +  AEH*CI 

Ald^.  ammon.  Ac.  cyanhydr.  Alanine. 

En  modifiant  les  conditions,  on  obtient  des  produits  différents  ; 
parmi  eux  on  reconnaît  une  nouvelle  base  organique ,  Vhydro^ 
cyanaldinCf  C^'Az^H^'.  Cet  alcaloïde  prend  naissance  lorsqu'on 
expose  en  vase  clos  aux  rayons  solaires  un  mélange  formé  d'al- 
déhyde ammoniaque,  d'acide  cyanhydrique  aqueux  et  d'un 
peu  d*acide  chlorhydrique  faible;  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  se  forme  dans  le  liquide  une  belle  cristalUsatipn 
d'aiguilles  qui  constitue  la  base  à  l'état  libre  et  pur  ;  elle  se  dis- 
sout dans  l'eau  bouillante  et  s*en  sépare  ensuite  à  Tétat  d'écaillés 
incolores;  lorsqu'elle  se  dépose  lentement ,  elle  affecte  la  forme 
d'aiguilles  allongées* 

L'hydrocyanaldine,  base  extrêmement  faible,  est  sans  action 
sur  les  couleurs  végétales;  elle  est  dénuée  de  saveur;  insoluble 
dans  l'éther,  elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool.  Sous  l'in^ 

(l)  ^mn.  der  Ckêtn,  wtd  Pkarm^^  t.  XCI,  p.  349* 
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flocBoe  de  la  chalear^  elle  entre  en  fusion  et  te  subUme 
éprouTer  de  décomposition  lorsque  la  cbalenr  se  développe 
gndoellement;  cbauffée  rapidement ^  cette  base  se  décompose 
en  donnant  une  odeur  diacide  cyanfaydrique.  Le  nitrate  d'argent 
se  précipite  par  la  dissolution  aqueuse  de  rhydrocyanabUne 
même  en  présence  de  l'acide  nitrique  ;  mais  quand  on  chauffe 
le  liquide,  on  observe  un  dépôt  de  cyanure  d'argent,  ainsi  qu'im 
dégagement  d'aldéhyde.  La  potasse  décompose  la  base  à  chaud; 
elle  forme  de  la  résine  d'aldéhyde  et  dégage  de  l'ammoniaque. 
L'hydrocyanaldine  a  quelque  analogie  avec  la  thialdine, 
C**H"NS^,  qui  est  toutefois  une  base  salifiable  assez  puissante. 


PTépanitioii  â'nn  bovOIon  fortfflant  pour  las  ma- 
lades ;  par  M.  Libbig.  —  Pour  une  ration  de  ce  bouillon  on 
prend  1/4  de  kilogramme  de  viande  de  bœuf  ou  de  poulet 
fraîchement  abattue;  on  hache  menu,  on  y  ajoute  560  grammes 
d'eau  distillée  contenant  4  gouttes  d'acide  chlorhydrique  par 
et  de  2  à  3  granunes  de  sel  marin;  on  agite  et  on  laisse  reposer 
pendant  une  heure;  au  bout  de  ce  temps  on  jette  sur  un 
tamis  dé*  crin  et  on  passe  le  liquide  sans  exprimer  le  rMdu. 
Les  premières  portions  qui  s'écoulent  sont  troubles;  on  les 
remet  sur  le  tamis  ^  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  filtre  limpide;  puis  on  rerse  peu  à  peu,  et  par  petites 
portions,  250  grammes  d'eau  distillée  sur  le  résidu.  On  obtient 
ainsi  euTiron  un  demi-kilogramme  i'extrait  de  Tiande,  à  froid|y 
àt  couleur  rouge  et  possédant  un  goût  de  bouillon  et  une 
odeur  de  chair  musculaire;  on  l'administre  aux  malades  à 
froid  et  par  tasses.  On  conserve  ce  bouillon  au  froid  car  la 
chaleur  l'altère  en  provoquant  le  dépôt  d*un  eoagulum  formé 
d'albumine  et  d'hématine. 

Les  essais  dont  nous  venons  de  donner  le  résultat  furent  occa- 
sionnés par  la  maladie  d'une  jeune  personne  de  dix-huit  ans  de 
la  fismille  de  M.  Liebig  ;  la  malade  était  atteinte  de  typhus  et 
les  organes  de  la  digestion  étaient  gravement  atteints  ;  cette  cir^ 
constance  ainsi  que  le  manque  d'un  aliment  riche  en  principes 

■  -        — — ' 

(])  A/m.  der  Chem.  mmd Fkarm,,  t.  XCl,  p.  9^4* 
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pbstiquef  et  Cncik  à  digérer,  ayant  été  signalée  a  M.  Liebig  par 
le  médecin  de  la  malade ,  le  savant  chimiste  se  mit  à  l'œuvre. 
Le  bouillon  ordinaire  manque,  en  effet,  de  tous  les  principes  qui 
«oocourent  k  b  formation  de  l'albumine  du  sang  ;  le  jaune  d'csnf 
qu*on  y  ajoute  ne  renferme  pas  beaucoup  de  ces  principes ,  oar  il 
contient  en  tout  8Î  1/2  p.  100  d'eau  et  de  corps  gras,  et  17  1/â 
p.  100  d'une  substance  azotée;  œtte  dernière  est  semblable  âu 
blanc  d*œufi  mais  il  est  douteux  si  sa  puissance  nutritive  éqin- 
vaut  à  celle  de  l'albumine  de  la  chair  musculaire. 

Au  oontxaîn,  k  bamUon  piépaié  à  froid,  d'après  le  prooédé 
indiqué  ci-dessus,  renfennede  cette  albumine,  ainsi  qu'une  cer- 
taine quantité  d'faématîne,  et  par  conséquent  une  notable  propor- 
tion du  fer  indispensable  A  la  formation  des  globules  du  sang  ; 
enfin  «n  y  trouve  encore  un  petit  peu  d'acide  cfalorfaydrique  q«i 
coiitribue  de  son  côté  a  ia  digestion. 

•  La  grande  akérabilisé  de  oe  bouillon  est  un  inconvénient  qui 
est  surtout  sensible  en  été  ;  le  liquide  entre  en  fermentation  sans 
contracter  d'odevr  désagréable.  Il  est  donc  indispensable  d'ex^ 
traire  la  viande  à  ficoid  et  avec  de  Veau  froide.  L'empkii  de 
Tea»  glacée  lève  tantes  les  difficultés.  La  chair  musculaire  4 
employer  doit  être  fraîche,  de  la  viande  ayant  plusieurs  jours  de 
date  ne  donne  qu'unrésultat  médiocie« 

Le  bouillon  à  firoid  est  déjà  entré  dans  la  pratique  des  méde» 
cins  de  Munich.  Les  maladesne  le  prennent  sans  aversion  qu'aah 
tant  qu'ils  ne  peuvent  prendre  autie  chose;  ils  le  repoussent  dès 
'  qu'ils  sont  entrés  en  convalescence;  M.  Lidsig  attribue  cette 
aversion  à  la  coloration  rouge  du  bouillon,  ainsi  qu'à  son  odeur 
de  viande;  en  conséquence,  il  propose  de  colorer  le  liquide  en 
brun  avec  du  carameL 


Bar  la  prépantlaB  an  c«b  oléfluat,  par  M.  WoEBLEa  (1). 
—  Le  procédé  qui  cooaisie  à  préparer  le  gas  oléfiant  au  moyen 
de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique  offre  un  inconvénient  ooumi 
de  tous  les  chimistes.  A  mesure  que  la  décomposition  avance, 
la  masse  se  couvre  d'écume  qui  finit  par  déborder*  Or,  il  existe 

(l)  Ann.  dêr  chem,  und  Pharm.,  U  XCI>  p.  la^. 
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un  moyen 'bien  simple  pour  remédier  à  cet  accident;  il  suffit, 
en  eiîet,  d'ajouter  au  mélange,  du  sable  en  quantité  suffisante 
pour  former  une  masse  semi-fluide ,  et  de  soumettre  ensuite  à 
la  distillation  ;  le  boursoufflement  cesse  de  se  produire  dès  lors, 
l'opération  peut  être  menée  à  fin  sans  accident,  et  le  carbone  de 
Talcool  s'obtient  presque  entièrement  à  Tétat  de  gaz  oléfiant. 
SO  grammes  d'alcool  à  80  pour  100  ont  fourni  plus  de  22  litres 
degax. 

PréMiUM  de  la  propylammfne  dans  Iw  llaiirs  de  ora- 
UBgnM  ozyaoantlia,  par  M.  Wicu  (1).  —  Les  fleurs  de 
crataegtts  ozyacantha  possèdent  une  odeur  qui  rappelle  la 
chair  de  poisson  en  putréfaction;  cette  odeur,  très-persistante, 
adhère  aux  doigts  pendant  plusieurs  heures.  Elle  devient  sur* 
tout  manifeste  lorsqu'on  écrase  les  fleurs  récemment  écloses. 
Pour  en  isoler  le  principe  odorant^  M.  Wicke  prit  quelques 
kilogrammes  de  fleurs  fraîches,  les  écrasa  et  les  soumit  à  la  disp 
tiUation  avec  une  lessive  étendue  de  soude  caustique.  Les  pre- 
miers produits  volatik  possédaient  au  plus  haut  point  Todeor 
mentionnée  ;  néanmoins  on  continua  l'opération  tant  que  la 
vapeur  condensée  possédât  une  réaction  alcaline;  après  quoi 
on  neutralisa  par  de  l'acide  chlorhydrique  et  on  évapora  à  sic* 
âté  au  bain-marie.  Le  résidu  salin,  traité  par  de  l'alcool  éthéré, 
fournit  une  dissolution  que  l'on  précipita  par  du  bi-chlorure 
de  platine;  le  produit  était  une  poudre  cristalline  jaune  conte- 
nant une  proportion  de  platine  correspondant  au  chlorure 
double  de  platine  et  de  propylammine. 

Les  bourgeons  renferment  bien  plus  de  propylammine  que 
les  fleurs  ;  cet  alcaloïde  étant  volatil  se  perd  pendant  la  florai- 
son, ce  qui  fait  que  les  fleurs  n'en  renferment  en  proportions 
sensibles  qu'au  moment  de  l'éclosion.  * 

M.  Wittstein  a  trouvé  la  propylammine  dans  les  fleurs  du 
pyrtu  communxs,  du  eratœgus  manogyna  et  du  sorbus  aucu^ 
paria. 

(l)  Jlnn,  derChem,  umd  Pkurm.,  t.  XCI,  p.  lai. 
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ERRATA. 


JVumiro  d^aoûi. 

Page  107,  ligne    3a, /«««s  :  o,oo5o5  et  0,0931. 
Page  III,  lignes  3a  et  33,  list*  x  o,oa5a5 et  o,4^55. 

—  ligne  35,  littw  :  1 16  milligrammes. 
Page  119,  ligne  a,  lisez  :  36  par  3. 

^        lignes  7  et  8,  lift  :  o.oaSaS  et  o^^fi&S\ 
<—        ligne  10,  lisêB  :  0,07675  et  iC-^aoSS  ; 

—  lignes  19,  ao,  ai*   au,  liteM  i  avr',ao9  —  a.'i^i  — 3,488  — 

9»>*4; 

I^umiro  de  nooem^rf. 

Page  348.  Tontes  les  proportions  de  beurre  indiquées  dans  la  dernière 
colonne  dn  tablean  de  cette  page»  sont  de  10  centigrammes  trop 
faibles;  ainsi,  il  fant  lire  :  76>'*,'ii,  —  76,44»  —  76-^7i  <^tc.,  an  lien 
de  76^-, II,  —  76,34.  —  761^7,  etc.  Quant  an  dernier  chilTre  :  88«'-,57, 
il  nécessite  deaz  corrections  :  il  doit  être  lu  83cr.,67.  EifGn,  la  quan- 
tité de  beurre  correspondante  à  i8*,4  est  de  55Cs47  ^^  ^^^^  ^^  55r.,a7. 


rilf   ou   TOME   XXVI. 
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Amidon  soinble  (observations  sur  1'},  la  fécule  de  lichen  d'I*' 

lande»  etc.;  par  Maschke • XXV.  2)7 

Ammoniaque  contenue  dans  les  eaux  (mémoire  sur  le  doeage 

deT);  par  Boassingault XXV.    laa 

(sur  le  pyrotattrate  d');  par  M.  Arppe XXVI.  SqS 

—  (de  1*)  dans  la  respiration,  nonrelles  expériences  de  Viale 

et  Latini XXVI.  399 

(sur  la  transformation  de  I*)  en  acide  nitrique  dans  Tor- 

ganisme  ;  par  Chr.  JalFé XXVI.    47 

Amygdaline  (sur  l'état  naturel  de  V)  ;  par  Wicke XXV.  ^89 

Antimoine  (sur  les  modifications isomériques  du  sulfure  d'); 

par  H.  Rose XXV.    33o 

Apatite  cristallisée  (formation  artificielle  de  V)  ;  ]Mir  For- 

chammer XXVI.  i5i 

Appareil  pouvant  servir  de  cuve  hydro  et  hydrargyro-pneu- 

matique;  par  O.  Henry XXVI.  970 

Arabine  (sur  T);  par  Heubaner XXVI.  3i8 

Arachnide  (sur  Tacide  de  l'huile  d*);   par  Goessmann  et 

Faltin XXV.    i58 

Argent  (nitrate  d')  employé  à  l'intéfienr  dans  la  chovée.  .  XXV.  466 
Arsénié  (dosage  de  V)  dans  les  eaux  minérales;  par  Rigoat.  XXVI.  117 
Atmosphère  (procédé  pour  déterminer  i'hnnidité  de  1'};  par 

Andrews XXV.    ^43 

Axonge  officinale  (sur  1');  par  Emile  Mouehou.. XXV.   4^7 
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• 

Baryte  (sor  les  oxaUtes  de)  et  de  atrontiane  ;  par  de  Wicke.  XXVl.  394 

Bensonitryle  (sur  le)  et  le  nitrobenaine XXVI  •  3 19 

— —  (préparation  dn)  an  moyen  de  lacide  hippariqae  )  par 

Limpricht  et  Von-Utlar XXVI.    7a 

Betteraves  (sar  Talcool   amyliqae.des  mélasses  de)i    par 

Fehling XXV.      74 

—  —  (rapport  à  la  Société  d'encouragement  sur  la  fabrication 

de  l'alcool  de);  par  Bassy XXVI.    33 

Benrre  (nouvelle  méthode  de  dosage  dn)  dans  le  lait  ;  par 

Eugène  Marchand XXV.  344 

Beyilacqna  on  hydrocotyle  aaiatica  employé  contre  la  lèpre , 

par  Boiieaa XXV.    i53 

Bismuth  (réduction  dn),  du  plomb  et  de  Tétain,  au  moyen 

du  cyanure  de  potassiam;  par  H.  Rose XXV-   4>^ 

Blé  (sur  le  gluten  dn)  ;  par  £.  MUlon ,  .  .  .  .  XXV.    35:1 

Bouillon  forti£Ant  (préparation  d'un)  pour  les  malades;  par 

Liebig XXVI.  454 

Bouleau  (recherches  sur  la  résine  de)  ;  par  Kossmann.  .  ■  .  XXVI.  197 
Brome  (sur  l'hydrocarbare  de)  et  sur  ^extraction  du  brome  de 

Shcsnbeck  :  par  Moritz  Hermann XXV.      76 

Bulletin  bibliographique.  XXV.  65,  a4o,  330,  4oOf  4^0.  .  .  XXVI.  80, 

1609  320,  4o<' 

G 

Cacao  (sur  les  principes  constituants  du  beurre  de)  ;  par  Specht 

et  Goessmann XXVI.  a38 

Cadmium  (recherche  do)  dans  l'oxyde  de  zinc  ;  par  Barresvril.  XXVI.  196 
Calomel  (préparation  do)  parla  voie  haroide;  par  Woehler.  XXVI.  79 
CancbiUagua  (mémoire  sur  le)  ;  par  Ferdinand  Lebeuf.  .  .  .  XXV.  4^4 
Cantha rides    (sur  la  constitution  du  corps  gras   des)   par 

6oesmann XXV.    i58 

Carmin  d*indigo  rouge  (note  sur  l'introduction  du)  ;  dans  les 

teintures  de  laine  et  de  soie  (•nlfivpur^niate  de  sonde);  par 

HaelEely XXVI.    58 

Chalumean  à  jet  eontinv  ;  par  de  Lnca.  •  • XXV.    344 

Champignons  vénénenx  (désinfection  des)  ;  par  Cadet  Gassi* 

coort • XXV.      70 

Charbon  (injection  du)  dans  Tutérns  ;  par  Etneinmenger.  .  XXV.  68 
(sur  les  produits  de  la  combustion  du);  extrait  d'une 

lettre  de  M.  Barreswil  k  M.  Thénard XXV«    17a 

(Action  dn)  oontee  les  miasmes  lépandna  dans  Tair,  «t 

appareil  fondé  sur  cette  action;  par  Steuhoose XXVI.    ^9 
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Ghâox  (sar  les  ftroduits  de  la  fermentation  da  citrate  de); 
par  How , XXV.    a36 

Chiendent  (de  l'alcool  de);  par  Hoffmann XXVI.  i35 

Chimie  (de  l'importance  de  la)  dans  les  sciences  médicales 
(eitrait  d'nne  thèse  sontenne  par  M.  Louis  Figaier).  XXV.  369,  3^6 

Chloroforme  da  commerce  («ar  la  substance  huileuse  conte* 

nue  dans  le);  par  Pemberton XXV.      79 

Chocolats  (note  sur  les  falsifications  des)  et  sur  les  moyens 
pratiques  de  les  reconnaître  ;  par  Letellier XXV.    368 

Chronique XXVL  14^ 

Cire  de  Chine  (sur  les  propriétés  comparées  de  la)  et  du  sper- 
maceti  ;  par  Th.  Martins XXVI.  365 

Cobalt  (séparation  da)  de  quelques-uns  de  ses  congénères; 
par  Stromeyer XXV.    39^ 

Colchique  (sur  la  teinture  des  fleurs  de)  ;  par  Forget,  de  Stras- 
bourg  XXVI.  aa6 

Communication  de  M.  Vry  de  Rotterdam  (sur  une);  par  Ghà- 
tin,  Descharops  d*A vallon  et  Réveil XXVI.  319 

Concombres  (observations  pratiques  sur  la  pommade  et  l'al- 
coolat de);  par  Mouchon.  .  • XXVI.     4^ 

Concours  pour  une  place  de  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux 

civils  de  Paris XXV.    3o5 

.— —  des  internes  des  hôpitaux XXV.   391 

Copahu (sur  une  nouvelle  variété  du  baume  de);  par  Lowe.  XXVI.  368 

Corps  organiques  (faits  pour  contribuer  à  Thistoire  de  quel- 
ques) ;  par  Dessaignes XXV.     a3 

— —  gras(surlacompositionetlespropriétésdes);par  Heints.  XXVI.  3x3 

Cours  de  pharmacie  (ouverture  du)  à  la  Faculté  de  médecine; 

par  E.  Sonbeiran XXVI.  401 

Créosote  (son  efficacité  contre  les  vomissements  dans  le  cho- 
léra)} par  Weber XXV.    467 

D 

Décret  sur  le  régime  des  établissements  d'enseignement  su- 
périeur. (Extrait) XXVI.  3o4 

Dépôts  salins  (des)   des  lacs  de  la  province  de  Tolède,  par 

Monoz  y  Lnna XXVI.  Ii5 

Diabétiques  (analyse  sur  l'urine  des)  ;  par  Esprit  fils XXVI.     44 

Dicotylédonées  (sur  le  tannin  des)  ;  par  Pettenfcoffer.  .  .  .  XXVI.     70 
Dictionnaire  d'hygiène  (sur  le)  et  de  salubrité  d'Âmb.  Tar- 

dien;  par  Barresiril XX^.  444 

Digitale,  son  action  particulièi«  aur  les  organes  génilawi  ;  par 
le  docteur  Brnghmaos • • XXV.    1 5a 
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£ 

Eanx  minérales  (tionvelles  recherches  de  M.  Thénard  sur 
les)  ;  par  Barreswil XXVI.  435 

— —  des  Pyrénées,  par  M.  Filhol  (analyse  des];  par  Félix 
Bondet XXV.    i36 

—  potables  (recherches   sur  les);  par    Boatron  et  Félix 
Boadet XXV.   4oi.  XXVI.       i6,  104 

minérales  da  mont  Dore(obserTation8  sar  les)  ;  par  Thé- 

nard XXVI.  I30 

École  de  Pharmacie  de  Paris.  Avis • XXVI.  384 

École  de  pharmacie  (séance  de  rentrée  de  V)  et  de  la  Société 
de  pharmacie » XXVI.  444 

Eczéma  (ouate  employée  dans  le  traitement  de  1*)  ;  par  Meude.  XXV.      70 

Ëlateriam  (bons  effets  de  F)  dans  le  traitement  des  hydropi- 
sies;  par  Tood .  XXV.    4^ 

Encre  (cas  d*empoisonnement  par  1') XXVI.  141 

rottge  ponr  marquer  le  linge XXVI.  44^ 

Étain  (snrnn  réactif  très-sensible  ponr  le  perchlornre  d*),  l'a- 
cide salfarenx,  etc.  :  par  Schwartx XXV.      60 

Éther  bromhydriqne  (décomposition  de  Y)  par  la  p<»tasse  et 

l'alcool  ;  par  Berthelot XXVI.    35 

'  Éthérification  (nouvelle théorie  de  1');  par  Edm.  Robiquet.  .  XXVI.  161 

F 

Fécules  (études  micrographiques  sur  quelques)  (extrait  d*nne 

thèse  présentée  à  l'Ecole  de  Pharmacie);  par  L.  Sonbeiran.  XXV.  89^  1 76 
Fer  (sur  le  nitrate  de  sesquioxyde  de);  par  Hausmann.  •  •  .  XXV.    339 

(observations  sur  la  préparation  du  perchlorure  de); 

parGobley XXV.    aS^ 

— —  (emploi  de  Farséniate  de)  dans  le  traitement  des  dartres: 

par  Duchesne-Duparc • XXVI.  388 

Ferrate  de  potasse  (le)  comme  antidote  de  l'arsenic  ^  par 

Chattel XXV.   SgS 

Fleurs  (note  sur  les  nâatières  colorantes  des)  ;  par  Frémy  et 

Cloë» XXV.   349 

Fluorures  (recherches  sur  les)  (  par  Ë.  Frémy XXV.    341 

Fraxine  (sur  la);par  Rochlederet  Schwartz XXV.      74 

Fumigations  médicamenteuses  (rapport  sur  un  nouveau  pro- 
cédé du  docteur  Langlebert  pour  faire  des);parF.Boudet.  XXVI.    36 

G 

Gaïac  (sur  les  produits  de  la  distillation  de  la  résine  de)  ;  par 
Wœtckel XXV.  3g6 


—  474  — 

Gas  oléfiant  (sur  U  préparation  do)  s  par  Woehier XXVI.  4^5 

Génëratenrf  à  vapaur  (moyeo  de  prévenir  les  inscmatationa 

des);  parFréséniai XXVI.  i45 

Germination  (expériences  sor  la)  ;  par  Vogel  fils,  de  Mnnich.  XXV.    ^55 

Gctah  labae,  résine  adhésire;  par  Van  Hengei XXV.      69 

Glands  (note  snr  le  sirop  et  rèstrait  de)  ;  parGoichard.  •  .  .  XXV.    4^1 
Glossologie  botaniqne  on  rocabulaire,  donnant  la  définition 
des  raots  techniques  nsités  dans  renseignement,  etc.  ;  par 

F.  Plée XXV.   465 

Glncose  (de  la  présence  dn  )  dans  Topinm ,  le  lactacariam , 
la  thridace,  et  dans  le  règne  végétal  en  général;  par  Ma* 

gnesLahens XXVI.  a63 

Glycérine  (mémoire  snr  la)  et  ses  applications  aux  diverses 

branches  de  l*art  médical;  par  Cap XXV.     81 

— ^  (lettre  de  M.  Dalpiaz  aux  rédactears  an  sujet  de  la)«  .  XXV.    ai 5 

Glycérolés  médicinaux  (des)  ;  par  Gap  et  Garot XXVI.    81 

Glycérolés  (des)  de  morphine ,  strychnine ,  vératrine  et  atro- 
pine  XXVI.    64 

Gommes^résines  (note  sur  Témulsion  des)  et  des  résines  ;  par 

Constantin XXVI.     38 

Gommes  do  commerce  (analyse  des  cendres  de  plusieurs  va- 
riétéedes);  par  Hausmann  et  Lowental XXV*   SgS 

H 

llachibh  (du) ,  dans  les  névralgies  et  les  névroses XXVI.    62 

Hélix  pomatia  (analyse  de  la  coquille  de  1');  par  Wicke  .  .  .  XXVI.  78 
Hoqnet  (teinture   aromatique   salfuriqae   contre   le);    par 

Ossieur XXV.   4O6 

Huile  de  foie  de  morue  (gelée  d*);  par  S  tan    Martin XXVI.  439 

de  goadron  légère  (sur  quelques  hydrogènes  carbonés 

de  1');  par  Ritthausen.  *.   . XXVI.     71 

de  foie  de  morne  (de  V) ,  et  de  son  usage  en  médecine  ; 

rapport  par  Dnbail XXV.      36 

iodée  (observation  su?  1*)  ;  par  Bredschneider XXVI.  433 

Huiles  (analyse  des)  au  moyen  de  Tacide  sulfurique;  par 

Maumené.  Extrait  par  Baignet. XXV.    110 

(sar  la  falsification  des);  par  Calvert XXV.    44^ 

gi  asses  (examen  des)  par  Tacide  snlfurique  ;  par  Fehiing.  XXV.     5o 

Hydrogène  (snr  des  modifications  actives  de  1')  et  de  Foxy- 

gène;  parOsaun XXVI.    68 
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I 

Indigo  (•QrlapfëseBcedendansrarmehmnaine^pArHaMal.  XXV.   357 

Inga  (sQT  1')»  nonyel  extrait  astringent  ;  par  Grimaalt XXVI.  aSo 

Inaline  (far  la  préparation  de  T)  ;  par  Thirault XXV.   ao5 

Iode  (des  moyens  de  constater  la  présence  de  1')  et  d'en  dé- 
terminer la  proportion^  par  de  Lnca.  .  •  • XXV.     17 

•— »  (nouveau  procédé  pour  séparer  V)  de  $€$  combinaisons  ; 
par  Overbeck. • XXV.     4? 

(analyse  qualitative  et  quantitative  de  1')  et  sa  sépara- 
tion du  brome  et  du  chlorure  an  moyen  de  la  benzine  et 
de  Tazotate  d'argent  ;  par  Moride. XXV.    i3i 

(recherche  de  1')  dans  Tair,  etc.;  par  Ghatin XXVI.  4^^ 

— —  (recherches  de  V)  ;  remarques  sur  Içs  résultats  obtenus 
par  divers  chimistes  ;  par  Châtia XXV.    19a 

-^<—  (moyen  d'administrer  les  vapeurs  d*)  ;  par  Barrére.  .  .  .  XXVI.  386 

— —  (sur  une  nouvelle  combinaison  de  T)}  par  Socquet  et 
Guilliermond XXVI.  a8o 

— —  (recherche  de  V)  dans  Tair,  dans  Tean  de  pluie  et  dans 
la  neige;  par  de  Lnca. XXVI.  a5o 

lodoforme  (Uote  sur  une  curieuse  propriété  de  la  solution  d*} 
dans  le  sulfure  de  carbone;  par  Humbert. XXVI.  194 

lodnre  de  potassium  (de  l'action  prétendue  qu'exerce  V)  sur 
l'éther  sulfnrique  pur,  et  de  l'influence  de  la  lumière  et  du 
calorique  sur  l'éther  au  contact  de  l'air  pur,  par  Magnes 
Lahens XXVI.    374 

lodnres  alcalins  (procédé  pour  obtenir  les)  à  l'état  de  beaux 
cristaux  limpides  ;  par  Harms •  .  XXVI.  4^0 

Isomorphisrae  (sur  1*)  des  combinaisons  homorognes;  par 

Titusd'Âtth XXVI.  391 

Ivoire  fossUe  (analyse  de  T)  ;  par  Wicke XXVI.  393 

J 

Jalap  (examen  de  la  pureté  des  résines  de)  et  de  scammo- 
née;  par  Buchner • XXVI.  363 

Judas  (note  sur  les  falsifications  de  Toreille  de);  par  Mal-  " 
branche XXV.   367 

L 

Lait  (observations  sur  le);  par  A.  Morin ,  de  Genève XXV.   4^ 

-^ —  (rapport  sur  le  procédé  de  M.  Marchand  propre  k  déter- 
miner la  richesse  du)  ;  par  Bonllay,  Boutron  et  Bussy.   .  •  XXVI.  309 

(rapport  sur  un  mémoire  du  docteur  Rosenthal,  relatif 

à  un  procédé  propre  à  reconnaître  la  falsification  du)  ;  pai 
Quévenne  et  Gaultier  de  Claubry XXVI*  ai4 


} 


\ 
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Lavemeoti  iodés  «Une  les  dysieoteiiet  et  le»  diarrhées  chro- 

iûq«es;parEiniieretI>elconr XXVI.  38^ 

Limonade  nitriqae  employée  dans  la  coqaelache  ;  par  Gtbb.  XXVI.  449 
Lin  (sur  les  gas  qai  se  déreloppent  dans  le  ronitsage  do); 

par   Hodges I  .  XXV.  396 

Lithophotographie  (notîee  sar  la);  par  Barreswil  et  Davanne.  XXV.  Soi 
Loganîacées  (rapport  sur  une  thèse  de  Desnoix,  sar  la  famille 

des)  et  s«r  Pigasarine  ;  par  Blondeaa  (fils). XXV.  ao-i 

Lnpalin  (histoire  chiuiipie  et  naturelle  du)  ;  par  Feftonne.  XXVI.  241, 809 

M 

Manganèse  (de  la  présence  dn)  dans  le  sang«  et  de  sa  valeur 

thérapentiqne  ;  pair  Barin  dn  Bubson •  •  •  •  XXVI.  4^0 

(procédé  poar  séparer  le)  da  fer  et  du  nickel;   par 

Schiel XXV.    393 

-»—  (recherche  d«)  dans  le  sang  ;  parGlénard XXVI.  184 

Médication  ferroginense  (mémoire  sar  la)  ;  par  Qaévenne. 

(Extrait  da  raport  de  Boacfaardat) XXVI.  3-1 1 

M  en  tagre  (traitement  de  la);  par  le  doctear  Béchart XXVI.  38; 

Métaox  (sur  Teitraction  des)  à  l'aide  de  la  pile;  par  Bonsen  XXV.  4?^ 
Minéraas  (production  de)  par  la  roie  hamide;  par  Drever- 

mann XXV.    a3i 

— — -  (production  de)  par  la  Toie  hamide;  par  Wohl XXV.    4; 7 

Morphine  (note  relative  à  là  prétendue  solubilité  de  la)  dans  le 

chloroforme;  par  Lepage,  et  remarque  par  Soubeiran.  •  .  XXV.  a58 
Musc  végétal  comme  succédané  du  musc  animal  ;  par  Hanon.  XXV.  66 
Maséum  d'histoire  naturelle  (le)  ;  par  P.-Â.  Cap  ;  analyse  par 

Boatron-Charlard XXV.    384 

N 

Nécrologie;  Bouriat. XXV.     64 

de  Hemptinne,  de  Bruxelles XXV.    i5o 

Nickel  (sur  la  passivité  du)  et  du  cobalt;  par  Nickiés XXV.    ao6 

'-' —  (séparation  quantitative  da)  et  da  zinc;  par  Woehier.  .  XXVI.  4?^ 
Nitrate  de  potasse  (sur  Tisodimorphisme  du)  et  du  carbonate  ' 

de  chaux;  par  Frankenheim.  .  •  • XXVI.  334 

Nitrobenxile  (sur  le);  lettre  au  rédacteur  par  Larocque.  .  .  .  XXVI.  aaa 
Noir  fuimal  (procédé  de  révivification  du);  par  Pelouse.  •  •  XXVI.  443 
Noyer  (note sur  le  sirop  de  feuilles  de);  par  Lhermite.  .  .  .  XXV.    36 ) 

o 

Œufs  (recheidie  sur  la  composition  des)  dans  la  série  des 
animaux;  par  Valenciennes  et  Frémy.  .  .  .  XXV.  3-ii,  /^iS,  XXVI.  5 


—  477  — 

Oléës  d*alcali  organique  (note  tar  les)  ;  par  Lliermite XXVI.  3oi 

Opium  d'Algérie  (rapport  fait  i  l'Académie  de  médecine  tnr 

plnsienrs  communications  relatires  à  1')  ;  par  Cherallier» 

Grisolle  et  Bonchardat  (rapporteur) XXVI.  289 

Os  pathologique  (analyse  d'an);  par Schrœder.  • XXVI.  i58 

Osmitopsb  asteriscoîdes  (sur  Thnile  essentielle  de)  ;  par  Gorup- 

Besanea XXVI.    7$ 

Oxyde  ronge  de  fer  (sur  nu  nouveau  mode  de  préparer  Y) 

propre  à  polir  les  verres  et  les  métaux  ;  par  Vogtl  fils.  •  •  XXVI.    3i 

P 

PanaquUon  (sur  le)  nouveau  principe  immédiat;  par  Garri- 
gues  XXVI.  167 

Panaris  (lotion  astringente  employée  dans  le  traitement 
abortifdn);  parBrown XXVI.  4^0 

Perchlorure  de  phosphore  (action  du)  surFacide  snlfarique; 
par  Williamton XXVI.  i54 

Peucédanîue  (identité  de  la)  avec  l'impératorine  ;  par  Wa- 
gner  XXVI.    74 

Pharmacie  pratique  (observations  de)  sur  quelques  composés 
hydratés  et  principalement  sur  l'hydrate  ferriqne;  par 
Leroy,  de  Bruxelles , •  XXV.    359 

Pharmacie  vétérinaire  (traité  de  matière  médicale  et  de)  de 
Delafond  et  Lassaigne  ;  par  Boudet.  •  > XXV.     62 

— —  (rapport  sur  le  traité  de  matière  médicale,  de  thérapeu- 
tique et  de),  de  Tabourin  ;  par  Oeschamps •  .  XXV.    agS 

(de l'eut  delà),  a  New-York XXVI.  142 

Phosphore  (recherche  du)  dans  les  empoisonnements;  par 
Lipowetz XXV.    694 

Pilules  (note  sur  l'enrobage  des);  par  Lhermite.  .  • XXV.    4^ 

Platine  (nouvelles  recherches  sur  les  métaux  qui  accompa- 
gnent le)  dans  sa  mine  ;  par  Frémy • XXVI.    99 

Plomb  (préparation  du  peroxyde  de)  ;  par  Wœhler XXVI.  39$ 

Pollen  (note  sur  la  composition  chimique  du)|  per  Frémy  et 
Cloëx XXV.    161 

Potassium  (iodnre  de)  contre  le  rhumatisme  chronique;  par 
Hanfield  Jones XXV.   468 

(bromure  de),  son  action  sédative  sur  les  organes  de  la 

génération XXV.    46; 

*~  (iodnre  de)  dans  le  traitement  de  la  goutte;  par  Spen- 
cer Wells XXVI.  385 

Poudre  à  canon  (de  la)  chex  les  Chinois  ;  par  Rondot. ....  XXVI.    5G 
Prix  proposés  par  la  pharmAie  centrale  des  pharmaciens.  •  XXVI.  44^ 
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* 

PropylammiDe  (présence  de  la)  dans  les  flears  de  crategnt 
oxyacantha;  par  Wicke • XXVI'  ^56 

Protéine  (de  la)  dans  le  traitement  de  la  scrofole  ;  par  Taylor.  XXVI.    66 

Prurigo  formicans  de  Tanos  et  delà  volve  (solution  contre  le)  ; 
par  Richard XXVI.     67 

Purpura  hsemorrliagica  (acide  galliqne  dans  le  traitement  du); 
par  le  D'  Orantham XXV.    l5i 

Pustule  maligne  (créoiote  employée  contre  la)  ;  par  Ehlènberg.  XXV.      70 

Q 

Quinine  (tntimoniate  de)  nouveau  âèl  fébrifuge  ;  par  La  Ca- 
méra  XXV.  471 

Quinologie  (sur  l'ouvrage  intitulé),  de  A*  Delondre  et  Boa- 
chardât;  parGâp • XXVI.  9a3 

A 

Raisiat  verts  (sur  Tacide  contenu  dans  les)  t  pAr  Schvrarts.  •  XXV.      80 

Rectificationa  vécUméet  ;  par  Galloud  père XXV.      55 

Règlement  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  liste  de  ses 

membres • • XXV.    3o6 

RhamnusfranguU(propriélée purgatives  do);  parOssieiir.  .  XXV.  4^8 
Ricin  (étude  comparative  de.  l'huile  .de)  retirée  des  semeniie» 

d'Algérie  et  de  celle  qui  provient  des  semeacea  cnlIÂvées 

dans  le  midi  de  la  France;  par  Mayet*  .  .  .  . , •  •  XXVI.  3 10 

Rouge  cinchonique  (du),  de  sa  formation  et  de  sa  composition 

cfaimiine  î  par  Gnirjud  Boissenot »»  XXV*    199 

S 

Saoria(le},  nouveau  ténifuge  importé  d'Abyssinie;  parStro|il.  XXVI.  208 
Sangsues  (noie  sur  le  marais  à)  de  Glaire-Fontaine  ;  par  E. 
Soubeiran XXV.       5 

(notice  sur  le  marais  à)  de  Montsalat  (Landes);  rapport 

fiiit  à  TAcadémie  de  médecine  par  Sonbeiran XXV.  S36 

médicales  (sur  la  conservation  des)  ;  par  Fermond.  ,  XXV.  4^^ 

Santonine  (décomposition  de  la)  par  la  potasse  ;  par  Banfi.  .  XXVI.  319 

Saponine  (Recherches  sur  ta);  par  Rochleder  etSchwarts    .  XXV.  72 

(sur  là)  et  Ik  sénéguine  ;  par  fiolley XXVI.  i58 

Sassafras  (sor  le  camphre  de  l'essence  de)  ;  par  Faltin.  .  .  .  XXV.  80 

Savants  (letf)  oubliés  ;   par  P. -A.  Cap XXV.  ^83 

Seigle  ergoté  (conservation  du)  ;  par  Zanon XXVI.  4^9 

(note  sur  Tektrait  de)  ergoté,  dit  ergotine  Bonjean; 

par  Gallond  père.    « •  .  .  •  ^ XXV.      53 
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Sd  de  Preston  ;  par  Monnsey XXVI.  4^9 

Sëlëmain(sar  la  densité  da);  par  Schaflfgotsch XXV.    233 

Sels  (action  du  phosphore,  da  soufre,  de  l'arsenic  et  de  Fanti- 

moine  sor  quelques);   parSlater XXV.    3^1' 

Semen-contra  (sur  un  dérivé  de  l'essence  de);  par  Wœickel.  XXVI.  ^6 
Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  ;  séance 

générale  annuelle.  .• XXV.    4^ 

Sodium  (emploi  du  chlorure  de)  danà  Us  fièvres  intermit- 
tentes; par  Villemin • XXVI.    64 

Solanine  (action  de  la)  sur  Torganisme  animal  ;  par  Fraas • . .  XXVI'    77 

Sonde  artificielle;  histoire  de  la  chimie.  . XXVL  fig.  14^ 

Somfre  (recherches  sur  l'état  du)  dans  l^aa  talfarettie  d*Ën* 

ghien  ;  par  Ossian  Henry XXV.  io5.  166 

-—  ^sur  les  diversee  modifications  dn)5  par  Magnvs.  •  .  XXV1«  i49 
Sparadrapi^(rapport  à  la  Société  de  pharmacie  sur  on  noiH 

veau);  par  Dnblanc.  : XXVl.  i38 

Storas  (sur récurée  de);  par  Daniel  HanbBry XXVl.  367 

Substances  alimentaires  (physiologie  des)  ;  par  Stanislas  Mar^ 

lin.  ..... XXV.     64 

Sucreries  (appareil  povrcoiuerTerles);  par  Vemavt.  .  .  •  •  XXV.  967 
Sulfate  de  quinine  (traitement  des  fièvres  intermittentes  par 

le)  associé  à'raeide  tartriqne  ;  par  le  XK  Bartella XXV.    aa4 

Sulfure  de  carbone  (sur  quelques  réaetioiieparticalîèret  au); 

parVogel XXV.     76 

T 

Tannin  (note  aor  la  eonititvtkn  moléealaive  do)  et  de  l'acide 

galliqae  ;  par  £.  Robiquet ^ XXVI*    29 

— ~-  (sur  le  dosage  du)  dans  les  substances  destinées  au  taxk- 

nage  ;  par  Fehling XXVI.    62 

Tartre  stibié  (du)  dans  la  phthisie  pulmonaire  ;  par  Briche- 

teau XXV.    aai 

Teigne  (emploi  topique  de  l'acide  sulfureux  liquide  dans  le 

traitement  de  la)  ;  parle  D*  Beonet XXVI.  a3i 

Ténia  (extrait  éthéré  de  fougère  mâle  dans  le  traitement  du)  ; 

par  Christison XXV.     i5i 

Térébenthine  (mémoire  sur  les  diverses  essences  de)  ;  par  Ber- 

thelot XXV.    a63 

(moyen  de  découvrir  fessence  de)  dans  Thuile  de  naphte  ; 

par  Bolley XXV.    356 

Thé  (sur  un  nouveau)  du  cap  de  Bonne -Espérance XXV.      49 

Tbialdine  (transformation  de  la)  en  leucine;  par  Gossman.  .  XXVI.  |56 
Thym  (recherches  sur  Teseence  de)  ;  par  Lallemand  (rapport 

à  r  Académie  par  Dumas  et  Busy). XXVl.  359 


